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COUPE OFFERTE PAR L'ESCADRE DU NORD
AU CERCLE MARITIME DE CRONSTADT

COUPE EN ARGENT eiseld et repousse, de M. FROMENT-MEURICE, offerte par l'eseadre du Nord

au Cerele maritime de Cronstadt. — Gravure de THIRIAT.



L'ECOLE PROFESSIONNELLE. DE CUISINE

Rue Bonaparte, 16, a cOte de 1'Ecole des
Beaux-Arts, siege, depuis mars 1891, l'Ecole pro-
fessionnelle de cuisine, qui manquait a Paris.
Qu'on ne yore aucune ironic dans le rappro-
chement qui precede ; la

.
cuisine est incOntes-

tablement un art; et cet art compte pour sa
bonne part dans ceux qui imposent, ici et hors
la France, la superiorite de notre got% Et ce
n'est pas seulernent parce que nos maitres en
l'art culinaire savent merveilleusement varier
le raffinement des sauces et inventer de nouveaux
êtonnements a noire palais, mais surtout parce

. . ... Du beurre, Mesdames, ii en faut si peu !

que, tout en etant des artistes, Hs savent l'étre
en tout, et ne declaignent pas la cuisine courante,
bourgeoise : eerie qui nous interesse tons.

Or, c'est en ceci que l ietablissement nouveau
merite d'attirer noire attention.

Voulez-vous done, lecteurs, vous surtout, lee-
trices, nous suivre dans la salle disposee en am-
phitheatre ou ont lieu regulierement les cours.

Entrons-y un mercredi, ou un vendredi, jours
consacres a l'enseignement elementaire pour les
dames et les jetmes filles, jours payants. La coti-
sation, fixee A un franc, n'est du reste pas une re-
muneration pour le personnel; elle a pour but
unique de faire face aux achats d'aliments qui
doivent servir aux demonstrations. Car l'on
imagine Bien qu i ll ne s'agit pas de faire ces cours-
la sur des car•tonsL des accessoires de theatre; le
realisme ici est de commande et l'on n'experi-
mente que sur belles et bonnesvictuailles. L'odeur
vous en avertirait des l ientrée, si les yeux en don-
laient. J'ai dit rodeur, pourquoi pas le pa,rfum?
Je donne ici mon appreciation personnelle, 'Im-
pression d'un homme qui avail dejeune tut ce
jour-la. C'est la vraie. Mais revenons au cours
et a sa mise en scene,

Cette mise en scene est curieuse, Entre deux
colonnes ayant pour fronton une inscription qui
donne le titre de l'ceuvre et la date de sa fon-
dation, colonnes qui n'oni certes pas rambition
de figurer le temple, mais qui en donnent comme
une idee effacde, est la chaire du professeur. Sur
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A la suite de la merveilleuse et chaleureuse
reception faite a Cronstadt par la marine et-par
la population russe a noire escadre du Nord —
reception dont nos lecteurs ont pu se rendre
compte, grace a Particle et aux gravures que
nous avons publics ran dernier (') — l'etat-major
de l'escadre du Nord, qui a, a sa tete, un de nos
officiers generaux les plus distingues, Famiral
Gervais, a tenu a envoyer a la Russie un digne
ternoignage de sa reconnaissance. Line souscrip-
lion, ouverte parmi les officiers de retat-major de
cette escadre, atieignit rapidement un chiffre
considerable. 11 fut decide de commander a Fun
de nos industriels d'art, les plus justement re-
putes, une oeuvre qui serait offerte, au nom de
l'amiral Gervais et de ses subordonnes, au cercle
de la Marine de Cronstadt.

Le Mare orfevre, M. Froment-Meurice, etait
done naturellement designe pour confectionner
rceuvre d'art qui devait rappeler un des evene-
melds considerables de l'annee 1891, et it a fait
composer et executer en pen de temps l'admi-
rable coupe que noire gravure reproduit fidele-
mem.

Cette coupe, qui est uniquement en argent
fin , mais dont quelques parties pourtant .sont
dorees, a de grandes dimensions. Sa hauteur est
de soixante-dix centimetres. Le diamétre de la
coupe elle-meme est de quarante centimetres. Le
pied comprend trois figures mythologiques :
Neptune, Venus et Amphitrite. Il est tout entier
en argent fondu. En has, sont gravees des inscrip-
tions rappelant les fetes de Cronstadt. En outre,
tons les noms des officiers et des navires fran-
9is qui se sont rendus dans le port russe y
ligurent les uns a cOte des:autres.

La coupe elle-meme est en argent'repousse.
Elle se compose de trois parties qui evoquent des
scenes ditTerentes , toutes trois relatives a la
mythologie.

Le (k repoussê n, on le sait, est un proceded'or-
fevrerie qui neeessite de grandes precautions et
une extreme minutie. L'artiste, charge de tra-
duire en relief, sur de l'argent ou sur tout autre
metal, le dessin ou.le modéle qui lui est confie,

a que ses ciseaux a- froid et une plaque assez
mince de metal a son service. Ii travaille sa
plaque de metal par l'envers, et c'est, en frappant
sur celle-ci, qu'il produit des creux qui sont mar-
ques en relief sur l'autre OW du metal. On
concoit sans, peine, qu'il lui- faille une attention
eunstante pour dormer exactement le relief voulu,
d'autant plus qu'il est impossible de corriger un
coup de ciseau donne a faux, et qu'il est neces-
saire, en cas d'accident de cette nature, de
prendre une autre plaque de metal et de recom-
mences tout ce qu'on a fait deja.

A. P.

Voir auntie 4801, page 989.
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cette chaire, qui est une table, un fourneau
gaz. Par derriere, unvrai fourneau avec cuisiniere
et tout ce qu'il faut, non pour parler, mais pour
cuisiner, brillant a souhait et fort rejouissant
voir. Le conferencier, le praticien porte parfois
l'habit, parfois le blanc costume, sign.' de sa pro-
fession. Et pourtant celui qui officio aujourd'hui
n'est pas un cuisinier ordinaire. C'est le presi-
sident de l'association, M. Capdeville, chef de ram-
bassade d'Autriche-Hongrie. II s'exprime avec
facilite, non sans une Pointe d'humeur gasconne.
Ce n'est pas l'accent qui nous en avertit, c'est
une allusion fort gaiement faite, tout d'abord
propos d'une truite qui s'est fait attendre. La

Une apprentie dans Fart d'Opluelter les pommes de terre.

maree serait-elle done toujours hostile auxmaitres
d'hôtel? Hostile, non funeste, car M. Capdeville
ne se passe rien au travers du corps comme son
ancetre Vatel; it prefere nous faire pat enter en
disant qu'il n'est Gascon que de race. C'est sage-
ment agir, car la truite arrive et it la prepare,
l'assaisonne et la merle a Lien sous nos yeux.

Comme ,je regrette de n'avoir pas retenu par le
detail sa methode, la recette de ce plat gourmet!
Mais it parait que je ne possede pas les elements
necessaires pour comprendre ce qu'ont paru com-
prendre et apprecier vivement les auditrices. Je
n'ai retenu que des bribes accessoires. Ln detail
entre autres. riez pas... ne pleurez pas non
plus, Lien qu'il s'agisse de la facon de couper les
oignons en lout petits morceaux reguliers..., etc.
Eh Lien, pour arriver a ce resultat, it faut faire
glisser le couteau sur l'ongle. Et le couteau glis-
sait A l'emerveillement general.

Youlez-vous encore que je trahisse les diver-
gences d'ecole qui existent sur la purée de
pommes de terre? Pourquoi pas, puisque les
deux ecoles la reussissent egalement. L'une fait
cuire la pomme de terre pelee au prealable,
l'autre la pomme de terre toile qu'elle sort de notre
mere commune la terre, en sa robe de chambre
grise, et la Ole apres... a la cuiller! Le dessi-
nateur vous a croque specialement la premiere
phase de la premiere methode executee par une
auditrice sons	 du maitre et du chef.

Comme vous le voyez, I'enseignement de cette

nouvelle Ecole n'a rien de speculatif et de super-
ficiel. 11 faut que chacun melte la main A, la
pate, enseignant et enseignees. Si Pon parle, on

Sauce verte.

agit. C'est la methode de Bacon, la moderne ,
cello de l'experience I Aussi I'auditoire est-il fort
attentionne. Je ne pule pas de rauditoire pro-
fessionnel, mais des personnes amenees par la
curiosite. Le sourire ,d'ironie legere qui se peignait
suit certaines levres m'a paru peu a peu faire
place a Pattention. Il se pourrait Lien (lug ces
curieuses-la revinssent; elles feraient bien.

Du reste, le succes de ces cours me parait déjà
assure. 11 ne fera qu'augmenter a mesure que le
public sera renseigne et qu'on lui aura garanti
qu'il s'agit d'une chose serieuse et d'une veritable
utilite pratique..

II n'existe pas rue Bonaparte que les cours dont
nous venous d'esquisser la phvsionomie, Le lundi

Veaue pour prendre des notes.

est consacre a un autre cours gratuit d'economie
domestique et de cuisine mónagere. Tres inte-
ressant si l'on juge par l'affluence de monde qui
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envahit l'amphitheatre avant que les fourneaux ne
soient allumes. Mais ici plus de veste blanche, un
habit noir, un peu plus de conference peut-étre,
mais encore bien des conseils et indications pra-
tiques. Ce cours est fait par M.Driessens, membre
de beaucoup d'associations economiques.

Enfin, l'Ecole s'occupe encore de perfectionner
les jeunes cuisiniers. Elle leur donne le dernier
tour et leur apprend a donner la derniere main,

@tre des sauciers hors ligne et des frituriers sans
indecision. Vous vous rappelez peut-étre la fou-

droyante injure, jetee par Brillat-Savarin, un
cujsinier qui Pavait mecontente. Maitre un tel,
vous etes un friturier incldcis I Les dikes de l'Ecole
ne la meriteront cer tes pas. Its l'aideront a realiser
l'ambition qu'elle a d'être le Conservatoire d'on
sortiront nos futurs Vatels, Gouffes, Chevets, etc. l
et ca., pour la plus grande joie des gourmands en
herbe. Des recompenses sous forme de diplomas
et medailles, assures des a present par le mi-
nistre du Commerce et de l'Industrie, l'aideront

obtenir ce resultat.

Lin cours a l'Ecole professionnelle de cuisine de la rue Bonaparte. — Dessin de Crespin.

Mais cette partie spêciale, qu'il fallait men-
tionner, nous interesse, it faut le dire, beaucoup
moins que l'autre. On ne saurait trop encourager
ceux qui s'occupent de nous autres , bourgeois
modestes, et veulent sauver notre nit si souvent
compromis par l'indecision de nos cuisinières.
Apprendre a celles qui remplaceront le cordon
bleu dont nous souffrons actuellement, a accom-
rnoder agreablement les aliments journaliers ,
c'est faire oeuvre pie. C'est faire mieux, oeuvre de
morale, c'est assurer indirectement la paix des
menages trop souvent troublde par quelques
grains de sal en plus ou en moins, un coup de
feu trop vif, Oh! la table paisible et la digestion
riante, grace aux plats bien faits, quel reve l

combien faudrait-it benir la nouvelle Ecole, si elle
contribuait a. en faire une realite.

BRILLET.

N. DE FREYCINET A L'ACADEMIE

La séance de reception de M. de Freycinet a 'Academie
francaise fut une belle fete pour la mern6re d'Emile Augier.
Le-Maitre qui a legue taut de chefs-d'oeuvre a la scene fran-
caise a etc loud, cornme it meritait de Petro, par M. de Frey-
cinet — son successeur a 'Institut — et par M. Octave Gréard,
vice-recteur de l'Academie de Paris, qui avait charge de
rt"pondre au recipiendaire.

La posterite, qui commence MA pour Emile Augier, n'a
se reprocher aucune ingratitude envers ce grand dcrivain

les discours consacres C. cette gloire si francaise n'upprennen
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done rien de bien neuf; mais ils montrent que nous savons
dignernent honorer nos morts. Et c'est hien quelque chose.
Avec une ingéniosite de neophyte, un zéle de nouveau venu

dans le tribunal supreme de la Republique des lettres, M. de

Freycinet r'etait attaché pourtant a dégager de la physionomie
traditionnelle d'Emile Augier quelques traits d'ordinarre

percus. 11 nous l'avait montrd homme politique, ou plutht,

penseur politique, et prdoccupd, comme tant d'autres, a e'er-

taines heures, de faconner les destinees du genre humain.

M. OCTAVE GREARD.

Ces heures furent courtes, si taut est que M. de Freycinet

n'ait pas accorde trop d'importanee a des fantaisies passa-

aéres. Ces heures furent courtes, heureusement pour la lit-
terature francaise et pour noire theatre national. Emile

Augier avait thus les dons qui assuVent le succes de Ia scene
dramatique : it avait l'esprit net, une intelligence lucide, un

esprit alerte; it êtait bon, it avait une sante excellence, un

caractere et un temperament egalement dquilibres. Il ne bou-

dait point Ia vie et l'humanite; it avait un inepuisable

bon sens.

Son Arne etait cependant capable de haine; mais d'une

haine toute theorique, toute philosophique, non point contre

les personnel, mais contre le vice le plus odieux qui soit
dans le monde : l'hypocrisie. L'horreur professait pour

tous les faux semblants de vertu et de purete lui a inspire les

meilleures pieces de son theatre, presque tout son theatre.

Quand it defend le foyer de la famille contre l'assaut insi-

nuant ou furieux des courtisanes, c'est qu'il veut demasquer
ces remords fallacieux qui dissimulent mal une treve pas-

sagere de la honte. Quand it s'attaque aux pretendus defen-

seurs de la religion, qui font etalage et métier de leur piete

suspecte, c'est qu'il a pour la fausse devotion la mérne re-
pulsion que l'auteur du Tartuffe, le grand Moliere, son
ancetre dans l'illustre lignee des ecrivains vraiment frau-
cais, vraiment gaulois.

Qu'on lise l'A venturiere, Gabrielle, le Mariage d'Olympe,

les Effrontes, le Fits de Giboyer, Maitre Guerin, Madame
Caverlet, les Fourehanibault, etc. : c'est toujours, avec des
procedes infiniment varies, Ia méme protestation d'une con-
science honnéte et droite, armee d'un talent de premier

ordre, contre l'egoisme, l'amour ehonte du lucre, les defail-

lances de l'honneur. C'est toujours un poeme a la gloire des

honnetes gens, des simples... e A la gloire des bourgeois »,
disent ironiquement quelques esprits taquins... Soit, disons:

« A la gloire des bourgeois », puisqu'aussi bien la bourgeoi-
sie est l'asile d'election des vertus moyennes, des qualites

familiales, de ce quelque chose d'indefinissable qu'on nomme:

le sens moral...

Tel est, en veritd, l'homme que MM. de Freycinet et Greard

out loue a l'envi. Aprés Emile Augier, M. de Freycinet dtait

le heros de cette fête acadêmique. La qualite officielle du

president du Conseil donnait un ragout particulier a cet epi-

sode litteraire. C'est, assurement, une personnalith bien
curieuse et une figure bien intèressante que celle de M. de

Freycinet. Bans la multiple mediocrite des demi-dieux que
la politique eleve et abaisse tour a tour, M. de Freycinet
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apparalt comme une rare exception. Il est cle ceux, Bien peu
nombreux, pour qui la politique n'etait pas ''issue obligee
d'une existence inutile. En effet, lorsqu'a la fin de ''Empire,
M. de Saulces de Froycinet briguait un siege de conseiller
general (ii avait déjà cinquante ans environ, Rant ne en 1828

Port, dans PAriege), c'dtait un ingenieur fres distingm.n et
apprecie comme tel. It Malt sorti avec le numero 4 de l'Ecole
polytechnique. It await, tout en poursuivant sa carriére d'in-
genieur, publie les resultats de ses etudes techniques sur la
mdcanique rationnelle, sur ''analyse infinitesimale, sur les
chemins de fer, sur Fassainissement des villes.

De ce mathematicien, Gambetta fit son collaborateur au
ministere de la gerre pendant l'Annee terrible. Le pays n'a

pas oublid les services rendus par M. de Freycinet pendant
cette triste páriode de notre histoire. II l'en a recompense.
Trois fois dlu senateur de la Seine, successivement ministre
des travaux publics, ministre des affaires etrangéres et mi-
nistre de la guerre, trois fois president du conseil, il a detenu
le pouvoir plus longtemps qu'aucun autre sous la troisiéme
Republique. La diversite des missions gouvernementales qui
lui ont ate confides ne deconcerta jamais son intelligence si
claire, si vive, si prompte, a qui rien du savoir humain ne
pout demeurer etranger, pour peu qu'il lui plaice de mettre
en centre des facultés d'assimilation vraiment surprenantes.
La nettete de la pensde se retrouve dans la limpidite du Ian-
gage, et se traduit dans une eloquence souple, lumineuse,
persuasive, qui seduit et qui desarme aloes mdme qu'elle
n'impose pas la conviction.

Comma it avail su parler pieusement d'Enaile Augier,
M. Greard a, dans son discours, parle de M. de Freycinet,
avec justice et aussi avec la discretion courtoise que coin-
mandait !'usage. Le vice-recteur de l'Academie de Paris
empruntait, d'ailleurs, A son caractere eminemment respectê
toute la liberte desirable en la circonstance. On ne connait
pas assez M. Greard, en ce temps on les laborieux sont ou-
blies pour les bruyants. II est pourtanfun des ouvriers essen-
tiels de la renovation de notre enseignement public. Cet
homme qui est aujourd'hui A la tote de Penseignement su-
perieur de Paris, qui est un fin humaniste, qui, fut a l'Ecole
normale le condisciple de Prevost-Paradol, cet homme a
passé par les fonctions d'inspecteur d'Academie et de direc-
tour de fenseignement primaire du départernent de la Seine.
En dirigeant et en organisant ''instruction des petits, it a
appris comment it faut diriger et organiser Pinstruction des
grinds.

Voila douze ans que M. Greard est vice-recteur de l'Acade-
mie de Paris et que son action se fait sentir dans l'Univer-
site de France tout entiére. Il a collabord, on pout le dire, a
la reorganisation de l'enseignement secondaire; les trois ly-
edes de jeunes filles inaugures a Paris : lycee Racine, lycee
Fenelon, lycee Moliere, sont un peu, sont beaucoup rceuvre
de M. Greard. C'est un educateur de haute envergure, un pe-
dagogue qui sait allier le respect de la tradition et la sympa-
tine pour les choses nouvelles. C'est un homme de volonte
et de travail: tout ce qu'il a ecrit, depuis sa these sur La
morale de Plutarque et son etude sur Abdlard et Lidloise,
jusqu'a ses Memolres et Rapports, sans oublier son livre
sur Edmond Schdrer, tout atteste la distinction et la qualite
de son talent.

Et ce fut, quoi qu'on puisse dire, une journee plus qu'ho-
norable pour ''esprit frangais, cello oa Von vit face a face, en
une eminente Compagnie, la fine tote blanche de M. de
Freycinet, aux yeux elairset brillants, et la silhouette rigide
et severe de M. Greard, son visage rase dans l'encadrement
des favoris grisonnants, son front volontaire... Tons deux,
Pingenieur-ministre et le moraliste-universitaire hOnorent
lour pays, chacun a sa facon.

UN GENDRE A L'HAMECON

It etait cinq heures, cinq heures cinq, —
s'agit de ne pas mentir d'une seconde dans
cet authentique resit — lorsque M° Isidore Mouil-
lebled, notaire honoraire, retire dans sa villa de
Chatou et dans le culte de la pêche a la ligne, se
jeta en bas de son lit et revétit fievreusement,
mais avec methode, son harnais de guerre.

Un joli harnais, en forme de blouse — l'antique
sayon gaulois, mais perfectionne par la mul-
tiplicitê des poches. Il en faut pour les hamecons,
les lignes de rechange, tons les et etetera que
comporte une peche savante I A dire vrai, ce
sayon moderoe donnait au pôrteur assez replet,
tout a fait, rase, un peu chanve et de nez, majes-
tueux et ckaussd de fortes lunettes, une physio-
nomie tout ã fait rejouissante pour.., les autres.

Mais qu'importafent ces autres au passionne no-
taire 1 Il na les voyait pas _quand ii officiait. Ilu-
mant dejal'odeilr fraiche de''eau, herbes, et
meme du poisson, Fame impatiente, mais le pied
precautionneux, doucement dans l'es-
calier etroit et sire, et ce, dans le double but de
ne pas s'y etaler et de reveiller sa dame et sa de-
moiselle, et aussi l'humeur d'icelles fort aigrie en-
vers le pécheur et son pechd.

Deja le vertueux notaire (Ne va-t-il pas voir
l'aurore 2) arrive sans encombre au has de l'es-
calier va saisir sur la table du vestibule ses
lignes, ses harnecons, ses... toute la poesie de la
Oche enfin. Ildlas une ombre se dresse devant
lui. C'est la camisole anguleuse et le profit severe
de sa moitie.

En vain l'infortune tabellion essaie-t-il de con-
jurer les dangers de la situation en feignant la
plus donee surprise. Ses « Deja levee, chore amie I »
ses « Comme c'est gentil d'avoir voulu dire bon-
jour a son petit Do-dore », une tentative Uses-
peree pour embrasser le profit severe sont dejouês
par ledit prof]." qui se recule et s'ecrie :

— M. Mouillebled !
— Ma bonne 2
— Il n'y a pas de bonne...
— Qu'est-ce qu'il y a?
— II y a qu'il faut nous expliquer une fois

pour toutes.
— Plus tard... au dejeuner...
Naïf pécheur quiCa espere reculer l'orage jus-

qu'au repas„Moment sacra, oh les orages domes-
tiques ont l'habitude de se dechainer dans la vie
calme I

— Non, monsieur, a 'Instant 1
— Mais tu vas me faire manquer votre friture.
— Quelle friture
— Celle que je vous ai solennellement promise

hier soir... tu sais bien...
Jamais la camisole conjugate n'a hausse plus

pointu les epaules, jamais le profit severe n'a
emis un plus sanglant ricanement. Le pécheur,
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l'artisle se révolte IA oft le mari serait demeure
impassible.

— Madame Mouillebled vous ne pretendez pas
dire que je Oche infructueusement. Avant-bier...

- Cinq goujons et demi... pas méme la demi-
douzaine!

— Et le barbillon d'il y a huit jours, et mon
brochet de cinq livres

— Celui que vous manquates.
— Jamais de la vie ! S'il n'avait pas casse ma

ligne...
— Je voudrais qu'il les &At cassees toutes !
— J'en aurais peat-else acquis d'autres !
— Oh ! je n'ignore pas que vous êtes capable

des prodigalites les plus dispeudieuses pour nour-
rir vos vices.

— Un vice, la péche ! Les plus grands mora-
listes...

— II n'y a pas de moralistes ! Oui, monsieur,
tin vice, le plus affreux de tous, puisqu'il vous
rend aveugle, sourd et...

— Madame...
— Puisqu'il vous fait oublier que vous avez une

femme, une flute! La femme soit, mais votre
notre Lucie ! Croyez-vous qu'il soit agrëable pour
la malheureuse enfant de vivre comme nous vi-
vons depuis dix-huit mois, sans voir autre chose
qu'un homme, qu'on ne voit plus. Osez dire quo
vous ne partez pas avant notre reveil ? N'oubliez-
vous pas souvent le dejeuner ? Et le soir, ne nous
dormez-vous pas au nez avant le dessert !Yous
rontlez mème ! Et notre pauvre petite Lucie se
consume comme une flour.

— Elle en a au moils le teint.
- Parce qu'elle dissimule... pour ne pas me

briser le cceur, mais elle souffre... Dix-huit mois
de prison a Chatou, a vingt-trois ans...

- Yingt-deux !
— Dix mois et vingt-neuf jours, c'est presque

plus que vingt-trois. N'usez pas des rnueries de
votre chicane.

— Madame Mouillebled, je ne tolererai pas que
sous mon toit on insulte	 LOI.

— Et moi ,je ne tolererai pas que cette vie con-
tinue! J'en ai assez de votre péche, j'en ai trop!
Est-ce en allant chaque jour barbotter comme un
canard et collectionner des rhumatismes qu'il me
faudra soigner bient6t, que vous marierez Lu-
cette ? Car vous ne pretendez pas le pécher a la
ligne colic gendre !

— On ne Bait pas !
-- Monsieur Mouillebled, pas de basso ironie !

— Madame Mouillebled, je ne laisserai pas
tomber en quenouille mon autorite ! Du cote de la
barbe...

— Vous étes rase...
— Et vous...
Qu'a voulu dire l'irascible honoraire? Serait-ce

une allusion indigne d'un gentilhomme... de
robe, au duvet qui ombre les levres de sa moi-
tie? If se pourrait , car celle-ci pousse des cris aigus

et montre tous les symptOrnes d'une pamoison
prochaine.

Ces cris, ou plutOt l'instinct naturel qui pousse
une tendre title a voles au secours dune mere
qui combat pour elle le bon combat contre la
coifl'e de sainte Catherine, ont sans doute averti
Mlle Mouillebled. Toujours est-il qu'elle surgit
entre les auteurs de ses jours. Elle est en peignoir
rose, tout a fait gentille avec des yeux noirs três
brillants, une petite figure chiffonnee ou rien ne
ressemble ni au profit severe, ni a la camisole
anguleuse, ni au nez majestueux des auteurs de
ses jours.

La nature a parfois le caprice de faire nature
le g eglantines sur les buissons de houx, vieille
comparaison qui, sans irreverence, peut s'appli-
quer en ce moment a l'Opineuse discussion du
couple « notarie ».

— Papa! maman ! jette gentiment le peignoir
rose.

— Ah ! c'est toi, ma cherie. Tu viens A propos.
Dernande un peu a ton pare de repeter ce qu'il
m'a dit, ce qu'il a ose me dire I

— Et quoi done?
— Rien.
— II dit, it a dit qu'il va to Ocher un mari...

la ligne !
— Alors, maman, fait la joule file, pourquoi

l'arrétez-vous ? Mais tu sais, pêre, tu l'as promis.
Si tu manques de parole !

M e Mouillebled, encore trouble, n'a pris qu'une
ligne et sa boite sa poesie, si vous voulez et
s'est jete hors la maison, craignant une reprise
de cette scene abominable. II ne respire que lors-
qu'il est sur la herge, mais comme it respire,
alors ! Ses lunettes en tremblent sur son nez im-
petueux. A vingt pas de la maison it sourit ;
trente it sit; a cinquante it se moque. II a tout
oublie, la camisole irritee, la promesse méme
qu'il a faite (ou qu'on lui a fait faire) de pècher un
gendre, et toutes les scenes futures que cela lui
presage. II est Libre, jeune, heureux ! Deja, it se
voit installe a sa place favorite, dans ce bouquet
de saules ou une souche chenue s'avance eh
promontoire sur l'onde calme et poissonneuse.
Au fond, cette querelle lui a remue le sang, l'a
emoustille ! It en tire bon augure pour sa péche,
comme it tirerait bon augure de tout autre inci-
dent. Car le pecheur c'est I'Espoir, le vrai, non
pas celui qui desespere a force d'esperer, mais
celui qui espere a force de desesperer !

'Was I pauvre tabellion, pêcheur infortune,
l'Espoir to trompe. Pourquoi presser le pas ?
Encore quelques enjambees et tu vas eprouver une
deception nouvelle. Arréte-toi, regarde, regarde
encore ! Non, tu ne to trompes pas... Ta place ! Quel
est l'intrus, le mecreant, l'impie qui a ose amar-
rer un bateau a la souche de saute en promon-
toire, to souche, ton saute	 pécheur, un
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frere... c'est-h-dire un ennemi ! C'est pis encore,
c'est un peintre. Si c'etait un photographe, pent-
etre... une fois son cliché tire... Mais un peintre,

fb.;ja il se volt installs a sa place favorite...

c'est vicieux comme un pecheur. Ca meurt ou
!'attache son pinceau : cette ligne a Ocher les
contours I

Si jamais Me Motullebled a regrette . de ne pas
etre aussi fort que les anciens Tures, que feu
Hercule ou meme un simple Samson, c'est en ce
moment ! Oh ! cueillir l'intrus d'une dextre vio-
lente 'quoique calme et le deposer, meurtri ou
non, a quelques metres ! ou bien couper des
dents, comme egalement feu Cynegire, l'amarre
du bateau pour envoyer le géneur h la derive !
Mais, voila, du temps de Me Mouillebled it n'exis-
tait pas de Lendit ; le corps le cedait h . resprit !
Et, dans certaines occasions, tout l'esprit de la
terre, le droit, la chicane meme, sont bien im-
puissants. Sotte education classique qui n'est
bonne qu'a faire des notaires, qui ne sont bons a
rien quand ils rentrent dans la vraie vie qui est la
Oche a la ligne !

Cependant le peintre, dont le notaire n'a vu jus-
qu'ici que le dos et une abondante chevelure
noire embroussaillóe, se retourne et montre

son ennetni une figure agreable et gaie. Le sayon
gaulois a poches multiples du notaire joint h son

air grognon tut ayant revele l'etat dame du pe-
cheur, it part d'un bel éclat de rire.

— Ah ! ah 1 je vois a votre air vexe que j'ai
chipe votre place, venerable goujonnicide.

A ces deux mots, d'autant plus blessants qu'ils
sont vrais, le pecheur riposte aigrement :

— En effet, monsieur, c'est ma place.
— tres ache, mon petit Ore, mais j'ai

mon point de vue et je ne le lache pas.
— Il y a pourtant plus loin, tout pros, d'autres

points de vue... avec des maisons, hero?
— Des cages h lapins, comme Celle qui est la,

derriere nous.
L'artiste a designe la villa du notaire, dont les

lunettes s'agitent sur son nez agile lui-meme
par l'imaginaire moutarde que la colere envoie,
dit-on, a. cet organe.

— Des cages 1
— Mettons « boite a sardines ».
— Voyons, monsieur, si vous regardiez seule-

ment plus loin, je suis stir que...
— Vade retro, tentateur 1
Ce tutoiement, bien qu'enlangue morte, ajoute

un certain nombre de grains de moutarde a ceux
qui picotent le nez toujours agite du notaire.

— Je vous ferai observer, jeune homme, que ce
latin...

— Je le retire.
— Et cette familiarite
— Je la retire, itou. Et puisqu'il faut etre cell-

de-bceuf, grand siecle, poudre a la marechale avec
Votre Seigneurie, je la prierai de considerer que
je ne tonds de cette riviere que lalargeur de mon
bateau et gull vous est loisible d'exercer votre
patience stir tout le reste 1 Sur ce, je prie le Dieu
des pêcheurs qu'il vous art en sa sainte et digne
garde et vous souhaite tous les bonheurs, comme
de pecher une baleine, s'ilvient folatrer un de ces
goujons pretentieux sur ces rivages !

Ah ca., monsieur, s'ecrie le notaire, vous
vous moquez de moi. Je...

— Alors, c'est la guerre.
— Eh bien 1

(A suivre.)
	

Cu. LEGRAND.
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UN TABLEAU DE MURILLO

TRUSS P8TTTS MARCHASDS bl FRUITS

Mtirillo a beaucoup trop travaille pour les cou-damns. Comme bien d'autres, it a OA longtempg
'vents de religieuses et pour les oratoires mon- I compromis par le faux gait d'une clientele qui

LES PETITS MARCIIANDS DE FRUITS. - Peinture de Murillo. — Gravure de Clement Bellenger.

l'a conduit a chercher le charme en cOtoyant les
sentiers perilleux du manierisme. It est dange-
reux pour un artiste de faire trop de concessions
au public et de vouloir être aimable a outrance.

Murillo n'a pas toujours su se dófendre. De là.,
dans l'ceuvre du peintre de Seville, tant de ta-
bleaux d'une devotion affadie, ob. des vierges
glorifiees apparaissent dans le ciel au milieu
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d'un cortege de petits anges roses qui ressem-
blent a des amours.

Ces peintures ont ete fort admirees, elles le
sont encore, d'un public 6. demi lettre qui con-

'fond la maniere avec la grace, mais elles ne sau-
raient donner qu'une idée fort incomplete du
talent vigoureux, quelquefois austere, de l'emi-
nen', coloriste que l'ecole d'Andalousie reconnait
comme son chef.

Heureusement pour sa gloire et pour notre
plaisir, Esteban Murillo n'a pas uniquement
sacriffe a l'art de plaire : it a ressaisi son genie
lorsqu'il a travaillle pour lui-meme, en face de
la nature, l'inspiratrice qui ne trompe pas. Mu-
rillo a ete souvent, non pas un peintre realiste
dans le sons un peu etroit que les modernes
attachent a ce mot, mais un temoin fidele, emu
des spectacles humbles et familiers comme on
en pouvait voir dans les rues de Seville ou dans
les villages de l'Andalousie.

Pour les tableaux que lui ont inspires .les sce-
nes de la vie populaire, it a successivement ap-
pliqué deux systemes : au temps de sa jeunesse,
i l est serieux jusqu'a la sécheresse ; le type de
cette maniere nous est fourni par le Jeune Men-
ditto, du Louvre, qui procede en plein soleil d une
toilette intime et qu'on appelait autrefois le
Pouilleux ; plus turd, et quand it fat tout a fait
maitre de son pinceau, Blarin g adopta une exe-
cution plus caress& et plus moelleuse et apprit a
noyer les contours duleonente perdidos, comme
dit Ceart Bermudez. Cette seconde maniere, fon-
due, tres coloree, mais encore respectueuse de Ia
verite du spectacle intime„ est admirablement
caracterisee par quelques-uns des tableaux de la
pinacotheque de Munich, heureux musee oft
Murillo est represents par des oeuvres de qualite
exceptionnelle.

Le Magasin Pit toresque reproduit aujourd'hui
une do ces peintures de Munich. Le catalogue de
1883 enregistre et decrit ce tableau sans lui don-
ner de titre, mais op pourrait, a defaut d'une
denomination meilleure, l'appeler les Petits Mar-
chand& de fruits. Une jeune fine  de type meri-
dional est assise a I'angle d'un mar ruin g que
tapissent quelques vegetations grimpanles elle
parait fort occupee a cornpter dans le creux de sa
main les maravedis qu'elle a recoltes pendant la,
matinee. Le calcul de la pauvre recette l'absorbe
;it tel point qu'elle a l'air de ne prêter aucune
attention aux propos que lui murmure a l'oreille
son jeune compagnon et son -associe sans doute,
un gamin a la peau basanee qui se tient accroupi

cute d'elle, penche sur une profonde corbeille
s'entassent, parmi les feuillages, les plus beaux

raisins de I'Andalousie. D'autres fruits sont torn-
hes a terre et meublent le premier plan. Ce garcon
mat vetu sourit avec joie, d'abord parce qu'il
compte avoir sa part dans le profit et aussi parce
qu'il est peut-être de ceux qui melent l'amitie a la
comptabilite. titre les deux petits veucleurs de

raisins, it y a sans doute un roman commence.
Tous deux sont bien jeunes, ce sont Presque des
enfants ; mais, de Seville a Grenade, les sen-
timents affectueux s'eveillent de grand matin.

Ce tableau des -Petits Marehands de fruits est
une merveille pour la coloration. Bien que le
sujet soit des plus humbles et que 'Invention
n'ait conte a ''artiste aucun effort d'esprit,
nous montre un Murillo plus serieux que celui
qu'on est accouturne de voir dans les musses et
dans les chapelles. Ici aucun souvenir de ces
images ou Ia Vierge plane dans le ciel avec son
groupe habitue' d'anges lumineux et de roses
qui sont, malgre la date, un avant-gont des affe-
teries du dix-huitieme siècle. On ne sent pas
que Luca Giordano est dans l'air et que la deca-
dence se prepare. Murillo reste grave dans le
sourire. Il a un culte loyal pour les types fami-
tiers que la nature met sous ses yeux ; it ne
farde pas la verite, it ne fait aucune concession
aux aPpetits des amateurs vulgaires. De plus, it
est un excellent coloriste ; it n'a pas complete-
ment renonce aux teintes rosees qui avaieut fait
la joie des carmelites et des visitandines ; mais
ces roses, it les mete discretenaent dans ses car-
nations a des bistros et a des brans, et ce melange
constitue de chaudes harmonies. Bien differente
de cello du Jeune Mendiant qu'on admire au
Louvre, l'execution ne presente aucune ,seche-
resse : elle est suave et earessee, en gardant
toutefois la fermete qui convient. Ce tableau,
qu'on couvrirait d'or s'il passait en vente publi-
que, peut etre considers comme un , des chefs-
d'oeuvre de Murillo.

PAUL MANTZ.

LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME

Coquette et bonne menagere, deux qualites
indispensables une femme ', ecrivait, it y a
une cinquantaine d'annees, M me de Girardin. La
phrase etait heureuse, l'idee juste, et ni ''une ni
l'autre n'a vieilli. Bonne mënagere, it a ete de
tout, temps recount' qu'une honnete femme doit
l'étre, quelque situation qu'elle occupe : it y a
autant de merite, et plus de difficulte, a. hien
tenir un menage qu'à gagner Fargent necessaire
au menage.

Mais ce menage, it ne suffit pas a la femme de
le bien tenir : it faut encore qu'elle le fasse aimer,
qu'elle l'egaye, et c'est en quoi un peu de coquet-
terie lui est bon. II va sans dire, quand nous di-
sons coquetterie, que nous entendons le mot dans
le sons large : it signifie, compris dela sorte, sons
du beau, amour tune de l'elegance, recherche des
rafffnements delica.ts qui ajoutent a l'attrait de la
femme par sa tenue et par le choix des objets qui
Pentourent ; nut bosom, pour cola, d'être riche;
du goOt et de l'advesse y suffisent.

Nous n'en treprendrons pas ici d'expliquer com-
ment une femme peut Otre eieente, sans ffror11:4
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frais, dans sa mise : toutes le savent et les jour-
naux de modes a ce sujet les renseignent infini-
ment mieux que le plus artiste des hommes.
nous tacherons de les renseigner utilement, c'est
dans la confection des menus objets dont elles
usent ou des mille bibelots, méme des meubles
lagers qui, dans un interieur bien tenu, sont un
luxe, et qui, chez le tapissier, content si cher.

La femme s'est essayee (le tout temps a ce
jarnais elle n'y a reussi comma maintenant.

De tout temps on l'avait, rue tapisser, broder des
coussins et des sieges quant aux menus travaux

l'aiguille, its ont ate et seront toujours en
honneur. Nous ne medirons certes pas de ces
ourrages; ils constituent A eux tour un appoint
tres important dans le ménage ; mais le sens
artistique de la femme ne s'est vraiment dere-
loppe, son goat ne s'est revele createur que du
jour on elle a mania le pinceau.

Remarquez hien que je ne pane pas ici des ar-
tistes comma Rosa Bonheur ou comma Madeleine
Lemaire.Il n'est pas donne a tout le monde d'etre
un grand artiste, et la femme, d'ailleurs, qui fait
de l'art un métier n'est plus une femme d'inte-
rieur. Par cola méme qu'elle produit dans les
manes conditions que les hommes, elle sort de
noire cadre. C'est a l'autre, a celle qui a un mari,
des enfants, a la bonne menagere qui voudra son
chez soi plus coquet, — et a celle-la seulement,
— que nous adressons nos conseils.

Hegardez autour de vous, chere Madame. Ne
vous semble-t-il pas que votre salon soit bien se-
vere avec son mobilier reglementaire, les quatre
fauteuils, les six chaises, le piano et le canapé de
rigueur? L'ensemble- ne vous en parait-il pas un
pen front? Vous avez au mur des tableaux, por-
traits de famille ou gravures, je le veux hien;
mais la monotonie est-elle moinclre? A vous de
couvrir ce piano d'une Otoffe, de poser levant
cette cheminee un ecran, d'orner de coussins ce
canape. Mais ne drapez pas sur le piano de lourdes
etoffes, brocarbt de soie et peluches aux tons as-
sourdis, qui etouffeht les sons. Les tapissiers
sans doute commettent de ces heresies couram-
ment, mais les tapissiers se soucient hien de la
musique, tandis que les brocarts et les peluches
ont pour eux ce privilege de grossir lour note a
plaisir. Courrez la caisse, au contraire , dun
grand carre de soie legere ou vous peindrez, dans
le goat au dix-huitieme siècle, et d'apres les ara-
besques du temps, si gracieuses, les attributs de
la musique. Des tambourins et des flutes, des
cornemuses et des pipeaux s'emmeleront et for-
_meront de gais motifs en couleurs sur l'étofre de
soie un peu sombre, ou dent le fond, plutOt, sera
choisi du meme ton que la. tenture sur laquelle
vos meubles se detachent.

Et la cheminee encore, quel probleme Dans
I'appartement que vous prenez, vous introduisez
vos meubles a vous, vous changez, si le cceur
vous en dit, le papier des tentures, vous le rem-

placez même, si tel est votre plaisir, par des
etoffes faciles a trouver, andrinople on ere,
tonne a ramages. Mais la cheminee, par malheur,
rien ne la change. Pour la dissimuler entiere-
ment, quand elle est de mauvais gont, le tapis-
sier l'emboitera dans des compartiments de'bois
sculpte. Vous pouvez faire mieux en ne consul-
tant que votre propre gait, en ne faisant appel
qu'a vos propres moyens. Vous ferez raboter
grossierement une planche en bois blanc que vous
poserez sun la tablette vous-méme en l'accrochant
aux deux bouts par des clous a crochet qui en-
treront dans des vis posees dans le mur, et de
cette tablette nouvelle, qu'un drap uni recouvrira,
vous ferez descendre une bande large, ou de
grosse toile sur laquelle vous peindrez des ver-
dunes en facon de tapisserie, ou de soie sur la-
quelle vous gouacherez une guirlande ou des mo-
tifs de fleurs.

Les travaux artistiques de Ia femme. — Table vide-poches
en sapin aver peintures recouvertes de vernis.

S'il vient des vents coulis d'une des fenetres',
un paravent s'imposera. Vous le ferez encore
vous-même.

Plus lard, je vous dirai comment.
Votre chambre aura pour complement oblige

Ia table vide-poches en bois paint, petit meuble
lager en bois blanc, tel que la gravure ci-contre
le reproduit. Elle est construite en sapin de
Norwege, achetee toute faite ou fabriquee sous vos
yeux sans grande peine, et dont vous peindrez
la tablette, ainsi que les montants, de larges
fleurs, soit a la gouache, soil a l'huile. Vous ferez
ensuite secher le meuble dans un four a soixante
degres, apres quoi vous le vernirez ; vous le se.-
cherez enfin a nouveau, et vous aurez un meuble
laque, artistique, qui jouera le vernis Martin
merveille,
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Memo fabrication pour le coffret a, bijoux, la
boite a gants, la boite a mouchoirs, Les sujets
seuls differeront.

11 vous reste a pourvoir vos fauteuils de cous-
sins, votre table a ecrire d'un buvard , votre
roman favori d'un couvre-Iivres, et votre chambre
d'un bonheur-du-jour, etc., etc. Vos pinceaux
encore vous y aideront. Vous pillerez , pour y
trouver des sujets, les albums japonais ou chi-
nois en couleurs, et vous les reproduirez adroite-
ment, ou mieux, vous copierez d'aprés nature des
flours au jardin, a l'aquarelle, sur un morceau de
papier blanc granule,

L'hiver venu, vous appliquerez le travail de

fete sur des etoffes de soie et vous arriverez, en
une apres-midi, a terminer a la , gouache un tra-
vail qui, execute en broderie, n'aurait pas le
memo charms et serait autrement long.

Pour la salle a manger, vous avez des porce-
laines a peindre qui constitueront le service de
table des grands jours, et vows ornerez les mu-
railles de la salle, non de vieilles faiences ecor-
nees, la plupart sans authenticite reelle, sans
valeur artistique , et tras chores, de grands plats
en feence moderns, que vous peindrez egale-
ment.

Ai-je besoin d'ajouter que vous hes a meme,
chez vous, de fabriquer des vitraux, non' pas de

Un cheval extraordinaire.

ces simili-vitraux en papier qui se collent sur les
earreaux , interdisant le passage au soleil, mas-
quant le jour, mais de veritables vitraux d'art,
que vous aurez la peine, simplement, de passer au
grand feu une fois peints.

Tel est le programme que je traiterai pratique-
ment.

J'indiquerai , en memo temps que chaque tra-
vail, la methode qu'il sera bon d'employer, les
procedes en usage, les chassis sur leSquels on
tendra ces etoffes, le mélange aussi des couleurs
et la facon dont on les appliquera. Le tout sera
trés simple, concis et, nous ne desesperons pas
d'y arriver, parfaitement clair.

JORDANT.

P O .•-•

UN CHEVAL EXTRAORDINAIRE

Les Americains se montrent fres fiers, actuelle-
ment, d'un cheval d'origine francaise, dont la
criniere et la queue -- on peut s'en rendre compte
par la gravure ci-contre — atteignent un deve-
loppement tout a fait extraordinaire. C'est un
magnifique etalon du Perche, ne de Printer et de
Clydesdale. Il a huit ans ; it est chatain ; la cri-
niere et la queue sont de méme couleur ; it a 60
eleve a Marion, Etat d'Oregon. La criniere me-
sure 4 m. 27 de longueur, et la queue 3 m. 65.

Inutile de dire que le magnifique et curieux
animal est l'objet des soins les plus attentifs.
Chaque jour sa criniere et sa queue sont lavees
a l'eau froide, peignees, divisees en tresses epais-
ses et nouees chacune non loin de leur extremite.
On les roule ensuite et on les enferme separement
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Hutte indienne sur la Ole Atlantique de la Terre de Feu.
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dans un sac. Pour la criniere seulement, cinq
sacs sont necessaires. Cette sêrie d'operations ac-
complie, le jeune percheron est ramene dans
sa stalle d'ecurie jusqu'au moment ou on l'en
fait sortir a nouveau pour qu'ii se livre a un exer-
cice salutaire, promenade au dehors s'il fait
beau, promena-
de ou course at-
telee dans un cir-
que si le temps
est mauvais.

Ses proprie-
taires ne permet-
tent point qu'il
paraisse sur au-
cune scene, de
peur d'accident.
Durant les deux
dernieres an-
nees, sa crinie-
re et sa queue
ont grandi d'en-
viron 60 centi-
metres.

LE VOYAGE DE MM. ROUSSON ET WILLEMS

A LA TERRE DE FEU

La Terre de Feu, cette grande Ile qui termine
au Sud l'Amórique, n'avait etó jusqu'ici exploree

que dans quelques endroits oil des navigateurs
comme Cook, King, Fitz-Roy, Dumont d'Urvillei
avaient atterri. Dans ces dernieres années, un
navire francais, la Romanche, envoyó, pour au-
dier le passage de Venus, aux environs du cap
Horn, a fait de nombreuses et intOressantes etu-

des dans les Iles
situées au sud
de la Terre de
Feu, mais aucu-
ne expedition ne
s'était aventuree
a Pinterieur de
l'ile sur laquelle
on ne possedait
que peu de ren-
sei gnements.

Le Ministére
de l'Instruction
publique et des
Beaux-Arts nous
chargea,M.Rous-
son et moi, d'une
mission d'explo-
ration a la Ter-
re de Feu ; nous
avons reussi a
rapporter des do-

cuments fort curieux sur ces pays, ainsi qu'un
grand nombre de vues photographiques, dont
nous reproduisons ici quelques specimens.

Au mois de juin 1890, nous debarquions
Punta-Arenas, sur le detroit de Magellan. Cette

VOYAGE DE MM. ROUSSON ET WILLEMS A LA TERRE DE FEU. - PUNTA-ARENAS (Colonie chitienne.,).

ville etait autrefois une colonie penitentiaire chi-
lienne, mais a la suite d'une revolte de prison-
niers, qui la pillerent et l'incendierent, on arréta
la deportation et la ville, prenant une extension
nouvelle, a vu sa population s'accroltre bier vile

a 2,000 habitants, dont un grand nombre de
Francais. Il y a quelques annOes, son commerce
consistait surtout en echange avec les Indiens
Patagons qui frequentent ses environs, et clans
l'extraction de For, mais aujourd'hui de grander



14
	

MAGASIN PITTORESQUE

concessions de terrains avant ete données a ses
habitants, la principale industrie du pays est
l'elevage du mouton. En effet, un mouton vaut a
Punta-Arenas de 15 a 18 francs, et une brebis
donne en movenne un petit par annee, plus une
Poison de laine pesant 7 livres, qui est vendue
I franc la livre, aussi les êleveurs realisent des
benefices considerables.

La ville possede un mOle d'embarquement de
950 metres de long a, l'extremité duquel est un
phare ; elle contient de plus une maison du gou-
verneur, une ecole, une caserne avec quelques
canons, deux eglises, pros de 800 maisons en
bois ; prochainement elle sera pourvue d'un
pi tal. C'est un port Libre, et l'on peat s'y procu-
rer, a un prix assez eleve, tout ce dont on a
besoin. Deux ou trois fois par annee, elle est visi-
tee par les Patagons qui viennent y &hanger
leurs produits de chase, consistant surtout en

peaux de guanaque ( 1 ) et en plumes d'autruche
contre de la farine, du tabac, de l'alcool, des
allumettes et des objets fabriques.

Les Patagons sont tres nomades et ne vivent
que du produit de leurs chasses; its parcourent
a choral tout le territoire qui s'êtend du detroit
de Magellan au Rio Negro. Grands de taille,quel-
ques-uns ont I m. 90, ils sont aujourd'hui civi-
lises et accueillent avec une grande hospitalite
les visileurs. Autrefois leurs armes consistaient
en lances, mais aujourd'hui ils y ont renonce
pour les boldadores; ce sont des pierres arrondies
par eclats et enveloppees de cuir de guanaque;
l'Indien les fait tourner au-dessus de sa tete et
les lance avec force contre l'ohjet qu'il veut
atteindre. Si c'est un animal, les boules s'enrou-
lent autour de ses pattes ou de son cou et it ne
pout avancer; on lui Cette ensuite un nmud cou-
lant qui Petrangle et l'Indien peat le tuer ou l'a-
chever hien rite avec un couteau.

.Les Patagons font de grandes fetes pour Me-
hrer le manage qui n'est qu'une sorte de vente.
En effet, le jeune llornme qui s'est epris d'une
Indienne doit entamer de longs pourparlers avec
toute la famine de la-jeune fille , et it y discute
ce qu'il devra donner a chacun des parents.
Lorsque la jeune file a quelques biens, les en-
fants êtant dotes leer naissanee, c'est fort long;
mais au contraire, si- elle ne possede rien, l'af-
faire s'arrange tres vite. Les cadeaux se compo-
sent de chevaux ou d'objets fabriques avec de
l'argent. Le matin du jour fixe pour la ceremo-
nie, l'Indien, aceornpagne des presents con-versus,
arrive avec ses amis devant la tente de sa fian-
cée; la mere de celle-ci compte tons les objets,
et lorsqu'elle en a verifI6 la quantite la fete com-
mence. On tue une ou deux juments grasses sui-
vant le nombre des invites ; un grand feu est
fait et toute la journee se passe a manger ; lors-
que le soir arrive, la tribu se prepare a danser.

( 1 ) Le guanaque est une espece de lama. Voir le dessin
qui en a the publie, annee 1858, page 57.

Les hommes se peignent la figure, s'ornent la
tete de plumes et dansent quatre par quatre dans
le cercle forme par les femmes autour du feu, au
son de tambourins en peaux de guanaque. Les
Femmes rient et s'amusent des contorsions des
hommes, mais ones ne prennent jamais part
a la danse. Toute la nuit se passe a manger,
a boire et a danser, mais s'ils ont pu se procurer
des liqueurs fortes, la fete se termine par une
orgie indescriptible. Le marl n'habite pas avec
sa femme; celle-ci occupera desorrnais une case
speciale de la tente de ses parents. on deux
fois par semaine, son marl vient la voir, en ea-
chette le plus souvent, et ils ne prendront la vie
commune, c'est-a-dire n'auront une tente spe-
cial°, que lorsque viendra le premier enfant.

Des fetes seinblables a celles du mariage se
renouvellent dans differences circonstances de la
vie des Patagons, comme pour feter une nais-
sauce.

Au mois de juillet 1800, armes an sejour d'un
mois chez les Patagons, nous passions, M. Rous-
son et moi, 0,1a Terre de.Feu, situee au sud du
detroit de Magellan. Elle s'etend du 52°30' au
55° de lat. S., et du 07° au 71 0 :30'de long. 0. (me-
ridien de Paris). Elle appartient a pat pros par
moitie aux gouvernements chilien et argentin, et
est bornee au Nord eta, l'Ouest par le detroit de
Magellan, a l'Est par l'ocean Atlantique, au Sud
par le canal du Beagle qui la separe des mitres
Iles de l'archipel fuegien.

Ses habitants se divisent en trois tribus diffe-
rentes par le langage, Ies mceurs et les carac-
teres physiques ; ce sont : les Onas , qui habi-
tent tout le Nord et l'Est; les Yaghans au Sud,
le long du canal du Beagle et tout l'archipel du
cap Horn ; les Alacalufes a l'Ouest et le long des
nombreux canaux jusqu'a, l'ocean Pacifique.

Nous debarquons dans la bale Porvenir,
nord-ouest de la Terre de Feu. Cette bale est
entouree de plusieurs maisons, principalement
de debits de boissons .0u descendent, en ete,les
mineurs qui tra"vaillent a l'or, clans les rivieres
voisines; un de ces etablissernents possede meme
deux billards sun Iesquels, en de, certains jours,
it s'est jou& quelques kilogrammes d'or. La bale,
bien abritee des vents violents de l'Ouest, West
accessible qu'aux navires de peu de Grant d'eau.

Nous avions rdsolu de parcourir toute la partie
septen.trionale de file pendant Iliver ; aussi nous
dirigeames-nous viers le Nord-Est , a la bale
e G'ente Grande », oix existe depuis plusieurs an-
nees deja une immense ferme appartenant a unc
compagnie anglaise. Tonic la plage est couverte
d'ossements de baleines et de debris de nau-
frages rejetes par la mer; a l'interieur, la vege-
tation est tres pauvre et aucun arbre ne s'eleve
dans cafe partie nord de l'ile; mais, en revanche,
les paturages sont magnifiques. Partout se voient
les traces des nucleus campements d'Onas, mais
ils fuient des qu'on les approche , allumant de
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grands feux pour se signaler la presence d'etran-
gers ; c'est la vue de ces feux qui a fait donner
son nom ft ce pays par les premiers navigateurs
qui les apercurent, car le climat n'y est point
brOlant et it n'y existe aucun volcan en activite.

Les Onas ont une taille tres elevee, et ils sont
tres forts ; ils ont beaucoup de ressemblance
avec les Patagons dont le langage est assez ana-
logue au leur. Tres braves, n'allant jamais sans
leur arc ni leurs tleches, ils sont settlement vetus
de miserables peaux. Leurs campements se corn-
posent de trous circulaires de 1 m. 50 a 2 metres
de diametre et, ' 50 centimetres de profondeur,
creuses avec des Os de guanaque; tout autour,
its plantent des piquets verticaux sur lesquels ils
jettent quelques mauvaises peaux ne les abritant
que hien imparfaitement. Le sol est tapisse
d'herbe seche, et ils se serrent les uns contre les
autres avec de nombreux chiens.

Plus au Sud, ils construisent pres de la plage
des huttes composees de troncs d'arbres planles
en terre et formant un dine de 3 a metres de
diametre et 3 metres de hauteur; ils placent a
Fekterieur de Pherbe et de la terre pour boucher

peu pres les intervalles. Le sol aplani est recou-
vert d'herbes et au centre est le foyer autour
duquel les habitants se pressent. Its ne viyent
dans ces huttes qu'on hiver, lorsque les anirrtaux
de Finterieur descendent ft la plage oil la neige
est en plus petite quantite, mais it leur arrive
souvent d'y sojourner lorsqu'ils se deplacent.

Craintifs deviant l'homme civilise s'ils ne se
sentent pas en nombre et en force, its deviennent
feroces pour s'approprier tout ce qu'il possede
lorsqu'ils se croient les plus forts. Plusieurs
voyageurs ont aftirme, avec Darwin, qu'ils sont
anthropophages, mais it n'en est rion.

L'homme ne s'occupe que de la confection de ses
armes, pour lesquelles it prend de grandes precau-
tions, et de la chasse ; la femme entretient le feu,
soigne les enfants; se livre la.pêche,_porte.las
charges et prepare les aliments et les quelques
peaux avec lesquelles its se couvrent. Souvent ils
se barbouillent la figure et le corps avec des con-
leurs : ils obtiennent le rouge en calcinant des.
terres ferrugineuses qu'ils ecrasent ensuite et
reduisent en poudre fine; le noir vient du char-
bon et le blanc d'une pierre calcaire.

En ate, ils font de grandes provisions de tuco-
-tacos; ce sont des rongeurs qui minent toute la
partie nord de la. Terre de Feu et sont un peu
plus gros que nos rats orclinaires ; ils font de
grandes galeries sous terre et les Indiens frap-
pant le sol se rendent compte de l'endroit oil est
le tuco; aussita ils enfoncent en terre un petit
baton effiló qui saisit le rat par le dos et l'em-
.peche de s'echapper dans le labyrinthe des gate-
ries, la terre est vite deblayee autour et le rat
assomme est mis dans les charges sur le dos des
femmes qui en portent ainsi des fardeaux tres
lourds. Lorsqu'en hiver la chasse fait defaut, ils

prennent ces rats dont la fermentation fait alors
tomber de lui-meme le poll, puis les jetant quel-
ques instants seulement sur le feu, ils mordent
ensuite a pleines dents sans les eider.

Its mangent aussi de grandes quantites de
coquillages et les poissons qu'ils pechent ou trou-
vent a la plage; lorsqu'une baleine vient s'e-
chouer dans une hale, c'est une veritable fete, et
its en font des provisions qu'ils enterrent et
qu'ils nous offraient en echange de colliers, de
bracelets, d'allumettes et de couvertures de
laine.

(A suiw'e.)	 WILLEiNIS.

LE BITELtPHONE

. M. Mercadier, directeur des etudes a l'Ecole
polytechnique, dont on connait les recherches
interessantes sur le role, dans la transmission
de la parole, des divers elements du telephone,
a eta conduit, par ses travaux, A la construction
d'un nouvel appareil qui permet a une meme per-.
sonne de telephoner et d'ecrire simultanêment,
avec la plus grande facilite. Le bitelêphone, —
c'est le nom que M. Mercadier a donne a son ap-
pareil, — se compose essentiellement de deux
petits telephones en ebonite, d'un diametre sen-
siblement egal a celui d'une piece de dix centimes,
munis d'embouts en caoutchouc et reunis au

131TELEPtioNE. — T,T, telephones en ebonite; t,t, embouts;
V, V,V, ressort d'acier.

moyen d'un ressort d'acier en forme de V. La
personne qui vent, &outer une conversation tele--
phonique met dans ses oreilles les embouts que
maintient automatiquement la Legere pression
du ressort, que l'on pent régler soi-méme. Les
mains sont libres, et it est facile d ' ecrire, au fur
et ft mesure qu'on les recoit, les messages trans-
mis. Cet appareil, tres lager, puisqu'il pose en-
viron huit fois mains que le telephone ordinaire,
peut se fixer sur tous les transmetteurs micropho-
niques, a la place d'un des deux transmetteurs
communement employes. Les embouts sont
reconverts de pieces coniques mobiles en caout-
chouc qui servent a amortir le frottement de
l'appareil contre les oreilles, A boucher cones-.
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Black habituellement
en service h Lon-
dres, et la conversa-
tion s'est faite, dans
tous les cas , avec
facilite.

Ainsi , le bitele-
phone , en méme
temps qu'il realise, au
point de vue pratique,
un considerable pro-
gres, permis de ve-
rifier formellement
ce principe theo-
rique formuló par
M.Mercadier : l'inten-
site et la qualite des
effets telephoniques
ne dependent pas
de la grandeur ab-
solue des divers êle-
mentsqui constituent
le telephone , mais

juste proportion entre ces

ci hermetiquernent,
et enfin a, rendre
cette par tie de 1 'appa-
reit personnelle, ces
pieces pouvant s'en-
lever facilement et
par suite servir exclu-
sivement a chaque
operateur. On pou-
vait craindre que la
petitesse des divers
elements du hi-tele-
phone ne le rendit in-
ferieur aux appareils
ordinaires, quant la
nettete des transmis-
sions. 11 n'en est rien.

Le bitelephone a
ad utilise sur les li-
gnes grande distan-
ce, sur celle notam-
ment qui retie Paris a
Londres ; it a etc suc-
cessivement adapts aux transmetteurs micropho-
niques d'Arsonval et aux transmetteurs Gower et

Emploi du Bitelephone.

seulement dune
elements.

LES JELIX. DIY FOYER (i)

— JEAN-FARENE.

C'est tin jeu en favour en Angleterre et en Danemark. On
apporte sur la table tine assiette stir laquelle on a retournd
un verve long; nue !line a champagne, par
exemple. Ce verre a etc au paravant rempli de
farine, tassee assez fortement, au milieu de
laquelle la maitresse de la maison a cache tine
de ses bagues. On fait a5seoir les assistants au-
tour de la table, on enleve le verre en le saute-
rant bien verticalement, tout en frappant de
petits coups contre lui avec le manche d'un
couteatt, pour empêcher la farine d'adherer a
ses parole. Le verre ainsi enleve, it reste stir
l'assiette tin joli gateau de blanche farine,
ayant la forme d'un cone, et dans lequel se
trouve la bague. A quel etidroit se trouve-t-elle?
C'est ce que nous aliens savoir bientOt. L'as-
siette (Aunt au milieu de la table, I'un des
joueurs prend a la main tin couteau; it se
'eve et coupe un morceau du gateau de farine.
La portion coupde tombe en s'emiettant dans
l'assiette. II passe le couteau a son voisin ou

sa voisine de droite, qui enleve, 0 son tour,
un morceau grand ou petit du gateau, et ainsi
de suite a la ronde, chacun coupant suivant sa
fantaisie, mais en evitant de, faire tomber la
bague dans l'assiette, ce qui arrive infaillible-

(I) Sous ce titre, note commencons aujourd'hui la
description dune serie de jeux destines a egayer lee ,
reunions de famillo; seront taus Wiles a execu-
ter, et n'oxigeront quo des preparatifs et des acres
scores tres simples. L'indulgence de nos lecteurs eC
lecirices voudra bien suppider aux lacunes que presenteraient ces
colirtes notices, dolt le soul but est de distraire grands et
petits.

!Aur imagination leer permettra de varier et de perfectionner les
jeux quo nous leur proposerons; leur bonne humeur furs le reste.

ment des que le gateau, n'ayant plus qu'une base insuffi-
sante, s'ecroule a la grande joie du public.

On place l'assiette devant Jean-Farine (c'est le nom du
joueur maladroit ou malheureux qui a provoque Pecroule-
ment du gateau), et it est condamne 0 la peine suivante :
doit chercher la bague - avec son nez, l'amener ainsi au bord
de l'assiette, et, , la prenant avec sa bouche, venir la remettre
a la personae= qui elle appartient. Dans cette recherche, it
est defendu s'aider avec les mains et de s'essuyer la figure
avant la fin de ('operation. Je laisse a deviner les bons rires
qu'elle provoque, 0 la vue du chercheur transforms en
Pierrot.

Si vous operez au salon, mettez tine serviette sur le tapis
de la table; donnez-en aussi tine au pauvre Jean-Farine
pour preserver sea habits, et preparez-lui tin verve d'eau qu'il

boira sans doute avec plaisir a l'expiration de sa peine.
M0NTIVILLIERS.

Paris. — Typographic du /deo-ism PITTORESCWS, rue de l'Abbe-Grégoire, 5.
Administrateur delegue et Glean?: E. BEST.
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CALINERIE

CALINEME, - Peinture de Bouguereau. — Gravure de Thiriat.
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La question est de savoir si la petite fille ob-
tiendra l'orange — ou non ! Si vous me deman-
dez mon pressentiment, je vous dirai que j'ai la
conviction qu'elle l'aura ! D'ailleurs , je vous
avoue qu'a la place de la grande scour ainee je
ne ferais point tant attendre la delicieuse fillette,
et que je serais infiniment heureux que celle-ci
daignat quelquefois, par un baiser, me remercier
des montagnes d'oranges que je me ferais une
joie de lui offrir. II est vrai qu'il ne s'agit point
de moi, mais bien de cette charmante scene que
le celebre peintre 'William Bouguereau a si inge-
nieusement concue. La grande scour ainee a, sans
doute, , de malicieux motifs de ne point donner
tout de suite l'orange convoitee ; on volt avec
evidence que ces raisons n'ont auctine gravité, et
qu'elle ne tardera pas a satisfaire la gourman-
dise de la fillette.

M. Bouguereau sait a merveille raconter avec
son pinceau ces touchantes scenes intimes. II

mieux que quiconque, leur donner leur phy-
sionomie en meme temps elegante et gracieuse.
Et c'est vraiment consolant de penser que, pres-
quo seal parmi tant d'artistes, it persiste ne
traduire sur la toile que les johs roves qu'il ima-
gine, Landis que les autres s'efforcent d'interpre-
ter la vie avec une exactitude qui n'est pas tou-
jours tres souriante. De la; je pense, le fait que
même lorsqu'il point de petites mendiantes, elles
ont une vague ressemblance avec des princesses.

M. Bouguereau, qui occupe dans Pecole Iran-
caise contemporaine une place tres importante,
est ne a La Rochelle le 30 janvier 1825. Entre a
l'Ecole des Beaux-Arts en 1846, it suivit les cours
de Picot et, en 1848, ayant concouru pour le prix
de Rome, it recut le deuxième grand prix. Deux
ans plus tard, ii triomphait A ce tame contours
et recevait le premier grand prix, ex lequo avec
Baudry ; le sujet impose etait Zenobie trout* au
Nord de l'Araxe. II avail debute au Salon de 1849
par Penvoi d'un portrait et d'un tableau intitulë
l'Egalite dans la snort.

En Italie, le. jeune artiste se livra a une, con-
sciencieuse etude des anciens maitres et des an-
tiques decorations d'Herculanum et de Pompei.
Son Idylle qu'il envoya en 1853 et son tableau :
k Corps de sainle Cecile rapporte dans les Cala-
combos, qu'il envoya en 1855, altesterent que Pe-
cole francaise comptait un maitre de plus.

Outre la celebre decoration qu'il a executee de
Phetel Bartholoni, et celle du theatre de Bor-
deaux, M. Bouguereau a peint un nombre consi-
derable de tableaux fort importants. Tout le
monde connait la Naissance de Venus qui, apres
avoir figure au Salon de 1879, fut exposee au
Muse° du Luxembourg. Tout le monde egale-
ment connait les grandes toiles qu'il a ex'ecu-
tees pour plusieurs eglises de Paris, la cha-
pelle Saint-Louis, Sainte-Clotilde, Saint-Pierre
et Saint-Paul, Saint-Augustin, etc. Plusieurs d'en-
tre ses oeuvres acquises par TEtat se trouvent

dans des musees de province, a Marseille, a Bor-
deaux, a Dijon, etc. Rappelons encore, que
M. Bouguereau est de tous les artistes francais
vivants celui qui a rep le plus grand nombre de
recompenses hottorifiques. Outre le grand prix
de Rome, en 1850, it a recu : une meclaille de
2° classe en 1855; une mddaille de 1 1.° classe en
1857 ; une medaille de 3° classe en 1867; la me-
daille d'honneur en 1878, et enfin une seconde
fois la medaille d'honneur en 1883. Nomme che-
valier de la Legion d'honneur en 1839, it a, a
I'heure actuelle, le grade de commandeur.

Quanta Crilinerie, le jolt tableau que reproduit
notre gravure, deux mots encore. a son sujet :
a etc exposé une seule fois 0. Paris, au cercle des
Mirlitons, 'en 1890. Vendu a un marchand aine-
ricain, it est, aujourd'hui , de I'autre cote de
l'Ocean.

A. P.

LE LANGAGE SIFELE

Tout le monde connait le langage pane, le
langage emit, le langage mime, etc., ete. 4 mais
bien peu de personnes, sarement, ant, entendu
parlor de la possibilite de la transmission des
idees par le langage siftle. Le fait est cependant
indeniable et tout dernierement un naturaliste
distingue du Museum d'histoire_ naturelle de
Paris en citait un exemple remarquable.

Envoye en mission aux lies Canaries, le docteur
V... se rendait un jour en excursion scieutifique
dans un village de la montagne, et, en compa-
gnie d'un guide qui lui etait inconnu la veille.
Au cours du trajet, constatant par hasard quo le
guide souffrajt dune affection des yeux, it lui
donna des conseils. Pendant le reste de la route,
la chaleur s'etait-elevee, la conversation languit.
Le guide marchait en avant, reponaant de temps
en temps aux coups de sifflet dont quelques her-
gers, qui gardaient leurs troupeaux sur le versant

o de la montagne, saluaient le voyageur au pas-
sage. En arrivant au village, quel ne fut pas
l'etonnement du docteur de vain reunis, I'alcade
et le cure en tete, une cinquantaine de malades
qui, tous, venaicnt lui reciamer des soins et lui
demander une consultation. Tous ces eclopes,
ramasses a une dizaine de lieues a la ronde,
avaient etc_ avisds par sifflet que le guide amenait
au village an médecin francais venant de Paris,
qui lui await donne des soins gratuits, qui pa-
raissait tres bon et qui ne refuserait certaine-
meat pas de donner un conseil, etc...

Le langage siffle a dC etre employe dans tons
les temps et par tons les peuples. En effet, des
que la necessite de communiques A distance a
tracers un pays entrecoupe de profonds ravins
s'est fait sentir, le sifflet a servi comme langage.
Herodote, cite par M. le docteur Ilamy, en ces
derniers temps, rapporte que les habitants tro-
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glodvtes de Tunisie ( I ) « parlaient en sifflant tt.

Sans alter si loin, nous savons tons que nos
Urgers communiquent souvent entre eux par ce
moyen, et que, — M. do Chenille raconte
diver g es reprises. — les braconniers stavertissent
ainsi.

Ce qui a amene la persistance du langage siftle
chez les peoples civilises est, et doit etre, la ne-
cessite de se parler a une certaine distance sans
etre, compris des non inities. Les contrebandiers
et les voleurs emettent ainsi, on le sail, un cer-
tain nombre de pensees qui peuvent se traduire
par des signaux d'alarme ou d'avertissement.

Mais tout cela nest qu'un langage siftle con-
ventionnel ; en d'autres termer, c'est suivant l'in-
tensile du sifliet, la duree, le nombre de coups de
sifflet que l'on arrive a se faire comprendre.

II en est tout autrement du langage siftle (le
rile de (lonlera, aux Canaries, qui est tine veri-
table langue articulee. Jean de Bethencourt,
noire cornpatriote, le signalait le premier au mo-
ment de la conquête de ces Iles. De nos jours.
hien des voyageurs en ont pane : J. Brown, Ch.
Edwards et le docteur Verneau, surtout, l'ont
signale. Allemand, Ouedenfeld, en a recher-
che les intonations musicales et les a notees en
niusique.

Pour savoir ce qu'etait le langage siftle, it fal-
lait avant tout l'apprendre, travail auquel aucun
voyageur ne s'etait encore resolu.

Dans une des dernieres seances de l'Acade-
mie des sciences, un jeune voyageur, M. La-
jard, a annonce a la Compagnie qu'il a eti la
patience de passer plusieurs mois dans cette ile,
d'apprendre d'abord l'espagnol pour se faire
comprendre des habitants et de prendre ensuite
d'eux des lec:ons de langage siftle.

II a decouvert alors ce fait tres simple, et non
relate jusqu'ici, que ce langage etait de « l'espa-
gnol siftle

Pour le produire, les indigenes font comme
nos gamins, its se mettent les doigts dans la
bouche en diverses positions on simplement
creusent la langue en gouttiere.

1 - t1 premier point a remarquer est que, pour un
'name mot. l'echelle des notes est parcourue dif-
feremment suivant la personne qui sae. Cette
constatation seule dolt faire regarder comme
erronees les recherches de l'Allemand Queden-
fold. remarque ensuite que les sons s'allon-
gent en memo temps que les mots courts on
lungs qu'on prononce. En second lieu, on distin-
gue des articulations qui correspondent exacte-
ment aux syllabes parlees, mais it s'en trouve
toujours une de plus que le nombre.

L ' explication de cette difference faite pour
tromper lobservateur est tres simple. Le premier
sittlement nest jamais qu'une interjection d'ap-
pel destinee a avertir l'interlocuteur. Cette diffi-

; 1 ) Voir lisours et Troglodytes de la Tunisie, annee 1801,
pages -It22 et 147,

culte résolue, M. Lajard constata facilement, une
fois qu'il out une connaissance suffisante de la
langue, que les indigenes parvenaient, ainsi que
nous venons de le faire voir, a tenir de longues
conversations sun les su,jets les plus varies.

Dr C. T.

M. DE QUATREFAGES

m. de Quatrefages est mort le 12 janvier Bernier. Iletaii ne

13erthezene, dans le Gard, le 10 fevrier 1810. 11 a suc-

combe charge de gloire • et d'annees. Personne plus que

nous ne ressent la porte irreparable que la science viola de

faire. Nos lecteurs s'associeront a nos reg- ets, car its per-
dent lui on ;wide de, plus silts, un conseillir des plus

pr&icux. M. de Quatrefagi s etad un des cellaLcrateurs

les phis anciens du Magasin pillore,Tue. La r ollection en-

tière du iourniil porte la trace de sa science si profonde, de
son talent si lmnincux et si sutiple. Nombre de questic us re-

latives ;.UK diverses branches de Thisioire naturelle soma

e posees ct traitees p.:r lui, on salt avec queue maitrise.
Sous sa plume, lei problèmes les plus uncles de la zcologie

et de l'anthror ologie s'eclairident et de von aient inleIligiblcs

A tous. Et c'est	 rai-on qu'on a pu dire de lui quit
savait	 plc les I:orizons de certaines seict.ces jusqtra

faire d'elles de veritables sciences morales.
ll el.:tit dirtielle de caracteriser les mettles dune toile

Quelqu'un	 fail, cependaut, avec une rare eloquence.

C'est M. Milne-Edwards, Terninent professeur du Muserm,

qui tut son eleve et son ami. Voici les prineipaux frag-

ments du magistral rortraii. qu'il a trace de Fillustre aute•:r

de Thitroluclion a l'jtude des runes hurnaines:

M. de Quatrefages a etc l'eleve et l'ami fidele
de mon pore, et aussi loin que mes souvenirs
puissent remonter , je le vois venant , chaque
jour, parler de ses travaux, de ses experiences
au maitre qui l'aimait et l'appreciait. Des mon
enfance, j'ai appris ainsi a venerer celuiquenous
pleurons aujourd'hui. II fut, au college Henri IV,
mon premier professeur d'histoire naturelle, et
ses lecons si claires, si pleines d'attrait, me don-
nerent le gout de la science qu'il enseignait.

Issu de cette forte ecole cavenole qui savait
tout sacrifier a ce qu'elle croyait etre le vrai et le
hien, M. de Quatrefages avait heritó de ses peres
tine ame forte et loyale, un grand desinteresse-
ment et une simplicite de meeurs qui devient cha-
que jour plus rare. Sa famille fort ancienne avait
pris parli pour la fleforme et resta toujours ices
attachee a la religion protestante ; elle vivait
entouree dune population rustique dont l'orga-
nisation avait quelque rapport avec celle des
clans ecossais, et le grand-pere d'Armand de
Quatrefages fut le premier qui, dans cette con-
tree, substitua les mariers aux chataigniers et
par la •augmenta beaucoup la richesse de son
pays.

Conduit a Strasbourg par un de ses professeurs,
M. Sornin, qui venait d'etre nomme professeur
d'astronomie a la Faculte des sciences de Stras-
bourg, it y etudia les mathématiques.

II commencait en méme temps ses etudes me-
dicates et passait sa these en 1832. Pais it allait
se fixer a Toulouse, oil it fondait le Journal de
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?niVeeine et de chiritr9;e. Peu apres, it acceptait
le modeste emploi de charge du cours de zoolo-
gie et publiait son premier memoire sur l'Em-
bryologie des arrodontes.

II s'installa ensuite pros de ce Jardin des Plan-
tes dont it devait etre plus lard une des gloires;
it s'y lia avec Agassiz, Vogt, Strauss-Durckheim,
Milne-Edwards ; it passa, en 1810, son troisieme
doctoral, celui des sciences naturelles, et enfin,
apres avoir ete elu membre de l'Institut it pre-
nait possession, au Museum, de la chaire d'an-
thropologie.

Il donna a ce cours une direction toute dale-
rente de celle qu'avaient suivie ses predecesseurs,
MM. Serves et Flourens ;
ceux - ci consideraient
l'homme plata au point
de vue du medecin, du
physiologiste, de l'ana-
tomiste, tandis que M. de
Quatrefages , prenant
pour seuls guides l'ex-
perience et robserva-
lion, appliqua a son en-
seignement la méthode
des naturalistes et fit de
ses lecons un admirable
résumé de tout ce que
ron savait sur l'histoire
naturelle de l'homme.
It a &tenth' la, comme
clans ses livres, la theo-
rie de runite de respece
humaine, en s'appuyant
sur les raisons les plus
hautes. It etait spiritua-
liste convaincu, et c'est
dans toute la sincerite
de son esprit qu'il cher-
chai t la verite.

Non seulementil impri-
ma une impulsion nou-
velle a la science qu'il professait, mais encore on
peut dire qu'il crea la belle collection d'anthro-
pologie quo lc Museum possede aujourd'hui, col-
lection superieure a toutes cellos qui existent en
Europe.

Je ne puis enumerer boas les travaux qui ont
rendu eelebre notre illustre confrere, la liste en
serait longue; depuis son premier ouvrage sur
les types inferieurs de l'embranchement des an-
neles jusqu'a sa publication sur les rakes hu-
maines, it a embrasse un nombre considerable
d'études differentes, portant dans chacune la
memo methode Ore et eonsciencieuse, la memo
vivacite d'intelligence. II ne s'etait pas cantonne
dans une region etroite et toutes les sciences rin-
teressaient. « L'esprit de rhomme, ecrivait-il, ne
se contente pas de connaltre ce qui est; ii vent,
en outre, l'expliquer, et la profondeur, l'immen-

site des problemes sont pour lui un attrait de
plus.

Aussi a-t-ii ete mete a toutes les grandes dis-
cussions scientifiques de son temps; partout,
toujours, ii a mis en pratique cette belle pensee
qui etait sienne : Que la science dolt elargir les
intelligences et rapprocher les esprits et les ecuurs.
Sa bonne foi parfaite, son amenite, sa deference
pour les opinions contraires aux siennes, tout en
le laissant un adversaire redoutable par sa
science, faisaient de lui un polémiste dont Dar-
win a pa dire :

« Qu'il aimait mieux etre critique par M. de
Quatrefages que Ione par tout autre. »

Un des plus grands
chagrins de M. de Qua-
trefages, si cc West son
plus grand , a ete , en
1870, Ia perte de l'Al-
sace. It l'aimait comme
Francais, puis pour les
laborieuses annees de
jeunesse, qu'il y avait
passees, et enfin marie
a une Alsacienue,

Ubersaal, qui a
ad pour lui la femme
la plus devouee et la
meillevre des compa-
gnes, it s'y etait encore
plus attaché. La pen-
see que Funiversite de
Strasbourg etait germa-
nisee tut etait cruelle
et it ne pardonna ja-
mais a la Prusse d'avoir
dirige des obus sur les
galeries du Museum
d'histoire naturelle.

Dans un livre on res-
pire une genereuse indi-
gnation, it denoncait au

monde en tier ces procedes dignes d'un age bar-
bare. II y a quelques jours a peine, M. de Quatrefa-
ges me disait qu'il commencerait son cours; it me
parlait des nouvelles publications qu'il voulait
entreprendre, de son projet Waller cot ete au
congrês de Moscou.

— Ma femme, ajoutait-il en souriant, you-
drait me dissuader, mais je me sons si plein de
force encore quo j'irais volontiers jusqu'au Cau-
case.

Nous devious faire ce voyage ensemble, mais
notre ami avait compte sans la mort si prompte
a frapper.

Le deuil de sa famille sera partage par le pays
tout entier, car il perd en M. de Quatrefages un
grand savant et un hortune de bien.

MtrAE-EDwAnns.
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UN GENDRE A L'HAIRECON

Suite et tin. — Voyez page G.

— Si c'est la guerre, foudre du memo nom, je
me sers de herault A, moi-méme pour t'avertir
que moi, Marcel Dalisens, prix de Rome, et pein-
tre en tous genres, je possede le plus waste reper-
toire de scies que les ateliers aient jamais enseignees
a la jeunesse blapitire, mais studieuse ; que, de
plus, je sais contrefaire le cri de tous les ani-
maux, y compris le bip6de humain qui joue sur
les theatres et, qu'en tiers lieu. je possr'.rde une
voix aussi sonore que fausse, capable de faire fuir
les poissons jusqu'aux trous les plus profonds de
leur humide retraite. A bon entendeur, salut

Sur cette declaration solennelle, le peintre s'est
remis tranquillement a peindre, et M e Mouillebled
s'61oigne. 11 est vaincu et en sa qualitè de vaincu
ii nest pas content. II jette sa ligne, mais en
vain. C'est bi-bas, sous le bateau, que le poisson
pullule! Peu a peu, it s'en rapproche malgr6 lui.
Voila la ligne sous l'esquif, le flotteur s'agite ,
pique une tete ; ea mord, ca va morclre ! Mais le
peintre s'est love, le bateau remue, r:a ne mord
plus. Le pecheur decu &late.

— Alors, monsieur, vous nevoulez
pas me laisser Ocher tranquille-
ment !

— Ah! sournois, vous voila dans
mes eaux, mais ce n'est plus de la
'Ache, c'est du braconnage... Al-
tons, calmez-vous, je tacherai de
ne plus remuer.

En effet, it ne remue plus, mais
trop tard. Le Poisson a fui, le flot-
teur reste immobile. Et puis Mo
Mouillebled a evrouve trop de se-
cousses depuis le matin, it a perdu
le calme qui est la force, Fame de
ce patient exercice. La ligne n'obeit
plus a son Arne irritee. It la lance
gauchement, la ramêne plus bete-
ment encore. Cate fois l'hamecon
s'envole et va se ficher dans la per-
ruque de son ennemi et juste au
moment oit l'ennemi se love et va
examiner de plus pros son modele :
la rive et I'eau.

Cet accident n'eat rien ete si
le notaire eat emporte ses lignes de
rechange; mais it n'en a rien fait.
Pour ne pas laisser rompre l'uni-
que fil qui le retient a sa passion,
it suit le peintre, it le suit si bien,
les deux yeux sur cette chevelure
qui emporte la fortune de sa peche
qu'il ne fait pas attention a ses pieds,
si bien que pouf! patapouf ! bourn !
le voila. dans l'onde non amore,
filant sous le bateau. Il est vrai
que le peintre ne le voit pas pas-

ser que pouf ! patapouf! bourn ! it se jette a. son
tour et le ramêne en trois brasses sur la berge.

— Eh bien! Eh bien ! qu'est-ce qui vous a pris,
vieillard imprudent?

—C'est... ma... a... a... 1... igne...
— En effet, fait le peintre retirant de ses che-

veux l'hamecon par le bout de fil casse qui y pend
encore. Mais vous avez done voulu me pecher
comme une simple baleine

— Pas de ma faute, je vous jure ! Atari !
— Mais, di tes donc, nous voila, tous deux dógui-

ses en fleuve, nous ne pouvons pas rester ainsi
a, degoutter jusqu'a la fluxion...

— De poitrine !... je rentre chez moi,
— C'etait a vous la cage... la maison... Tani,

mieux C'est le ens d'exercer les saintes lois de
rhospilalite envers votre sauveur ; car enfin sans
moi, mon petit pere...

— Oui... mais que dire a mine Mouillebled?
— Rassurez-vous, ,je vous empécherai d'etre

battu.
— Monsieur!
— La fluxion de poitrine ! ;vous nous dispute-

cons quand nous serons secs.
Et, riant, le peintre commence a piquer un
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pas de course vers la maison, tandisque M e Mouil-
lebled qui ne lui a rien pardonne, ni sa place
prise, ni sa ligne cassec, ni surtout son sauve-
tage, trottine lourdement sur ses traces.

Quand Mme Mouillebled, de retour du potager
oil elle avail ete inspecter ses qua tre poires et
ses treize pornmes, — dont deux sans tare, — vit
le degat cause au miroir eclatant de son esca-
tier par les noyes, elle poussa des cris tres aigres.
Il est vrai que ses cris s'arreterent quand sa fille
lui dit judicieusement :

— Mere, s'il s'etait noye
Et comme Me Mouillebled, revetu cette fois en

notairehonoraire, descendait rescalier, elle se
jeta en ses bras. II est vrai que cello effusion ne
l'empeelm pas d'ajouter :

— Vous m'avouerez, monsieur, que ea ne vous
serail; certainement pas arrive si vous n'aviez pas
ete Ocher.

M e Mouillebled ent riposte, si un bet éclat de
sire ne ravait detourne de cette imprudence.
C'etait sa fine qui n'avait pu resister a l'aspect
comique qu'offrait 10 peintre flottant dans le
plus large — êtant le plus vieux — des vétements
complets du notaire.

Mais ce vetement n'empecbait pas la figure du
jeune homme d'être plaisante, etant aimable. II
avail du reste fail chorus avec la jeune title de tres
bonne grace et, s'adressant a la mere :

— Non, madame, tout ceci est ma faute,.ma
tres grande faute. Si je n'avais pas pris la place
de monsieur votre marl, it n'aurait pas ête de
inauvaise humeur aurait méme póche du gou-
jon au lieu de me Ocher moi-meme.

— Comment? fait la jeune tine qui nit encore,
mais en rougissant un peu.

— Oui, mademoiselle, pechë avec cot hamecon
que je conserverai toujours comme un symbole
des dangers quo pent offrir a un peintre la pein-
ture aquatique.

— Alors, monsieur, c'est vous qui avez sauve
mon marl, s'ecrie madame.

Je 'raj repeche... un petit peu, en effet.
Pan! voila mon peintre embrasse sur les deux

joues, Mast . non par la jeune demoiselle en pei-
gnoir rose qu'il ne cesse de regarder dans un sen-
timent purement artistique, mais hien par le profit
severe, cette Lois adouci,. de M me, la notairesse. fl
fait du reste contre cette fortune bon visage.

— Ali! monsieur, reprend la bonne dame, que
de remerciements. Au fond, maintenant, je ne
suis pas Melee quo mon ma gi alt pris ce bain...
force, si ea pouvait le refroidir, au moral... pour
ce plaisir absurde. Vous dejeunerez avec nous,
monsieur ?

— Avec la friture que papaya nous Ocher.
— Mon Dieu! fait le peintre, it faut bien que

j'attende que mes vêtements soient secs.
— Mais ! insinue le notaire qui continue a gar-

der au peintre une dent d'hornme oblige, vous
teniez tant a votre point de vue.

— J'en ai vu un bien plus joli dans votrejardin...
avec une figure peut-etre pour egayer les vents.

— La mienne en pied, jette le notaire.
— Ou cello de Mademoiselle que Madame me

permettra de lui offrir avec le point de woe.
— Oh monsieur, je ne voudrais pas abuser...
Le peintre connait la formule avec laquelle ses

amis et memo d'autres lui ont deja. subtilise
maints croquis. Et le voila parti pour rechercher
ses couteui.s et ses toiles, tandis que le notaire,
qui trouve cola incorrect et voudrait voir son
sauveur au fond de l'eau, se fait vertement lancer
sun son ingratitude. 11 est renvoye ft la Oche oft
it s'en va grognant. Mais au premier goujon
attrape, it a tout oubliê.

Le dejeuner, goujons a part, — colic fois it y
en a six un quart, — a ele charmant, d'autant
plus charmant .que Mule-et M lle Mouillebled ont
fait connaisSance pendant la pose avec la
gaiete du peintre, --qui les a. deearemes de leur
dix-huit mots de Chalon force. Quant au diner,
— les croquis ne- se- flnissent pas comme cola
quand lee peintres n'ont pas envie qu'ils finis-
sent — au diner, it est plus charmant encore. Le
peintre n'a plus bosom de fournir un prêtexte
pour revenir, on lui en fournit. D'abord it s'est
trouve qu'il connaissait le cousin du neveu nine
dame qui avail -un oncle notaire et que les
Mouillebled connaissaient a fond, au moms par
l'annuaire du notariat. II revient done. Le moyen
apres cola que ces dames ne visitent pas !'atelier
de l'artiste. De 1a a. transformer le croquis si
reussi de M lle Mouillebled en un portrait qui sera
tout ft fail reus.si, it n'y a encore que quelques
mots a dire. De tout ceci ii resulte que lorsque
l'on annonce a Me Mouillebled qu'il a bien perh,

le gendre des neves de sa title, it est le soul qui
ronctionne. Mais it finit par se laisser gagner, le
peintre se faisant avec son pinceau trois fois le
revenu d'un notaire de province. Et puis,n'est-ce
pas, bien (1 11)1 alt ele repêche par son gendre,
c'est lui qui l'a Oche, comme it ravail promis.

Cu, LEGRAND.
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RAFFET

NOTES INTIMES

Taus ceux qui connurent hien Raffet furent,
non seulement ses amis, mais, aprês trente-deux
ans qu'il est mart, lui conservent un souvenir
sincerement affectueux ; ayant la bonne chance
d'être de ces derniers et, puisqu'on s'occupe §e-
rieusement, aujourd'hui, d'illustrer la memoire
de ce grand artiste, je vais faire appel a quelques
details d'une intimite qui remonte a 4849, annee
de sa decoration et du siege de Rome.

Disons tout d'abord que le portrait nous vient
de la famille et que Ia planche jointe a ces notes
est la reproduction d'une aquarelle representant
I'arrestation de de Launay.

La legende du sujet dit que « pendant qu'on
conduisait de Launay, gouverneur de la Bastille,

la place de Greve, l'absence de coiffure le desi-
gnant trop a Ia fureur du peuple, Hulin, qui por-
tait au bout de son epee la capitulation de la
Bastille, chercha a proteger le prisonnier des
attaques de la foule, en le couvrant de son cha-
peau..... »

En 1878, le fits ainó de Raffet, bibliothecaire
aux estampes, eut l'excellente idee de reunir sous
le titre de Notes et Croquis, le contenu de nom-
breux calepins sur lesquels l'artiste dessinait
journellement tout ce qui frappait sa vue. Ce me-
morandum, dont M. A. Durand a reproctuit, par
l'heliogravtire , les croquis souvent tres som-
maires mais inedits , completait l'abregó de
notes, heureusement datóes, permettant de sui-
vre, presque pendant un demi-siècle, une car-
riére lahorieusement et fructueusement remplie.

En 1849, a cote du mot Rome, mon nom est
frequemment cite dans ce volumineux recueil ;
parce que le general en chef, dans l'etat-major
duquel j'avais OA employe topographiquement,
me mettait a la disposition de Raffet, pour le pi-
loter, en raison de ma connaissance du terrain et
de ma participation a. l'acte militaire venant
de s'accomplir, ce qui me procura le plaisir d'être
le cicerone du vaillant travailleur, et de profiter
des lecons de la grande experience artistique de
Raffet.

Raffet, de taille moyenne, robuste et bien prix,
avait la figure militaire; son ceil petit, expres-
sif, quoique fin et calme, son air reserve,
formaient un contrast° frappant avec le geste tres
anime et l'allure si jeune de l'ancien directeur
de l'Ecole francaise a Rome, Horace Vernet, qui
etait la, egalement.

J'eus la satisfaction de voir d'excellentes rela-
tions se nouer entre ces deux artistes, et d'y aider.

Deux mots suffiront pour dire comment j'eus la
bonne fortune d'être l'aide de camp de Vernet,
en janvier lorsque, depuis six mois, j'etais jour-
nellement en relations amicales avec Raffet.

Au moment on mon colonel allait s'embarquer
Civita-Vecchia, avec le 66e, afin de recons-

tituer, en France, l'effectif de son regiment, tres
Oprouve par la malaria , apres les fatigues du
siege, it recut l'ordre de me faire revenir a, Rome,
avec mission d'accompagner H. Vernet aupres du-
quel le general Baraguayd'Hilliers, commandant
en chef, m'envoyait commencer immediatement
mon service ... . . d'aide de camp, ce mot est celui
qui convient ; car l'eminent artiste etait colonel
de la garde nationale, it portait non seulement le
kepi galonne , mais ne manquait ni de tournure,
ni de decision militaire; impossible de le prendre
pour un homme ayant atteint la soixantaine, taut
son caractere etait enjoue.

Raffet dessinait academiquement les nus de
toutes les figures de ses compositions, telle mi-
nime que soft la hauteur du sujet cooperant a
l'action... J'ai sous les yeux, plusieurs de ces
etudes, avant quatre ou cinq fois la taille defini-
tive des hommes qui servirent a composer- la
planche des recrues turques, pour n'en titer
qu'une.

11 ne travaillait ses lithographies qu'au milieu
de tous les materiaux, hien classes, mais it cou-
vrait sa pierre vite et sans la moindre hesitation.
A Rome, aprês avoir fait toute la journee de
nombreux croquis , it venait encore, avec moi,
le soir, aux academies des poses et des cos-
tumes.

Raffet commenca la lithographie a vingt ans et
nous le voyons, des 1837, absolument maitre
d'un crayon qu'il exerce avec une activite febrile,
reproduisant aussi bien le paysage que la figure.
Les beaux dessins du voyage de Crimee consa-
crent ce talent studieux, venant en aide a une
imagination native a laquelle aucun sujet n'etait
etranger, ce que prouve la diversite des nom-
breuses oeuvres de l'artiste; mais, le sentiment
militaire etait ce qui hantait sans cesse Raffet, et
toujours le ramenait; vers l'epopee de l'armee
francaise, avec l'idee Ia plus elevee du patrio-
tisme, et c'est a sa glorification qu'il employa les
plus belles annees de sa carriere.

Je ne reviendrai pas sur les details de Fceuvre;
de plus autorisês que moi mirent a son veritable
jour cet imposant bagage artistique.

Je rappellerai seulement qu'il avail l'intuition
des faits historiques , des melees furieuses, des
groupes, des attitudes vraies, des compositions
dans lesquelles tons les hommes, bien, person-
neliment en action, ont un interet saisissant,.
et concourent reellement a l'ensemble ; ce
qu'on peut expliquer, en disant que toujours le
soldat de Raffet resume la plus parfaite obser-
vation du troitpier francais ; celui-ci est simple-
ment a sa place, dans le rang, avec l'esprit et la
desinvolture qui lui conviennent; soil le sol-
dat de la Revolution, celui des guerres de 1'Empire
ou le fantassin de nos campagnes d'Afrique, it est
represente avec un tel accent de verité que tout le
monde croit voir un sujet dont Fidee naïve, fine,
ou caustique, parfaitement renchie, se dóveloppe



RAFTET, d'api:es une photqraphie appartenant a son fils.

méme dans I sant la part elogieuse

avec entrain dans un mi-
lieu colorê.

Les biographies de
l'artiste sont nOmbreu-
ses et toutes font l'eloge
de l'homme sympathi-
que dont I'ceuvre ma-
gistrate, resultant d'un
grand talent, laborieu-
sement acquis, fit dire
de lui qu'il etait le mai-
tre des dessinateurs mi-
litaires de noire dpoque ,
sachant joindre a l'ima-
gination le style et la
precision.

A propos du conscien-
cieux travail de Raffet,
M. Beraldi, dans son ex-
cellente appreciation ar-
tistique du Guide de l'a-
mateur d'estampes, emet
l'opinionsuiva.nte : «Des-
sinateur de genre, ob-
servateur double d'un
pate,espritlibreetmain
precise, ayant le don de faire grand,
le plus petit es-
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Chez Raffet, Fen-
semble de la composi-
tion est remarquable et
tout pret pour servir de
theme aux amplifica-
tions des peintres et
des seulpteurs. »

En effet, la preuve de
ce qu'on vient de lire,
clans les precedentes ci-
tations, nous est fournie
par l'importante deco-
ration sculpturale de la
Chambre des Deputes;
rien n'affirme plus les
puissantes qualites de
nettete et de composi-
tion du grand artiste,
title l'ceuvre plastique
de I:eminent sculpteur
Baton, dans le bas-relief
de Mirabeau A la seance
royale des t tats en 1789.
Cat imposant sujet est
d'une execution hors
ligne; et, tout en fai-

due au statuaire, it est
aussi un ecla-
tan t hommage
h Raffet, qui l'a
inspire.

Bisons, en
terminant, que
Raffet, pour le-
quel le temps
etait precieux,
en fut cepen-
dant aussi pro-
digue que de
son talent, et
Tour obliger,
et pour remer-
cier de la moin-
dreprevenance
ii son égard. II
se mon tra tou-
jours d'un de-
sinteressement
extraordinaire,
egalant sa mo-
destie. Voila. ce
que peuvent af-
tirmer ceux qui
went, com me
moi, l'occasion
de connaitre
d.ans son inti-
mite cethomme
de cceur et ce
grand artiste.
E. DITIIOUSSET.

pace,etd'impri-
mer a ses com-
positions une
allure debas-re-
lief, sans cesser
d'etreprodigieu-
sementvivant.»

A ceci, nous
croyons bon
d'ajouter ce
que di t M. Brae-
quemond , ar-
tiste trés corn-
Went dans sa
critique ; pour
lui, « Raffet or-
donne et com-
pose avec la
simplicite et la
grandeur qui
marquent les
grandes ceu-
vres... Son des-
sin Arend une
valeur capitate
dans l'ethission
des ensembles,
etc'est parcette
simplification
qu'ilatteintala
grandeur de
style des Las re-
liefs antiques. »
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AU CANADA

En publiant aujourd'hui un apercu rapide
sur le Canada, nous avons eu en vue un double

but : Faire connaltre a nos lecteurs l'etat actuel
du waste « Dominion » et rappeler, en merne
temps, aux Franc:ais d'Europe, l'existence, au dela
de 1 '0c:eau, d'un people congenere, vivace, hardi,

tier de son origine et heureux de se retrouver I desirions, en méme temps, demontrer l'insanite
en contact avec ses « cousins » d 'Europe. Nous ! de la legende repandue dans certains milieux et
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qui represente les Francais comme une race de-
crepite, incapable de se repandre et de procreer.
Le Canada fournit cheque jour une nouvelle
preuve de la vitalite de notre race.

On sail que ce waste pays a ête people a l'origine
par des colons venus de France. Ceux-ci, aban-
(tonnes par la mere-patrie, ne se sont pas aban-
donnes eux-rnemes. Hs se sont raidis contre la
langue anglaise, la religion et les mceurs de l'An-
gleterre, leur mattress° actuelle. Brace a la tena-
cite, grace surtout a l ietonnante fecondite- des
families franco-canadiennes, ce peuple a su. se
maintenir intact, tout en observant une loyaute
tres sincere enviers une puissance d'origine etran-
gere, parrots ennemie.

Le dernier recensement du Canada (avril 1891)
pone le chiffre de sa population A. 1,823,000.
L'element francais y entre pour 35 pour 100,
suit un peu plus du tiers.

Ces 1,600,000 individussont Francais non seu-
lement par leur origine, mais aussi par la langue
et les mceurs. Leur dialecte est pur et ils ont con-
serve dans leur langage journalier des expres-
sions francaises tombees en desuetude chez
nous. L'accent bas-normand et Certains mots de
nos campagnes s'y retrouvent intacts. D'ailleurs,
au Canada, tout ce qui est francais parait remon-
ter au dix-septieme siecle; tout ce qui est. mo-
derne porte rempreinte britannique ou ameri-
calm?. Leur attachernent aux anciennes coutumes
no les empeche pourtant pas de suivre cote
cote avec lours concitoyens anglais la marche de
la civilisation moderne.

Montreal, la Ole principaie du Canada, fondee
en 164, par P. Chaumedy, colon d'origine bre-
tonne, et denommee d'apres la montagne qui la
domino, await, a l'epoque de sa fondation, 1 500 ha-
bitants ; elle en compte actuellement `16 000
et peut rivaliser avec les plus belles cites du
globe.

Superhement bAtie en belle pierre grise tiree
de la montagne voisine, la ville possede de somp-
tueux edifices publics, de wastes un grand
nombre d'eglises catholiques et anglicanes. La
plupart des edifices publics sont situ& an centre
de la ville, stir une butte qui servit a l'etablisse-
ment des premiers colons. Montreal est d'ailleurs
pourvue de bolas les conforts desirables dune cite
moderne. D'immenses reservoirs creuses dans la
montagne, irnmediatement au-dessus tie la vine,
fournissent environ trois metres cubes d'eau par
habitant. Le grand bassin, qu'on apergoitsur no-
tre panorama de la ville, ne renferme pas moins
de 160 000 tonnes d'eau, En fait d'autres travaux
d'art, on y remarque surtout le fameux pont tu-
bulaire Victoria, sur le Saint-Laurent, reliant la
ville aux embranchements des lignes ferrees qui
conduisent aux Etats-Unis. La longueur du pont
est de 2 637 metres ; it est supporte par 25 arches,
dont 24 ont chacune 78 metres d'ouverture ; la
250 , cello du milieu, a 106 metres.

Beaucoup de jardins dans l'interieur de la N Me.
La superbe ile de Sainte-Helene, a 600 metres
environ du quai, transformee;durant Fete, en jar-
din public, est une des plus delicieuses prome-
nades qu'on puisse trouver A proximite d'une
.grande ville. Comme dans tons les pays du Nord,
oti la pierre est relativernent rare et la produc-
tion forestière considerable, le bois est utilise
pour la confection des trottoirs. 11 est a prevoir
toutefois que d'ici peu, la pierre remplacera,
Montreal, les trottoirs rustiques. Les quartiers
les plus êlegants soul situ& au sud-ouest de la
vine; ils sont occupes principalement par les
Anglais.

Sitnee au terme de la navigation maritime du
Saint-Laurent, dont la largeur atteint en cet en-
droit pros de 3 000 metres, la ville de Montreal a
pu se developper rapidement et devenir une des
cites les plus florissantes du Nouveau-Monde.

La vie y est gale, absorbante, les lieux do plai•
sir y sont multiplies. L'hiver surtout, cette saison
preferee des habitants du Nord, procure aux Ca-
nadiens des distractions dont nous ne pouvons
que nous faire une idee tres faible dans nos cli-
mats huinides.

Le traineau remplace le vehicule A, roues. Les
exercices de patinage si brusquement interrom-
pus chez nous apres quelques journees de gelee,
sont, au Canada, une des distractions les plus
gottees de toutes les classes de la societe.

Le Saint-Laurent devient une superbe voie de
communication, tant pour les tratneaux que pour
les locomotives. Une ligne ferree y est etablie sur
la glace, cornme ea Europe, sur la Neva, pour re-
lier Montreal aux faubourgs situes sur l'autre
rive du fleuve. D'a.utres combinaisons, aussi in-
genieuses que variees, soot mises en ceuvre pour
utiliser la glace et la neige. Tel, par exemple, le
palais de glace ( t )qu'on construit depuis quelques
annees, pendant la saison d'hiver, a proximite de
la ville et dans lequel on organise des bals a la
lueur de mille feux dlectriques.

Grace a l'activite fievreuse de ses habitants, Ia
ville de Montreal a su en imposer a sa rivale,
Quebec, capitale de Ia province, et qui parait se
retrancher pinta dans l'etude de l'ideal.

(A suivre.)	 P. LEMOSOF.

IEILLETS VERTS ET ROSES BLEUES

II nest bruit depuis quelque temps que des
fleurs colorees par des procedes artificiels, qu'on
rencontre a la devanture des fleuristes de nos
boulevards. L'ceillet vert a tout particulterement
fait fureur, et je sais de bons et naffs jardiniers

représentants d'un autre age — qui en ont
consciencieusement achete potir en faire des
boutures. II y a quelques annees cNa, un Indus-

(') Voir armee 1887, page 385.
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triel des environs de Paris avait adresse a la
Societe rationale d'horticulture de France des
rameaux d'un rosier dont les Ceurs, naturelle-
ment blanches, avaient acquis des teinles bleua-
Ices qui n'avaient rien de desagreable. Mais,
clepuis, it n'avait guére ete question, au point
de vue commercial, de réaliser sur une grande
echelle ces colorations artificielles. L'annee 1892
le:: a vues paraitre au grand jour de la publicite.

La premiere chose quo ion dolt se demander
est la suivante : comment peut-on obtenir des
flours avec des coloris dillórents quo ceux quo la
nal ure leur a devolus? Ainsi poste, la question
prete a cerlaines recherches qui ne manquent
pas d'interét en ce sensqu'elles touchent de pres
a tine des functions essentielles de la racine con-
sideree comme organe d'absorption et d excretion.
En d'autres termes, pent-on faire entrer des
matieres colorantes clans une plante par l'inter-
mediaire de la racine pour de la se diffuser clans
les divers organes, klans la tleur particulierernent.
Ce n'est pas d'hier que datent les premieres ex-
periences. Bonnet, l'habile experimentateur, rap-
porte avoir fait absorber de l'eau coloree avec de
la teinture de garance, ou de l'encre, etc., a des
plantes, mais... car it y a un mais, it ne clit pas
si les racines etaient bien intactes et entieres.
En faisant gernier des graines de ces metrics es-
peces stir des eponges imbibees du mme liquide
colore, les jeunes plantes ne se sont pas colorees
sensiblement : it est vrai que dans ce cas les
racines se trouvaient dans un etat parfait d'int6-
grité. Magnol, le celebre botaniste qui nous a, un
des premiers, fait connaitre la tlore de Montpel-
lier, en 1709, avait eu l'idee de faire penetrer par
absorption chez les vegetaux des liqueurs colo-
rees, auxquelles it donnait le nom d'injections
colorees. Son exemple a ete suivi par de nom-
breux botanistes qui ont agi de deux manures
absolument differentes : les uns se sent contente
ale plonger tine tige ou un rameau dans une solu-
tion d'une maliere colorante ; les autres out
opere sun des plantes munies de leurs racines.
Dans ce Bernier cas et avec les precautions ne-
cessaires, les tentatives ont toujours ete vaines;
la matiOre colorante, si divisee n'est,
jamais entrée clans le corps du vegetal : it n'en a
pas ete de même quand on agissail sur des ra-
meaux ou sur des plantes privees de leurs
racines.

Qu'arrive-t-il done dans ces circonstances?
permettez-nioi de vous rappeler en quelques
mots certaines notions de botanique. La parlie
centrale des plantes, cello qui est formee par le
Ions, renferme des vaisseaux, veritables canaux
qui, partant de l'extremité des rarities, se conti-
fluent en se diffusant jusque dans les parties les
plus tenues des leuilles et des flours. C'est par
ces canaux quo s'elevent dans la plante les liqui-
fies nutritifs, c'est par eux egalement que se
distribuent les solutions colorees dans lesquelles

on plonge une tige. Par I'ouverlure beante de ces
vaisseaux, sous Faction de la capillarite,le liquide
s'introduit circule jusque clans leurs ramifica-
tions les plus tenues et les plus dellicates. C'est
en effet ce qu'on remarque dans les flours colo-
rees quo nous avons pu examiner : le fin reseau
forme dans la substance des fleurs par les veines
et les nervures' a tout particuliérement fixe la
malière colorante; generalement ce róseau est
memo la sortie partie de la fleur qui presente des
traces de coloration. Il est done hors de doute
quo les industriels, qui ont livre au commerce des
flours ainsi preparees, n'ont pas agi autrernent. II
ne faut pas étre sorcier pour en faire autant, et le
procede est a la portee de tous.

Des experiences interessantes out ele faites
au lahoratoire municipal par MM. Ch. Girard et
Pabst: Il résulte des renseignements qui m'ont ete
communiques, que toutes les matieres colorantes
ne sent pas egalement aptes a produire de bons
effets. Le bleu de methylene, le vert malachite,
FOosine , se prêtent tout specialement aux re-
cherches qu'on voudrait faire dans cette voie. La
coloration produite varie d'intensite avec la
concentration de la liqueur : dans certains cas
memo, ce ne sont pas seulcment, comme je le
disais plus tiara, les vaisseaux des tleurs qui sont
injectes, mais toutes les parties arrivent a étre
colorees. Un autre procéde avait ete egalement
essaye : [romper la flour directement dans le bain
de couleur. Mais on voit d'ici les inconvenients et
les difficultes. II faut agir avec une solution três
concentree , puis clessecher rapidement l'objet
apres son immersion. Peu de fleurs resistent a ce
procóde brutal. C'est done bien par absorption et
s.eulement de cette facon qu'il convient d'operer.

II y a longlemps déja, le grand physicien Biot
avait signale le cas fort remarquable d'une ja.cinthe
a flours blanches qui , apres avoir ete arrosee
abondamrnent avec de l'eau rougie par le sue du
Phytolacea, avait absorbe le principe colorant. La
couleur avait pu etre suivie dans le trajet des
vaisseaux et jusque dans la fleur. La contradiction
qui existe entre ce fait et le principe general que
nous avons cite, semble plus apparente que reelle.
Pout-on, comme le fait fort judicieusement ob-
server M. Duchartre, comparer un oignon avec
une jeune plante pourvue de racines intaetes. Des
experiences recentes ont permis en effet d'af-
firmer que l'absorption de principes colores n'a
lieu, clans un oignon de jacinthe, qu'autant quo
le plateau est en contact-avec le liquide; it ne se
produit absolument rien quand les racines seules
y son t plongees.

Le merveilleux qui semblait s'attacher a pre-
miere vue aux ceillets verts de nos fleuristes, s'e-
vanouit quancl on y touche : de combien de
choses ici-bas n'en serait-il pas ainsi? Loin de
nous l'intenliun de vouloir nuire aux fabricants
de ces bizarreries et a ceux qui les vendent ; mais
nous pouvons affirmer que la production en est



logne, que, par ces deux avenues du Bois-de-Boulogne et des
Champs-Elysees, encadrees par de delicieux jardins, it vou-
lut prolonger t usqu'au comr de Paris, furent heuvre de

debut, oeuvre absolument originate, essentiellentent per-
sonnelle de M. Alphand.

Jusqu'en 1870, MM. Haussmann et Alphand cominueront
lour collaboration pour le plus grand lien de Paris. Apr(s
la guerre, M. Alphand poursuivit Peu I louvre commune.
11 concentra successivement dans scs mains tons les ser-
vices techniques de Paris, et en 1578, au moment mettle 00

it venait d'organiser l'Exposition universelle, ii devenait le
directeur des travaux de Paris. Sa dErniere, sa plus belle
ce.uvre, peut-étre, fut cette merveilleuse Exposition de 1889;
et ce fut justice d'exposer, comme on l'a fait, le corps de
M. Alphand sous le Dirme Central, au centre de ces pulais qui
furent la supreme et grandiose manifestation de ce pas-
sionne de Paris.

L'Academie des Beaux-Arts avait tenu, elle aussi, a reunir
MM. Haussmann et Alphand. Quand mound l'ancien prefet
de la Seine, ce fut encore le directeur des travaux de
Paris qu'elle choisit pour le remplacer en qualite de mem-
bre libre.
' M. Haussmann etait ne a Paris en 1809, et M. Alphand,

Grenoble en 1817.

LE DRESSAGE DES RATS

MESSIEURS LES VOYAGEURS, EN VOITURE !!

Les rats sont-ils, oui ou non , susceptibles de
dressage? Arrive-t-on jamais a les apprivoiser?
Obtient-on d'eux , par un procede- quelconque,
l'obeissance passive que les dresseurs de profes-
sion peuvent trouver dans Pelephant, par exem-
ple, ou dans le Chien?

Avant de me repondre a moi-méme sur un
point si delicat, je suis allê voir Dourof dont
les deux cent trente rats, qu'il présente en cc mo-
ment sur un theatre de Paris, font fureur.

Voici ce que j'ai vu.
Au milieu de la scene une balustrade est dres-

:16	 MAGASIN PITTORESQUE

realisable par tout le monde, et qu'il n'est pas
besoin pour cela d'acheter des boutures comme ce
brave jardinier dont je parlais au commencement
de eet article. Il est meme plus facile d'obtenir,
de cette fawn aussi simple que peu coateuse, des
roses bleues, que par le procede que recom-
mandaient les jardiniers du moyen age, et qui
consistait t arroser les rosiers avec une solution
d'indigto!

P. HAR1OT,
Attache nu Museum.

HALISSMANN ET.ALPHAND

A moins d'un an d'intervalle, viennent de disparaltre
deux homines dont le souvenir restera cher a toes les ado-
rateurs de Paris, de ce Paris actuel, dans lequel le baron
Haussmann et M. Alphand, en pergant de lames boulevards,
en ouvrant de vastes'avenues, en creant de riants jardins, ont
repandu fair, la lumière, la gaiete, la salubrite.I1 etait logique
do reunir hi cos deux noms, comme le fit, it y a quelques
lours, au Conseil municipal de Paris, un des membres de
cette assemblee, en emettant le dash:. de voir eriger louts
statues, rune a ctite. de Pautre, sur la place de I'lletel-de-
Ville, en face de ce monument d'on M. Alphand dirigeait les
travaux de Paris, et on a ete installd le successeur actuel
baron Hausmann. Car Pancien prefet de la Seine et l'ancien
directeur des travaux de la Vile furent des collabo;'ateurs
intimes, des serviteurs elgalement passionnes de la grande
cite curds avaient rove de faire et dont its ont reellement
fait la plus belle Ville du monde.

Cost en 1853 que le baron Ilaussmann fut appele a la
Prefecture de la Seine : les Brands travaux avaient etti corn-
mottoes; dtijii le boulevard Diderot, la rue de Rivoli, le bou-
levard tie Strasbourg avaient ohs ouverts. M. Haussmann
concut un plan d'embellissement general de Paris. Mais it

Itti rattail des vectiter.rs de co plan A Bordeaux on it avail

M. le baron IlAussmANN.

keprefet, it avait comet et apprecie M. Alphand qui rem-
plissait dans cette Ville les fonctions d'ingenieur des ponts
et chaussees. 11 appela pros de lui son ancien collaborateur
auquel it confia l'administration des promenades. Le Parc
Mo»ceatt, le hots de Vincennes, et surtout le bois de Roo-
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see. Sur cette balustrade, tres haute, un chat
noir, dont les prunelles d'or, meme sous reclat
des lampes electriques, lancent de veritables
ecla'rs, se promene avec nonchalance.

Tout a coup, surgit un clown, et ce clown
joue du chalumeau. Tandis qu'il souffle a toute
haleine dans le pipeau, des formes noires, des
formes blanches au pied de la balustrade se

LE DRESSAGE DES RATS. — Messieurs les voyageurs, en voiture ! — Dessin d'Estoppey.

montrent, et ces formes noires, ces formes blan-
ches, ce sont des rats. Des coulisses 00 leur cage
s'est ouverte, ils accourent vivement, la queue
horizontale et toute raide, grimpent en se culbu-
tant au halustre et sur la main courante, entre
les jambes du chat, sans
crainte aucune et s'es-
pacent. Rominagrohis,
taciturne et paisible, les
regarde, et sans mani-
fester d'inquietude ou
d'animosite, les enjam-
be , ronronne douce-
ment et les leche.

Mais ce spectacle, en
somme , est ordinaire.
OU nos rats deviennent
interessants pour de
bon, c'est dans leur pro-
menade en chemin de
fer.

chemin de fer mi-
niature, sur un remblai
de 23 a 30 centimetres de
haut, est installe.Lavoie,
une voie de fer, s'ilvous
plait, comme sur les
grandes lignes, traverse des tunnels, longe des
precipices, passe enfin des fleuves imaginaires
sur des pouts. Devant une station en bois peint,
un train compose d'une locomotive et de son ten-
der, de trois wagons de voyageurs et d'un four-

gon a bagages, est arréte. Sur le quai qui fait
face a la station, M. le chef de gave, un rat blanc,
casquette en tete, se promene, tandis que Mme la
« rheffesse », avec son petit dernier, assiste, du
halcon Sur lequel s'ouvre sa fenétre, aux ebats

des voyageurs sur le
quai.

Coup de sifflet de Doti-
rof : une douzaine de
rats noirs se hissent dans
les wagons de premiere
classe; une douzaine de
rats blancs a palerine
noire s'installent en se-
conde ; une fournee de
rats- tachetes en troisid-
me. Sur l'ordre du chef
de gare, des hommes
d'equipe transportent ,
du quai dans les wa-
gons, les bagages, en
saisissant de lours dents
les ficelles. Et M. le chef
de gare les surveille ,
M. le chef de gare les
gourmande ; trouvant
meme qu'un de ses em_

ployes a des allures par trop nonchalantes,
l'empoigne et regoit de lui une vraie tripotee.

Enfin le train s'ebranle : nous le voyons passer
grande vitesse devant un disque qu'un rat-ai-

guilleur fait marcher, puis s'engouffrer sous le tun-
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nel, Landis que le rat--mëeanicien, a son paste
derriere la machine, a Peen, crainte d'accident,
sur son regulateur.

Pendant ce temps, sue le quai de la station,
un rat-employe, on rat blanc, est demeure, pros
d'un colis oublie. — « Part a. deux ! » crie Dou-
rot'. Mais l'employe ne Pentend yas de cette
oreille, et darts la guerite de l'aiguilleur it rem-
porle.

Nous nous trouvonS lei en presence d'une seine
de mouvements dont Pensemble,. d'une part, d'au-
tre part l'extreme precision, annoncent on dres-
sage serieux. Les rats d'Anatole Dourof sont des
rats familiers, des rats apprivoises bet et bien, et
qu'une education speciale a conduits h executer
superieurement leur manage.

Quel est ma.intenant le mode de dressage? —
Nurof s'est nettement explique sur ce point. Le
rat etant on animal vorace, it specule sur sa
gourmandise. Les trois groupes de rats, qui mon-
tent, sans jamais se tramper de voiture; dans les
trois wagons de voyageurs, y montent tout sim-
plement parce qu'ils sont stirs d'y trouver leur
repas, compose, de grains de millet, de male et
surtout de pain trempe. De theme pour les em-
ployes, qu'un imperceptible morceau de viande
cone a La Beetle des coils amene invincibtement
de ce Wk. its les trainent dans le fourgon ba-
gages parce qu'ils savent que, dans ledit fourgon,
ils grignoteront a leur.aise. De memo enfin. pour
l'aiguilleur qui sail qu'une fois h son poste, it
savourera, sans etre derange, son petit repas.

Ai-je heroin crobserver que le mecanicien n'est
absolurnent pour rien dans la marche de la locomo-

LE intEssAGE DES RATS.

Clod ' de gave et liornme d 'cRiuipe en m6sintelligence.

Live, actionnee par on mouvement d'horIngerie ?
On voit clue ce mode de dressage est bien sim-

ple. II n'en est pas moins difficile a obtenir. Le
rat se familiarise h merveille; ii ne s'apprivoise

jamais d'une maniere absolue. D'un systeme ner-
veux tres impressionnable, it est sujet et des ac-
ces de terreur qui se manifestant par des colorer
furieuses. Jamais les chats de Dourof n'ont oublie
deviant les rats leur rule protecteur ; mais it est
arrive souvent que les rats se soicat precipites,
au tours ders exercices, sur le chat, et l'aient
mordu cruellement. Memo dans ce cas, Romina-
grobis, pas pile settle fois, n'a bouge ; it a paisi-
blement attendu que Dourof l'ait debarrasse de
son tenace adversaire.

Ces accês de fureur, , chez les rats, sent les
infaillibles symptOrnes d'un acces de folio. La ter-
reur detraque -la pauvre cervelle "de l'animal
longue queue ; i1 refuse toute nourriture, it s'e-
tiole, et se litisse mourir de faim.

— Mais c'est tan veritable suicide l ai-je declare,
surpris, a Dourof.

— Un suicide,-monsieur, comme Otis dites. Le
rat se suicide dans deux cas : quand on ne lui
donne pas sa liberte de temps a autre, one fois
au moins tons les deux jours,. el-quand it a pris
pour. Dans les deux cas, c'est nn .derangement
du cerveau,qui n'est jamais guerissable. Et pour-
tan t mes rats sont dresses au possible : la plupart
sant nes en captivite ; tour me connaissent et
m'aiment, ce qui ne les empeche pas , le mo-
ment venu, sous je ne sais quelle influence mala-
dive, de saute' sur moi et de me mordre. Au
fond, si le rat se familiarise vito, it ne s'appri-
voise ,jamais.

GOA Milli t-N.

LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME

(Suite. — Coyer page 40).

1:teRAN

Commencons par l'ecran. II y a diverses to-
(,:ons de le comprendre. On pent le faire soil
independant et monte sur un pied, soit pose sur la
tablette de cheminee, de laquelle it tornbe droit
pour s'interposer entre vous et le foyer.

Dans cos dimensions recluites, it petit encore
se montrer sous deux aspects differents : it sera
carre ou ovate. Dans ce dernier car, un cadre
sera necessaire, mais un cadre tres simple, de
deux centimetres au plus de large, plat et dore.
Inutile de dire que ce cadre, le premier menui-
sier venu pourra le faire, et que rien no vous est
plus facile que de le dorer yous-me me. Le mode de
suspension sera celui-ci : aux deux cotes du cadre,
dans le milieu, vous enfoncez clans l'epais'seur
deux pitons oil vous passez deux rubans, d'une
couleur assortie a votre mobilier. Ces deux ru-
bans seront fixes par des epingles sur le dessus
de la cheminee ; des choux recouvriront le point
d'attache-et recouvriront aussi les pitons.

Voila pour In forme. Quant au Mode d'execu-
Lion, dans les trois eas, it sera le memo. Vous
peindrez voS trois ecrans sur satin.
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Mais quels sujets choisir?
A mon avis, le grand ecran comportera seul la

figure les deux autres feront mieux, °rues de
fleurs. Nous recornmanderons spócialement, pour
la forme ovate, une guirlande tres Legere qui fora
le tour du satin, a deux doigts environ ctu cadre;
le milieu sera occupe par un motif de fleurs. On
peut remplacer les fleurs par des attributs chant-
petres, et la guirlande de fleurs par une guir-.
lande de rubans, a la Louis XVI. Bien executee,
cette derniere decoration est charmante.

Si le dessin vous est familier, vous inventerez
vous-meme le motif. Hien de plus aise que de
peindre a l'aquarelle quelques fleurs et d'en faire
chez vous une copie sur soie.

Si vous preferez le motif Louis XVI, et si d'au-
tre part vous craignez de vous livrer a votre ins-
piration, les sujets ne vous manqueront pas.
Vous en trouverez a foison dans les livres : culs-
de-lampe et frontispices, reproductions des deco-
cateurs a la mode a la tin du siecle dernier, vous
n'aurez que l'embarras du choix. Caiquez ou co-
piez librement, sur papier fort et grenu. Le des-
sin trace, passez en couleur, apres avoir pris soin
de faire un fond analogue au ton du satin. Vous
aurez la un carton qui vous sera precieux, comme
guide, pour ('execution definitive stir la soie.

Mémes recommandations pour le grand ecran.
La, VDUs chercherez vos motifs, de preference,
dans le Louis XV. Il y a dans Watteau, dans Bou-
cher, dans Van Loo, dans Natoire, mille sujets,
reproduits a l'infini dans les ouvrages ou l'his-
toire de Fart est contee, dans les journaux
images, qui vous fourniront le plus gracieux et le
plus gai des decors.

Si vous preferez le moderne, rien ne vous em-
péche d'opérer d'apres nature, par vousanéme,
comme l'artiste ferninin qui a compose, speciale-
ment pour le ,Ilagasin pittoresque, la charmante
decoration que vous voyez sur le modble ci-contre
de grand ecran. Au besoin, vous consultcrez avec
fruit les oeuvres exposees chaque annee, au Sa-
lon, par les contemporains, les peintres de Fele-
ga.nee et de la grace, comme Louis Leloir, Tou
douze, Adan, Adrien Moreau et taut d'autres. Le
carton termine, vous passez au travail du satin.

On travaille sans trop de difficulte sur satin.
Nut besoin, tout d'ahord, de chassis. Vous vous
contentez de fixer sur une planche a dessin, au
moyen de punaises, ou stir un carton bien 5olicle,
votre carre d'étoffe. Puis vous preparez votre pa-
lette. Inutile d'acheter vos couleurs vegetates en
tube. C'est beaucoup plus cher et ca ne vaut
pas mieux. Contentez-vous de les acheter en
pains, d'une bonne marque, et faites-les dissoudre,

l'aide d'un peu d'eau, dans une palette ft.gros
creux. Quand Ia couleur est dissoute, vous prepa-
rez vos mélanges de tons, soigneusement, et vous
attaquez hardiment l'etuffe. Si Ia couleur ne
prend pas, chose assez frequente sur satin, vous
melangez a la couleur un peu de fie] de bceuf

achetë a, bon compte chez le tripier ou le mar-
chand d'abats, hien liquide, et non pas quasi sec
dans les petits pots que le marchand de couleurs
vous vendrait, et fort cher.

L'ehauche terminee, vous n'a itendez pas qu'elle
seche. Une erreur tres commune est de s'imagi-
nen qu'iI Taut peindre avec tres peu d'eau : pei-
gnez au contraire tres humide. Vous pourrez, do
cette facon, revenir jusqu'à huit ou dix fois sur
le merne morceau, en graduant vos tons et en
les poussant chaque fois davantage. Le travail
fini , vous la'ssez sêcher la peinture: puis ,

pour la mettre a l'effet, vous posez les points
brillan ts, les lumieres, presque a sec, a la gouache.

La peinture est ache yee : it vous reste a l'en-
cadrer dignement. Si xous en conliez le soin au
tapissier, rien de plus simple; it plantera sur un
chassis votre etoffe et l'inserera dans une mon-
lure de bambou. Si vous l'executez vous-même,
it vous suffira de faire preparer quatre petites
planchettes ou même quatre lattes, larges de
trois a quatre doigts. Ces planchettes assemblees
formeront le cadre sur lequel vous tendrez le
rectangle de satin. On y joindra ensuite deux
supports, non moins primitifs, et on recouvrira
le cadre, les supports, en jolie peluche, assor-
tie au ton du mobilier.

JORDANT.



Paul. veux-tu du dessert: Approche ton assiette. 10,
— Oui, maman, un tout petit peu. n

On lui donne du—flan... la grosseur d'une miette.
L 'enfant sourit d 'abord, croyant que c 'est un jeu;
Mais it attend en vain le morceau qu'il espere.
a Mange to part, mignon! » lui dit enfin sa mere.
Paul alors, chagrine de ne rien recevoir :

Haman n'a pas compris, nest-ce pas, petit pare?
Quand je domande peu, c'est pour beaucoup avoir. »

Plus d'un de nous ressemble a cot enfant timide
Dont l'appetit discret brille en son ceil limpide;
Et tel solliciteur qui ne voulait qu'un ceuf,
S'aonne grandement s'il n'obtient pas un bceuf.

Frederic BATAILLE.

A
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LES JEUX DU FOYER

viEuF 1N;;ASSABLE.
On pout faire hien des closes avec un ceuf; d'abord, le

manger, cela va sans dire, et les livres de cuisine nous ap-
prennent qu'on pout aceommoder les ceufs de plus de trois
cents maniiwes differentes, puts, viennent les experiences
seientiliques, que vous pouvcz executer soit avec cet mut',

son avec sa coquille ; ii y a ensuite la multitude de petits
objets ou jouets : paniers, corbeilles, oiseaux, etc., faciles
consultive avec les coquilles d'ceufs et quelques accessoires
tres shuffles puffs les tours d'esearnotage : l'omf sortant du

mouchoir, rmuf dansant sur une canoe, etc. ; puis..,. mais
je ti en finirais pas si je voulais enurnerer tous les amuse-
ments auxquels pout se preter un on petit memo le
casser par accident, et c'est l'experience qui reussit to plus
facilement.

Aussi, serez-vous stir de piquerla curiosite des enfants en
leur disant d'apporter lours cerceaux, pour executer rexpe-
rience de ram" incassable.
Vous leur rnontrez un ceuf,
en leur faisant constater qu'i I
n'est ni en plettre,ni en bois,
que c'est Bien an couf de
poule ordinaire, et vous leur
an noncez que vous allez le po-
sersur le plancher de la chum-
bre, et qu'il leur sera impos-
sible de le easser en le frappant
avec leurs cerceaux. Quand its
sont las de chereher comment
ce miracle pout s'accomplir,
vous allez tout simplernent
poser I'muf Bur le plancher, tnais dans run coins de la
chambre, et les cerceaux pourront s'eserimer stir l'muf qui
brawn leurs efforts; quelleque soit en effet la position donne°
au cerccau, verticale, borizontaleou oblique, it touchera tou-
jours le mur et le plancher en deux points variables A et B
que ton appelle en geometrie points de tangence, avant que
sa circonferenee ne puisse atteindre rceuf. Celui-ci, b'otti
dans son coin, n'a rien u eraindre, et les jeunes.amateurs
n'ont plus qu'i rare de cette petite mystification geome-
trique.

MoNrivitlinns.

Pans. — Typogpapide du Miossul nrroassQua, rue de rAbb6-Gregoire, us.
Admintstratear delegue et Unarm: E. BEST.
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LE CARDINAL MANNING

LE CARDINAL MANNING.

Le cardinal Manning, archevOque de West-
minster, vient de s'êteindre clans sa quatre-vingt-
quatrieme annee. C'etait Line grande et noble
figure de prelre. 11 honorait 1'Angleterre dont it
etait un des fits les plus illustres et l'Eglise dont
it etait un des princes les plus respectes. Sa lon-
gue et glorieuse earriere est faite de science et
de charite.

Le reverend Henry-Edmond Manning etait ne
le 15 juillet 1808 dans une famille de bonne
bourgeoisie. Son pere, William Manning, keit
membre du Parlement. Le jeune Henry-Edmond
etudia a Oxford. It y rencontra toute une pleiade
de jeunes et brillants esprits, tels que Newman,
Oakeley, Wordsworth. vent de reforme reli-
oi use soufflait sur ces cerveaux enthousiastesde
jeunes Bens. C'etait le docteur Pusey qui s'effor-
pit de ranimer, dans les times, l'atincelle de la
foi mystique. It semblait, en effet, que l'anglica-
nisme, tel qu'il avait ete constituó par Henry VIII
et par la grande Elisabeth, ne donnait pas un
aliment asset savoureuX aux cceurs affames de
religiosit6. La religion catholique a cela pour

15 REVELER 1892

elle que son enseignement dogmatique est enca-
dre par des rites gracieux ou splendides et par
des pratiques qui symbolisent, d'une maniêre
trës heureuse d nos yeux charnels, thus les mys-
téres de la foi. En secouant le joug de Rome,
l'anglicanisme avail rejete le rite romain. Le
culte de la Vierge qui adoucit la rigoureuse con-
templation d'un seul Dieu, maitre tout-puissant
et absolu, les ceremonies pompeuses de la tradi-
tion romaine, l'encens qui parfume les temples,
ies cierges qui les illuminent d'une chaude clarte,
les ornements dores que revét le prétre : tout
cela, l'anglicanisme strict le rápudiait. Et pour-
tant cette forme particulière du protestantisme
Otait, au fond, pour le moins aussi eloignee du
lutherianisme et du calvinisme qu'elle voulait
rétre, clans l'appareil exterieur, du catholicisme
romain. Sur la grace et sur les sacrements, sur la
presence r eelle et sur la transsubstantiation, elle
avait des conclusions três speciales. Pour comble
de contradictions ou de compromis, l'anglica-
nisme — au contraire des autres cultes protes-
tants — admet la hierarchie dans le sacerdoce,.

3
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puisqu'il y a des eveques anglicans aussi Bien
que des Oveques catholiques. L'anglicanisme,
place a mi-c8te entre les splendeurs mystiques
du catholicisme romain et les apres sommets du
protestantisme germain, etait done E yre, d'a-
vance, aux tiraillements des deux tendances qui
sollicitent éternellement resprit humain : le ratio-
nalisme et le sentimentalisme, — qui sont les
deux champions de Ia lutte constante engage
entre le cerveau et le cosur.

L'enseignement, ou plutOt l'impulsion, que le
docteur Pusey donna a , Manning, a Newman et

leurs contemporains, etait toute de sentiment.
Dans des brochures qui sont des chefs-d'oeuvre
de dialectique et de science theologique, Pusey
et Newman manifesterent leurs sentiments. Es
voulaient settlement, semblait-il tout d'abord,
renouveler l'Eglise nationale d'Angleterre, &non-
der quelques rameaux trop secs de l'anglicanisme,
et revivifier la plante par une séve nourrissante
puisee aux traditions de l'Eglise primitive. Ce fut
une sorte de schisme et, dans les controverses
qui s'engagerent alors, les combattants pour Ia
verite furent naturellement amenes a suivre jus-
qu'au bout les consequences logiques de leurs
propositions. Ainsi quelques-uns des « puseystes »
ayant, dans la polernique, vu se rompre, un par
un, les derniers liens qui les retenaient loin de
Rome, se convertirent purement et simplement
au catholicisme : parmi eux etait Manning, avec
le docteur Newman (') et M. Oakeley.

C'est entre 1830 et 1840 que s'etait determine
le « mouvement religieux d'Oxford » : en 1854,
Edmond Manning, qui avait ête ordonne prétre
par le cardinal Wiseman, etait déjà revenu de
Rome, ayant complete sa science theologique, et
it s'adonnait avec zéle a la propagande, pour
rapprocher, autant que possible, l'heure ou
I'univers religieux, divise en tent de sectes, ne
verrait plus, selon la parole prophetique, qu' « un
sent pasteur et un seul troupeau ». Par la chaire,
par le livre et par l'action, Manning se signala
comme un pasteur des jours militants. Il ecrivit
un tres beau livre, l'Artyleterre et la ehrOtiente,

qui ternoigna, rneme envers les indifferents ou les
profanes, des ressources et de la distinction de
son esprit. Un tel homme se trouvait designe pour
les plus hautes missions du sacerdoce. En 1865,
le siege .archiepiscopal de Westminster &hut a
Manning qui usa de l 'autorite de sa chaire pour
etendre le champ de son activite.

Ce quo Mgr Manning a fait des lors semble de-
passer de beaucoup la puissance d'un homme.
n'a pas laisse un probleme social, moral et reli-
gieux, sans retudier, sans essayer de le resoudre.
Son infatigable charite, sa paid et sa pike ne
laissaient point de repit a son zêle. Que faut-il
aux hommes pour leur edification spirituelle et

( 1 ) Voir le portrait et. la biographic du cardinal Newman;
annee 1890, pages 271 et 313.

pour le calme qu'exige la preparation du saint
kernel? Des ecoles pour apprendre a connaitre
les beautes de la creation et les miracles de la
foi, des seminaires pour repandre la bonne pa-
role, des eglises pour s'approcher de Dieu, des
hOpitaux pour soulager l'exces de nos miseres et
attendre la mort, sans desespoir ni blaspheme.
Ecoles, seminaires, eglises, hepitaux, l'arche-
veque Manning en voulait fonder sans cesse, et,
par son ardour predicante, it forcait les bonnes
volontes nonchalantes apporter leur auxiliaire
a l'osuvre qu'il entreprenait.

Comme it voulait que l'Eglise fat grande et
prospére pour devenir bienfaisante, et comme
considerait que la puissance est inseparable de
l'autorite et de l'unite, Manning fut un des pre-
lats qui donnerent a l'idee de la proclamation de
l'infaillibilite papale l'aide efficace d'une ecla-
tante adhesion. Du reste, l'attitude de Manning
au concile du Vatican etait en pleine conformite
avec les principes qui avaient dirige ses premiers
pas dans la voie sacerdotale. II n'en est pas mortis
vrai qu'au point de vue politique, si l'on pout
ainsi parler, dut etre heureux que le nouveau
dogme de l'Eglise romaine donnat au Souverain
Pontife l'autorite necessaire pour intervener, en
arbitre divin, dans les grands debats qui divi-
sent le monde.

Le cardinal Manning pensait, en effet, que le
rule de l'Eglise romaine ne consiste pas unique-
ment a enseigner la *Write revelee et a indiquer
aux hommes la route du Paradis promis. II ju-
geait que la Chaire apostolique doit interpreter
au sens le plus large sa mission de paix et de
charite, et continuer, a cet egard, l'ceuvre de
Jesus-Christ en tenant compte des conditions de
la vie contemporaine. Le pape Leon XIII, d'ail-
leurs, n'a pas autrement compris ses devoirs, si
nous nous en rapportons a l'Encyclique sur les
ouvriers, et a tous les actes ou toutes les pa-
roles par on le Souverain Ponti fe a pose les bases
d'un socialisme chretien. Penètre d'une convic-
tion profonde et genereuse, le cardinal Manning
n'avait pas attendu l'exemple du Pape pour con-
seiller aux . riches la bienveillance et la justice
envers les pauvres. Dans les conflits nombreux,
et quelquefois tres graves, qui troublent periodi-
quement l'industrie et le commerce de Londres,
— comme dans la fameuse greve des ouvriers des
docks, par exemple, — le cardinal Manning est
intervene pour faire entendre aux patrons un
severe avertissement, aux ouvriers une parole
de patience. Et souvent, ii fut ecoute...

Telles sont les oeuvres qui ont concilie a Man-
ning l'estime, je puis presque dire : l'admiration
universelle. Ses compatriotes, de toutes les confes-
sions et de toutes les classes, etaient fiers de lui.
Ce fut un homme de cceur : des lors it semble
superflu de dire que ce fut aussi un savant, un
lettre delicat, un sagace conducteur de eroyants,
un bon prêtre.	 L*"
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JACQUES INAUDI

C'est jour de séance a l'Academie des sciences. Le doyen

de l'Academie, M. Darboux, vient de presenter a ses

gues un jeune homme d'environ vient-quatre ans, Jacques

Inaudi, bien connu des spectateurs des theatres et des cafes-

concerts de la province, Jacques Inaudi eel une admirable

machine a calculer :

— Quel est, lui denaande M. Darboux, le nombre dont

le cube et le carre additionnes donnent une somme egale

3600?

Le jeune homme penche la tete, fronce le front un ins-

tant, puis repond :
— C' est le nombre 15.

II a mis quelques secondes a peine a faire ce calcul. A son

tour, le secretaire perpetuel de l'Academie, M. Bertrand, lui
pose la question suivante :

— Quel jour de la semaine etait le 11 mars 1822, jour de

ma naissance?
Inaudi repond immediatement :

— Le 11 mars 1822 etait un lundi. Vous a yes vecu

tant de jours, taut de semaines, taut d'heures, de
minutes et de secondes.

M. Bertrand savait bien etre ne un lundi, inais it ne

s'etait jarnais amuse a compter le nombre dessecondes, etc.,

qui le separaient du jour de sa naissance. 11 veritia les

chifires donnas par Inaudi et les reconnut exacts. Telle est,

en raccourci, la physionomie que presentait l'Academie le

8 fevrier dernier. Les academicians ont applaudi le jeune
Inaudi comme leurs predeeesseurs avaient applaudi jad is

Henri Mondeux, le patre de la Touraine, que leur presen-
tait, en 1810, le geometre tlauchy.

Jacques Inaudi est un pitre piemontais. On pretend que

sa vocation de calculateur se declara un jour qu'au marche
de Béziers, oU it montrait une « petite marmotle en vie »,

it tira d'embarras un paysan aux prises avec une longue

addition. Le paysan lui en dicta les nombres et Inaudi en

lit le total avec une rapidite extraordinaire. Depuis, nombre

de personnes Font mis a lapreuve et it a vecu de ses fa-

cultes de calculateur comma les tenors de leurs cordes
vocales.

Comment procede Inaudi dans ses operations mentales?
Voici ce qu'il a declare aux personnes qui linterrogeaient
ce sujet :

Pour une addition, c'est a mesure qu'un chitire lui est

donne quit l'ajoute au precedent. Dans une multiplication,
tandis que nous avons appris a compter en commencant par

la droite, it procede au contraire de gauche it droit2. Ainsi,
soit a multiplier 452 par 328. Produit immediat donne par

brand : 148,256. La serie,d'operations inentales par lesquelles
it obtient ce resultut est la suivante :

1 » 400 X 300 = 120.000
2» 400 x 28 = 11.200
3» 328 X 50 = 16.400
.1» 328 X 2 = 656

Total ..... 448.256

C'esl dorm quatre multiplications plus' une addition qu'il

a (IA faire, pour dormer sa reponse, et ces cinq operations

it les accomplit avec une rapidite prodigieuse.
MM. Darboux et Poincarrcl , a Ia Sorhonne, l'ont invite a

resoudre ce probleme :

Trouver en nombre de quatre chi/ties dont la somme
eat 2.1, Mint dome.: qua la somme des chillies des eve-
taines et des mile est egale au chiffre des dizaines et gee
la somine du chiffre des dizaines est egale air chi/fee des

unites. Si cons renversez le nombre, it augmente de 8,082.

Celui-la. a donne plus de mat a Inaudi : trois minutes lu i

ont eta necessa'res. Ce chiffre est 1789.

Voici par quelle suite de raisonnemenls Inaudi est arrive
as resultat :

Puisque le nombre demande augmente de 8,082 en le

renversant, c'est done que le chiffre des mille doit etre 1 et

le chiffre des unites 9. Je retranche done 9 qui est le chiffre
des unites de 25; it me reste 10 pour les autres trois chif-
fres. Ensuite, le chiffre des mille et celui des centaines ega-

lant celui des dizaines, le chiffre des dizaines doit etre Ile-

cessairement la moitie 'de 10, c'est-zi-dire 8. Nous avons
done 8 et 9, le premier comme dizaine, le second comma

unite. Or, comme nous avons dit que le premier chiffre des
mille est 1, it nous reste 7 pour les centaines; ce qui nous
fait 4789. ti

Le savant auditoire a reconnu que le procede du gardeur
de clievres etait plus pratique et plus facile que le secours
de l'algebre.

-01.1011<-

UNE NOUVELLE LOCOMOTIVE

A GRANDE VITESSE DE LA COMPAGNIE DES CHEMINS 41,
DE FER DE L'EST

Les ingénieurs du chemin de fer de l'Est font
executer, en ce moment, une serie de machines
a grande vitesse dont its attendent les meilleurs
resultats.

Voicipourquoi ces machines ontete construites.
On sait, en general, que la Compagnie de l'Est

est chargee d'un service international trés
nible, soil h cause des correspondances de Ia
France et de I'Angleterre avec l'Autriche, la Tur-
quie, soit a cause de nos relations avec l'Alle-
magne. De plus, la difficultè est augmentee par
une voie accidentee, autant que par la charge
enorme que l'on doit y transporter, aussi pour
rester dans les horaires convenus est-on oblige
d'employer la double traction, c'est-a,-dire des
trains atteles de deux locomotives, de Chaumont
et souvent de Troyes jusqu'a Belfort.

Le probleme consistait done a trouver une ma-
chine capable d'arriver a temps, malgre les ram-
pes, lee charges, et d'Oviter cette double traction.

Disons tout de suite que deux ingenieurs fran-
cais, MM. Salomon et Flaman, dont les noms res-
teront desormais inscrits aux annales de la me-
canique, ont resolu la question en imaginant une
locomotive dont tous les organes nouveaux et
leurs arrangements relatifs ont ate portes a la
plus haute perfection.

Parlons d'abord de la stabilite :
On sait que lorsqu'une voie n'est pas chargee

un effort tres faible suffit pour la deplacer, aussi
a-t-on muni l'avant d'un bogie, parce que cet
appareil permet en effet de caler la voie h la plus
grande distance du point d'attaque et de repartir
le choc dans le coup de lacet, sur deux points du
rail. De plus, cet appareit permet en outre a la
machine de s'inscrire dans les courbes avec la
plus grande facilit6.

Les pistons, de 0 m 500 de diametre et de 0m660
de course et h tiroirs type Stephenson, ont ate
appliqués vers le milieu de la machine afin d'evi-
ter les mouvements de lacet, qui sont un des
plus graves obstacles a. l'augmentation de la
vitesse.

La puissance dune machine depend de sa pricF.
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duction de vapeur, c'est-h-dire de l'importance
de la pantie tubulaire, or celle partie est depen-
dante de recartement des roues, la chaudiere ne
pent done guere dêpasser 1111295.

M. Flaman, ingenieur des etudes, a tourne la
difficultó d'une faeon fort ingenieuse, en se de-
veloppant sur la hauteur : it installe les tubes de
la chaudiere dans la partie inferieure, entre les

roues, et place le generateur au-dessus, dans un
second corps cylindnique reduit k 0 111 900 de dia-
metre. Les deux cylindres communiquent entre
eux par trois larges orifices et viennent s'asseM-

bler normalement sur la sur-
face avant, de l'enveloppe du
foyer. De 15, it resulte : que
le foyer est plus eleve, chose
precieuse pour une bonne uti-
lisation de la ehaleur ; que la
provision d'eau se trou.ve dou-
bide , et enfin que la produc-
tion de vapour est sensible-
ment augmentee.

Arm de donner au foyer la
plus grande profondeur pos-
sible, on l'a fait descendre
entre les roues couplees, ce
qui a permis d'obtenir une
surface de 2' 4I et une hau-
teur de 1 111 920 du ciel au ca-
dre. Le ciel du foyer a la forme
d'un demi-cylindre en tide on-
dulde, afin de faciliter la dila-
tation sans avoir recours aux
fermes d'armatures, qui favo-
risent les incrustations.

Le nombre de tubes est de
323 de t0 millimetres, ce qui
Porte a 180 111 '21 la surface
de chauffe totale, soit une
augmentation de 54,5 0/0.

La boite e escarbilles a eV:
placee en dessous de la partie
tubulaire afin d'eviter l'obs-
traction des tubes inferieurs.

Les roues motrices soot pla-
cees les dernieres , la bielle
de commando est de 2m830,
et celle d'accouplcment de
3 metres.

II resulte des experiences
en voie d'execution, que ces
machines peuvent remorquer
des charges de COO tonnes sur
des rampes de 8 millimetres,
a la vitesse moyenne de 20 ki-
lometres a l'heure , ou des
trains de 140 tonnes sur des
rampes de 3 it 6 millimetres,
it la vitesse moyenne de 90 ki-
lometres a Pheure. (Le rapide
de Paris-Marseille ne fait guere
que 59 kilometres a l'heure
moyenne.)

Disons en terminant que
MM. Salomon et Flaman se

sent montres comme toujours ingenieurs de
premier ordre, et que les resultats surprenants
qu'ils on t obtenus Jour font le plus grand honneur.

A. SA U VERT.
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PAUVRE COCO!
NouvEnE

Le 15 arrit, au matin, par un temps dune sere-
nite parfaite, une scene dechirante, pour les Bens
que touche la peine d'autrui, se passait dans la
cour d'un vaste immeuble de la rue des Francs-
Bourgeois, a Paris.

tin commissaire-priseur vendait la, aux en-
cheres publiques, en vertu d'une decision judi-
ciaire, le mobilier et tout ce qui remplissait les
magasins et ateliers de M. Guy Laroche, fabri-
cant d'instruments de precision, ruine par suite
de catastrophes successives,

Des regrattiers,
des revendeurs,
des revendeuses
de divers genres,
consideraient, ta-
taient, re to ur-
naient, avec un
faux air d'indifTe-
rence, les objets
apportes de l'in-
terieur de la mai-
son, tentaient de
se tromper mu-
tuellement sur
leurs intentions,
et poussaient plus
ou moins vive-
inent les lots a leur
convenance.

Quand la vente
approcha de son
terme, on amena,
au milieu de la
cour, un cheval
percheron, gris
pommele, de belle
apparence , que
suivait, en pleu-
rant, un homme
d'une soixantaine
d'annees, son pro-
prietaire, M. Guy Laroche.

— Mon pauvre Coco! repetait d'une voix en-
trecoupee de sanglots ce dernier accroche a la
criniere du cheval, on va nous separer. Ali! c'est
atroce!

Et le percheron, triste, comprenant la situa-
tion, hennissant plaintivement, resistait, les yeux
tournes vers son ecurie, quoique celui qui le
tirait par le licou, lui criat :

— flue! carcan !
Quelques brocanteurs, quelques maquignons

examinerent aussitOt les pieds, les dents du che-
val, et dirent hautement :

— II est vieux ! II est vieux !
Effectivement,Coco etait age; mais it paraissait

jeune, parce que depuis dix-sept ans qu'il appar-

tenait A M. Laroche, it n'avait support6 ni priva-
tions ni exces de fatigues.

Bien soigné, choye meme, au pouvoir d'un
maitre humain qui le cherissait a cause de son
intelligence, de son courage, de sa nature d'elite,
it avait vecu sans vieillir extrémement, sans s'af-
faiblir, et en fournissant pourtant constamment
une somme de travail remuneratrice.

C'est que le surmenage et le mauvais traite-
ment des animaux domestiques sont des sottises
autant que des actions blhmables, le meilleur
moyen d'obtenir, le plus longtemps possible, de
nos collaborateurs a quatre jambes, des services
signales, étant de les bien traiter et de menager

raisonnablement
leurs forces.

— Nous vendons
un cheval de dix-
neuf ans, ni vi-
cieux, ni malade,
et en excellent
6tat, annonca le
commissaire -pri-
seur. II y a mar-
chand a quarante
francs.

— Quarante-
cinq, dit un horn-
me velar d'une lon-
gue blouse bleue.

— Cinquante,
fit un autre.

—Cinquante-
cinq !

— Soixante I
— Soixante -

cinq I
— Soixante-et-

dix !
- Soixante -

quinze!
— Quatre-

vingts!
— Quatre-

vingts francs,mes-
sieurs, repeta le commissaire, son maillet d'ivoire
love. C'est bien vu, bien entendu?... Adjuge

L'homme a la blouse bleue prit, au fond d'un
boursicaut de cuir, quatre pieces d'or et de la
monnaie qu'il tendit au commissaire, et s'empara
brutalement de son acquisition.

— Mon cher Coco ! dit M. Laroche, les joues
mouillees de larmes et en embrassant desespe -
rement le cheval.

— Allons, assez d'accolades! ricana bestiale
ment le maquignon, qui appliqua sur la cuisse
gauche de Coco un violent coup de canne.

Peu habitue a ce genre de familiarites, le per-
cheron fit un kart, se redressa, essaya de se de-
gager, sembla en appeler a son maitre, qui
jamais ne l'avait battu; promptement reduit
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l 'obeissance par son nouveau possesseur, dont
la poigne etait solide, it baissa la tete, jeta un
dernier regard douloureusement interrogareur
celui qu'il quittait, et se laissa emmener.

— Mon pauvre Coco ! mon vieit ami ! sanglota
M. Guy Laroche en s'affaissant, accable, sur un
bane.

II

De taille moyenne , propre et correctement
mis, M. Laroche ressemblait assez, avec ses che-
veux d'argent , coupes courts, et sa moustache
blanche, a un ancien officier.

Sympathique, honnéte, laborieux, avant des
connaissances varides et etendues, it possedait
des dons precieux qui l'auraient enrichi si la mal-
chance ne Pent obstinement contrecarre.

Sorti de Ptcole centrale, et peu apres succes-
seur de son pere, fabricant d'instruments de pre-
cision, industrie qui confine d'un dote a la science,
d'un autre a Part, marie a son gre, durant une
vingtaine d'annees, sa vie s'etait ecoulee calme
et prospere ; puis, la tourmente await soufflé chez
lui, violence, persistante, et it etait tombê, en
depit de sa resistance.

Sa femme morte, sa fortune perdue, des crean-
ciers implacables avaient tout fait vendre a son
domicile.

Ce jour-la, ce qu'il regretta le plus de ce que
lui enleva, morceau par morceau et comme des
lambeaux de chair, le commissaire-priseur, fut
son cheval, son vieux serviteur Coco.

Quel sort allait avoir la pauvre bete ?
Le sort le plus dur pi'obablement, et cela le

navrait.
Puisse-t-il retrouver un proprietaire juste et

sensible, murmura-t-il en comprimant son cha-
grin, et que mes vceux d'aini l'accompagnent
it ira. »

Reduit a l'extremite, M. Laroche dut accepter
une place de cent cinquante francs par mois que
lui procura, dans une administration financiere,
un cousin mete au monde de la Bourse.

Mors, it changea de quartier, et se logea mo-
destement, rue de la Tombe-Issoire, a deux pas
du reservoir de la Vanne.

Portant dignement sa misere immeritee, regu-
lier, ponctuel, it ne s'attardait guêre, en revenant
de son bureau, que pour admirer les chevaux
des omnibus, qui lui rappelaient son fidele Coco.

C'est ainsi qu'il etait, soupirait-il, attendri,
en contemplant les magnifiques attelages de nos
grandes voitures publiques parisiennes : robuste,
rable, muscle, le pied lerme, l'ceil debonnaire et

l'air vaillant et sociable, les naseaux ou-
verts et mobiles, la robe agreablement pomme-
lee, toujours prét a partir au moindre signal.
Brave compagnon de mes luttes, si docile et si
energique, qu'est-il devenu ? »

Un soir d'ete, vers six heures, it regagnait sa
maison, se livrant a ses observations et a ses

reftexions habituelles, lorsque, boulevard Saint-
Michel, an-dessus de la rue Racine, it s'arreta
devant un rassemblement forme autour d'un
lourd tombereau archiplein de moellons, entre
les brancards duquel etait un cheval use et
amaigri, que malmenait un charretier grossier.

A cet endroit, la montee est rude, et les far-
diers restent frequemment en detresse.

Le charretier, la figure rouge, contractee, les
poings serres, jurait hideusement et accablait de
coups de fouet l'infortune animal qui, en depit
de sa soumission, de ses efforts, ne parvenait pas

demarrer.
Essouffle, tremblant, baigne de sueur, la phy-

sionomie refletant la souffrance , le desespoir, ,
l'impuissance, le vieux cheval gravissait son cal-
vaire.

— Au lieu de le fouailler, se recriaient des
spectateurs saisis de compassion , vous feriez
mieux de vous procurer du renfort.

— C'est evident. Votre haridelle est incapable
de se tirer seule de la.

— La belle destinee qu'ont les chevaux ! Fai-
blissent-ils, trebuchent-ils? Vlan des coups, per-
pétuellement des coups ; et au bout d'une exis-
tence infernale que les galeriens refuseraient :
l'equarrisseur.

L'homme n'a cependant pas d'aides plus de
voiles, plus indispensables.

L'homme est, plus souvent qu'a son tour,
egoiste et mechant.

— Ne le frappez pas avec cette cruaute ! di-
rent plusieurs personnes revoltees tandis que
le charretier, dont la fureur stupide augmen -
tait, coupait, a coups de fouet lances a tour de
bras, les jarrets du cheval.

Le malheureux animal se raidit , essaya de
donner ce qu'on exigeait si barb_ arement de lui,
et demeura epuise et pantelant contre le bran-
card droit du tombereau, resigne a subir la tor-
ture, sa physionomie poignante disant a son
tourmenteur :

« Tue-moi; to me delivreras I »
— Qu'on aille prevenir les gardiens de la paix

proposerent les Bens charitables du rassemble-
ment.

A cet instant, M. Guy Laroche perea la foule,
eut une exclamation d'effroi, et pale, bouleverse,
s'avanqa precipitamment en balbutiant, hors de
lui :

— Arretez, arrêtez, assassin!
De quai I repartit insolemment le char-

retier.
— Ne maltraitez pas mon pauvre Coco !

Votre Coco! II est fele! plaisanta sinistre-
meat la brute.

— Ce cheval m'a appartenu pendant dix-sept
ans, et si la necessite ne me l'avait arrache,
serait encore avec moi, n'est-ce pas, mon cher
Coco? ajouta M. Laroche, joignant l'acte aux pa-
roles.
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Le percheron tressaillit sous les baisers qu'il
recevait, reconnut son defenseur improvise, et,
les yeux gros de pleurs, lui toucha tendrement
la figure de ses levres ópaisses, agitees.

- Qu'est-ce que vous me chantez ? repliqua
arrogamment le charretier.

Je vous repete que je ne tolererai point que
vous martyrisiez cette bete. Osez persister, et je
vous signalerai au commissaire de police et a
votre patron.

— Au commissaire de police! vous vous ima-
ginez m'intimider en parlant de me denoncer
lui ! He bien ! je me moque du commissaire et de
vous, et je corrigerai mon cheval k ma fantaisie.

- Quelle faute a-t-il commise? D'ailleurs, vous
ne le corrigez pas : vous l'assommez.

- Ah! vous m'ennuyez ; melez-vous de vos

affaires!
Et bravant le public hostile qui l'interpellait a

droite et a gauche, le charretier empoigna et en-
voya h quatre pas l'ancien fabricant, puis, ivre de
rage et maniant son fouet par le manche, frappa,
de mute sa force d'hercule, le vieux percheron.

line clameur de reprobation jaillit du rassem-
blement, et huit ou dix assistants ', plus decides
que les autres, intervinrent resolUment et bous-
culerent et desarmerent l'odieux miserable.

dais it etait trop tard : atteint iterativement au
front, pros de l'arcade orbitaire, blesse mortelle-
ment, Coco s'affala, en gemissant, sur le pave, on
du moins, it eut la consolation ultime de rendre
sa bonne Arne entre les bras de celui qui, jadis,
lui avait fait la vie donee.

Des gardiens de la paix arrivaient alors, et ar-
rétaient l'execrable charretier.

En verite, je vous le dis, it y a des individus
qui valent moins, a tons les points de vue, que
les animaux qu'ils sont charges de conduire.

ARMAND DUBARRY.

JAMES WHISTLER
Le « Portrait de ma mere », par James Whist-

ler, que le burin de Clement Bellenger a si heu-
reusement reproduit , vient de faire quelque
fapage. Un certain nombre d'amis du peintre
Whistler avaient songe a l'acquerir par souscrip-
tion et h l'offrir a l'un de nos musks. D'autres
proposerent a I'artiste qu'il consentit a le ceder
a moyennant une Somme a fixer. C'est
cette derniêre idee qui a próvalu. M. Bourgeois,
ministre de l'instruction publique, est venu voir
le tableau chez MM. 'Boussod et Valadon, oft it
etait exposé. A la suite de cette visite, des pour-
parlers furent engages avec Whistler. Peu apres
le « Portrait de ma mere » , acquis au prix
de 4,000 francs, entrait au Musee du Luxem-
bourg, et le peintre, par decret du 31 janvier
dernier, etait nomme officier de la Legion d'hon-
neur. Ce tableau, d'une conception si particu-
liere, fut expose Paris au Salon de 1883.

Notre eminent collaborateur, M. Paul Mantz,
s'exprime ainsi au sujet du « Portrait de ma
mere » :

« L'ceuvre est bien moderne par le sentiment
et par le style. Mnle 'Whistler est assise, les pieds
sur un tabouret, les mains croisees sur les ge-
noux ; elle est vue de profil comme une medaille
et s'enleve vetue de noir sur un fond gris. Ce
n'est pas par le modele intêrieur et par le souli-
gnage du detail que parle cette figure austere
la vitalite qui l'anime est dans l'ensemble et non
dans l'etude scrupuleuse des rides et des bles-
sures que le combat de la vie inscrit toujours
sur un visage. Whistler n'est pas un maitre de la
Renaissance ; it ne doit rien a Diirer ou a Hol-
bein ; it ne dessine meme pas une tete a la Phi-
lippe de Champaigne; it simplifie et it abrege,
mais it saisit admirablement le caractere de l'en-
semble, et ici it a rendu avec une intensitó pen&
trante la personnalite intime de son modele. »

Et M. Paul Mantz ajoute
« C'est, pour parler le langage de l'auteur, un

arrangement en noir et en gris. Le vetement du
modele est d'un noir leger; le mur, ou s'accroche
seulement une gravure encadree, fait jouer sur
une surface sans saillie toutes les variótes du
gris ; ici ce gris se róchauffe d'une note blonde;
la, it s'assombrit dans des tons de deuil. L'har-
monie generale reste assez chaude et l'ensemble
n'est nullement sepulcral2 L'effet est austere,
sileneieux, recueilli, et de ces couleurs qui sont
celles de Fame aux derniers jours, it s'exhale un
charme plein de gravite melancolique. »

Ces quelques lignes du maitre nous dispensent
de donner notre impression personnelle, qu'elles
exposent, d'ailleurs, si eloquemment.

James Mac Neil Whistler, dont nous publions
le portrait, est une personnalite aussi êtrange
qu'interessante. Il est ne a Baltimore. Venu tres
jeune a Paris, it a etudie la peinture sous la direc -
tion de Gleyre. Si je ne me trompe, it dêbuta en
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1863 par une toile demeurcil e celebre, intitulee
Femme en blanc, et qui fut refusee... II est vrai
qu'en 1863 le jury n'etait pas commode. Les re-
fuses de cette annee-la sont les gloires de, l'ecole

contemporaine. On trouve parmi eux MM, Cazin,
Vollon, Jean-Paul Laurens, Fantin-Latour, Ma-
net, Harpignies, Chintreuit, Jongkind, Bracque-
mond, Chauvel, etc., etc. Le public parisien, ce-
pendant, ne fut pas prive de voir la Femme en

blanc, car elle fut recue — on devine avec queue
joie .l au Salon des Independants ou des Refu-
ses, comae its s'appelaient alors. Neanmoins,
Whistler quitta Paris, et se retira a Londres, on,
sauf de nombreuses et longues excursions en
diverses contrees, it a reside jusqu'a present.

n'abandonna point, pour Bela, ses admi-
rateurs francais. Frequemment , le Salon des
Champs-tlysees, devenu moins severe, lui ouvrit

PORTRAIT DE 111 1"0 1,VmsTI,En, par son Ills. — Ce tableau a 6te leoeMment acquis par 1'1 tat
pour le Musée du Luxembourg. — Gravure de Clement Belleuger.

ses portes. En 1865, it y envoya sa fameuse
Princesse du pays de poreelaine; en 1867, sa Scene
de famille au piano; - en 1882, le Portrait de Miss
Harry Mena': en 1883, le Portrait de ma Mere; en
1881, le Portrait de Carlyle; en 1885, le Portrait
de lady Archibald Campbell,'qu'on a revu a ('Ex-
position de 1889 et qui petit etre considers comme
('une des plus belles oeuvres du maitre ; en 1885
egalement, parut aux Champs-Elysees le portrait
de M. Theodore Duret.

Pour faire faire son portrait, M. Theodore
Duret s'etait rendua Londres aupres de Whist-
ler. Le 'Mare peintre ,se . mit • inimediatement
cette ceuvre qui ne necessita pas, pour le modêle,

moins de quarante seances de poses. Le portrait
kali presque acheve. M, Duret &telt represents
en toilette de soiree, le chapeau claque a la main
et un domino rose sur le bras; — it ne restait a
terminer que le chapeau claque, dont le contour
etait indique , lorsque M. Duret fut subitement
rappels en France par une depeche lui annon-
cant que sa mere Ctait malade. Il se rendit une
fois encore chez M. Whistler, lui exposa les mo-
tifs de son prochain depart et lui dit que, le
portrait etant fini, un models quelconque pour-
rait tenir le chapeau, et permettre au peintre de
le terminer. o De la sorte, disait M. Duret, je
n'aurai pas besoin de traverser de nouveau la
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Manche pour tenir
mon chapeau devant
VOUS. »

La proposition etait
fort judicieuse, n'est-
ce pas? Pourtant, ja-
mais M. Whistler ne
voulut se resoudre a
l'accepter. Et it fallut
que M. Duret fit, de-
rechef, le voyage a
Londres pour que
lustre peintre
achever le portrait,
dans toutes les con-
ditions selon lui ne-
cessaires de precision
et d'authenticite.

Un mot pour finir
cette trop breve no-
tice : M. Whistler,
clont nous reprodui-
sons les traits d'apres
une photographic ,
porte, sur le sommet
de la tête, une meche
de cheveux blancs.
Celle meche est une singularitó de plus dans
cette curieuse et ardente physiOnomie d'artiste.

F, DO U AB ROLLEr.

LES COURSES DE
LEVRIERS

Ce sport, import6
d'Angleterre par M.de
Sauveniere , n ' a ja-
maispris une grande
extension chez nous
et le nombre de ses
amateurs est reste
três restreint. Nous
entendons par ama-
teurs ceux qu'inte-
resse reellement la
question du lóvrier,
au point de vue de la
course, et non le pu-
blic plus ou moins
nombreux de pa-
rieurs , de bookma-
kersel joueurs de tou-
tes sorter, qui jome-
raient sur n'importe
quoi et pour qui c'e-
tait une occasion nou-
voile de se livrer

. leur passion favorite.
Ceux-la ignorent pour la plupart ce 0:est un
lévrier. Ce sont surtout eux qui viennent d'être
atteints par le retrait de l'autorisation du prefet

UNE COURSE DE LEVRIERS A LEVALLO1S-PERRET. - Dessin de Mahler.
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de police, autorisation qui,seule, permettait Ies
courses.

Si les courses de chevaux, dont les paris sont
le plus beau resultat, se sauvent aux yeux indul-
gents de beaucoup de personnes par le pretexte
de rentrainernent et de ramelioration du cheval,
it n'en est nullement de meme pour les levriers,
dont la perfection au point de vue pratique n'a
aucune application en France, radicle special a.
eux consacre, dans la loi sur la chasse, de 1814,
n'ayant pas ate rapporte. Cet article, interdisaut
absolument la chasse avec le levrier, a Re intro-
duit dans la loi en vue de la conservation du
gibier, et aucun chasseur ne se soucierait de voir
Lacher dans la carnpagne ces grands animaux,
entraines a une vitesse vertigineuse. Dans une
chasse a tir, un lievre vu n'est pas toujours tue
et donne l'occasion d'un coup de fusil a plusieurs
chasseurs, au lieu qu'avec un levrier la prise suit
fatalement la vue du gibier, dans les plainer rases
oh le lievre gate de preference.

L'unique champ de courses, etabli a Levallois-
Perret, et que represente notre gravure, est une
immense pelouse rasee sur laquelle les animaux
se detachent en valeur.

Le mode de lather du lievre a ate transforms
souvent. Le pauvre animal, perclus, ankylose par
un long sejour et quelquefois arrive de la veille
d'un long voyage dans une boite lroite, etait 'ache
a 80 ou 100 metres de la paire de levriers qui de-
vait courir. Les chiens, dont la laisse est fixee au
collier par un systeme special, facile a se de-
clancher, appele slipp, sont tenus par un homme
qui prend le nom de slipper et qui, a un moment
donne, lathe simultanement les animaux. Alors
commence une course oti le pauvre lievre ruse,
fait des crochets, se &bat follement contre les
machoires de brochet qui lui talonnent les jam-
bes. La position laterale des yeux du lievre dans
sa tete ne lui permet d'apercevoir le Wrier que
lorsque la tete de ce dernier le depasse deja.
Alors un brusque crochet de la pauvre bete est le
seul moyen d'echapper. Helas ! ce crochet lui est
souvent fatal et profile a l'autre qui, moins vita
peut-etre, se trouve place de facon a saisir le mal-
heureux qui n'a fait que changer de bourreau.

A propos de ce fait, le public des courses, tres
peu eclaire sur les reglements speciaux de ce genre
de sport, s'est souvent muting et violemment
eleve contre le jugement d'une course. Prenant
cela pour une chasse, it se disait fort judicieuse-
ment (a son avis) : « Nous devons prendre un
116N/re. C'est le levrier noir qui le happe et c'est
le blanc qui est proclame vainqueur. » De la,
contestations. Mais, comme le dit fort biers Hugh
Dalziel, auteur anglais, dans son livre British

Dog, ce qu'on recherche dans une course de ce
genre, ce n'est pas la mort du lievre speciale-
ment, c'est d'eprouver la vitesse, rhabilete et
l'endurance des concurrents. Le lievre ne sert
que comme un motif au developpement de toutes

ces qualites et A les faire ressortir. Aussi le chien
qui a pousse le lievre assez vita et le serre d'assez
pros pour I'obliger au crochet, est jugs le meil-
leur, quoique ce soil son concurrent qui, profi-
tant de ce crochet qu'il n'a pas occasionne, s'em-
pare de la victime.

Un juge a cheval, en habit rouge et coiffe de la
cape de venerie, suit les chiens.

Recemment, on avail apporte um amelioration

Un slipper et ses chiens,

dans la condition des lievres. Au lieu de les sortir
d'une bone oil le manque de mouvement les pa-
ralysait, pour les lather subitement en pays
inconnu , on await amenage une reserve ott ils
s'accoutumaient a l'endroit et pouvaient se livrer
A des bonds bygieniques. Le matin d'une course,
on les rabattait dans un long boyau en planches,
muni d'une trappe a son extremite. On ouvrait
la trappe au moment du lather et le lievre, s'e-
lancant hors du couloir, passait en vue des chiens.

LA RESPIRATION CHEZ LES CHANTEURS

La theorie de la phonation est une des plus
delicates de la physiologic. Malgre les laborieuses
recherches et les intéressantes decouvertes faites
par de nombreux et eminents savants, le pro-
bleme de remission de la voix et du mecanisme
du chant reste passablement obscur.

On sail que l'appareil de phonation n'est au tre
chose qu'un tuyau d'orgue : le poumon et la tra.-
chee-artere jouent le role du soufflet et du porte-
vent ; le larynx est le generateur du son, les
cordes vocales jouant plus particulierement le
role de ranche ; enfin le tuyau vocal est consti-
tue par le pharynx, la bouche et les fosses na-
sales. M. Dem,eny, preparateur de M. Marcy, pro-
fesseur au College de France et chef du labora-
toire de la station physiologique d'Auteuil, s'est
preoccupe de savoir comment l'air emmagasine
dans les poumons est expire par le chanteur,
quels sont les muscles qui interviennent dans
remission des sons files.

On pouvait prevoir, par assimilation avec ce



fixe sur le thorax, par exemple, en suit les mou-
vements et les transmet a un appareil enregis-
treur qui les inscrit. Le pneumographe est essen-
tiellement constituó par une capsule en caoutchouc
dont Fair interieur se comprime ou se dilate
suivant que le thorax sur lequel la capsule est
fixee se bombe ou se crease.

Si done on veut connaitre la facon dont un
chanteur file un son, on lui fixe un pneumogra-
phe sur le thorax, un autre sur Fabdomen, et on
le fait donner sa note dans le spiromêtre. Cette

LA RESPIRATION CHEZ LES CHANTETJRS(4.1), — Diagrammes

de la respiration chez MM. Dubulle no 1, Giraudet

n° 2, et Boudouresque n° 3.

experience a ête renouvelee de nombreuses fois
par M. Demeny, et nous mettons sous les yeux de
nos lecteurs quelques-uns des graphiques qu'il a
obtenus. Si l'on considére ces graphiques, on cons-
tate que lorsque M. Dubulle (fig. I) donne le la nor-
mal ou quand M. Giraudet donne le sol, les mou-
vements de l'abdomen sont presque nuls au
moins au debut de l'expiration ; c'est le resultat
quo nous avions fait prevoir ; ceux du thorax
sont, au contraire, considerables, et les deux
courbes representatives du debit d'air et des
mouvements du thorax sont sensiblement paral-
leles, d'oit cette conclusion que l'expiration,
dans le cas d'un son file, est reglee presque uni-
quement par les muscles thoraciques.

Ces graphiques sont instructifs a d'autres
points de vue : on constate en effet que le debit
d'air est represents par une ligne droite, ce qui
signifie que, lorsqu'un chanteur file une note,
l'air est expire regulierement. M. Dubulle, par
exemple, donne le la normal pendant 24 secondes.
II expire 3 lit. 25 environ, et pendant chaque se-
conde la quantite d'air expiree est la même :
3,25 : 24. A la vingt-quatriéme seconde, l'ar-
tiste doit inspirer; et la courbe devient brusque-
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qui se passe dans les tuyaux d'orgue, que les
muscles expirateurs, places comme on sait dans
l'abdomen, et qui agissent en exercant une pres-
sion sur les poumons, ne devaient intervener que
d'une facon secondaire dans le chant. Si, en
effet, on augmente Ia pression de l'air emmaga-
sine dans le soufflet d'un orgue, le son ernis par
les tuyaux, loin de devenir plus puissant, se
transforme en une sorte de sifflement desa-
greable ; un phenomene analogue se produit lors-
que des personnes qui ne savent pas jouer de Ia
trompette ou du cor de chasse soufflent avec
vigueur dans cet instrument : au lieu des sons
attendus, on n'entend que des bruits fort peu
harmonieux ; enfin quiconque a observe un chan-
teur a pu facilement constater que l'abdomen
reste três sensiblement immobile pendant l'emis-
sion d'une note. Les previsions se sont verifiees,
et M. Demeny, qui a fait porter ses experiences
sur un certain nombre de chanteurs connus, a
constate que, dans le chant, les muscles expira-
teurs restent a peu pros inactifs.

Signalons tout d'abord une premiere observa-
tion faite par le chef du laboratoire d'Auteuil : la
capacite pulmonaire des chanteurs est conside-
rable. Alors que la capacite pulmonaire normale
est de :3 litres environ, chez les chanteurs elle est
rarement inferieure a 4 litres et peut souvent at-
teindre 6 litres. Celle de M. Dubulle est 5 lit. 75 ;
celle de M. Boudouresque 5 litres ; celle de M. Gi-
raudet 4 lit. 5.

Cette augmentation du volume d'air que
peut emmaganiser le poumon prouve que le
chant est une veritable et excellente gymnastique.
Ajoutons d'ailleurs, a ce propos, qu'il ne faudrait
pas croire, la capacite pulmonaire ayant presque
double, que le volume du thorax a double. Il
n'en est rien; la cage thoracique a simplement
ête mieux utilisee.

Pour etudier le mecanisme du debit, pendant
l'emission d'un son file, de l'air emmagasine par
le poumon pendant ('inspiration, it fallait deter-
miner trois elements : P la quantite d'air emise
pendant la durêe du son, et la facon dont l'êmis-
sion se produit ; 20 les mouvements du thorax;
3° les mouvements de l'abdomen.

La quantite d'air debitee est mesuree au moyen
du spirometre (fig .2). Cet appareil est un simple
gazometre, un grand vase cylindriqueferme conte-
nant environ 200 litres d'air. Si on souffle dans
ce gazometre, l'air qu'on y introduit accroit la
pression primitive ; et de l'augmentation de pres-
sion, indiquee par un manometre a eau, on de-
duit, par une application elementaire de la loi de
Mariotte, le volume d'air insuffle. Si on relie ce
manometre a un appareil enregistreur, on obtient
une courhe qui indique non seulement le volume
d'air expire, mais la facon dont s'est accomplie
l'expiration.

Les mouvements du thorax ou de l'abdomen
sont studies par le pneumographe : l'appareil se
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ment une verticale. La courbe figurative des
mouvements du thorax montre qu'avant de pous-
ser une te,l'artiste fait une puissan te inspiration
representee par une forte inflexion de la courbe
qui se relCve pendant la duree de l'expiration,
pour s'inflechir a nouveau, quand se produit une
nouvelle inspiration.

De memo lorsque M. Giraudet (fig. tj donne le
sol, — note qu'il tient pendant 14 secon'les
debi Le 3 litres d'air, et on
constate, tout speciale-
ment chez ce chanteur,
que les mouvements de
l'abdomen sont nuts.

La theorie curieuse
que M. Demeny a etabli,
a la suite de sex expe-
riences, n'est pas tou-
jours rigoureusement ye-
rifle°, les chanteurs ne
conduisant pas tous leur
voix de la memo facon.
C'est ainsi que noire fi-
gurel , qui donne le gra-
phique des mouvements
de gontlement et de de-
pression du thorax et de
l'abdomen de M. Bou-
douresque chantant l'air
des Nonnes de Robert
le Diable, montre le pa-
rallelisme presque par-
fait des deux-courbes re-
presentatives. ll en faut
conclure que , lorsque
chante M. Boudoures-
que, ce que, nous aeons
dit de l'immobilite rela-
tive de l'abdomen cesse
d'être vrai. Les expe-
riences que nous venons d
moms fort interessantes
prises et developpees.

LE VOYAGE DE MM. ROUSSON ET WILLEMS
A LA TERRE DE FEU

Suite et fin. — Voyez page 13.

Le 31 aont 1890, nous nous trouvions sur la cOte
de l'ocean Atlantique, non loin d'un etablissem en t
argentin nomme le Paramo, lorsque noire carnpe-
ment fut envahi par Ia mer; nous peranes en un
instant notre tente, nos vivres et nos vetements,
et it nous fallut traverser Ia Terre de Feu, de la
bale Saint-Sebastien Ala bate Inutile, pour venir
nous ravitailler a Punta-Arenas.

A la suite de cot accident, pendant le temps
necessaire monter notre deuxieme expedition,
nous sommes alles étudier la Terre du Roi Guil-
laume IV, vaste presqu'ile situee au sud-ouest de

la Patagonie dont elle est separee par les canaux
nommesOtway-Water, Fitz-Roy:et Skiring-Water.
Cette terre, qui etait encore inexploree, est con-
verte de grandes forks de hétres. De temps en
temps elle est visit& par les Alacalufes, qui par-
courent, avec de legers eanots faits de planches
grossieres reunies par des lanieres de cuir, toutes
ces mers interieures. De grands gisements de
lignite existent a la Terre du Roi Guillaume IV,

sur une longueur de plu-
sieurs kilometres, et ce
charbon pourra rendre
de grands services a la
navigation du detroit de
Magellan, car it est de
bonne qualite, d'une ex-
ploitation facile et peu
conteuse, tandis que le
charbon anglais se vend
pros de 100 francs la
tonne a Punta-Arenas.

De la Terre du Rai
Guillaume IV, noire ex-
pedition se dirige vers
file Dawson, situde a
l'ouest de la Terre de
Feu et concedde, it y a
deux ans, a une congre-
gation religieuse par le
gouvernement chilien.
La bale Harris, oil se
trouve l'etablissement
est d'un aspect magni-
fique; one grande mai-
son serf d'eglise et d'ha-
bitation aux Peres de la
congregation ; quelques
petites maisonneties
abritent les Indiens Ala-
calufes, qui recoivent

des vivres de la mission et sont actuellement
au nombre de 3::), 'dont' 18 'enfants:'

Une grande difference existe entre les Alaca-
lutes et les Onas; tandis que ceux-ci sonl, grands
et forts, les Alacalufes sont de petite Larne, en
general, et quelques-tins paraisSent chetifs. Its
vivent de chasse et possedent fare et les fleches

, comme les Onas, mais its sont souvent dans leura
canaux a Ocher dans taus les bras de mer qui se-
parent les differences Iles situees aTouest du do-
trait de Magellan.

Its sent susceptibles ,de perfeetibilite, car,
quoique la mission n'existe que depuis deux ans,
beaucoup de ceux qui l'habitent : eurnmeneent
parler espagnol et quelques enfants savent lire et
ecrire. Souvent its sont en contact avec les pb-

cheurs de loups de mer, qui ont reussi plusieurs
fois a les faire travailler avec euX; moyennant un
salaire payable en nature, mais ils ont tente; it y
a quelques annees, de se rendre maitres des pe-
tiles goêlettes qui vont tt la 'Ache des loups.

LA' RESPIRATION anEi -LES CHA.Nr.artlS (fig.	 —Ifi 21 	 ;;gpe-
rience faite au laboratoire de 111. Marey, - a 1'aide du
spirometre et du pneuinograplie.

A, agrafe du pneuniograithe. — B, pneurnograplie. b, appveit.
enregistreur. — E. caoutelioue transmettant a l'appareil cure-
gistreur les oscillations du pneumographe. — F, spiremetre. —
G, manometre 4 eau marquant la variation de pression, — H, tuyau
d'insuflation.

e decrire n'en sent pas
et meritent d'être re-

A. PEIIREA tl.



Incliennes Vagluines civilisecs, ;1 Ushuaia (canal de Beagle).
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Lorsque, dans le detroit de Magellan, ils rencon-
trent un navire faisant le service de l'Atlantique
au Pacifique, ils
se rendent a bord
tout nus pour ins-
pirer plus de pitie
aux passagers,
pendant qu' un des
canots transporte
a terre touslesve-
tements.

L'interieur de
l'ile Dawson est
tres marecageux ,
et Ia cOte opposee
a la Terre de Feu
est comprise dans
cette zone nom-
inee par les habi-
tants du detroit

les Canaux »,
it pleut sans cesse,
et oil la neige tom-
be avec abondan-
ce ; aussi, nous sommes revenus a Punta-Arenas
avec de violentes douleurs rhumatismales; moi-
méme je suis reste pres d'un mois sans rien voir,
Presque aveugle.

Le 16 janvier 1891, nous repassons a Ia Terre

le sud; nous nous dirigeons
Rio Grande en etudiant les

travaux auriferes
qui s'effectuent
pendant la belle
saison dans les af-
fluents du Rio del
Oro; chacun des
mineurs retire en
moyenne 8 gram-
mes d'or par jour,
et durant six mois
de l'annee , une
centaine d'hom-
mes se livrent a ce
travail. L'aspect
de cette partie de
l'ile est complete-
ment different de
celui de la partie
septentrionale; la
fork antarctique
commence, et, en
certains endroits,

des lagunes couvertes	 cygnes, de flamands,de

d'oies, de canards, et oft viennent s'abreuver les
troupeaux de guanaques, egayent beaucoup le
paysage et contribuent dans une large part &
noire alimentation.

de Feu pour explorer
directement viers le

VOYAGE DE MAL RoussoN ET WILLEMS A LA TERRE DE FEU. — Indiennes sur les rochers.
Cole atlantique de la Terre de Feu.
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Le 3 Wrier, nous traversons le Rio Grande, le
plus important cours d'eau de toute cette contree;
it sort d'un lac situe au centre de la Terre de
Feu, et est grossi par de nombreux affluents; sa
largeur moyenne, a quelques mulles de son em-
bouchure, est de 60 metres, mais au gue choisi
par noire expedition ii ne mesurait que 40 metres ;
sa profondeur en eel endroit etait de 1 metre et
sa vitesse de 1 m ,30 par seconde. Mais les crues
de cette riviere sont souvent importantes.

Le 18 fevrier, pres du cap Saint-Paul, nous fai-
sons la rencontre d'une tribu de 60 a 70 Indiens,
composee d'Onas et de quelques Yaghans, car it
n'y a pas de frontiere naturelle entre ces tribus
et elles soot souvent en contact; les hommes se
reunissent pour chasser le guanaque, et les fem-
mes se rendent, a mark basse, sur les rochers
pour recueillir [des coquillages. Les meilleures
relations s'elablissent avec les Indiens auxquels

Enfant fuegien de Buen Suceso.

nous faisons de nombreux cadeaux dans le but
de faire quelques etudes interessantes. Malheu-
reusement, la vue des differents objets excite leur
cupidite, et bientOt ils deviennent exigeants. Le
lendemain, a un signal donne par une vieille
femme, chacun des cinq hommes qui composent
notre expedition, et que les Indiens ont essaye
de distraire en leur montrant differents objets,
est saisi par quatre d'entre eux, pendant qu'un
de tears chefs me frappe avec un couteau qu'il
a derobe quelque temps auparavant au sous-
prefet de Buen Suceso. Les hommes se debattent,
essayant de saisir leur revolver place dans les
bottes, mais ils vont succomber, lorsque le cui-
sinier, de qui deux Indiens ont pris la defense,
se dégage et tire un coup de revolver qui met
tous les indigenes en fuite.

A partir de cet endroit, le terrain "devient de
plus en plus marêcageux et it est fort difficile

d'avancer, le sol. s'enfoncant sous le poids des
chevaux qui ne peuvent porter des charges ;
faut que tout soit poste it dos et on ne fait que
quelques kilometres par jour.

Enfin, le 8 mars, au prix de mine fatigues, l'ex-
padition arrive a la baie Thetis oil le même jour
entre un petit voilier commando par le sous-pre-
fet de Buen Suceso, venant a notre secours. II a
elk averti par les Indiens qui ont aide le cuisinier
a. se degager lors de rattentat du 19 fevrier, et
qui ont etc obliges de s'enfuir, car leurs compa-
gnons les auraient massacres.

Le 13 mars, l'expedition est a Buen Suceso ;
c'est une sous-prefecture argentine etablie au sud-
est de la Terre de Feu, en face le detroit de Le-
maire, pour porter secours aux marins naufrages
dans ces garages. Malheureusement, rakes du
port est tres difficile, aussi hien par terre que par
mer, et se. position nuit beaucoup a son utilite; a
la baie Thetis, ou le gouvernement argentin vent
transferer cette sous-prefecture, elle rendra de
plus grands services. Tous les trois mois ce poste
doit etre ravitaille par un navire de Buenos-
Ayres, mais le plus souvent ce navire est en re-
tard, aussi la disette s'y fait quelquefois sentir.
Nous avions pris quelques precautions; grace a
l'obligeance du gouverneur de la Terre de Feu ar-
gentine, nous avions pu faire parvenir des vivres
plusieurs mois auparavant a Buen Suceso, mais
its furent vite epuises, car le poste etait depourvu
d'aliments, d'autant plus que le sous-prefet don-
nait tons les jours une ration a quelques Indiens
qui vivent dans des maisonnettes confortables

leur a fait construire. L'enfant fuegien, que
montre notre dessin, est celui d'une lndienne de
Buen Suceso qui vit dans une de ces habitations ;
it est place sur une sorte de cadre en bois que l'on
fiche en terre verticalement.

Le 17 mai, apres deux longs mois d'attente,
pendant lesquels nous avions mange nos chevaux,
tout en explorant les environs, passa le voilier de
la Mission du canal du Beagle, et les signaux de
detresse Rant hisses, it nous prit a bord et nous
conduisit d'abord a Down East Bay. La, habite la
famine de M. Bridges, qui se livre a l'elevage du
mouton dans la concession que lui a donnee le
gouvernement argentin. De Down East Bay, nous
nous renclimes a Ushuaia.

Ushuaia est aujourd'hui la capitale de la Terre
de Feu argentine; pendant Iongtemps it n'y a eu
qu'une mission anglaise, dont le but &tail de
donner la civilisation aux Indiens Yaghans, mais
depuis quelques annees, un gouverneur est ins-
talle a Ushuaia et a beaucoup contribue a l'exten-
sion de cello vilie. Les Yaghans qui la frequen-
tent y recoivent des aliments et des hiabits, comme
on le voit sur une des gravures ci-contre.

Le 6 juin, l'expedition s'embarquait pour
Punta-Arenas, oil nous sommes arrives le 9 au
moment oil une mitre expedition allait partir
notre recherche.	 NATILLEMS.
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LE VIOLONEUX DE GMUND

« Au temps jadis, une chapelle sans pareille a
éte edifiee par Ia vine de Gmund a la gloire de
sainte Cecile, la patronne de la musique. — Une
pierre, c'est tout ce qui subsiste aujourd'hui du
sanctuaire.

« Des lis d'argent, brillants comme le disque
de la lune, repandaient un éclat d'aureole autour
de la tete de la sainte. Des couronnes de roses
d'or ornaient l'autel et etincelaient comme les
feux d'une aurore.

0 La figure sacree portait une robe blanche en
argent ; ses pieds etaient chausses de souliers
en or pur et sans alliage : c'ótait le bon vieux
temps , le temps on le renom des artistes de
Gmand rayonnait, avec leurs joyaux d'or et d'ar-
gent, non seulement a travers les plainer de leur
patrie, mais au dela des mers lointaines.

« Les pelerins venaient de pres et de loin visi-
ter la chapelle de Sainte-Cecile. Les sons d'un
orgue invisible se mélaient au chant des fideles
sous la vonte sacree.

Survient un jour un violoneux, ronge par la
plus noire misere, les jambes branlantes, les
joues creusées, la besace vide — pas d'argent,
pas de pain.

« II se met & chanter et a jouer devant l'auguste
image, et repand sa tristesse dans son chant,
dans son jeu. Et voici : ses accents remuent le
cceur de la sainte. Ecoutez! N'entendez-vous pas
le melodieux bruissement de sa robe?

Regardez ! L'image sort de son impassible
repos, se baisse en souriant et jette au pauvre
enfant des Muses le soulier d'or qui chaussait son
pied droit.

« II court a la boutique du joaillier le plus voi-
sin ; il court en chantant ; il court ivre de joie,
emporte par Ia pensee qu'il pourra faire born-
bance quand il aura echange le soulier contre de
beaux ecus.

Mais le joaillier n'a pas plus I.& vu le soulier
qu'il apostrophe vertement le client, et la foule
ameutee de faire tomber sur l'enfant des Muses
une grele de coups et d'injures sauvages, et de
le trainer sans pitie devant le juge.

« La procedure n'est pas longue, la cause est
vite entendue : il est clair pour tout le monde
que le miracle est une invention, et le manant le
plus audacieux des voleurs.

« Malheur a toi , pauvre enfant des Muses!
C'est ton dernier chant que tu as chante devant
la sainte. Tout a l'heure tu vas te balancer au
gibet et te debattre dans les angoisses de la mort,
comme un pauvre oiseau pris au piêge.

Ecoutez! Voici la cloche qui Bonne le glas
funebre. Le noir cortege s'ebranle et te mene,

' 1 Cettegracieuse composition paraitra demain la librairie
Fislibacher, dans utt volume intitul6 : Poetes et Penseurs, de

notre collaborateur, M. Alfred Marchand. C'est une tradue-
tion d'une des plus ,jolies ballades de Justin Kerner : le Vio-

looetrx (le Colood.

lente et solennelle procession, au champ sinistre
oft tu prendras pour la derniere fois ton vol.

« Les chceurs des nonnes et les chceurs des
moines chan tent les psaumes lugubres de la pe-
nitence, et a ces chceurs se mole, clair, penetrant
et dominant, le chant d'un violon.

« c'a ete la prière supreme du violoneux : je
demande cette grace unique de pouvoir porter
mon violon a la derniere station de ma vie. A tant
de chants et de musique le violoneux mélera le
chant et la musique de son violon.

« Et maintenant la procession passe devant la
chapelle de Sainte-Cecile, et, se tournant vers la
porte ouverte du sanctuaire , le violoneux joue
eperdament et repand sur le parvis sacró toute
la tristesse de son Arne.

« Et cette foule qui tout a l'heure le haIssait et
l'outrageait : 0 le pauvre, le pauvre violoneux !
s'ecrie-t-elle. — « Je demande une chose encore,
soupire-t-il ; laissez-moi, u laissez-moi entrer,
aller une derniere fois vers la sainte ! »

« On cede a ses supplications. Et le voila qui
repand de nouveau, dans les sons de son violon,
toute la tristesse de son Arne aux pieds de la
divine Figure, et il remue le cceur de la douce et
misericordieuse file du ciel. Ecoutez ! N'entendez-
vous pas le melodieux bruissement de sa robe?

« La Figure sort de son impassible repos et se
baisse en souriant vers le pauvre enfant des
Muses et — lui jette le deuxieme soulier en or.

« Frappee de stupeur, la foule des fideles ad-
mire, frissonnante, la divine manifestation, et
reconnait combien l'enfant des Muses est cher h
la sainte file du ciel.

« Et la procession le ramene en triomphe a la
ville, le ,couvre de fleurs, de bandelettes et de
couronnes, et le conduit au milieu des chants et
des danses a la maison commune.

« Adieu injures, menaces et próparatifs de
mort! La maison ruisselante de lumiere est préte
a la fête ; le violoneux occupe la place d'honneur
au banquet joyeux.

« Mais quand ils sont tous grisês par le vin
petillant, le violoneux s'esquive, et, joyeux, chan-
tant, it prend a la clartê de la lune, avec les deux
souliers en or, le chemin d'un pays etranger.

« Depuis ce temps, tout violoneux qui arrive a
Gmand est sftr d'être bien recu, si pauvre que
soit son equipage, et on lui fait fête, et il Taut
qu'il danse, qu'il danse, qu'il danse !

« Et c'est pourquoi on y chante, on y danse, on
y joue du violon sans treve ni repos, et quand
toutes les cordes de tous les violons ont sauté
et que tons les verres sont vides, le son des
verres vides continue encore le bruit de la fête.

« Et quand tout partout se sera Oteint le der-
nier son de tous les verres entrechoques, et le
dernier accent de tous les chants entonnês, et
le dernier pas de toutes les danses dansees, on
entendra encore et toujours resonner a Gmiind
des sons joyeux sortis 	 des tombes et des ruines.»
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AMUSEMENTS

UN BAL DANS UNE CUVETTE
Le principe de cette experience est base sur le mouve-

mont giratoire que provoque la petite branche d'un siphon
lorsqu'elle affleure tin
liquide a decanter.

En effet, installez sur
une brique placée de
champ, au centre d'un
plat, une cuvette ou cas-
serole un peu profonde
pleine d'eau. Puffs, al res
avoir arnorce un siphon
un pen Bros en caout-
chouc on en verre, de
facon quo la branche
superieure plonge de 2
ou 3 centimetres sonic-
ment au-dessus de la
nappe liquide, obser-
vet sa surface : tin pe-
tit tourbillon se forme-
ra au-dossus de rou-
vcrture du tuyau. For-
met alors la partie in-
ferieure avec une bon-
lette de pain, la pre-
miere partie de l'expe-
Hence est preparee.

•

Taillez maiutenant clans un bouchon deux disques de 2
ou 3 millimetres d'dpaisseur chacun, et aprds leur avoir

SCIENTIFIQUES

respectivement adapte au centre une aiguille a coudre la
poiute en haut, piquet tine marionnette en papier; la seconde
partie de l'expdrience sera ainsi preparde.

Il fent, pour que le
petit systeme se tienne
vertical sur l'eau, ne
laisser surgir la point°
que d'un tiers de sa
longueur au-dessus du
bouchon, cc qui per-
met de tenir le cen-
tre de gravite et Fen-
semble au-dessous du
point de sustentation et
d'arriver a la verticalite.

Enfin mettez delica-
tement votre marion-
nette sur l'eau. a Fen-
droit on le tourbillon
s'est produit et debou-
chez la branche infe-
rieure : une raise ef-
frenee se produira dans
la cuvette.

II est evident que
si Fon adaptait plu-
sietirs siphons avec
autant de marionnet-

tes, on . obtiendrait un vrai bal dans une cuvette.
CHERCH.

Inez Pouic$ von sur l'eau
FABLE

Un canard, un matin, a dit cette sottise :
« Les poules voudraient Men savoir aussi nager. »
A midi vingt oisons eancanent au Berger :
« Les poules vont sun l'eau d'une facon exquisc. »

Et, sur le soir, chaque dindon
Va trompettain aux echos du canton

Que les ponies de la fermiere
Font des plongeons dans la riviere.

C'est ainsi que l'erreur en faisant son chemin,
Passe pour verité du jour au lendemain.

Frederic BATA ILLE.

, , 40n0;-1.

Par,:. •— Typographic du 11AGASIN PITTOFIEF,QUE, rue de l'Abbe-Gregoire, IS. •	 Administrateur (1416gue et GCrant E. BEST,
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LE JUBE DU FAOUET (YIORBIHAN)

LE JUBE DE CEGLISE DU FAOL7Ei (MouuniAN) — Gravure de Deloche.

L'an dernier, le Magasin pittoresgue pr6sentait
a ses lecteurs le curieux arc de Sizun (Finistêre),
un des rares specimens de la Renaissance que

29 FEVRIER 1891

possede la Bretagne ('). Repondant moins direc-
tement aux aspirations de Fame breto-nne, cette

( I ) Voir a wee '1891, page 367.
4
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architecture n'a pas laisse dans la presqu'ile ar-
moricaine des traces aussi nombreuses que l'art
qui l'a precedee. Le gothique, issu du tempera-
ment national, a plus largement inspire les tail-
leurs de pierre et les sculpteurs sur bois dont la
Bretagne ignore le plus souvent les noms, mais
dont elle conserve religieusement les oeuvres.

Le jube du Faouet est le type des productions.
de ce genre. Chacun sait que ces constructions se
eomposent d'une galerie superieure supportee par
une porte monumentale. La galerie servait a la
lecture de revangile, faite par l'un des officiants.
Cette destination assignait en quelque sorte au
jube la place qu'il occupe ordinairement, l'entree
du chceur, d'ou le lecteur dominait la foule des
fideles occupant la nef et les bas-cotes de reglise.

Au Faouet, cette disposition se trouve changee,
sans que rinteret de l'ceuvre d'art en soit amoin-
drie. Vue du cad du chceur, comme la repre-
sente notre gravure, cette sculpture se detache
sur une partie claire qui fait valoir sa finesse
capricieuse. L'ogive en accolade de la grande
porte, et des arceaux sur colonnettes qui rac-
cornpagnent, est decor& d'un motif en feuil-
lage decoupe sur une yraie dentelle de bois de
style flamboyant, remontant jusqu'a la frise.

Des hommes d'armes tallies a mérne la boiserie
qui encadre la grande porte, semblent la garder,
Landis que d'autres figures, les mains jointes, ou
debout clans une attitude recueillie, revent au
milieu des tympans qui separent les six ogives
secondaires.

Jusque-la le sculpteur s'est maintenu dans les
donnees architecturales. Dans la frise, en re-
vanche, commence a se montrer la fantaisie ha-
bituelle aux artistes bretons. Que cette frise regne
dans un jube ou sur les murs de reglise, leur
imagination se donne libre cours. C'est tantetune
tete curieuse, s'insinuant entre les bordures ,
comme cells que l'on volt a la gauche de la porte,
tantet, une figure diabolique montrant le poing a
la galerie on. se lit l'êvangile, tanteft une pour-
suite d'animaux, le tout presente avec une inten-
tion comique ou dramatique qui iirement man-
que son effet. Entre celles qui nous occupent se
deroule, sortant d'un feuillage decoupe dans la
frise, une double bande clestinee sans doute
une inscription absente.

A cette hauteur naissent les arcs sur lesquels
repose la galerie. Soutenus par des animaux fan-
tastiques et des personnages dont run est assis a
l'envers sous le tympan qu'il porte et l'autre
comiquement accroche au sien, its s'elancent vers
une seconde frise du feuillage. Aux deux cotes de
l'ogive centrale, deux anges, dont Pun est con-
ronné de roses, portent des ecussons °riles l'un,
d'une croix, rautre d'un triangle rayonnant. De
gauche a droite, les autres tympans sont occupes
par un personnage accroche a des branches et
semblant gambader a la faeon du legendaire Sa-
laun, le fou de la Vierge Marie; par un person-

nage symbolique tenant un tonnelet et vomis-
sant un rat, allusion aux beuveries populaires
des dimanches; par deux figures en costumes
du temps, qui doivent etre des portraits ; et
enfin par un joueur de biniou.

La balustrade de la, galerie, formee de dix car-
reaux, porte au centre ie double ecrisson de Bre-
tagne, d'hermine en nombre infini, et pour le
reste, des motifs d'ogive d'un caprice non moins
infini, et parfois, comme dans la deuxième rose
de droite, d'un effet decoratif charmant. La troi-
sieme frise reproduit sur d'autres donnees res-
prit de la premiere, figures tres caracterisees,
animaux fantastiques, feuillages toutrus, qui de-
notent une richesse d'imagination inepuisable.

Ce jube, produit du quinzieme siecte, est poste-
rieur de quelque temps a reglise, a laquelle des
arcs en plein ceintre brise asstgnent une date
anterieure. West dedie a saint Fiacre, un des pa-
trons populaires de la Bretagne. Par son ex-
treme legerete, i1 forme contraste avec I'ensem-
ble de rarchitecture, dont le caractere est plus
lourd; et par sa composition it traduit sous ses
divers aspects le cara,ctere la fois religieux, cri-
tique et superstitieux de l'esprit breton.

MAC MANN.

A LA MER

LES TRANSFORMATIONS MODERNES DE eINDUSTRIE DES

PECDERIES A L'ETRANGER

Depuis quelques annees déja, quelques savants
— et plus particulierement M. le docteur H.E.-
Sauvage,directeur de la station aquicole de Bou-
logne-sur-filer ont appelê rattention sur la
Oche du poisson consommé a Fetal frais, telle
que la pratiquent les Américains, les Anglais, les
Hollandais, etc. Cette industrie, capable (Fame-
ner sur nos marches memos des poissons vivants
ou parfaitement conserves, menace le commerce
du hareng et de la morue qui occupent pros do
la moitie de notre population pecheuse. En tons
cas, sur les marches strangers, elle nous a deja
supplantes.

Au double point de vue econornique et humani-
taire, 11 est done du plus haut interet de conside-
rer attentivement, comment les pays autres que
la France entendent la pralique de cette Oche du
poisson frais, et de comparer leer organisation a
la notre.

I
A de tres rares exceptions pros, sur nos cotes,

nos pecheurs, montes sur de legeres embarca-
Lions, gagnent le large. Its immergent alors leur
chalut — dont la construction et, la tattle variant
suivant les regions — its tralnent sur les fonds
ce chalut, plus ou moins longtemps, suivant la
direction du , vent et rêtat de la Iner ; puis, tres
pêniblement, a bras d'hommes, its 'event rappa-
reil, ramenent a bord et recueillent les poissons
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Sur le lieu de Oche (Lats-Unis).
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captures, dans la masse desquels its font un tri,
ne reservant que ceux qui sont de bonne vente
et de conservation facile.

De nouveau, its afralent leur engin, et cette
operation est renouvelee un certain nombre de
fois dans la journee; la recolte faite, on met le
cap sur le port et l'on rentre.

On rentre. Mais dans queuesions a lieu
ce retour? II arrive frequemment que Ia mer est
mauvaise, le vent contraire. It faut alors lou-
voyer, tirer bordees sur bordees pour atterrir,
et pendant ces peregrinations le poisson, entasse
dans des paniers, se cléfraichit et nest plus tou-
jours vendable dans de bonnes conditions.

De plus, cette necessite du retour au port,

exige naturellement que
les pecheurs ne s'eloi-
gnent qu'assez peu de
la cute. Elle leur inter-
dit done d'explorer les
plateaux poissonneux
qui se peuvent trouver
en haute mer.

Enfin , nos installa-
tions de barques IA-
cheuses ne permettent
en aucune facon d'as-
surer la fraicheur du
poisson capture.

A la verite, it existe
bi en, chez nos ch al u tiers
del'Ouest,un perfection-
nement relatif des bar-
ques et des engins. Mais,
nulle part, nous ne
voyons adopter, chez
nous, l'usage des viviers

et des glacieres employes a l'etranger. A part la
Societe des Pécheries de l'Oeean, dont le siege
est a Arcachon, et qui emploie au chalutage des
barques a vapeur ; a part quelques tres rares
armateurs qui mettent aussi en ceuvre la va.-

peur pour la peche au large, nous ne voyons
pas développer, sur nos cotes, le groupement
des pécheurs en Societes, utilisant les perfection-
nements apportes a l'etranger pour leur indus-
trie, et se servant de transports bien installes
pour relier les lieux de peche avec les ports
voisins.

Or, ce sont la les moyens qui ont fait la fortune
de beaucoup de petits ports anglais, americains,
etc., etc.

A LA MER• — Les pecheries modernes a l'etranger. (fig. 2). — Coupe (fun shcooner ii vivier amdricain
A, Glaciere. — B, Morceaux de glace. — C, Vivier. — DD, Mats.

II

Je me bornerai, dans cette courte revue, a citer
quelques exemples.

A Grimsby, en Angleterre, l'organisation de la
peche en Societe, et l'emploi des transports a va-
pour, ont fait monter le nombre des bateaux de
'Ache de plusieurs centaines en quelques annees.

Le docteur H.-E. Sauvage, charge autrefois
dune mission h l'effet d'êtudier l'organisation de
Ia peche dans l'est de Ia Grande-Bretagne, nous
apprend que des les premiers jours d ' avril com-
mence cette peche en Societe dans les parages
du Dogger's-Bank, en pleine mer du Nord,
d'abord; puis, qu'a, partir du milieu de mai, elle.
s'etend dans l'Est, vers les Iles du Texel.
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A LA MER. - Les pacheries modernes a l'étranger (fig. 3).
Appatage des engins avant la peche.

Ici, les pecheurs conservent le poisson dans une
Legere couche de glace et le disposent en des
boites speciales, particulierement constituees
pour un rapide dechargement. Des vapeurs vien-
nent sur place recolter ces boites, tout en péchant
eux-memes, et apporter aux pecheurs, sans rêtri-

bution, de la glade concassee, des [filets, des
provisions de toute nature.

En Amerique, cette pêche en Societe est aussi
pratiquee en grand, au large. Les meilleurs
marins y sont employes et des primes de plus
fortes *hes, accordees mensuellement, y entre-
tiennent une emulation profitable au developpe-
ment de cette industrie. De plus, l'association
supporte les frais en corn-
mun, de memo que les pertes
causdes par les sinistres.

A cad de ces associations,
it faut noter aussi les heureu-
ses innovations introduites
dans l'amenagement desjba-
t eaux pecheurs et des bateaux
transports.

Aux Etats-Unis, des schoo-
ners, Bien amenages (fig. 4),
transportent sur le lieu de
pkhe un certain nombre
cl'embarcations lógeres avec
lours equipages. A l'endroit
propice, on procede a bord
du navire e l'appatage des en-
gins (fig. 3), puis on amene les
embarcations avec leurs ma-
rins qui dressent les mats,
hissent leurs voiles, immer-
gent leurs appareils et, ne
s'ecartant qu'assez peu du grand batiment, se
livrent la Oche.

Dans le schooner, d'autre part, se trouvent
n,menages des glacieres et des viviers (fig. 2).
Ces derniers sont construits de telle fac.on que

leur paroi superieure se trouve au-dessous de
la ligne de flottaison. Es communiquent avec
le pont par un puits d'un metre, en relation lui-
même avec le milieu liquide. C'est done dans ce
puits seulement que se fait sentir le mouvement
transmis de la houle, ce qui evite le ballottage

du poisson que l'on pout ainsi rame-
ner vivant a la cote.

Les bateaux hollandais, norwegiens,
anglais, sont egalement pourrus de vi-
viers ; Bien plus, certains d'entre eux
possédent des reservoirs on its tien-
nent vivants les animaux qui leur ser-
vent d'appats, au grand avantage de
leur Oche.

Les pecheurs hollandais adaptent
aussi a leurs batiments de Oche des
viviers mobiles qui lour servent lors
de la, saison de recolte du poisson frais
et qu'ils enlevent des que commence
cello du hareng.

Les Allemands emploient des trans-
ports a varieur pourvirs de viviers pour
amener vivantes dans les ports de
Prusse les anguilles capturees sur la
cute danoise.

Outre les viviers, les transports des ]tats-Unis
emploient des glacieres. qui tiennent la largeur
du navire et sont formees de cloisons .epaisses
en bois formant des compartiments ot7 l'on en-
tasse de volumineux blocs de glace. Ainsi se
trouvent constitues des sortes d'appareils frigo-
rifiques oil le poisson ne touche pas la glace qui
lui ferait perdre de sa saveur.

du

Avec un tel outillage, it est question, a l'heure
actuelle, d'amener sur les marches d'Europe des
poissons captures par dela l'Atlantique.

II nous faut retenir de ceci que nos installations
de pécheries francaises sont trop rudimentaires

A LAMER. - Les pacheries modernes a I'etranger (fig. 4). — llibarquement
Poisson aux ttats-Unis.
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pour lutter avec une pareille et aussi redoutable
concurrence. Et je ne m'occupe pas en ce mo-
ment de l'interet que peut trouver le consomma-
teur a avoir du Poisson tue au lieu de celui qui
est mort lentement a la suite d'une longue ago-
nie. — Ce qui est le cas pour tous les poissons de
nos marches de France.

En Hollande, en Angleterre, le Poisson qui n'a
pas ete tue perd une grande partie de sa valeur :
sur le marche d'Amsterdam, le poisson vivant
est apporte dans des bachots remplis d'eau de
mer ; un individu, pose en equilibre sur une

planche placee sur un des banes du bachot, met
cette planche en perpetuel mouvement avec les
pieds, de maniere a battre l'eau et a l'aerer.

'II

Il faut ajouter que les efforts faits par ]'initia-
tive privee ont ete secondes par les villes littora-
les des differents pays.

Les ports ont ete disposes de la facon la plus
pratique en rapport avec le transit qui s'y doit
effectuer. Les quais, avec railways ad hoc, sont
construits de facon que, des que les bateaux ont

L'allaiternent dts enfants par les ânesses a l'hospice des Enfants-Assiste2s de la rue Denfert-Flochereau.
Dessin de Kautfrnann.

accoste, les poissons puissent etre immediate-
ment decharges, vendus, emballes et expedies
sans.aucune perte de temps.

J'ajoute que le milieu marin peut fournir des
étres aptes a etre utilises par des industries spe-
ciales, recueillis pour l'huile qu'ils donnent ou
l'engrais qu'ils peuvent fournir en telles quan-
tites que les Americains les dechargent avec des
hennes (fig. 4).

lin jour peut-ètre sera-t-il bon d'examiner avec
quels soins les etrangers se livrent a retude scien-
tifique de leurs pécheries et au repeuplement de
leurs eaux littorales.

Aujourd'hui je me borne a constater en ma-
tiere de conclusion que les Etats-Unis recueillent
de leurs pécheries, annuellement, une valeur de

500 millions; que l'Angleterre recueille de la
mer 300 millions, avec 420,000 pecheurs; les Mats
scandinaves, 400 millions avec 130,000 pecheurs,
etc., alors que la France qui emploie a l'industrie
de la [Ache proprement dite 85,000 hommes, ne
lui fait rendre qu'une valeur de 110 millions de
francs.	 Dr GEORGES RocuE.

du Museum.

L'ALLAITEMENT DES ENFANTS PAR LES ANESSES

De tous les allaRements artificiels essayes jus-
qu'a ce jour, je ne dirai pas le plus efficace mais
le plus pittoresque, est a coup stir celui qui est
actuellement essayó a l'hospice des Enfants-As-
sistes, rue Denfert-Rochereau, a ]'instigation du
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docteur Parrot, et qui va etre entrepris sur une
plus vaste echelle, l'annee prochaine, a ChAtillon,
oir Fon construit une nourricerie plus vaste et
situee en meilleur air. C'est qu'il ne s'agit plus
de biberon, de lait de vache ou de chevre, mais
de l'allaitement direct par de belles anesses.

La raison du choix de l'anesse est toute simple.
La vache pent devenir phtisique, l'anesse non.

Encore une superiorite pour l'e,spece asine, en-
core une vertu chez cette « bonne creature » dont
La Fontaine pane avec taut de tendresse!

Je ne pouvais m'empecher de faire a ce sujet
quelques reftexions tandis que les fines de ser-
vice de l'hospice, patientes et douces, et fort a ye-
nantes dans les blancheurs de tinge de leurs coif-
fes, fichus et larges manches, presentaient les
nourrissons &leurs nourrices a quatre patles qui,
patiemment, les laissaient prendre a bouche-que-
veux-tu leur nourriture. Car ones se laissent faire
avec une patience toute maternelle, les Anesses
rondos au poil bourru qui habitent l'etable Claire
et sealant bon la provende et la litiere fratches.

Le spectacle de cet allaitement infiniment
amusant s'il ne s'agissait de pauvres enfants,
dont la moi tie au moins est & peu prês condamnee,
et, en tout cas, disputes a la mort. Aussi, n'a-t-on
menage aucune precaution pour les y arracher.
Chaque file de service a deux, nourrissons seu-
lement a veiller, changer, faire nourrir. 'routes
les deux heures, l'enfant va voir sa mere nour-
rice. II est immédiatement peso apres, afin de
constater la quantite de lait qu'il a pu prendre.
Le chiffre est marque sur un tableau que les me-
decins consultent a leur visite.

Quel est maintenant le resultat de cot allaite-
ment pratique sur des enfants delicats et pis que
delicats, portant le germe de tout ce qui conduit
a la mort. On en sauve, cependant, une pantie. 11
est vrai qu'au bout de trois mois de lait d'Anesse
exclusif, on les met a une nourriture plus forti-
fiante, du lait de vache, qui est celui qui se rap-
proche le plus du lait feminin. Lorsque la nour-
ricerie sera installee a Chatillon, on espere en
saucer davantage.

Il sera curieux, peut-être, dans quelques an-
noes de suivre et cola sera fait certainement,
ainsi que me Fa assure le directeur de l'hospice,
M. May, dont la parfaite obligeance m'a mis
memo d'examiner cette curieuse installation, —
il sera curieux, dis-je, de voir si les nourrissons de
l'anesse oat garde quetques-unes des qualites de
la mere nourrice. Je dis qualites et non defauts:
l'endurance au mal, la patience et la douceur. On
leur passera bien quelques ruades a ce prix-la.
Certes, it leur vaudra mieux tenir de Pane que
de la louve comme les feroces jumeaux latins
Romulus et Remus, ou de la chevre
comme Jupiter a qui, quoique dieu mythologi-
que, it est permis de reprocher au moins une
Ame un peu capricieuse.

CHARLES LEGRAND.

NOTRE OFFICIER

NOUVELLE

Nous etions deux petites cousines du memo
Age ou a peu pros, et notre officier, un capitaine •
de cavalerie rests chez nous apres le passage de
l'armee de 1'Est, nous avail pris en grande affec-
tion. Nous le lui rendions bien.

Le jour oti cette armee del la dans les rues de
notre petite ville paisible, on ouvrit toutes gran-
des les fenétres, malgre le froid, et Fon nous
assit stir l'appui de celle de la salle a manger,
bien enveloppees dans le meme chile, pour que
nous puissions contempler ce spectacle extraor-
dinaire. La famine, grave et silencieuse, se tenait
debout derriere nous. Ce quo nous voyions nous
etonnait beaucoup.

Les voisins avaient ouvert leurs fenetres, eux
aussi; partout, le long des deux hautes ranges
de maisons jaunes, d'une couleur particuliere a
ce pays, des totes d'enfants curieuses se pen-
chaient au dehors, et leurs parents, debout der-
riere eux comme les nOtres, etaient si absorbes
qu'ils en oubliaient presque de les surveiller.
Quelques femmes tenaient leurs mouchoirs sur
les yeux.

Sur la neige grise et souillee, sous la menace
d'un ciel livide, elle defila, la grande armee. Une
foule qui nous parut innombrable descendait len-
tement dans la ville. Les officiers, serres dans
leurs uniformes en guenilles, se carraient sur
leurs maigres chevaux; mais leurs yeux brillaient
de fievre et Icons joues creuses disaient trop bien
ce qu'ils avaient supports.. Les suldats n'avaient
plus de force et les chevaux s'abattaient en che-
min. La neige assourdissait le bruit des pas, le
bruit des chutes, et pas un cri, pas une plainte,
pas un éclat de voix ne sortkit du defile, tragique
et silencieux.

Nous, les enfants, nous regardions avec des
yeux immenses ; mais nous etions trop jeunes,
nous ne comprenions pas. A un certain moment,
je me retournai brusquement et je vis que mes
tantes pleuraient.

— Allons-nous-en! dis-je a ma cousins.
Deux ou trois beures plus tard, on nous appor-

tait notre oflicier. On le mit dans la plus belle
chambre de la maison, la, chambre d'apparat,
Celle qui a une tapisserie a fleurs roses et un
grand lit a baldaquin. On nous defendait d'y en-
trer ; nous etions, conies, des petites files dociles,
mais ce jour-la la curiosite fut plus forte et nous
nous glissames, palpitantes, a la suite des gran-
des personnes.

Une belle tete pale de jeune homme, qu'enca-
draient des chevaux noires, reposait, inerte, sur
Foreiller. Les tantes, toujours silencieuses et
graves, s'effacaient autour de lui, pour laisser la
place a notre vieux docteur, penché stir le ma-
lade. Son long dos court::i nous empechait de
voir, et comme personae ne faisait attention a
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nous , nous approchions , toujours plus pres,
tremhlantes, nerveuses, epeurees, poussees en
avant par cet irresistible hesoin d'emotions fortes
que connaissent dejk les Ames d'enfants.

Mais quand le docteur, de ses gros doigts ha-
biles, palpa la rouge cicatrice d'une blessure en-
core mal fermêe sur la poitrine de notre officier,
un frisson de douleur secoua ce pauvre corps
affaibli, tandis qu'un gemissement contenu s'e-
chappait de ses levres serrees.

Je regardai ma cousine, qui me regarda a son
tour de ses jobs yeux bleus tragiques, et tout cela
nous effrayait tellement que nous quittAmes la
ehambre en nous serrant hien fort rune contre
1 'autre

Les soldats partis, notre tranquille petite ville
repr:t sa monotonie accoutumee. Les ,jours, les
semaines passaient et notre officier ne s'en allait
point. II Malt reste hien faible et bleu las; une
maudite flevre tierce le clouait sur son lit un jour
stir trois et, quand it soulfrait ainsi, it devenait
nervenx, impatient, irritable, s'accusait d'être a
charge a mes bonnes tantes; c'etaient alors de
rnauvais moments A passer pour tout le monde.
Les jours ors it n'avait pas de fievre, au con-
traire, it etait doux comme une jeune fille et nous
laissait lui tenir compagnie dans SOS longues
heures de convalescence. II aimait A nous avoir
aupres de lui eta nous demander mille petits
services. Quanta nous. notre affection pour lui
tournait a l'adoration.

Ma cousine, qui OAR adroite, apprit tres vite
tailler de minces mouillettes trempait dans
son ceuf a la coque; debout it cute de son lit, avec
un grand serieux, elle tenait la bouteille A deux
mains et versait dans un verre a pied l'excellent
bordeaux de mon oncle, sans jamais en repandre
une goutte. Moi, a qui l'on ne confiait pas des
soins aussi delicats, je redressais s rs oreillers et
lanais lui chercher tout ce qu'il desirait.

Quand it avait fini de manger it se renversait,
d'un air lassè et heureux, dans ses grands cous-
sins blancs et remontait jusque sur ses epaules
le volumineux edredon reproduisant, surun fond
de cretonne gris perle, les fanlastiques flours
roses de la tapisserie.

- Voyons , enfants , racontez-moi quelque
chose.

Alors ma cousine, toute timide, allait s'asseoir
au pied du lit sur un petit tabouret a elle, et moi,
qui me sentais desiree, je m'installais triompha-
lement A, son chevet.

— Que voulez-vous que je vous raconte, mon-
sieur Roussel?

— Ce que tu voudras. Dis-moi si ta tante
Jeanne a retrouvó son gros matou, ou bien,
parle-moi de ton ecole ou de ta maitresse de
piano.

Alors je me mettaisa lui raconter toutes sortes
de betises qu'il ecoutait ou n'ecoutait pas, les

yeux fermas et effilant ses moustaches noires.
Parfois un sourire amuse passait sur son visage.
Je lui parlais de tout, de recole et de mes lecons
de piano, des tantes ou des gens de la ville;
daignait s'interesser A, l'histoire de mes demeles
avec un certain maitre de calligraphie qui pre-
tendait que j'y mettais de la mauvaise volontó, et
it rit franchement aux aclats quand je lui racontai
que des gamins avaient attaché une toupie A la
queue du chat gris de ma tante Jeanne, et qu'elle
avait voulu porter plainte. Jugez si j'etais glo-
rieuse !

Ma cousine m'interrompait de temps a autre
par une observation timide quand ma trop fou-
gueuse imagination m'emportait au dela, des li-
mites de la stricte exactitude.

Je pense, a present, que nous avons du sou-
vent l'ennuyer, notre pauvre officier, avec ces
histoires d'enfants et qu'il etait bien patient et
bien bon. II faut dire aussi qu'il n'avait rien de
mieux a faire. It etait encore trop faible pour
ecrire longlemps; une conversation soutenue le
faliguait; une promenade d'un quart d'heure, les
jours de soleil, le recouchait epuise sur son grand
lit a baldaquin. Il lisaitquelquefois, appuye dans
ses oreillers, les livres qu'on allait lui chercher A
la bibliotheque circulante; d'un air un peu de-
goOte, it tournait par-ci, une page, puis re-
poussait languissamment le volume en disant
qu'on lui donnait des vieilleries.

Le soir, on venait chercher ma cousine qui ne
demeurait pas dans notre maison. Elle envelop-
pait sa tete blonde dans son capuchon rose et
tendait d'un joli mouvement affectueux encore
qu'un peu effarouche, son front au kaiser de son
grand ami. Au fond, elle avait toujours eu peur
de lui.

Nous restions seuls. Il faisait chaud; la lampe
posee sur une table eclairait une moitie de la
chamhre et laissait le grand lit dans une demi-
obscurite. Sous l'ombre douce du baldaquin fleuri
de roses, dans l'amoncellement blanc du linge,
les yeux de l'officier, toujours un peu flevreux
le soir, brillaient comme deux etoiles noires.
regardait la porte, elle etait fermee; oui, nous
etions hien seuls.

— Donne-moi vile... tu sais, disait-il avec un
impatience dans la voix.

J'ouvrais la grande armoire oil ma bonne tante
avail serre le peu d'effets qu'il possedait. De
toute la force de mes petites mains energiques,
je poussais un fauteuil dans l'entrebAillement des
battants, je grimpais, et mes doigts erraient un
instant sous une pile de bas tricotes pour les
pauvres par ma tante Louise, puis j'amenais
triomphalement a, la lumiere un portefeuille de
cuir noir.

— Depéche-toi, disait le jeune homme, qui,
accoude, suivait de son lit la petite operation.

(A suivre.)	 A.-M. GLADES.
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CHARLES ,LOUIS MULLER

La mort de Charles-Louis Muller a pU laisser
un vide a l'Academie des Beaux-Arts, dont it
etait un des membres les plus assidua ét .les plus
actifs, elle n'en laisse pas dans l'art da.siecle.
Muller a eu la bonne fortune de parachever l'ceu-
vre de sa vie, de depenser sous toutes: les formes
picturales les ressources d'une remarquable com-
plexion morale.

Ne a Paris, en 1815, d'un Ore artiste, it a ou-
vert les yeux sur les miniatures qui sortalent du
pincean paternel. Sa premiere erifance: s'est Muir-
rie de cette contemplation, et elle. en a subi:Pin-
lluence..Sa,vocation, en
effet, ne tardait pas a
se manifester..En 1834,
apres plusieurs annees
d'etudes, Leon Cogniet
le menait a PEcole _des
Beaux-Arts oit it le fai-
sai t inscri re. Muller avait
alors dix-neuf ans, et a
le voir prendre imme-
diatement un parti en
art, it semble que des ce
moment it avait,deja
vision nette de la voie
qu'il allait parcourir.,

Pen attire par Part of-

positions d'un genre inferieur. Son coil se fixait
toujours sur Phistoire, et les oeuvres de l'avenir
se mnrissaient dans une etude constante.

En 1830 eclata le coup de foudre de l'Appel des
Concicinines: Inutile d'insister sur le' succes de ce
tableau. POpulaire des lepremierjonr, it offrit:a
la reproduction une fmatiere inepuisable. Aujour-
d'hui: encore, taut est puissante verite de cette
scene; it 'garde la- fraicheur, du premier: jour ; 'et
sa pOpularite n'a pas 'dócru. Lea gardiens de la
Conciergerie sous "designent encore la salle on
Midler Tint:hire, ses etudes .de 'fonds, pour ce
tableau: Le Musee du Luxembourg acheta cette
toile pour la Somme' de -.15,000 :francs; payables

en ,quatre annuites, et
souscrivit a la condition
expresse-que le tableau
resterai tau Luxembourg
jnsquta la mort de Par-
• tiste.R es,t en ce moment
au' Musee de Versailles.

l'Appel des Condam-
sueOdêrpnt de

grands travaux. Chargé
par le gouyornerrient,cle
perpetuer le souvenir do
la visite de la reine 'Vic-
toria a Paris, it composa
une oeuvre de grandes
dimensions representant
la reception anchateau
de Saint-Cloud de la reine

_ d'Angleterre , entotirde
.du prince Albert,. dela
princesse Victoria, au.-
jourd'hUi imperatrice
Frederic, du jeurie prin-
ce de Galles et des lords
Clarendon,  Paget, Aber.

corn, Pons,onby et du major Phipps. Les esquisses
tres poussees: des figures ,änglaises se trouvent
encore dans patelierdu maitre. ()Mint au tableau,
it a subi le sort du chateau de Saint-Cloud on it
etait maroutle. L'ineendie , de" 4870 l'a reduit en
cendres, et les seules traces qu'il en reste soul ces

etudes et l'esquisse de:la composition.
Midler futcharge par la suite de la decoration

de la salle des Etats. A l'ancien Itôtel de Ville, it
execitta un plafond dont le sujet etait l'Affran-
chissernent des Communes. Mais son oeuvre capi-
tale dans le .genre decoratif fat .la vonte du pa-
vilion Denon.. Un ensemble de quatre parties
enorineS, habilementreliees a la sculpture qui
(Wore , la coupole ,, l'occupa pendant plusieurs
anneeS. Quatre .panneaux representant les ,ages
artistiques , de la France „' et accOmpagnes ,,de
figures syrnbciliques, OccuPent les faces, et pre-
sentent sous ses divers aspects toute la conception
artistique de Muller. Ce travail, a lui seul, exige-
rait une etude considerable que nous n'avons pas
l'intention de faire ici.

ticiel d'alors , resolu
suivre le .courant nou-
veau oia entrait la pein-
ture avec Gros, Guerin
et Delaroche, it o ne s'at-
tarda pas a poursuivre
les sitcces academiques.
Laissant a d'autres les	 Charles-Louis Miller.

prix de Rome qu'il lui
etait si bien permis d'ambitionner, it se laissa alter
a l'attrait de la vie ambiante, de la verite avec ses
drames, ses comedies, ses idylles. A Pepoque on.
Balzac sacritiait toutes les poesies a la recherche
de cette meme verite, it peignit ce voyait,
tel qu'il le voyait, renoncant seulement aux spec-
tacles de depravation indignes de la lumiere ar-
tistique. 	 _

It exposa pour la premiere fois an Salon de
1837, et des son debut hit remarque. Le sticces
d'ailleurs ne devait pas tarder. C'est avec une
idylle qu'il le remporta, avec une Ronde di'
qui se trouve aujourd'hui en Russie dans la famine
Apraxine. Le premier pas etait franchi. La tele--
brae lui vint avec l'Entree de Jesus-Christ di emu-
salon, ceuvre d'une simplicite penêtrante,;qui lui
ouvrit toutes grandes portee des cercles offi-
ciels, Des lors, it redoubla d'efforts. Ses etudes,

partir de ce moment, deviennent plus serrees
et plus puissantes. En passant, it s'exerce a des
tableaux de genre dont la vogue s'emparait a leur
apparition. Mais it ne s'oubliait pas dans ces com-
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religienses re,presentant l'Assomptip et un saint
Michel appartenant a, Notre-Dame-des--Victuires,
les Saintes Femmes au tonzbeau, une Madeleine,
etc., etc., ou des toiles patriotiques qui virent le
jour en 1871.	 -

La Lecture, dont nous cionrions une reproduc-
tion, la premiere qui ail etefaite. de ce tableau,
petit etre consideree conune I€ type des oeuvres_
de genre de Midler. tin 'Odle du temps dn. Direc-*

-
Loire Mite an Tolurninewt manuserit-devant un
cerele d'amis. Toutentier a sa lecture, it rayonne,
it sourit a son oeuvre, la lit avec amour, avec une•
chaleur debordanted dais it est tellement .absorbe -
par l'admiration de son poeme -quilt ne voit pas
la scene navrante qui l'envfronned Les uns dor--
went, d'autres.songent aleurs affaires;_ a drolte,d_
pro fonderhen t enfonce darts de:sombresre116,ionS,
un de ses auditeurs est -a cent lieues del. (in
autro priseavec jubilation. Il ne reste d'attentif
que le personnage de. gauche, et encore le,geste
de sa main en cornet temoigne-t-il s.uffisadmment
quo le soul audi tear de bonne volonteest... sound.

Nous ne citons qu'une foible partie -du bagage-
considerable laisse par le _maitre. Tsus les musses _
de l'Europe et le- Musee de Washington ont ac--.
quis de ses oeuvres; et le- Louvre -va entrer pro,
chainement en possession de l'esquisse de 1'4-

, pct des condantnes.
Des distinctions soul venues trouver Mailer au

emirs de ces Brands et nombreux travaux. Che-
valier de la Legion d'honneur en- 18-'x9', it etait
promo officier 7iix ans apt*: puis Btu membre
do l'Institut, eni8Gt, en remplacement d'Hippo-
lyte Flandrin.	 -

Ces distinctions s'attacherent it un horrunde qui
a tenu tres haut l'honneur de Fart francais. He-

. ritier direct de Philippe de 'Champagne, de Le-
. sueur; se rapprochant par certains points de
Jouvenet, _de Oman, de David, ii avail en art,
en litterature et en philosophic, le culted des
grands mai tres passionnes de verite. Si la gloire
do Rembrandt lui semblait la plus enviable et la
plus haute a cote 'de eelle,des primitifs, iI eta-
diait sans eesse les Pensees de Pascal, pour les-.
quelles it professait une profonde -admiration.,
Shakespeare Balzae et Victor :Hugo etaient ses.
lectures favorites; .avec des maitres- d'une dia-
lectique serree, tots que de Maistre et Joubert.-

C'etait tin cerveau paissamrnent organise. Dans
le discours qu'il a prorionce: sue la tombe de
Muller, M. le comte Delaborde, secretaire perpe-
tuel de l'Academie des Beartx-Arts, a fix avec
nettete et elevation la figure de ce Parisien aux
grandes conceptions, endiable d'espr:t, vif et pro-.
fond, ardent et discret-de emus, de roe dans ses-
convietio.ns , tanjourS pret 6- Vadmiration pour
tout, ce qui est-beau ou droit, et en tonic matiére
ignorant le parli pris.

L'eloge etait . grand et juste. Il etait digne de
l'orateur et de son sujet.

.1. LE FUME:

OPTIMISTE:S ET PESSIMISTES

M. Renan vient de publier un livre infante :
Feuilles dêtachees. Comme le titre l'indique, ce sont
des miettes d'un fostind De Iceuvre on u'appre-
eiva ici ni-lernerite litteraire, ni la valeur phi-
losophique.' Tout le monde salt que, en littera-
tare, l'auteur est de la famille de Merlin rezzehan-.
teur, et, en- philosophic, de recole de ce bet esprit
du dix-huitieme 5iëcle dont, Saint-Evremond di-
sail:-«"It ne croit Tien, mais ycroit hien chre-
tiennement. » Dans le neuvel ouvrage, on ne
veut voir qu'itue_chnse, un Signe des temps.

II Sr a'dix ans,,le_ pessimisme etait a la mode.
Un jenne homme vantait Mac Ackerman

connaissait pen, Leopardi 	 connaissait moins
encore et Schopenhauer qu'il rte connaissait pas
du tout.11- assuralt, d'un ton clegage,- que 'la vie
ne valait pas la peine &etre vecue, et cependant
s'arrangeait de son mieux pour rester le plus
longtemps_POssibie sur la terre.

- Depuisquelques annees, le vent semble chart,
ger de 'direction. MM. Renan, Melchior he Vogue
et Lavisse ne sont point strangers a ce change-
ment.

En ce qui regarde M._Renan, dans les banquets
celtiques dont est le president-ne, i1 a parle
annuellementdu plaisir de vivre. Apres un bon
diner, d'ailleurs, un tel langage Malt de mise.
blais ce n'ed point seulement a. _table qu'il s'est
exprime de la sorted Tout ce qu'il a ecrit dans
ces-derniers temps procede de colic facon sou-
riante d'envisager l'exislence. La preface de son
nouveatilivre se termine par une priers a Dieu,
pour le remercier de. In_f4lieite (loll a repandue
ici-bas; car, soil dit en passant, nut ne prie plus
volontiers que l'histurien du peuple d'Israet. 	 ,

L'exemple est contagieux, quand it vient de
haul. L'optimisme parait en train de detr6ner le
pessimism°, cororne doctrine Bien porlee. Hier,
tons les journaux parlaient d'Alfred de Vigny,
propos dune curicuse etude de Paleologue.
C'etait une occasion favorable pour developper
la, theorie dont :le poete des Dastinees a etc le
hautain interpreted En general, on s'est contents
de rappeler que l'auteur du Ja'din des-Oliviers
souffrait d'un cancer et que cola ne le predispo-
sait point a, la belle humeur. Hier aussi, l'avant-
dernier president de ('Association des etudiants
-de Paris, — car ces messieurs desecoles forment
tine petite republique dans la grande et vivent
d'ailleurs en bons termes avec VElysee, — • hier
aussi, M. Henry Beranger publiait un volume de
vers, L'Ame na4elerne. Co recueil donne la note du
jour parmi les jeunes. Eh Bien 1 la note est, grave,
mais elle ne sonne point la desesperanee.

-Done, la methoded'Heraclites'en va et cello de
Denocrite la remplace... parmi les dilettanti. A
vrai dire, Tune n'est pas plus neuve que l'autre.
`Qu'importe, puisqu'il n'y, a de nouveau que ce
'qui a déja'ad oublie! Au fond, les optimistes ont
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raison et les pessimistes n'ont pas tort. Abstrac-
tion faite de la douleur physique, le bonheur et
le malheur semblent etre ce que l'on appelle au-
jourd'hui des ótats d'arne. On connait I'aventure
du souverain d'Orient en quête de la felicite. —
Un sage lui await dit que, pour la possèder,
fallait emprunter la chemise d'un homme heu-
reux. Le souverain fit chercher un tel homme
dans ses provinces et n'en trouva qu'un seul. Mais
celui-la n'avait point de chemise.

Cette legende montre que l'on pent etre heureux
dans toutes les conditions. En effet, se contenter
de ce que Fon a, c'est le secret du bonheur. II

est vrai que, pour se contenter de ce que l'on a,
it n'est peut-etre point inutile d'avoir quelque
chose.

A. LAIR.

— *40E0--

AU CANADA

Suite et fin, — Voyez page 25.

Quebec (03,000 habitants) est, en effet, la ville
francaise et intellectuelle par excellence de
1'Amerique du Nord. Son Universite, ses riches
bibliotheques, ses salles de conferences, le calme

et la tranquillite qui regnent dans la ville, tout
invite a l'etude. Grace a la superiorite numerique
des habitants francais de la ville, Quebec peut
passer pour une ville entiêrement francaise. Le
type des femmes de Quebec est fin et distingue:
les modes et les allures y sont francaises. Ville
d'ailleurs tres pittoresque et l'industrie tend a
se developper d'une maniere tres marquee.

Saris insister sur la physionomie si interes-
sante de Quebec, dont nous avons eu cleja l'occa-
sion de parler longuement ('), nous nous borne-
rons a indiquer que la construction elevee sur le
monticule situe a gauche de notre gravure est la
citadelle, d'on l'ceil decouvre le merveilleux pa-
norama de la ville et les majestueuses perspec-
tives du Saint-Laurent. Dans le voisinage et un
peu en contre-bas de la citadelle, se developpe la
terrasse Dufferin. C'est la que l'ancien gouverneur
du Canada residait lorsqu'il quittait le siege du
gouvernement a Ottawa (') pour venir a Quebec.

(1) Voir annees 1838, p 193; 181i, p. 287 ; 1861, p. 287.

(2) Voir le palais du Parlement it Ottawa, annee '1888, p. '189.

Les monuments Origês& la mernoire de Montcalm
et de "Wolfe se trouvent dans le jardin du gou-
verneur.

On a reproche, non sans raison, aux Francais,
de ne pas savoir profiler de leur situation privi-
lógiee vis-a-vis du Canada. Par leur communautó
d'origine et de langage avec une grande partie
de la population canadienne, les industriels etles
commercants francais trouveraient aisement les
moyens d'ecouler leurs produits dans ce beau
pays. Its n'en font rien. Tandis que les rapports
officiels du consulat general de France a, Quebec
constatent que le chiffre des importations de mar-
chandises francaises reste stationnaire, les im-
portations allemandes, beiges et suisses, se deve-
loppent, au contraire, dans une progression
ascendante dont la proportion est de 20 pour 100
pour la Belgique, 89 pour 100 pour la Suisse,
11 1/2 pour 100 pour l'Aliemagne. Recemment,
M. Feillet, gouverneur des Iles Saint-Pierre et
Miquelon, adressait a ce sujet a noire secretaire
d'Etat aux colonies, un rapport auquel nous em-
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pruntons ces chiffres. Cette atonie de la force
expansive de la France est, h tous les points de
vue, tres regrettable. Elle laisse le champ libre
aux contrefacons êtrangeres de l'Allemagne, de
la Belgique et de la Suisse. Et pourtant, le Ca-
nada lui-meme donne I'exemple a la mere-patrie.
Son activite s'accroit sans cesse. II a tree en peu
d'annees, sur les hords du lac Ontario, une vine,
Toronto, qui compte aujourd'hui 200,000 ames et
qu'on peut mettre au rang des cites les plus flo-
rissantes de l'Amerique. II a construit, h I'aide
des scales ressources dont dispose sa faible po-
pulation, ce merveilleux chemin de fer, le Cana-

dian-Pacific, qui, se rendant de Balifax a Van-
couver, constitue sa longueur est d'environ
4,700 kilometres — la plus grande voie ferree
du monde. Le mouvement commercial de ce che-
min de fer dópasse I milliard et chaque annee
s'accrolt de plus de 75 millions. Enfin, le courant
de l'immigration s'accentue de jour en jour et
trouve, grace cette voie ferree, les ressources
necessaires pour mettre en valeur les immenses
solitudes que les trappeurs traversaient seuls au-
trefois.

L'une de nos gravures représente la principale
des gares du Canadian-Pacific, celle de Montreal.

Au CANADA.	 Vue du marchd de Montreal, sur la place Jacques-Cartier.

Elle etonne un peu nos yeux europeens habitues
d'autres lignes architecturales. Mais on ne peut

lui contester un aspect grandiose, une physiono-
mie parfaitement appropriee h sa destination.

Ses nombreuses et larges bales distribuent h
Hots Pair et la lumiere aux diverses salles jute-
rieures reservees au public comme aux salles
des Rages superieurs oh soot installes les ser-
vices du chemin de fer. Ses mars batis en pierre
dare du pays ont l'ampleur et la solidite des
choses faites pour durer : telles gares, tel pays,
pourrait, non sans raison, dire un humoriste.

II fallait, d'ailleurs, que la gare du Canadian-
Pacific fat en harmonic avec la ville entiere de
Montreal qui possede, ainsi que nous le disions
dans notre dernier article, de somptueux edifices

publics. Montreal a tout k fait grand air. On en
peut juger par ce qu'on laisse voir notre gravure
du marche de la place Jacques-Cartier. Marche
anime, oh affluent les denrees recoltóes dans les
campagnes canadiennes, ble, mais, legumes de
toutes sortes amenees sur des tralneaux. Nous
sommes en hiver. La neige couvre les toits et s'at-
tache en cordons et en festons aux saillies des
facades, tandis que vendeurs et acheteurs, chau-
dement vétus, vont et viennent, se groupent et
discutent sur l ' immense place, au milieu des trai-
neaux charges. Plus . loin, entre l'hOtel de vile
qui occupe la droite de notre gravure, et le palais
de justice la gauche, se dresse la colonne elevee
a la memoire de Nelson. Au dela de la colonne
s'etend le Champ de Mars oa ont lieu les exercices
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des volontaires canadiens et les ceremonies offi-
cielles.

Si l'on quitte Montreal pour s'enfoncer dans le
territoire canadien, on demeure frappe du deve-
loppement extraordinaire du pays entier. Ainsi
que nous le disions, grice au chemin de fer et
aussi aux efforts de l'Etat canadien pour attirer
l'immigration, le desert s'est transforms en une
contree fertile. La charrue a retourne la prairie
qui produit d'abondantes moissons. Line ville
élegante, Winnipeg, a remplace le fort de traite,
Fort-Gany, un des rares endroits habites qui
existaient dans la contree en 4870. Cette ville

de Winnipeg comp te 30,000 habitants; la pro-
vince entiere du Manitoba en renferme plus de
100,000, dont 11,000 d'origine francaise.

La petite vile de Saint- Boniface, situee en
face de Winnipeg, est le centre des Canadiens
francais au Manitoba et le siege d'un archeveche.

Jusqu'a present ce sont principalement les
Irlandais qui emigrent en masse vers ces regions
du Nord-Americain. Bien que de religion catho-
lique, les colons irlandais semblent vouloir plu-
tOt se rapprocher de l'element britannique, avec
lequel ils Otaient deja en contact en Europe, que
de la population francaise du Canada.

Au CANADA. - Ga ye du Canad;an-Pacific, a Montreal.

Comment faire profiler le commerce francais
de cet immense champ ouvert a Fecoulement de
nos produits? Voila la question. Aide- toi, le ciel
t'aidera! est un proverbe sage. Que d'un cute nos
commercants fassent les sacrifices necessaires
pour Tier des relations avec le Canada; que de
l'autre, ils soient aides aim d'echapper aux exi-
gences de la marine anglaise, et tout ira Bien.
§Is peu:vent allóguer pour excuse, et personne n'y
pourrait contredire, qu'il n'y a pas de service
maritime regulier entre la France et le Canada.
Sait-on quel est le nombre des navires de com-
merce battant notre pavilion qui se rendent dans
.ces parages? 92 sur 31,124 (statistique de 4889-

Dans ces conditions, it cen yientde montrer

de l'indulgence a l'egard de notre commerce. Pas-
ser par les voies anglaises de Liverpool et d'Hali-
fax est cotileux et ii est difficile de demander a
nos commercants d'y recourir. Mais ils pourraient
examiner s'il n'y a pas lieu de suivre le conseil
que lour donne notre gouverneur de Saint-Pierre
et Miquelon. M. Feillet fait observer, en effet,
que cette colonie francaise, en rapports constants
avec le Canada, pourrait servir d'intermediaire
entre ce pays et la France. Chaque annee, de
nombreux navires partent de France pour aller
chercher la morue a Saint-Pierre. Ces departs
offrent toute la regularite qu'on peut attendre de
la navigation h voiles et ils se distribuent sur les
principaux ports de l'Ocean, du Havre a Bor-
de ux ; pour l'annee 1891, le nombre des navires
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venus de France a etc de 157. Il v a lk des res-
sources a utiliser.

D'autre part, pour ne pas augmenter leurs frais
generaux, les commercants pourraient trouver
des representants parmi les negociants de Saint-
Pierre. Si ceux-ci, par leurs rapports frequents
avec le Canada, parvenaient a se creer une
clientele, ils pourraient, sans abandonner la
péclie, transformer le commerce de detail, qui y
est annexe, en commerce de gros pour l'expor-
tation des produits Francais au Canada.

Voila une voie nouvelle ouverte a Factivite,de
nos commercants et au terme de laquelle ils
pourraient neut .-etre trouver la realisation de
leurs vceux et de ceux de nos amis Hetes du
Canada.

Faut-U dire quelques mots des anciennes pen-
plades canadiennes? L'envahissement de ce pays
par les emigrants europeens a fait perdre naturel-
lement tonic importance aux peuples indigenes du
Canada. Ces derniers appartiennent a deux races
principales, Esquimaux et Americains (Peaux-
Rouges). Les premiers se livrent principalement
a la Oche, sur le littoral de l'ocean Glacial et sur
les Iles de la bale d 'Hudson. Quant aux Peaux-
Rouges, ils sont dissemines sur toute l'etendue du
Dominion d'une maniere tres inegale et ont perdu
singulierement de leur sauvagerie legendaire.
C'est le croisement de ces derniers avec les co-
lons venus d'Europe qui donna naissanee a la
population metisse qui joua un certain ride a
diverses epoques de l'histoire du Canada. Les
revoltes les plus reroutes de ces metis, de 1870
et 1885, sont prêsentes a toutes les ITV:moires.
Leurs griefs principaux centre le gouvernement
du Canada consistaient dans'la confiscation des
terres que l'administration operait frequemment
dans les wastes plaines du Nord-Ouest. II con-
vient d'ajouter cependant que le gouvernement
colonial traitait habituellement ces populations
avec beaucoup de bienveillance et recourait ra-
rement aux mesures de rigueur.

Acluellement , le Canada renferme pros de
110,000 Indiens. Les deux tiers environ habitent
les territoires du Nord-Ouest. Beaucoup
diens parlent franeais ou anglais, sont protes-
tants ou catholiques, selon le centre qu'ils habi-
tent. Its se gouvernent eux-rnemes, elisent leurs
chefs, lesquels doivent etre agrees par le gouver-
nement d 'Ottawa. Its sont armes de fusils el
d 'arcs et se livrent a Fagriculture, a la chasse
et a la péche. Its sont d'ailleurs d'une etonnante
habiletê, pour la Oche notamment. C FI). Fran-
cais, M. Riviere, actuellement en tournee au
Canada, rapporte avoir vu un jour un Iroquois
prendre, dans l'espace de deux heures, trente-
sept magnifiques saumons.

P. LEMOSOF.

Peasee.

Les femmes sont comme nous dans la nature.
Elles ont besoin comme nous d'une part de
connaissances.-Mais a la facon dont on a voulu les
instruire, bien loin de multiplier leurs rapports
avec l'univers, on les a separees et comme re-
tranchees de la nature. On leur a enseigne des
mots et non des chosen, et on leur a mis dans la
tete de longues nomenclatures d'histoire, de
geographic et de zoologie qui n'ont, par elles-
mémes, aucune signification.

Je souris avec tristesse, en songeant a ces peda-
gogues qui enseignent aux enfants les mots d'une
langue que ceux-ci n'entendront et ne parleront
jamais. Its repondront qu'ils enseignent ainsi les
elements des sciences et donnent aux filles des
clartês de tout. Mais qui ne voit qu'ils leur don-
nent seulement des tenebre g de tout et que, pour
mettre des idees dans ces jeunes totes, i1 faudrait
user d'une toute autre methode ?

ANATOLE FRANCE.

L'ECRITURE P.ENCHEE

On sail	 existe deux sortes d'ecritures :
cello a main posde et cello a main levee ou expd-

(tide.

L'ecriture a, main posee s'exaeute exclusive-
ment au moyen des doigts, tandis que le poignet
joue un ride important dans- l'expediee. La pente
n'est utile que dans l'expediee, soil coulee
ou anglaise.

Dans une des dernieres seances de l'Acaddmie
de medecine, M. le docteur Javal, dont la compe-
tence en matiere d'oculistique est justement ap-
preciee par la Compagnie, rappelait qu'an cours
d'une precedente communication it avail depose
sur le bureau de rAcadernie un pli cachete con-
tenant I'indication des causes qui contribuent
rendre la myopic plus frequente en Allemagne
que dans les autres pays. Fermi ces causes, it en
est une dont nous pouvons parler aujourd'hui
sans inconvenient, car nos voisins sont, a dit
M. Javal, en passe de la faire disparaitre. It s'agit
de la pente de l'Ocriture qui serail un facteur
important de la myopie.

Des 1881, dans une commission reunie au mi-
nistere de l'instruction publiqiie et dont M. le
professeur Gariel, de la Faculte de medecine de
Paris, etait le rapporteur, it avail etc vote que,
pour le premier enseignement de Feeriture,
convenait de proscrire toute pente et d'adopter
la formule posee pour la premiere fois par
George Sand : « Cahier droit, ecriture droite,
corps droit. »

La raison qu'on oppose en France a l'adoption
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de l'ecriture droite reside dans la plus grande
lenteur d'execution. de cette ecriture.

11 est deraisonnable — c'est, du moins, la re-
marque que fait M. Javal — d'enseigner aux en-
fants l'expediee, puisqu'il n'est pas possible de
leur apprendre a ecrire du poignet. II suffit de
leur conseiller en premier lieu une ecriture a main
posee et, de ne passer a l'expediee qu'au moment
oil ils commencent A ecrire sur du papier non
regle. A ce moment, on leur fera incliner le
papier viers la gauche et la pente s'ensuivra ne-
cessairement.

M. Java], ajoute qu'il est facile de se penétrer
de la justesse de l'assertion en comparant les
deux specimens d'ecriture droite et penchee que

nous donnons ci-joint. L'execution de Fun de-
rnande certainement plus de temps que l'autre.

D'ailleurs, pour se convaincre de la tendance
naturelle des enfants a ecrire droit, it suffit de
Bonner a copier a de tres jeunes enfants des
modeles d'ecriture. Si onles laisse faire, l'expe-
rience le demontre, la plupart d'entre eux n'imi-
teront pas la pente du modêle. II suffira de ne
rien leur dire pour qu'ils adoptent Pecriture
droite.

Aux yeux de l'êminent specialiste, toutes ces
considerations ne sont pas sans une importance
capitate, puisqu'elles decident dans la majorite
des cas de rien moins que dune infirmite
tres genante.

11 fait observer notamment, qu'en temps de
guerre, avec les tirs a longue portee, l'êtat de
la vue est un facteur des plus importants.

C.-T. SCRGEoN.

On fait beaucoup de bien en France, mais on le
fait isolement. Chacun a son oeuvre qu'il patronne
et ne connait pas l'ceuvre des autres. Reunies,
ces oeuvres diverses se preteraient un mutuel
appui. On ferait bien d'en ecrire la nomenclature.
Ce serait comme le guide et le memento de la
hienfaisance. La France gagnerait cette publi-
cite qui demontrerait peut-etre qu'elle est la na-

Lion la plus genereuse de la terre : Elle est muette
sur ses vertus et ne se vante jamais que de ses
vices.

JULES SIMON.

LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME

LE COCVRE—LIVRE

. L'emploi du couvre-livre est une mode qui re-
monte a une douzaihe d'annees, une mode qui,
depuis qu'elle existe, a revetu des formes tres
diverses. On a commence par fabriquer des con-
vertures de livres en êtoffes anciennes, en mor-
ceaux de brocart ou de soie Louis XV aux nuances
mourantes, aux tons sourds, qu'entourait un large
galon dateint. Des vieilles etoffes on a passé ft la
peluche et au velours. Bientet la peluche et le
velours ont lasso; le couvre-livre s'est fait en cuir
gaufre, dur et raide, ou en cuir russe uni, tres
odorant et Ws souple. Apres quoi, nouveau re-
tour de la mode etsubstitution cuir de l'etoffe,
mais cette fois de PeLoffe peinte, ou de la peau
preparee.

L'eloffe peinte a te precieux avantage qu'elle
varie a l'infini le.couvre-livre. On pent peindre
sur satin, stir moire, sur taffetas; on pea meme
peindre sur toile, et imiter l'ancienne tapisserie.

Quant aux procedes de peinture, ils sont, comme
pour l'ecran, multiples. Suivant la nature de re-
toffe, vous travaillerez a la gouache ou a Faqua-
relle proprement dice. Il va sans dire que la goua-
che conviendra de preference pour les et,ofTes
rugueuses, les soies rêches et grenues, tandis que
l'aquarelle s'im posera pour la peau.

Parmi les peaux dont l'emploi est le plus usite,
nous citerons surtout la peau de cygne. M me Ma-
deleine Lemaire en fait pour le commerce •un
usage tres frequent et, hatons-nous de le dire,
tres heureux. La peau de cygne est tres fine,
tres resistante aussi; elle se prete a l'aquarelle la
plus fougueuse, la plus libre, aussi bien qu'a, la
plus etudiee. Sur cette matiere, en un mot, le
repentir est facile ; on pout revenir sur le travail
de la veille et le recorriger a plaisir.

La peau de cygne a un inconvenient, it est
vrai; on ne peut guere se la procurer que chez les
fabricants d'eventails,,et chez eux elle cofite assez
cher. En se la procurani autre part, on a le de-
sagrêment d'étre oblige de la degraisser soi-
memo. On y arrive . pourtant sans trop de peine
en trempant les peaux dans un hain d'eau tiêde,
additionnee d'un dixieme environ d'alcali. La
duree du bain variera suivant rópaisseur de la
peau.

A dófaut de peau de cygne, on operera sur par-
chemin, sur velin, voire memo sur papier un peu
fort. Sur parchemin et sur velin, on gouachera;
on traitera le papier a l'aquarelle 'uniquement.

Il va sans dire que le papier devra etre entie-
rement reconvert de" couleur, attrement dit que



114	 MAGASIN PITTORESQUE

les sujets devront
se detacher sur
un fond preala-
blement etendu a
grande eau. J'ar-
rive au couvre-li-
vre en toile forte.
On ne le peindra
ni a l'aquarelle ,
ni a l'huile, mais
avec des encres
speciales dont on
enduira des bros-
ses egalement spe-
ciales. Je me con-
tente d'indiquerce
procede, qui a be-
soin pour etre bien
compris, de deve-
loppements assez
longs. Je donnerai
dans un chapitre
ulterieur, sur les
tentures en imi-
tation de tapisse-
rie, tout le detail
de cette innova.
ti on ingenieuse.

Arrivons au
choix des sujets.

Qu'on etudie attentivement la gravure qui accom-
pagne cet article, on verra que les sujets peuvent

etre empruntés a
toutes les époques
de l'art, au moyen
age, a la Renais-
sance, au Louis
XV, au Louis XVI,

l'Empire Les
peintures Ogyp-
tiennes, les fres-
ques de Pompei,
les decorations
de missels, les sie-
ges en tapisserie
du dix-septieme
et du dix-huitieme
siècle seront con-
suites avec fruit
tour a tour. On
peut faire aussi de
la figure, sous for-
me de medallion
separe, un emploi
fort gracieux. Les
initiates peintes
dans un coin coCte-
ront fort peu de
travail et seront
tres originates
comme effet. Con s-
tatons enfin que

I la fleur, copide d'apres nature, fait merveille a
I l'aquarelle.	 JORDANT.

LES JEUX DU TOYER

L'ETOILE D'ALLUMETTES

Pliez en deux cing allumettes de facon (pie leur milieu
colt partiellement brisd, et qua les deux moitids ne tiennent
plus l'une a l'autre que par quelques fibres du bois.

Disposez-Ies autour d'un point 0 de Fagan que toutes les
parties bristles soient tourndes vers le paint servant de
centre ; les deux moitids de chaque allumette feront entre
elles un angle aigu, comme vous le voyez sur la figure -1 de

notre dessin. II s'agit de modifier cette figure, et de faire
former aux allumettes Petoile a 5 branches representde
figure 2, maid sans toucher a une settle de ces allumettes!

tine goutte d'eau, que vous laisserez tomber de votre
doigt mouilld sur la brisure dechaque allumette, va opdrer
ce Miracle. En effet, les fibres non bristles du bois se On-
tient par l'humidittl et tendent a reprendre leur position
rectiligne. L'angle de chaque allumette tend done tt s'ouvrir
de facon a devenir extrdmement obtus, et chacune d'elles.

peussalit sa Voisine vers l'exttlrieur, vous obtenez en quelques
secondes la charinante'dtoile proposee. _

Prenez des allumettes de cuisine ordinaires et non des
allumettes suedoises qui, in;ectdes a la paraffine, n'absor-

beraient pas aussi bien la goutte d'eau dont vous voulez les
imbiber; plaeez les allumettes sur une assiette retourride;
elles glisseront plus facilement sur une surface émaillde, et,
par ce moyen, vous eviterez de mourner la table.

MONTIVILLIERS.

Paris. — Typographie ea bikokaat rirroassous, rue de PAbbe-Gregoire, 15.
Administrateur delegukei GintiT E. BEST.
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ans. Soudain survient un nouveau personnage
que, si vous voulez Bien, nous nommerons Mon-
sieur Jacques. Monsieur Jacques, qui a quatre
ans, est un charmant enfant aux longs cheveux
boucles, aux bons yeux intelligents et amides.
C'est son Ore, un de nos romanciers distingues,
qui l'a conduit lui-meme a la promenade, et qui
est alle s'asseoir a quelque distance sur un bane,
afin d'y rover A son ceuvre prochaine. Cependant,
Monsieur Jacques s'est approche du groupe anime
des joueurs et it les regarde avec des yeux qui
semblent dire : « Moi aussi, je jouerais volon-
tiers. » Seduite pax la grace du petit garcon, une
jeune dame, fainee de la bande, s'approche et
du ton d'une tres grande personne

Peut-etre desirez-vous vous joindre a, nous,

Monsieur, , dit-eIle poliment.
Certainement, je veux bien jouer, _repond

Monsieur Jacques qui rougit un peu.
Alors, reprend la jeune personne avec auto-

rite, permettez-moi de vous poser quelques ques-
tions necessaires.

Et voici un veritable interrogatoire qui com-
mence. Monsieur Jacques donne son nom, son
Age, son domicile enfin. II habite une rue fort
aristocratique, tres voisine de l'Arc-de-Triomphe.
Et la jeune dame, en apprenant ce renseigne-
ment de la bouche du jeune homme, a hochó la
tete avec approbation :

Un bon quartier I.,. murmure-t-elle.
Mais voici le point ou l'interrogatoire devient

delicat. C'est la jeune dame qui pose la question.
Dites-moi, Monsieur, avez-vous chez vous

tin domestique male ?
domestique male ?... repond Monsieur

Jacques ahuri.
— °nil precise la jeune personne. A table et

les jours de reception, ,le service est-il fait par
un homme en habit aoir. et en. cravate blanche?

7r--- Nous n'avons a la maison, repond Jacques
ahuri, que ma nourrice, la cuisiniere et la femme
de charebre.

—Ahl vous n'avez done pas de domestique
male ? C'est dommagc I C'est bien dommage
Nous le regrettons fort, mais nous ne .pouvons
pas jouer avec vous,

Cette curieuse scene de mceurs d'enfants nous
revient a la memoire, devant le joli tableau que
reproduil notre gravure. C'est, en effet, un grand
personnage que l'aimable bebe qui se promene
ainsi. II a d'ailleurs le privilege d'etre servi, et
par une « nounou » et par un domestique male
— le pacifique petit negre qui marche derriere
son jeune _maitre avec un air__melancolique, — et
nut doute que les trop severes jeunes personnes
des Champs-tlysees seraient flattees de "joner
avec un Monsieur si cossu.

Le spirituel tableau est d'un artiste, un peu
oublie aujourd'hui, mais qui eut son heure de
succés , M. Louis Knaus , officier de la Legion
d'honneur.	 A. P.

LES MAIMS DU JARDIN D'ACCLIMATATION

L'arrivee des Caraibes au Jardin d'Acclimation souleve, au
point de vue ethnographique, une question interessante. Les
personnes un reu au courant de Phistoire des races hu-
maines savent que la race primitive des - Caralbes anthropo-
phages, a ete aneantie a la suite des conquetes dc tem ter-
ritoires par les Europeens. A cradles peuplades appartiennent
ceux qu'on presente aujourd'hui aux Parisiens et par quel
lien sont-ils unis aux Caraibes primitifs„c'est cc gull nous
a paru curieux de rechercher. Nous nous sommes adrosses,
pour obtenir une reponse autorisee a cette question, a l'ex-
plorateur bien connu, Chaffanjon (I), qui a visite, on le
sait, le Venezuela, la Colombie a les Guyanes, (Pon pro-
viennent les Indiens amends a Paris. M Chairanjon a bien
voulu se rendre a notre desk et dcrire sur cc sujet l 'intdres-
sant article que void :

Sont-ce de vrais Caraibes ceux que l'on exhibe
actuellement au Jardin d'Acclimatation?

Le veal Caraibe, tel que nous le montre Phis-
toire, est recluit aujourd'hui a quelques centaines
de types dont it est asset difficile d'affirmer qu'ils
Isoient de race pure. Lors de la decouverte du
nouveau continent, la grande famine de la race
americaine, qu'on a denommee improprement
Caraibe ou' Caribe, mot qui vent dire, en plu-
sieurs idiornes indiens, tigre, mangeur d'hommes,
se nommait Calinas. Son dieuietait la Lune,
Ore de Cayhali ou Yhiali, le fondateur de la
race, et les Ames de ses ancétres formaieat les
étoiles qui avaient pour mission de diriger les
navigateurs.

Ces Calinas habitaient les petites Antilles : je
les designerai du nom de CaraYbes insulaires. Ces
anthropophages etaient robustes, vigoureux,
fiers, indomptables et habiles navigateurs. Les
femmes; les enfants et les vieillards, ainsi que
les prétres, ne quittaient jamais leurs Iles; les
guerriers, au contraire, entreprenaient de longs
et perilleux voyages avec de grandes barques
creusees dans des trones d'arbres. Partout on Hs
arrivaient, ils jetaient l'epouvante; Hs joignaiênt
le courage a la plus ex traordinaire audace, n'hé-
sitaient pas a attaquer un ennemi Bien superieur
en nombre, et souvent etaient vainqueurs. Its
faisaient de nombreux prisonniers, devoraient les
morts et emportaient les vivants dans leurs lies
ott ils etaient sacrifies et mangos.

L'autre grande_ famille, que je designer& du
nom de Cannes continentaux, occupait toute la
la region de la Ole ferme comprise entre I'Ama-
zone et l'isthme de Panama. Ces Carathes etaient:
generalement plus doux et plus sedentaires que
les Calinas, cependant la plupart d'entre eux
etaient anthropophages, ce qui lour valut le nom
de. Caraibe. Its se livraient de sanglants combats
et les prisonniers de part et , d'autre etaient sacri-
nes et -clevores, mais s'ils appartenaient a la
merne fainilIe des Calinas, ils• n'en etaient pas
mein's obliges de soutenir des luttes meurtrières

(I ) Nos lecteurs n'ont pas oablié le rdcit que nous avons
publie en 1801, pages 188, 238 et 241, de l'exploration de
M. Chaffanjon.
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contre leurs frêres insulaires qui les devoraient
tout comme les autres.

Ces Caraibes continentaux disparurent en se
mêlant aux tribus voisines et constituerent des
types assez differents les uns des autres, qu'on
retrouve aujourd'hui dans les Guyanes sous des
noms differents et qui se distinguent des autres
families indiennes par le dialecte. Ce sont :

Les Galibis et les Roucouyennes, en Guyane
franeaise;

Les A curias, en Guyanes hollandaise et an-
glaise ;

Les Akawai, les Macuchis et les Aricuna, en
Guyane vénezuólienne.

Telles sont les races indigenes des Guyanes
auxquelles on peut attribuer une origine semi-
caraibe ; quant aux autres, elles n'ont de caraibe
que le nom.

Les Carafbes, soi-disant vrais, sont les descen-
dants plus ou moins purs des fameux Calinas. Ils
se retrouvent aujourd'hui :

1° A File de la Dominique : leur nombre ne de-
passe guêre une centaine, et ils sont appeles
dans un avenir tres prochain a disparaitre corn-
pletement englobe par l'element nêgre.

2° Dans la presqu'ile de la Guajira, a l'ouest du
lac Maracaibo en Colombie, les redoutables Coci-
nas, qui se livrent encore a l'anthropophagie,
sont reduits a 300 ou 400 individus. Ils sont la
terreur des Guajiros, nation courageuse et fiére
qui n'a pas subi completement leur domination.

3° Les Caraibes noirs de la côte de los Mos-
quitos.

Enfin on retrouve en Amerique centrale, en
Colombie, au Bresil, au 'Venezuela, certaine fa-
mille peu nombreuse qu'on nomme Caraibe, mais
dont it est absolument impossible de retrouver
le plus leger indite de parente.

Les Carathes exhibes au Jardin d'Acclimatation
appartiennent a diverses peuplades indiennes des
regions explordes par M. Coudreau dans les
Guyanes ( 1 ). C'est son fidele compagnon de
voyage, M. Laveau, qui les a recemment amenes.
Rs se sont embarques a Paramaribo le 4 fevrier
dernier sur un paquebot de la Compagnie trans-
atlantique, et sont arrives a Saint-Nazaire le 24
du méme mois. LA, ils ont pris le chemin de fer
pour se rendre a Paris;

Ils sont au nombre de 32 : 18 hommes, 8 femmes
et 6 enfants, que nos gravures representent en trois
groupes differents. Its ont garde, comme les an-
ciens Caranes, la coutume de s'enduire tout le
corps de roucou, sorte de teinture d'un Brun rou-
geatre qui donne a leur peau le ton de la brique
pilee. Ils ne sont nullement an thropophages. Leurs
traits sont fins et resolus, leurs yeux noirs et vifs,
les dents blanches et bien rangees, les cheveux
noirs, luisants et lógérement ondules. De petite
taille, ils sont tous robustes et alertes, rompus

(i) Exploration de	 Coudreau. Voir année 1889,
pages 171.

aux exercices du corps, avec une allure flere et
grave, denotant le soldat, le chasseur et le marin
(ou tout au moins le marinier) expert. Ils pas-
sent la journee a s'exercer an tir de l'arc sur une
vaste cible etablie sur leur demande, et plantent
a tout coup leurs fieches, longues d'un metre
environ dans le cercle noir du centre. Puis ils
exêcutent des danses, armês de piques, au son
d'instruments de leurs pays.

Ces exercices ont lieu sur une plate-forme élevee
dans le hall-boulevard, au milieu d'arbres des
tropiques, palmiers, cocotiers, etc., qui forment
un cadre approprie a ce genre de spectacles.

Derriere la plate-forme, et assez semblables
aux coulisses d'un theatre, se trouvent les lo
gements des Indiens. Ils se composent d'une
vaste galerie en bois, divisee en compartiments
par des cloisons, et partagee en deux dans toute
la longueur par un couloir. De chaque cote sorit
des lits de camp reconverts de matelas sur
quels s'etendent les nouveauxtôtes du Jardin et
dont la toile a pris, au contact des corps enduitS
de roucou, une teinte rougeare. Au-dessus sont
accroches des hamacs apportes par les Indiens,
et dans lesquels couchent les enfants.

C'est 15, que se tiennent 'habituellement les
femmes, simplement vétu'es, comme les hommes,
d'un calecon d'etoffe legere, rouge ou bleue,
nomme kalimbe. Elles sont petites, gracieuses,
et seraient fort hien faites si elles n'avaient la
coutume de se deformer les jambes au moyen de
bandelettes fortement serrees au jarret et a la
cheville qui, etranglant en quelque sorte le mol-
let, font saillir les chairs en bourrelets disgra-
cieux. C'est parait-il, pour elles, le dernier
mot de l'elegance (quelque chose comme le cor-
set pour la Parisienne, ou le brodequin-moignon
pour la Chinoise); et la galanterie, a leur egard,
consiste a marquer une vivo admiration pour la
facon dont sont serrees les bandelettes.

La notice remise aux visiteurs par l'adminis-
tration du Jardin d 'Acclimatation donne, d'ail-
leurs, d'amples renseignements sur les coutumes
et. les mceurs de ces Indiens. L'orchestre qui
preside aux danses des tribunes indiennes, y est-
it dit, est primitif. La flOte de bambou ou de ro-
seau est l'instrument de musique par excellence,
Quelques tribus oni aussi le tambour; d'autres une
espece de guitare faite de la carapace d'une tortue,

Le caractere general de cette musique est mo-
notone, melancolique, triste, lugubre. Les danses
qu'elle accompagne ont lieu la nuit et durent jus-
qu'au petit jour. Les hommes seuls, ornes de
collerettes de plumes blanches et noires, de plumes
d'ara, de rubans d'ecorce, de paquets de graines
sonores, s'y livrent a la lueur des torches.

A l'aube, chacun ayant fait de copieuses li-
bations, les femmes, vétues de leurs longs che-
veux noirs et de leur etroite tangue de perles,
s'enhardissent 0, se mêler aux -rondos. Dans les
teintes brunes du crepuscule naissant, les In-
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diennes, dont les chairs rouges peu vetues font semblent autant de captives violemment trainees
contraste avec les beaux oripeaux des danseurs, a une orgie sauvage. Sitet qua les premiers rayons

du soleil se montrent a l'horizon de la forét voi- I faits, soit immediatement a l'entour du village,
sine, les danseurssoit en pleine fo-
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Ces abatis sont	 LES CARAiBES DU JARDIN D 'ACCLIMATATION. — Enfants. 	 plante le manioc et
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la canne a sucre, qu'on sême le mars, les ignames, soin ni culture. L'abatage des arbres est fait par les
les patates. Ensuite on laisse pousser sans aucun f hommes. Mais la s'arréte leur besogne. Le soin de

LES CARAIBES DU JARDIN D ' ACCLINIATATION. - HOMMOS•

cultiver la terre ainsi defrichée est exclusivement I
reserve aux femmes. Les hommes retournent a la
'Ache ou a la chasse.
Its se nourrissent assu-
rement mieux que la
masse de nos ouvriers
et de nos paysans. La
farine de manioc,. le
mais, 1Ps ignames, les
patates font la base
de leur alimentation.
D'excellent gibier et
d'excellent poisson,
qui ne leur manquent
guere, leur assurent
tres frequemment des
tables fort copieuses.
Les innombrables
fruits de leurs abatis et
de la forét : ananas, aca
jous, papayes, pinots,
caumons , maripas ,
pommes de liane, pru-
nes sauvages, raisins
sauvages, leur assu-
rent un dessert varie.

Ces Indiens ont une religion. Its croient au
bon et au mauvais esprit, mais n'ont ni
temples, ni fetiches, ni idoles . Its ne pos-
sklent qu'un instrument de cu'Ite, le « ma-
cara ». Leymacara est fait dune petite cale-

basse, grosse comme le poing, renfermant
quelques petits cailloux sonores et emman-

Ghee d'un petit balonnet qui sert a secouer l'ap-
pareil. Le macara sert a chasser le diable et, au
besoin, a l'evoquer.

CHAFFA MON.
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LES DECADENTS

Qu'est-ce a dire? Un des pores de l'église de-
cadente, M. J.-H. Rosny, publie un livre nouveau,
Va»zirek, roman des temps prehistoriques, et les
critiques des grands journaux rendent compte de
Vouvrage sans yeediter les plaisanteries d'usage
l'adresse des decedents ! Est-ce la jeune ecole qui
se conforme au goet du public ? Est-ce le public
qui s'habitue aux procédes de la jeune ecole? Il y
a, paraft-il, des concessions reciproques. Si cela
continue, tout se terminera quelque jour, comme
dans Ia comedie, par un mariage de raison. Mais
les preliminaires du mariage, si mariage it y a,
auront ete longs et orageux.

Lorsque, it y a une dizaine d'annees, le Fran-
cais, ne malin, apprit que des jeunes gens d'es-
prit , epris de la poesie peu . saine de M. Paul
Verlaine ou des vers pea clairs de M. Stephane
Mallarme , se reunissaient dans des cenacles,
c'est-a-dire dans des cafés, aux fins de fumer des
cigarettes, de boire des books, de reformer notre
versification, de raj eunir notre langue et de renou-
veler notre litterature, it se dit qu'on entrepre-
nait le, bien des choses a la fois.

Quand it cut sous les yeux un premier speci-
men de l'ceuvre, par exemple les Palais nomades,
de M. Gustave Kahn, ce poeme oil les vers n'ont
pas toujours de rime, mais ou Hs ont quelquefois
vingt-quatre pieds, it pensa que, en son temps,
M. Jourdain avail ete un decadent sans le savoir.
Quand it vit un second specimen, soit le Geste
ingenu, de M. Rene Ghil, une epopee oil les vers
ont , des rimes, mais point de syntaxe, et expri-
ment, a l'aide de mots qu'on entend peu, des pen.
sees gu'on comprend moins encore, it soupconna
qu'il 'pouvait Bien y avoir la un peu de mystifica-
tion. Or, dans notre pays de France, on n'aime
point a etre mystifie. Decadent devint synonyme
de ce qu'on appelle, en argot parisien, fumiste. Les
deligueseenees d'Adore Floupette, la spirituelle pa-
rodie de M. Gabriel Vieaire, fortifia cette opinion.

Fumiste, le decadent retait a ses heures, comme
le romantique l'avait ete aux siennes. L'un avail
eu la Ballade a la Lune, d'Alfred de Mussel, pour
scandaliser les bourgeois. L'autre out le Sonnet
des Voyelles, d'Arthur Rimbaud, pour derouter
les Philistins. Ce fameux sonnet :

A noir, E blanc, I rouge, U vest, 0 bleu...

d'oa quelques excentriques tirerent la grande
theorie de la coloration des sons, n'etait qu'un jeu
d'esprit d'un pince-sans-rire en belle humeur.

Mais, ii est juste de le reconnaitre, les dece-
dents n'etaient pas seulement des mystificateurs.
11 y a, au fond de leurs doctrines, quelque chose
qui tient a la nature humaine, le besoin du nou-
veau, n'en fat-il plus au monde. C'est ce besoin
qui les a suscites *contra les parnassiens, comme
it avail suscite les parnassiens contre les roman-
tiques et les romantiques contre les classiques.
Ont-ils trouve du neuf? Trop souvent, Hs ont con-

fondu le neuf avec le bizarre. On ne peut nier
cependant leur influence. N'est-ce pas a eux, par
exemple, que nous devons la recherche du mot
rare, dont M, Maurice Barrês fait un si elegant
usage? Certaines combinaisons rythmiques, d'un
heureux effet, ne sont-ells pas de leur invention?
Par malheur, Hs n'ont point produit d'oeuvre, au
sons eleve du terme. Leur esthetique est restee
sterile. Its ont souvent annonce le livre dans
lequel devait se realiser leur formule. On l'attend
encore, apres avoir era le voir dans le Nlerin
passionne, de M. Jean Moreas, le chef de la secte
dissidente des Symbolistes Bomanistes. Bref, on
en est recluit, en ce qui concerne les decedents, a
repeter le mot de Victor Cousin. A la mort de
Chateaubriand, le duc de Noailles se presentait
pour lui succeder l'Academie. a Ce serait un
bon choix, disait Cousin : grand nom, grand air,
grande fortune, grandes relations... » « Mais,
objectait Viennet, it n'a pas derit une page qui
compte: » — a Ah! reptiquait le philosophe en
levant les bras au Biel, la perfection n'est pas de
ce monde... »	 A. LAIR.

-1110En-

LE PREMIER NACRE A HELICES CENTRALES

ET LA FLOTTILLE MARITIME DE PARIS

Pendant que les discussions se poursuivent
sun le projet de Paris port de mer, des essais in-
teressants sont encore realises pour faire remonter
la Seine a des navires de men. Rappelons, parmi
les navires que, d'une facon intermittente, on a
pa voir a Paris : le Paris-Port-de-Mer, petit trots-
mats construit specialement pour pouvoir remon-
ter le fleuve et qui fit naufrage sur la cote du
Bresil; le Frigorifique, venu de La Plata en 4878,
et qui resta quelque temps devant le Trocadero
et le Palais de Justice ; un yacht-goelette , le
Volage, qui, en /889, vint s'amarrer devant
le Champ de Mars ; plus recemment, le Givrique,
trois-mats-goelette a machine auxiliaire, venu du
Canada jusqu'a Paris avec une cargaison de sau-
mons conserves dans ses cales a froid.

Un nouveau navire vient de je ter I'ancre au quai
du Louvre : ce vapour est le Louvre. 11 a ete construit
par M. Oriolle, de Nantes. Il cale, charge, 2m80
seulement, et pout, par consequent, remonter la
Seine a pleine charge. Cette qualite n'est pas la
seule qui fasse du Louvre un navire vraiment ori-
ginal : c'est le premier navire de mer pourvu
de deux helices centrales. Deja en 1889, M. Oriolle
avait construit Ia Wilbelmine, embarcation mue
par une helice interieure ; depuis, it avait livre
un petit yacht de riviere avec Mice interieure et it
avail transforme un vapeur &roues, l'Abeillen° ,en
vapour a Mice centrale; mais tons ces vapeurs
effectuaient le seul service de riviere. Les resul-
tats qu'ils donnerent furent asses satisfaisants
pour que M. Oriolle songekt a appliquer son nou-
veau systeme a un navire de mer charge d'un
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service de cabotage et le Louvre fut construit.
Le Louvre mesure 53 metres de longueur sur

8 m 50 de largeur extreme. Il jauge 500 tonneaux.
If est a etrave droite et porte deux mats et une
cheminee, tous trois A bascule, afin de pouvoir
passer sous les nombreux ponts qui traversent la
Seine entre Paris et Rouen. Vu exterieurement,
it ne presente aucune particularite notable. Les
deux machines sont a triple expansion : les dia-
metres respectifs de leurs cylindres sont de 34,
62 et 90 centimetres; et chacune d'elles pent de ve-
topper 350 chevaux. Les chaudiéres, qui ont 2m60

de hauteur sur 1'u 80 de longueur, sont des gene-
rateurs multitubulaires essentiellement composes
de deux toles d'acier inclinees, reunis par un fais-
ceau de tubes paralléles.

La disposition des helices constituant la veri-
table originalite de ce navire, nous allons les
decrire plus longuement. Ces deux helices sont
placêes un peu en avant du milieu du navire,
c'est-a-dire en avant des chaudieres et des ma-
chines; elles tournent chacune dans une sorte
de tunnel ayant la forme d'un u renverse (n).
Ces tunnels ont 1 m 80 de hauteur dans le milieu,

LE Louvre, PREMIER NAVIRE a HELICES CENTRALES. — Coupe longitudinale du Louvre : 1, Logements arriere; 2, Coque-
ron a provisions; 3, Cale a marchandises arrière; 4, Chambre du mecanicien; 5, Machine; 6, Chandiére; 7, Tunnel
d'une helice; 8, Cale A rnarchandises avant ; 9, Poste de l'equiprIge ; 10, Cale a yin; 11, Magasin; 12, Coqueron.

c'est-a-dire a l'endroit on se trouve l'halice et ils
se raccordent, par un plan incline, a l'avant et a
l'arriére du navire. Ces helices, qui ont 1 m 80 de
diametre et 2 metres de pas, tour-
nent en aspirant l'eau a l'avant et
la refoulant a l'arriere. Comme les
tunnels ne sont pas fermas par leur
partie inferieure , les cavites qu'ils
forment de chaque cote du milieu du
navire en augmentent la stabilite.
Les helices centrales ont done l'avan-
tage de rendre marin, c'est-a-dire de
mettre en etat de tenir vaillamment
la mer, un navire qui s'y comporte-
rait trés mal, Rant donne le faible
tirant d'eau qu'il possede, si son he-
lice etait placee, comme a l'ordinaire,
a l'arriere.

Le Louvre a accompli, clans le cou-
rant de favrier, sa premiere traver-
see : it a mis dix jours pour se rendre de Nantes
a Paris, en touchant A Brest, a Cherbourg et au
Havre : sa tenue a eta parfaite, tant a la mer que
dans la Seine ; et la Compagnie parisienne de
navigation a vapeur, qui l'a fait construire, l'em-
ploie depuis le I5 fevrier pour le service regulier
entre Paris et Nantes en touchant a Brest.

En comptant le Louvre, la flottille maritime de
Paris comporte actuellement cinq navires : 1'E-
rally et le Mabel, appartenant a la Compagnie
Burnett et Sons, qui vont de Paris a Londres en
faisant escale a Rouen; le Parisien et le Bercy,
appartenant a la Compagnie parisienne de navi-
gation a vapour, et qui vont de Paris a Bayonne

en faisant escale au Havre et A Rouen ; earn. le
Louvre.

C'est dep uis quelques annees seulement que
des navires entrent a Paris.

II y a une trentaine d'annees en-
viron accostaient les quais de Paris
pour la premiere , fois deux vapeurs
qui venaient de Londres, le Jacques-
Paul et la Sophie, jaugeant chacun
150 tonneaux, et qui font actuelle-
ment le service entre Nantes et Bor-
deaux. Puis on vit apparaitre a des
intervalle y fort irreguliers )'Echo,
l'Esther, l'Arion, l'Entily. En
fin, it y a huit ans, des services regu-
liers êtaient trees depuis cette epo-
que, l'Emily effectue entre Paris et
Londres deux voyages, aller-retour,
chaque mois ; et, depuis )'Exposi-
tion de 1889, on a adjoint a l'Emily,

qui est un petit navire jaugeant seulement
140 tonnes, le Mabel dont le tonnage est de
320. La duree de la traversee entre Paris et Lon-
dres est de 4 a 5 jours. Ces deux navires font un
transit assez important, puisque, dans l'annee
1891, ils ont embarque ou debarque a Paris plus
de 11.000 tonneaux. De Paris, ils conduisent
Londres des sucres, des conserves, des marchan-
dises divorces; comme ils ne peuvent descendre
la Seine a pleine charge, ils completent leur car-
gaison A Rouen. A Londres, ils embarquent pour
Paris des cuirs, du papier, des metaux, des pro-
duits chimiques, des cornes de bceufs, toutes mar-
chandises dont ils laissent a Rouen une partie.
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Les navires de la Compagnie parisienne de
navigation a vapeur sont de plus fort tonnage
que les precedents : le Parisien et le Bercy jaugent
650 tonnes ; le Louvre, 500, comme nous l'indi-
quions tout & l'heure. Les deux premiers vont,
par Rouen et Le Havre, de Paris & Bayonne on ils
cedent leur cargaison aux navires espagnols qui
longent les cotes de l'Espagne et du Portugal. Le
voyage aller-retour durant 28 & 30 jours,.chacun
de ces deux navires fait regulierement un voyage
par mois. L'installation de ce service est de crea-
tion plus recente encore que celle du service de
Paris a, Londres : it fonctionne depuis le mois de

juillet 4890 seulement. A Paris, le Parisien et le
Bercy emportent a. destination de l'Espagne des
sucres ratlines, des articles de Paris, des mar-
chandises diverges (huiles, savons, etc.), du ma-
teriel d'usines. Comme dans la Seine, ils ne
peuvent avoir un tirant Wean superieur a 2 m 80,
ils ne peuvent charger plus de 450 tonnes entre
Paris et Le Havre ; aussi, dans cette Ville, corn-
pletent-ils leur cargaison, s'il y a lieu. Au retour,
ils apportent & Paris des vins, des resineux, des
fers provenant des forges de l'Adour, etc. Pendant
l'annee 1891, ils out embarque ou debarque &
Paris 26.000 tonnes.

•

LE PREMIER NAV1RE A HELICES CENTRALES ET LA FLOTTILLE MARITIME DE PARIS. Vue du navire a helices centrales,
le Louvre, amarrd au quai du Louvre, a Paris. --'ne.ssin de Brun.

Ainsi la flottille maritime de Paris a emporte ou
apporte l'an dernier 37.000 tonnes. Ce chiffre est
Bien faible si on le compare celui du tonnage
general sur la Seine, qui a &Le de 4.514.035 en
1889 et de 4.734.650 en 1890.

L'etude rapide que nous venous de faire du
commerce que Paris fait avec I'etranger au moyen
de navires qui ne se contentent pas de remonter
la Seine, et qui sont capables de tenir la mer, se doit
completer naturellement par un releve des bateaux
charges, trains ou radeaux qui, plus modestes,
vont seulement de Paris C. Rouen ou au Havre.

Pendant l'annee 1891, 263 bateaux ont amenó du
Havre a. Paris 78.144 tonnes de marchandises con-
sistant en combustibles,engrais,bois(2. 169 tonnes),
produits industriels (3.059 tonnes),produits agrico-
les (63.620 tonnes), etc. ; en 1890, Le Havre n'avait

envoye & Paris que 208 bateaux et 56.623 tonnes.
L'annee derniere, 1.160 bateaux ou radeaux

out amene de Rouen C. Paris 428.333 tonnes de
marchandises, sensiblement les mêmes que celles
prises au Havre; en 1890, Rouen n'avait envoye
ã Paris que 1.326 bateaux et 325.318 tonnes.

Paris a envoye au Havre, en 1891, 80 bateaux
ou radeaux charges de 11.605 tonnes (contre
bateaux et 43.105 tonnes en 1Ei90); et & Rouen
1.463 bateaux charges de 97.464 tonnes (contre
2.216 bateaux et 81.746 tonnes en 1890).

C'est precisement l'importance de ce transit,
effectuó par de simples chalands entre Rouen ou
le Havre et Paris, qui permet aux adversaires des
projets de Paris port de mer de declarer que
point n'est besoin de faire remonter la Seine a
des navires de mer.	 PERRON.
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LA CATH EDRALE DE CANTORBERY

(ANGLETERRE)

Le 14 avril 597, une troupe de religieux debar- bouchure de la Tamise. C'etaient saint Augustin
quaient dans l'ile de Thanet, non loin de Fern- I et ses disciples, marchant a la conquéte	 spiri-

tuelle — de I'Angleterre. Le sud-est de la Grande-I d'origine teutonique, dont le chef, le puissant rot
Bretagne etait alors habite par les Jutes, peuplades I de Kent, Ethelbert, etait ,un homme eclaire au-
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taut que brave. La « religion nouvelle » ne lui
etait pas inconnue, car it avail epouse une chre-
tienne, Berthe, fine de Charibert, roi des Francs.

II existait d'ailleurs, eh et la, quelques cha-
pelles catholiques, mais les missionnaires qui les
desservaient n'etaient pas animes de cette foi qui
renverse les montagnes, et paraissaient plus de-
sireux de vivre en paix avec leurs voisins que de
faire des proselytes. Aussi, saint Augustin avail-il
etc envoye par la papaute pour rechauffer le zele
mourant des premiers apetres de la Bretagne.

Mains de deux mois apres avoir mis le pied stir
le sol de l'ile, it entrait en conquerant dans Can-
torbery h la tete de ses moines, baptisait Ethel-
bert et jetait les fondements d'une chapelle et
d'un monastere. Telles soot les origines de la
cathedrale de Cantorbery.

La modeste eglise erigee par saint Augustin
derail passer par bien des vicissitudes diverses
avant de revetir la forme elegante et majestueuse
sous laquelle elle se presente aujourd'hui. Sac-
cagee par les Danois, rebtaie au onzieme siecle,
detruite de nouveau par le feu en 1067, elle fut
reedifiee quelques annees apres par des archi-
tectes normands. S'il faut en croire la chronique,
la nouvelle basilique etait une merveille, dont la
renommee s'etendait au loin.

En 1170, a la suite de paroles imprudentes
qu'avaient arrachees au roi Henri II les- conti-
nuelles resistances de l'archeveque Thomas
Becket, quatre gentilhommes egorgerent le pre--
tat dans la cathedrale meme de Cantorbery:Aprés
ce meurtre, l'eglise fat desaffectee pour une
annee; selon l'usage, l'exercice du culte fut sus-
pendu, les tentures arrachees, le pavage enleve.
On esperait ainsi calmer la colére celeste.

Mais en 1174, an incendie terrible, dans lequel
les Ames pieuses virent le doigt de Dieu, detruisit
la basilique presque entierement. D'apres le
moine Gervaise, le desespoir des habitants de
Cantorbery, en presence de ce desastre, eehappe
a toute description : dans leur douleur, les pau-
vres gens s'en prenaient aux patrons de l'eglise,
aux manes de saint Augustin, a Dieu lui-meme.. ...
On convoqua les architectes les plus en renom, et
sur les plans de Fun d'eux, Guillaume de Sens, le
chceur fut rebâti tel qu'onpeut l'admirer actuelle-
meat. Toutefois, redifice ne fut acheid qu'en 1495.

Le plan de la basilique, quoique complique, est
parfaitement regulier. Dans son ensemble, le
monument est an des plus beaux specimens du
style perpendiculaire. La facade ouest, flanquee
de deux tours, est simple, mais d'une parfaite
correction ; la nef, avec ses larges arcades, est
une des plus belles d'Angleterre. La crypte du
checur est merveilleuse de legarete et d'elegance.

La partie Est du chceur et les chapelles adja-
centes sont construites dans ce curieux style an-
glais de la premiere époque, ot les reminiscences
du normand se rencontrent presque ch ague pas.
- La cathedrale mesure extdrieurement 460 me-

tres environ dans sa plus grande longueur ; la tour
centrale a un peu plus de 71. metres de haut.

L'eglise renferme un assez grand nom bre de tom-
bes, plus curieuses par la diversite de leur archi-
tecture que par les souvenirs qu'elles rappellent.

Au nord se trouvent les restes du cloitre qui
abrita pendant des siecles le redoutable et re-
doute chapitre de Cantorbery, Mare par ses
luttes contre la couronne.

A differentes reprises, les superbes rois d'An-
gleterre durent ceder devant leurs tres humbles
adversaires », auxquels la papaute donnait gene-
ralement raison. Henri VIII, moins patient que
ses predecesseurs, mit fin aux conflits en pro-
noncant la dissolution du chapitre.

II n'est pas sans interet de remarquer que
Cantorbery, apres avoir etc en quelque sorte la
ville sainte de la Grande-Bretagne avant la Re-
forme, resta, apres la conversion de l'Angleterre
et de I'Ecosse	 protestantisme, la metropole
religieuse du royaume. -	-

Le premier archeveque dissident fut Cranmer,
esprit subtil et penseur profond, qui, racheta par
l'heroisme de ses derniers moments, ses faiblesses
pendant la reaction catholique, dont Marie la
Sanglante fut Verne et Gardiner le bras.

L'archeveque de Cantorbery a, de nos jours, le
titre de Primal du royaume. II est de droit mem-
bre du Conseil prive de la Couronne et de la
Chambre des lords. II jouit d'un traitement de
quinze mille livres (environ 225,000 fr.) et reside
officiellement a Londres, dans le vaste et somp-
tueux palais de Lambeth. L'autorite, effective et
morale, de ce prelat est immense. Lors de la Con-
ference de Lambeth, en 1878, l'eveque de Sydney
put faire remarquer, non sans quelque fierte, que
si un voyageur se rendait en Australie en passant
par Gibraltar, Matte, Aden, Bombay, et retour-
nait en Europe par la Nouvelle-Zelande, les Iles
Figi, Honolulu, San-Francisco -et le nord de
I'Amerique, it trouverait partout 1'Eglise angli-
cane, et pourrait assister partout au méme ser-
vice religieux en anglais.

GEO. TRICOME-NESTLER.

—*Ow-

NOTRE OFFICIER
NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 5i.

Je lui tendais le portefeuille, it le saisissait, et
je restais debout a cote de lui, me penchant sur
son Opaule pour mieux voir.

Il ne pensait plus a moi. 11 regardait avec des
yeux avides et tristes une photographic de
femme en robe claire; ou ent dit qu'il aurait
voulu la couvrir de baisers. II n'en faisait rien,
cependant, cette naive indiscretion d'enfant
son epaule le genait peut-étre. Je sentais qu'il y
avail la un mystere et je me taisais. Mais ma
tete n'en travaillait pas moins. Habituee a la
grosse moyenne de l'ecole, je n'avais dechiffre
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qu'avec peine les fines pattes de mouche qui cou-
raient sous la gracieuse figure : « A Jacques, sa
fiancée, 1870. » Fiancée? Ce mot avait une signi-
fication tres vague dans mon esprit. Je n'avais
jamais vu de fiancés autour de moi. Seule enfant
eleyee dans une maison de vieilles gens, je ne soup-
connais rien de la vie et pourtant je comprenais
confusement que ce quelque chose qui echappait
a ma conception enfantine devait etre tres doux.

— N'est-ce pas qu'elle est jolie, me di t-il une fois.
— Oh oui, je trouve qu'elle ressemble a ma

maitresse de piano.
II sourit un peu dedaigneusement et remit la

belle dame dans sa gaine de cuir ou elle devait
rester jusqu'au lendemain a pareille heure.

Cette petite scene se renouvelait a peu pres
tous les soirs. J'avais mis ma cousine dans la
confidence et ce secret a trois, que les tantes ne
connaissaient pas, nous attachaient encore plus
a notre officier.

Des qu'il alla mieux, it parla de son depart.
Nous en etions cl6solées, ma cousine et moi, qui
avions rave de le garder toujours avec nous. Et
pourquoi ne serait-il pas reste? Tout le monde
l'aimait tant.

11 sortait tous les jours et ne s'ennuyait plus. II

avait fait venir de Paris un paquet de livres
couvertures jaunes, et souvent, a la veillee,
lisait a, haute voix pour mes pieuses tantes.
s'etait remis a fumer et le jour ou, pour la pre-
mière fois, nous le vimes a cheval a cOte de mon
oncle, fouettant l'air de sa fine cravache pour nous
faire peur, nous dansames de joie toutes les deux.

Pourquoi ne restait-il pas puisqu'il avait l'air de
se trouver si bien chez nous? Peut-titre craignait-
il de nous goner ? Mais non, ne savait-il pas qu'il
y avait beaucoup de place dans la vieille maison?

Sais-tu, dis-je a, ma petite cousine, par un
crepuscule ruisselant de pluie, alors que nous
Otions blotties dans le renfoncement du cher
vieux poâle de faYence blanche, ou s'etaient assises
avant nous, trois generations d'ascendants, sais-
tu, je crois qu'il veut partir a, cause de la jolie
dame..... sa fiancee. 11 s'ennuie d'elle, je crois.

Les doux yeux bleus de ma cousine s'ouvrirent
comme deux myosotis entre ses cils candides.

— Oui, tu sais, tous les soirs it la regardait. A
present qu'il est gueri et qu'il peut aller la cher-
cher tout seul, ce n'est pas seulement le soir,
c'est toute la journee qu'il la regarde! Pas quand
tu es la, tu fais des yeux trop drOles, mais de-
vant moi, souvent. II faut que la jolie dame
vienne ici et it ne s'en ira plus.

— Si tante Jeanne dit oui, repondit-elle, pen-
sive, it y aurait la chambre bleue...

— Oui, oui, la chambre bleue, m'ecriai-je en-
thousiasmee, it faut que je t'embrasse pour to
bonne idee ! Tante Jeanne dira oui, elle aime
tant M. Rousset. Nous mettrons des roses dans
les grands vases sur la cheminee et du Ora..

nium sur la fenétre. Si elle n'est pas contente !
— Il n'y a pas encore de roses, dit ma cousine

de son ton sage... et pas de geranium non plus,
je suppose, ajouta-t-elle, en hesitant.

— Eh bien! it y en aura, plus tard, fis-je conci-
liante. Viens, allons vice le lui dire,' it faut qu'il
le sache avant que le gros Fritz vienne chercher
sa valise, parce que, alors, ce serait trop tard.

Et les deux petites cousines, toutes trottinantes,
s'en allerent frappes a la porte de leur officier.

— Entrez, cria une voix joyense.
Nous le trouvames debout, pres de la table

ronde, qu'eclairaient vivement deux lampes po-
sees au milieu. II Otait occupe denouer les
ficelles d'un gros paquet enveloppë de papier noir
et cachetó de cire Brune; a, cote, une lettre rose,
fleurant bon, s'entr'ouvrait mysterieusement.

— Vous arrivez bien, les enfants, dit-il en cares-
sant d'un geste paternel nos cheveux boucles. Si
vous pouvez defaire ce paquet, je vous abandonne
le contenu.

Je poussai un cri de joie, j'en ouhliai notre
proposition.

— Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que c'est?
dites, monsieur Rousset?

Et nos quatre mains resserraient encore les
gros nceuds qu'elles s'efforcaient impatiemment
de defaire.

11 ne repondit pas. Se croyant debarrasse de
nous pour un moment, it avait repris la lettre
ro3e, et s'absorbait dans sa lecture. 11 tortillait
sa moustache, comme quand it Otait tres content.

J'eus l'intuition que cette lettre venait de la
jolie dame.

— Monsieur Rousset, dis-je en le tirant par la
manche.

— Quoi done, mon enfant? fit-il d'un ton dis-
trait.

— Ne vous en allez pas. II y a en haut une tres
jolie chambre bleue, vous ne l'avez pas encore
vue. On pourrait l'arranger pour la dame et nous
y mettrions des fleurs. Tante Jeanne dira oui; on
vous aime tant chez nous.

L'officier reposa sa lettre et nous regarda avec
un bon sourire attendri.

— C'est impossible, mes chores mignonnes,
repondit-il tres doucement. Je voudrais bien,
mais je ne peux pas. Je ne vous oublierai jamais,
je reviendrai ; j'ai pense a vous, je veux que vous
ayez un souvenir de moi. Regardez un peu ce que
le bonhomme Noel vous a envoye de Paris.

Puis, comme it voyait des larmes perler au
Nord de nos paupieres gonflees, — les hommes
n'aiment pas ä voir pleurer les femmes, ne fus-
sent-elles encore que des petites fines, — it tira
son couteau de poche et se hâta de trancher les
ficelles et d'ouvrir la bolte.

Deux superbes poupees, si belles que nous n'en
avions jamais vu de pareilles, presque trop
lourdes pour nos bras, l'une blonde, l'autre
brune ; l'une en bleu avec des bottines de satin,
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l'autre en rose avec des souliers mordores, s'of-
frirent a nos yeux emerveilles. La joie nous con-
pait la parole.

Notre officier, souriant de notre bonheur, glissa
deux mots en apartó a. tante Jeanne qui venait
d'entrer et le grondait de cette folie.

Nous etions heureuses, nous exultions, nous
etions folios.

Ce jour -la prit date dans notre vie d'enfants.
Apres le souper, toute la famille se reunit pour

la veillee chez tante Jeanne, dans la grande
Salle. L'officier avait fait venir toutes sortes de
bonnes choses de chez le confiseur du coin et nous
bt)mes a son com-
plot rétablissement
avec du vin. de
Champagne. Nous
jouttmes ensuite.
tons ensemble a. co-
lin-maillard, puis au
loto pour nous re-
poser : les enjeux
furent des fondants
au chocolat et des
dragees. Je ne sais
quelle chance nous
avions, ma cousine
et moi, mais nous
gagnions presque
toujours. Seule-
ment, en petites fil-
les tres sages, nous
fimes provision de
ces bonbons pour
les jours suivants.

Quan d, selon
l'ancien usage, le
eouvre-feu de dix
heures sonna a la
Collegiate, chacun
se leva et je vis le
,capitaine echanger
avec les divers mem-
bres de ma famille
de nombreuses et
cordiales poignees
de main.

— Que Dieu vous benisse I dit tante Jeanne
avec solennite.

Et le jeune homme pressa respectueusement de
ses levres la vieille main rid g e qu'on lui tendait.

Je ne comprenais plus, mais je voyais trouble,
j'etais trop fatiguee.

Ma cousine, accablee de sommeil, fut emportee
dans les bras de sa mere. Je la vis s'en aller
ainsi, clans le vague de mon propre assoupisse-
ment, la tete renversee entre: ses boucles epar-
pillees sur repaule maternelle, serrant d'un bras
sa grosse poupee, l'autre main fluette laissant
pendre le mouchoir none aux quatre coins qui
contenait sa part de friandises. M. Rousset la

baisa au front sans l'eveiller. Et comme j'etais de
la mason, it me prit contre sa poitrine ainsi qu'un
tout petit enfant et me posa sur le seuil de ma
chambre apres m'avoir embrassee longuement.

Ce fut ainsi	 partit. Et le lendemain, ma
cousine et moi nous pleurames toute la journee.

A.-M. GLADES.

OPHELIE

Par MARC ANTOKOLSKI

Les artistes russes ont pris la coutume, depuis
un grand nombre d'annees, de faire de Paris leur
residence de predilection. Quelques-uns memo

y soul venus faire
leurs etudes en qua-
lite de pensionnai-
res du tzar, un peu
de la meme facon
quo nous avons l'ha-
b tud e d'envoyer
nos jeunes peintres,
sculpteurs,graveurs
et musiciens etudier
leur art a la Villa
Medicis, a Rome.

Les sculpteurs
sont_representes par
le plus celebre ar-
tiste russe de cette
époque, par M. Marc
Antokolski.

Ne Wilna, en
1849, M. Antokol-
ski out , a vingt-
deux ans, la satis-
faction d'être admis
comme eléve libre

l'Academie de
Saint - Petersbourg
et, presqu'aussitet,
d'obtenir une me-
daille d'argent pour
son Tailleur juif.
L'annee suivante,
recevait, pour son
Avare, qui a figure

au Salon de Paris, en 1807, une pension via-
gére. Ses productions sont nombreuses et, pour la
plupart, appartiennent au tzar.

L'une des plus remarquables est cette figure
en marbre quo reproduit notre gravure et qui est
intitulee helie. On volt combien la douce et
reveuse heroine de Shakespeare est poetique-
ment evoquee par le maitre russe.

En 1878, M. Antokolski a ête successivement
nomme chevalier de la Legion d'honneur et
membre correspondant de l'Institut de France.
Ses envois b. l'Expositi on universelle de cette merne
annee lui avaient valu une medaille d'honneur.

EDOUARD ROLLET.

i7,1%	 ,OmitsiE.• — Bas-relief en marbre. par Antokolski.
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LES P LANTES D'APPARTEMENT

Aujourd'hui, tout le monde aime les fleurs, ou
plut6t croit les aimer. Les bouquets sont de

toutes les fetes : it n'est pas un appartement qui
n'en soit ornO, depuis l'humble bouquet de vio-
lettes a deux sols jusqu'aux merveilles d'elegance,
veritables petits chefs-d'oeuvre, qui sortent de

LES PLANTES D 'APPARTEMENT. - Vallee des environs de Luchon oft croissent divers safrans.

chez les marchands a la mode. Et les fleurs des
champs ! Qui n'en raffole ! Qui ne s'attendrit a la

1ES PLANTES D'APPARTEMENT. — Jacinthe sur carafe.'

vue d'un bleuet ou d'un coquelicot entoure
d'epis! Aime-t-on les fleurs puree qu'on adore
les bouquets? Je repondrai audacieusement non.

Le culte du bouquet n'est que trop souvent —
a Paris surtout — I'indice a peu prës certain de
l'indiff6rence pour les fleurs en elles-mêmes. Et
cette indifference it faut en chercher la cause, fa-

LES PLANTES D'APPARTEMENT. - Vase it crocus avec
jacinthe au centre.

cile a trouver. Il ne suffit pas de placer une
fleur dans une potiche comme on ferait d'une
gerbe des champs. Ces pauvres fleurs sont des
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titres vivants : elles vivent, et pour entretenir leur
vie it faut leur prodiguer quelques soins; it faut
etre done, par suite, non seulement de patience,
mais de connaissances n'est pas bien diffi-
cite de se procurer.

Une vraie maitresse de maison, ,jalouse de son
interieur,'ne peut voir, sans chagrin, deperir ces
jolis palmiers, ces caoutchoucs, ces araucaria,
voice meme ces orchidees qui ornent si delicate-
ment son salon. Aussi, sommes-nous persuade de
faire oeuvre utile en offrant b. nos lectrices quel-
ques conseils qui leur permettent de garder en
bonne sante les plantes de bears appartements, de
bear donner eel air de vie qui fait toujours plaisir

voir.
Comment et quand doit-on arroser une plante?

Comment faut-it la placer? Certaines especes
demandent-elles des soins speciaux? c'est ce que
nous allons rechercher.

Est-ce d'hier que le culte des fleurs s'est re-
vele ? Nous ne remonterons pas au Deluge, mais
nous ne pourrons nous empecher de rappeler la
donee et naïve fiction de Jenny rouvriere. Mais
oil est-elle la pauvrette et sa mansarde aussi? El
les plantes d'autrefois, ott sont-elles? La girofiee,
la mere de famille (la pdquerette), l'ceillet, ont
peu pros fait leur temps, malgre tout leur merite.
La science et rhabilete des horticulteurs ont
dote nos marches aux fleurs d'une masse de ye-
getaux qui ont detrône leurs aines : les palmiers
de toutes sortes, l'araucaria, les dracaena, raspi-
distra, sans oublier les plantes a oignon et celles
qui, grace a leurs caracteres volubiles, ornent nos
balcons et nos fenetres de leurs delicats et inex-
tricables entrelacements.

Avec le printemps qui arrive, l'appartement va
nous presenter ses carafes a jacinthes, ses vases
a crocus; aussi profiterai-je de l'occasion qui se
présente pour en dire quelques mots.

LA JACINTIIE

Ovide nous apprend comment naquit la jacin-
the, je me dispenserai de vous le redire, persuade
d'ailleurs que vous le savez aussi bien que moi.
Mais ce qu'on sait moms, c'est qu'il en existe ac-
tuellement plus de 2,000 varietes aux nuances di-
verses, La riche gamme des couleurs s'est aban-
donnee a ses fantaisies les plus effrenées : du
blanc pur et virginal, on passe par d'incalcu-
tables transitions au jaune, au rouge, au bleu, au
violet fonce, qui nous donne presque l'impres-
sion du noir.

La culture d'appartement n'admet que la belle
jacinthe de Hollande aux grappes fournies et
opulentes ; la jacinthe de Paris et la Romaine sont
reservees au bouquet populaire, a la voiture des
marchands des quatre saisons.

Nous ne conseillons pour l'appartement que la
culture sur carafes, & la fois elegante, attrayante
et instructive. Comment la pratique-t-on avec
susses? Comme pour faire un civet it faut un
Havre, de même dans le cas present it nous faut

tout d'abord nous -procurer des carafes. II en
existe de nombreux modeles, et rainateur qui
voudra satisfaire son goat n'aura guere que l'em-
barras du choix : les devantures des grainiers
echelonnes au quai de la Megisserie en montrent
de toutes les formes eta la portee de toutes les
bourses.'

De novembre a decembre, on remplit ces ca-
rafes d'eau et on place les bathes a leur surface,
de maniere que leur base affleure le liquide. Par
suite de rêvaporation inevitable dans un appar-
tement maintenu a une certaine temperature, le
niveau baissera; aussi faudra-t-il ne pas negli-
ger de le maintenir en ajoutant de l'eau de temps
a autre. Le liquide, en contact avec une matiere
'organisee comme les racines, presente une ten-
dance a se corrompre, aussi serait-ce une sage
precaution d'ajouter une pincee de sel de cui-
sine ou quelques fragments de char_ bon de bois.

'D'une maniere generale, l'eau devra toujours etre
tres pure.

Au bout de quelque temps — temps variable,
d'ailleurs — apparaissent les racines qui se deve-
Iopperont plus facilement si on a be soin de lais-
ser les carafes dans un endroit obscur d'abord,
puffs dans une piece a temperature assez elevee.
Plus tard, quand rinterieur des vases est garni
par les racines arrivees a leur complet develop-
pement, les tiges fiorales commencent a pointer
et abors seulement on pent disposer les jacinthes
dans l'appartement qu'elles .doivent, par leur HD-
raison, contribuer a orner.

Que doit-on faire des oignons aprés la floraison?
Le mieux est de couper les tiges quand les flours
commencent a se Caner, tout en conservant les
feuilles. Quand ces dernieres sont dessechees, on
enleve les bulbes qu'on place dans un lieu sec jus-
qu'a rannee suivante. Les oignons presentent
rinconvenient d'étre frequemment epuises par
le fait de la culture sur carafes, aussi l'amateur
qui desire avoir longtemps de belles plantes,
fera-t-il bien de renouveler sa provision chaqu e
annee, sans pour cola se priver de celles de
rannee precedente qui seront cultivees en pot ou
en pleine terre.

La disposition des carafes a, jacinthe dans l'ap-
partement nest suj et te a aucune regle, elle depend
entierement du goat des amateurs qui devront
s'ingenier a en faire ressortir tout le merite et
toute la valeur ornementale. II est cependant in-
dispensable de ne pas les releguer trop loin de la
lumiere.

LE Caucus
Le crocus ou safran se prate a merveille a la

culture d'appartement, Son merite est reel, sans
que cependant it puisse rivaliser avec celui de la
jacinthe. Quelques bathes dans tine coupe, dans
un petit panier a anse, dans un vase perce de
trous, ne seront jamais deplaces, au sein des
elegances de rappartement le plus somptueux.
Ses fleurs sont grandes, richement colorees, mais
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fugaces; c'est la leur plus grand defaut, mais
d'un autre cOte, elles presentent l'avantage de
ne pas posseder le parfum fatigant de la jacinthe.

La plantation des oignons de safran se fait
d'octobre a novembre soit en potties, soit dans
les vases speciaux dont nous avons parte plus
haut. Ces oignons êtant tres petits, it faudra done
en placer plusieurs dans chaque recipient ; le
nombre dependra des dimensions des vases. La
culture en pots devra etre faire en terre legere
qui aura recu un bon appoint de terreau bien de-
compose. II n'en est pas de meme quand on em-
ploie des vases perces de irons on le substratum
consistera en mousse qu'on aura le soin de main-
tenir toujours humide. On prendra rapide-
ment I'habitude de disposer soi-meme les bulbes
dans ces vases qu'on emplit de mousse a mesure
que les oignons sont engages dans les trous, la
base dirigee vers le centre. Lors de la defloraison,
on recueillera les bulbes qu'on trailera de la
meme maniere que ceux des jacinthes.

Le nombre des varietes de safrans est loin d'être
aussi considerable que celui des jacinthes, aussi
pouvons-nous en indiquer quelques-unes pour
guider nos lecteurs parmi les varietes a fleurs
blanches, la Candeur, la Pucelle, toutes deux d'un
blanc pur ; Mammouth, blanc satine; parmi les
bleues : Amazone, bleu perle strie de lilas.; Wal-
ter Scott, bleu strie et panache de Blanc; Nec
plus ultra, bleu panache de lilas; Grand jaune,
jaune fonce ; Albion, fleur violette panachee de
blanc, etc.

est bon de rappeler que toutes ces varietes
fleurissent au printemps, en mars-avril ; ce sont
des plantes vernales, d'origine europeenne ( mon-
tagnes de France, etc.) ou asiatiques.

Il n'en est pas de meme du safran en usage
dans les pharmacies, qui provient de cultures
fades dans un but industriel en certains points
de la France, aux environs de Pithiviers, par
exemple, et qui fleurit au mois d'octobre. Si on
voulait en cultiver; it faudrait avoir soin de le
planter de mai a juillet. Les flours en sont d'un
violet saline et naissent avant les feuilles.

La chaine des Pyrenees ne renferme pas seule-
ment le Crocus venerus, mais encore une autre
charmante petite espece, le safran a flours nues
(Crocus nudiflOrus), aux flours d'un beau violet,
plus etroites et un peu aigues a leur sommet.
Comme dans le safran des pharmacies, les feuilles
ne paraissent qu'apres la floraison, d'on son nom
de safran a flours nues. Les garrigues les plus
arides de la Provence voient fleurir egalement,
des le mois de fevrier, le joli safran versicolore
(Crocus versicolor;, dont la flour blanche est lavee
do violet et striee de pourpre. La Corse est la
patrie du Crocus minim us qui ne depasse pas dix
centimetres et dont les feuilles paraissent avant
les flours.

P. HARIOT.

Attaché au Laboratoire de botanique du Museum.

LA BALEINE DE PORSMOGUER

Les tempetes des premiers jours de fevrier
ont rejete sur la cOle bretonne un remarquable
specimen de ces grands mammiferes marins que
l'on designe sous lo nom de cetaces. Dans la nuit
du 6 fevrier, une enorme epave etait signalee
dans les rochers qui forment les bords d'une jolie
baie situee a l'extreme pointe ouest du Finistere,
sur la plage de Porsmoguer, a sept kilometres
N.-0 du Conquet.

Au recu d'une depeche du commissaire de
l'inscription maritime du quartier du Conquet,
je me rendis au lieu designe, dans l'espoir d'ajou-
ter quelque piece interessante aux riches docu-
ments que possede le Cabinet d'Anatomie corn-
paree du Museum.

L'Opave n'etait autre qu'une Balcenoptere com-
mune (B. musculus ou Rorqual), mais sa grande
taille lui donnait uric certaine valour : elle mesu-
rait vingt et un metres environ.

Lorsque j'arrivai, elle etait couchee sur le dos,
au milieu d'un amoncellement de roches grani-
tiques, veritable chaos comme on en voit partout
sur les c6tes de cette pittoresque partie de la
Bretagne.

La photographic ci-contre, que j'en ai prise
du haut de la falaise, montre la face ventrale
de l'animal, earacterisee par de larges replis de
la peau formant de longues stries paralleles qui
s'etendent de l'extremite de la machoire infe-
rieure a l'ombilic.

Pour etudier a loisir l'animal qui m'apparais-
sail en êtat de decomposition avancee, et afin de
l'approcher plus facilement, je pris les mesures
neeessaires pour le faire haler sur une plage de
sable voisine.

Grace a Fhabilete des marins bretons, Fopera-
tion tres difficile s'executa a la premiere maree.
Je pus constater que la Balcenoptere avait etc
brisee au niveau des reins et que, trainee de
recifs en recifs, elle avait perdu une de ses na-
geoires.

Des lors, on ne pouvait songer a en tirer quel-
que parti pour une collection.

L'etat de decomposition de l'animal n'a memo
pas permis, malgre le desir qu'on avaient quel-
ques personnes, de tenter l'extraction de l'huile
que fournit ordinairement en quantite conside-
rable le lard epais qui revel, tout le corps.

L'echouement de la baleine de Porsmoguer
reste toutefois un evenement interes.sant, car it
est rare que des specimens d'aussi grande taille,
c'est-a-dire presque adultes, soient rejetes sur nos
cOles. Cependant, cette espece est tres abondante
aussi bien dans l'Ocean que dans la Mediter-
ranee.

D r H. BEAUREGARD,
du Museum.
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BALMS kill:WEE sue LA. COTE DE PORSMOGUER (FINISTERE). — Dessin de S.uvert, d'aprês nee photographic.

AMUSEMENTS SCIENTIFIQUES
dans le memo sons (fig. 1). Adaptez au troisiame trou tat
cinquième tube droit Muni (fun entonnoir I'M a la tire, et
traverse diametralement it la partie superieure d'une - ai-
guille a tricoter. Nous avons ainsi conslruit noire appareil,

it s'agit de le faire , tenir
en equilibre. Pour cela,
prenez deux batons,deuK
manches a balai, si vous
voulez, etreliez lours ex-
tremi tes : en bas,par One
planchette, en haul, par
une simple baguette; puis
accrochez au milieu de
ce poi tique, a l'aide d'un
ill de soie três fin mais
assez resistant, votre sys-
tame de tube par le mi-
lieu de l'aig,uille (ii est
preferable, si la chose est
possible, de fixer le fit au
pla fond). On empeche la
partie inferieure de ba-
lancer en piquant une ai-
guille d'une partau
thou (fig, 2), d'autre
part, dans un peu de (ire
fixes au centre du plat.
L'appareil est prdt fonc-
tionner : en effet, rempl is-
sez d'eau le cornet,elle va
s'echapper par les orifices

recourbes, et en memo temps, l'appareil se mettra a tourner
en sells inverse avec une vitesse d'autantplus grande quo le
cornet sera plus dive par rapport au bouchon. Si l'on pique
alors des cavaliers sur les orifices, on peut'convenir quo le
gagnant sera celUi qui s'arrétera le plus pros du poteau.

CHERGB.

Paris. — Typographic du MACIASR1 PITTORESQUE, rue de l'Abbe-Gregoire, 	 Administrateur delegue et Gerant, E. BEST.

JEU DE COURSES HYDRAULIQUE

On pout, avec quelques bouts de bois, un plat et des brins
de macaroni, fabriquer un appareil des plus interessants.

Prenez quatre tubes de
macaroni dont les lon-
gueurs seront egales au

rayon du plat qui nous.
Servira de cuvete. Vous
rendrez ces tubes imper-
mdables a l'interieur en
promenant au boutd'un
fit un petit tampon de co-
ton imbibe d'huile. Re-
courhez b. angle d roit
cun d'eux a l'une des - ex-
tremites on ramollissaut
le bout 6. reau chaude et
le laissant ensuite bien
secher. On pout arriver
au theme resultat en bou-
chant a la sire Pune des
extremites des tubes, et
en fixant a angle droit
One moitie de cure-dent
(fig. 3). Prenez mainte-
nant un bon bouchon tin
peu grand et percez-le,
a. l'aide d'une tige de fer
rougie , de deux Irons
perpendiculaires l'un
Pautre, et situes dans un plan parallele aux bases du bou-
chon; percez-le encore d'un troisieme trou allant d'une
base au point d'interseetion des deux premiers (fig. 2).
Cola fait, adaptez vos quatre tubes recourbes , aux extrd-
mites des deux premiers trous de facon que les cour-
bures soient dans un meme plan horizontal et tourndes
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LE TOMBEAU DU CARDINAL DE RICHELIEU DANS L'EGLISE DE LA SORBONNE

TOAIBEAU EN MARBRE DU CARDINAL DE flicnEuEu DANS L'EGLISE DE LA SORBONNE, execute par Girardon.
Gravure de Thiriat.

Un des chefs-d'oeuvre de la sculpture decora-
tive au dix-septieme siècle est le tombeau du
cardinal de Richelieu que l'on peut voir dans la
chapelle de droite de l'eglise de la Sorbonne, a
Paris, et qu'executa, yers 1670, le statuaire Fran-
cois Girardon.

L'ordonnance en est somptueuse et três noble.
Sur un sarcophage renfle dans sa pantie infe-
rieure et que des feuilles d'acanthe garnissent aux
quatre coins, le grand cardinal est assis plutOt

31 MARS 1891.

qu'il n'est couche. Pareil a un lutteur qui s'af-
faisse, frappe d'un coup mortel, it est tombê,
portant une main crispee sur son cceur. Sa der-
nière heure est venue : ii le sent. 11 lui taut dire
adieu a ce pouvoir, dont it a eu taut de peine a
reunir en sa main tous les fits, pouvoir plus que
royal, et dont la possession a fait de lui plus que
l'arbitre, presque le dominateur de l'Europe.

La Religion, dans cette crise terrible, le sou-
tient. Agenouillee derriere lui, elle l'a recu dans

6
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ses bras, et, les yeux au ciel, toute pleurante,
elle semble aider le defenseur de la catholicite A
mourir. A sa droite, deux Genies aux formes en-
fantines. Tous deux, comme la Religion, sont en
pleurs. L'un des deux tient debout Pecusson qui
porte les armoiries du cardinal, en relief. Aux
pieds du moribond, la Science, inconsolable, est
assise, un livre ouvert stir ses genoux.

Tout l'ensemble est en marbre blanc, et d'un
grand earactere, en depit de la minutie du de-
taiLL es accessoires sont traites avec tine precision,
reproduits avec un scrupule qui rappellent les
oeuvres actuelles de la statuaire italienne; le sar-
cophage, pour prendre un exemple, est recouvert
d'une courte-pointe de dentelles, au chiffre du
cardinal. Le lit de repos, etendu stir le sarco-
phage, et sur lequel s'est affaisse Richelieu, n'est
pas moins orne que la courte-pointe, et le sta-
tuaire y a trace, en un relief 4. peine accentue,
tine multitude de dessins qui ne nuisent pas plus
A l ' impression generale que les dentelles mer-
veilleusement travaillees de la eourte-pointe.
Il faut memo & l'observateur une etude attentive
de 1'o3uvre pour arriver A se rendre compte de ce
detail. On ne voit tout d'abord 'quo la noble
silhouette du mourant, les deux figures plain-
tires qui l'assistent, et qui, drapees a ravir, sont
superbes dans la simplicite touchante de leurs
gestes.

Rappelons que Girardon etait fils d'un fon-
deur. Ne k Troyes, en 1628,11 avait rte place tout
d'abord chez tin procureur oil on I'employait,
en qualite de petit clerc, & faire les courses et
copier d'inintelligibles arias de procedures qu'il
s'amusait a illustrer en marge de croquis. Le
procureur, lasso, le rendit a son pore qui, sur la
priers de l'enfant, le placa chez un ebeniste
quelques ouvriers taillaient en bois des images
pour les eglises des environs.

Le petit Francois se mit bienta a Pceuvre avec
eux et quand le patron, qui avait aussi la clien-
tele des chateaux de la region, l'emmena. tra-
vailler avec lui chez le chancellor Seguier,
celui-ci, émerveille de son adresse, le prit sous
sa protection et l'envoya etudier la sculpture,
pour de bon, dans I'atelier d'Anguier.

Francois, le premier des Anguier, passait alors
pour le chef de la sculpture francaise. On voit de
lui, au Musee du Louvre, le, tombeau qu'il executa
pour le due de Longueville, et, dans la chapelle
du lycee de Moulins, le tombeau de ce due de
Montmorency que Richelieu fit decapiter, , en
1639, A Toulouse. Ce ne sont point ' des oeuvres
banales, et les figures allegoriques qui accompa-
gnent le principal motif sont des morceaux vi-
goureux, faits de main de maitre.

A cette forte ecole, Girardon apprit 4 fond son
metier.

Des son retour de Rome on Seguier l'avait
envoye etudier les antiques, il fit preuve d'une
reelle maltrise 4, son tour. En 1657, il entrait

l'Academie de peinture et de sculpture y etait
nomme professeur en 1659. Colbert, sur la re-
commandation de Seguier, lui faisait accorder
par le rei une pension de mine ems, en echange
de laquelle it entrait dans cette troupe brillante
de sculpteurs que le peintre Le Brun, directeur
des travaux decoratifs de Versailles, avait orga-
niser et qu'il faisait marcher & son gre, donnant
lui-méme les idees, fournissant aux artistes les
dessins, et faisant exclure, brutalement, tous
ceux qui refusaient de s 'asservir a ses moindres
caprices.

Girardon fut tin des preferes de Le Brun, parce
qu'il sat a merveille se pliera toutes les exigences
de ce decorateur pompeux et fecond. On dit
memo qu'il en oublia-sa personnalite, h tel point
qu'il n'etait plus qu'une sorte de praticien de Le
Brun. Celui-ci lui fournit en effet le dessin, non
seulement des groupes qu'il lui dernanda pour Ver-
sailles, mais du tombeau de Richelieu. Ce dernier
trait serait-il exact, quo Girardon n'en resterait
pas moins un maitre pour la justesse des mou"e-
ments, la grace des attitudes, la legerete enfin et
l'adresse de l'execution.

Girardon, en dehors de ses grands travaux,
executa un nombre considerable de bustes, et
specialement ceux des grands derivains de son
temps. II mourut en 1715', A Paris.

JORDANT.

CHICAGO

I

LES FONDATEURS DE LA VILLE.. - LE QUARTIER

DES AFFAIRES.	 LES AVENUES ET LES BOULEVARDS.

On demandait k tin citoyen de Chicago com-
hien it y avait d'habitants dans sa ville natale:
— Je ne saurais vous le dire au juste, repondit-
il, je suis absent de chez moi depuis one se-
maine.

11 gait impossible de traduire d'une facon plus
saisissante le prodigieux accroissement d'une
bourgade qui comptait a peine 4,000 Ames en
1837, et dont la population depasse aujourd'hui
le chiffre de 1,250,000 habitants.

Les commencements de cette future metropole
du Nouveau-Monde furent des plus modestes. 11
y a deux siecles, deux Francais, le Pere Mar-
quette, de la Compagnie de Jesus, et Louis Joliet,
tin agent du comte de Frontenac, gouverneur du
Canada, exploraient les bords du lac Michigan
et debarquaient h l'embouchure d'une petite ri-
viere appelee Chicago par les indigenes. Le nom
que portait ce cours d'eau, dans la langue des
Pottaouattomis, n'etait que trop justifie; il you-
lait dire puant, pestilentiel, deletere. Le Pere
Marquette prit la fievre et Joliet ne jugea pas op-
portun de fonder un etablissement dans un en-
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droit aussi malsain. It prefera laisser son nom a
la petite ville on se trouve aujourd'hui le grand
êtablissement penitentiaire de l'Illinois. Les
malfaiteurs de ce pays-la « vont a Joliet », de
meme que leers confreres de Paris « vont a
Mazas » ; l'intrepide explorateur aurait merits
une moms sinistre renommee.

L'apOlre de l'Amerique francaise et l'intelligent
collaborateur de M. de Frontenac n'avaient fait
que passer ; le premier pionnier de la civilisation
dans ces marais empestes fut un esclave negre
echapp6 de Saint-Domingue.I1 s'appelait Baptiste
Point-de-Sable. Sur la langue de terre comprise
entre le lac Michigan et l'un des bras de la
riviere decouverte par Joliet et Marquette, it
construisit une butte dont it fit un entrepOt de
fourrures. Si ce noir, au lieu d'acheter des peaux
de castor aux Incliens, await eu l'idee de se mettre
en regle et de preparer a longue 6cheance une
speculation sur les terrains, combien de millions
it aurait laisses a ses descendants! C'est sur
l'emplacement on se trouvait la cabane de l'es-
clave fugitif que vont s'etaler les merveilles de
I'Exposilion universelle de Chicago.

Nous ne savons si Jackson-Park I'emportera
sur le Champ de Mars, et si l'Amerique battra la
Prance, mais, si curieux que soient les prodiges
de l'industrie du. Nouveau-Monde accumules sur
les bords du lac Michigan, le plus etonnant des
spectacles offerts a l'admiration des visiteurs
sera Chicago elle-méme. II n'est pas de ville aux
Etats-Unis ou 1113 etranger puisse se faire une
idee plus complete de cette vie a haute pression
qui est absolument inconnue des peuples de l'an-
cien monde.

11 faut voir le quartier cornmercant de Chicago
viers cinq heures et demie du soir, au moment on
les employes sortent des magasins. et on les fa-
meuses maisons de dix a quinze stages lancent
d'un seul coup sur la voie publique leur popula-
tion de quatre mille personnes.

Randolph street, State street et une partie de
l'avenue Madison deviennent les points les plus
animes qui soient sur le globe.

Nous avons choisi la premiere de ces deux voies
pour en donner une vue, parce qu'elle est une de
celles qui restiment avec le plus de fidelite la
physionomie generale de la ville. L'intensite
du mouvement des pietons et des voitures et
la variete des constructions dont elle est bor-
ciée sont une image reduite, mais exacte, d'un
genre de vie et d'une (Tole d'architecture qui
sont les produits speciaux dune nouvelle civi-
lisation americaine, creee pour ainsi dire de
toutes pieces au lendemain de la guerre de
Secession. D'ailleurs, les Europeens qui se ren-
dront a ('Exposition apprendront bien vile a con-
naitre Randolph street ; c'est cette voie qu'ils de-
vront suivre pour alter voir le fameux Temple
des Francs-Masons, monument sans rival dont

les premieres assises s'elevent rapidement au.-
dessus du sol et dont les dimensions colossales
doivent depasser, assure-t-on, celles des plus
grands monuments connus, la tour Eiffel exceptee.

II est permis de s'effrayer de l'animation que
prenclront certains quartiers de Chicago, lors-
qu'aux 1,t).50,000 habitants de la yule viendront
s'ajouter 3 ou 400,000 strangers.

On jurerait que cette foule a la flevre. Si dans
les rues de Rome vous demandez votre chemin

un passant, it se fera un plaisir de vous accom-
pagner et de vous mettre lui-meme sur la bonne
route; a Paris, on n'est pas tout a fait aussi obli-
geant pour un stranger, mais on s'arréte d'assez
bonne grace pour lui fournir des indications; a.
Chicago, it faut courir a cute de la personne que
l'on interroge; on obtient des renseignements,
mais a la condition de ne pas faire perdre une
minute a un homme trop pressd pour engager
une conversation sur un trottoir.

Aussi, les Cannes sont-elies inconnues dans
une ville dont les habitants comptent les secondes
de leur existence ; elles sont proscrites comme
un embléme de paresse et d'oisivetó. Le revol-
ver, dont un Americain ne se separe jamais, est
un instrument de defense plus efficace et moms
encombrant.

Les cable-cars sont enleves d'assaut par une
foule impatience, affairee; ce sont des tramways
electriques dont la vitesse est d'environ 14 kilo-
metres a l'heure. Chaque train se compose de
4 vultures et peut transporter 400 personnes.
C'est le moyen de locomotion que preferent les
habitants de Chicago; sur les bords du lac Michi-
gan, les anciens omnibus n'existent guêre plus
qu'a Fótat de curiosite historique et les tram-
ways frames par des chevaux commencent
tomber en decadence.

Dans les batailles qui s'engagent autour des
cable-cars, pour conquerir une place, on ne
respecte ni le sexe ni l'âge et on ne redoute pas
outre mesure le casse-tele du policeman. Les
petits marchands de journaux montent sur les
marchepieds et annoncent d'une voix stridente
l'incendie ou l'assassinat du jour. Le plus sou-
vent, le nombre des voyageurs dep-asse le chifire
reglementaire, mais une lois que le cable-car est
en marche, aucune puissance humaine ne saurait
l'arréter. Les lourds camions charges de char-
bon, les charrettes, les voitures publiques se
croisent, se heurtent, se renversent. Le passant
n'a que I'embarras du choir s'il desire etre
ecrase.

Le peril est bien plus redoutable encore dans
les quartiers on wagons et locomotives circulent
a niveau de la vole publique. On a coutume de
dire en Europe que tous les chemins menent a
Rome; en Amerique on dit, avec plus de raison,
que tous les chemins de fer menent a Chicago.
Si aux 33 lignes principales qui aboutissent aux
6 gares de la ville on ajoute 15 bifurcations si-
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tuees tres peu de
distance, on arrive
a un chiffre total de
50 voies ferrees qui
mettent tonics les
portions du terri-
toire des Etats-Unis
en communication
directe avec la me-
tropole du com-
merce des grains,
du bois, du fer et
des salaisons.

La plupart de ces
lignes arrivent au
cceur de la- vine.
C'est en vain que
la municipalite a
rendu des arretes
pour reduire la vi-
tesse des locomo-
tives; les trains qui
circulent sur des
chaussees encorn-
brees de pietons,
de cbarrettes et de
voi tures, ont beau
ralentir leur mar-
che, ils n'en restent
pas moins meurtriers.

600 victimes ; ce
chiffre effrayerait
nos vieilles cites
d'Europe, mais de
l'autre cote de I'M-
lantique on n'atta-
che pas autant de
prix a la vie hu-
maine que chez les
peuples de l'aneiea

continent.
Ii faudraitune de-

pense de 500 , mil-
lions de francs pour
faire passer les Che-
mins de fer sous des
tunnels ou pour
construire des via-
dues, et les habi-
tants de Chicago
sant d'autant moins
portes a faire cesa-
crifice, qu'un rema-
niement du reseau
des voies ferrees
entrain erait proba-
hlemen t la suppres-
sion d'un privilege
dont ils reticent le

voyageurs qui arrivent

CHICAGO. - ;Raison Pullman a dix Ones.

Its font chaque annee I plus grand profit. Les

CHICAGO. - Le monument du president Grant sur la place Lincoln.

dans l'une des six grandes gares de la future souvent memo ils doivent se resigner a passer la
metropole de l'Amerique ne peuvent continuer nuit a l'hetel. Vainement, les Yankees, plus eco-
leur route sans etre obliges de changer de wagon; nomes encore de leur temps que de leur argent,
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protestent contre de pareilles exigences, de
bonne ou de mauvaise grace, ils faut qu'ils payent
tri but.

II existe un contraste frappant entre le quartier
des affaires, ou l'activite deborde, et les longues
avenues qui aboutissent d'un cote 0 des pares sans

rivaux sur le globe et se perdent de I'autre dans
l'horizon de la prairie sans fin. L'avenue de 1'ltat
n'a pas moins de 25 kilometres de longueur et
est consideree, a bon droit, comme une des mer-
veilles de la vine. L'avenue du Michigan, les
boulevards Grant, Drexel, Ashland, Washington,
l'avenue de la Prairie, ne sont pas moins interes-

sants a visiter. A mesure que l'on s'eloigne de la
tour de l'Auditorium, oil se trouve le centre de
la zone commerciale, pour s'avancer viers la cam-
pagne, on ne trouve plus trace de rencombrement
qui rend si dangereux certains passages de Ran-
dolph street ou de Madison street ; on se crqirait
dans une autre, citó. Les edifices a quinze etages

disparaissent pour faire place a des constructions
moins grandioses, mais oiz it est plus agreable de
vivre. En dehors de l'etroite region reservee au
commerce, on ne voit plus rien qui ressemble
la colossale maison Pullman que reproduit une
de nos gravures, et qui est a bon droit celebre
comme un specimen de ce genre d'architecture.
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On salt que ces edifices monstres dont nous
aurons, d'ailleurs, a nous occuper de nouveau,
sont une des plus etranges Curiosites de la ville.
Tonle la population de certains de nos chefs-lieux
d'arrondissement tiendrait dans un de ces
men ts gigantesques a, dix ou a quinze etages, qui
se suffisent a eux-mémes. On y trouve des res-
taurants, des journaux, des banques, des , maga-
sins de toutes sortes, des dentistes, des medecins,
brof tout ce qu'il faut pour vivre et tout ce qu'il
faut pour mourir.

La maison Pullmann nous a paru digne d'être
signalee comme le type des constructions de ce
gelire. Non seulement elle a dans ses grander
lignes une harmonik qui fait (Want a la plupart
de ses rivales, mais ncore elle se recommande
a I'attention des etrangers par le nom memo
qu'elle porte. C'est, a Chicago que l'inventeur des
Pullman's cars a fait sa fortune. Dans l'etablisse-
ment, qu'il a fOnde dans la banlieue de la ville se
fabriquent les grands wagons bien connus sur
toutes les voles ferrees du Nouveau-Monde.

Lorsqu'on arrive dans les quartiers eloignes du
centre des affaires, la vie americaine, si fievreuse
aux heures de travail, se presente sous un autre
aspect. Ces coquettes villas, separees de la voie
publique par des petits jardins, appartiennent a
des commercants qui, leurs bureaux une fois fer-
'nes, sont inpatients de rentrer chez eux et ne
son gent pas a passer lour soirée en dehors de leur
domicile. Les employes eux-mémes sont, en ge-
neral, proprietaires des maisons qu'ils habitent.

Quand on parcourt ces boulevards sans fin, on
est êtonne de la modestie des millionnaires de
l'avenue Michigan. Its n'aiment pas a Otaler leur
opulence sur la facade de leurs hedels; c'est pour
l'interieur qu'ils reservent des raft nements de
luxe. D'ailleurs, ils ont en general conserve des
allures d'une simplicite extreme qui causeraient
un vif etonnement a New-York, a Boston eta Phi-
ladelphie. Pendant les longues soirees d'ete, les
personnages les plus considerables de Chicago ne
craignent pas de s'asseoir, dans un fauteuil, de rant
la porte de leur habitation et d'engager avec leurs
voisins tine Conversation sur le temps qu'il fait et
sur les evenements de la journee. Les plus riches
font placer des tapis sur les marches de lours
perrons atin de menager les toilettes de leurs
femmes et de leurs titles; les autres se contenlent
des sieges les plus modestes; mais l'inegalite des
conditions sociales ne met pas obstacle a la cor-
dialite des relations de voisinage et, par une
anomalie singuliere, les habitudes patriarcales
que les premiers colons de l'Amerique du Nord
avaient apportees de leurs villages d'Europe ont*
reparu tout a coup au bout de deux siëcles dans
une ville de 1,250,000 habitants.

Autant le quartier des affaires est mal entre-
tenu, mal arrose, mal balayë, autant les boule-
vards et les avenues sent soignes comme des jardins.

Ces voles dependent de l'administration des pares,
qui parait s'acquitter de sa tache avec une vigi-
lance inconnue des autres autorites municipales.
Un square des plus frequentes est celui ou s'elêve,
sur une belle et massive construction de pierre,
la.statue dquestre de Fancier' president Grant.

Des dcriteaux interdisent aux camions, aux
charrettes et aux voitures de commerce de cir-
culer sur les voies qui sont soumises a un regime
special. Le pavage de gres qui rend si bruyantes
et si incommodes les rues encombrees de la zone
du centre, est remplace par de l'asphalte ou du
macadam; les trottoirs sont hordes d'une double
rangee d'arbres et sur le milieu du boulevard on
de l'avenue se deroule une large plate-bande de
gazon. Des massifs, on la Dore du Nouveau-Monde
kale ses richesses, se detachent a de courts inter*
valles sur la verdure. Chicago, voulant donner
un dementi aux impressions desagreables a l'odo-
rat que rappelle retymologie de son nom, a tenu
a devenir la ville des (tears.

(A suivre.)	 G. LABADIE-LAGRAVE.

PETITE PAGE D'HISTOIRE
LA PRISE DE SIDNEY - SMITH

I
II y a quelques annees, pros de vingt ens, des

papiers de famine que je compulsais m'appri-
rent que mon grand-pere paternel avail assiste
a la prise du commodore Sidney-Smith, dans la
baie de Seine, non loin du Havre. Le brave
homme, qui n'êtait qu'un simple matelot, avail
consigne, sur quelques feuillets de papier de
Hl, fabrique en Hollande, les principales peripe-
ties de ce fait d'armes, dn en grande partie au
hasard, aussi a la presence d'esprit d'un autre
matelot, d'un corsaire, comme on le verra plus
tard. J'en tirai alors quelques pages, qui me
paraissaient interessantes pour les curieux d'une
epoque si pleine d'imprevu, et si pleine
rasme. Depuis lors, les renseignemenls me sont
venus en plus grand nombre. tous confirmant le
recit primitif, mais apportant des details nou-
veaux et topiques , quelque chose comme la
couleur locale d'une scene historique qu'on ne
retrouverait assurêment pas dans la grande his-
Loire, mais qui no fut cependant pas, loin de la,
sans consequences d'importance.

Sidney-Smith, que Bonaparte rencontra stir
les remparts de Saint-Jean-d'Acre, fut un des
plus audacieux hommes de mer de l'Angleterre,
un de ceux qui nous Brent le plus de mal, a une
epoque ott, par la force memo des chores, notre
marine militahe etait dans un complet desarroi,
au lendemain de ses plus belles annales. Incon-
sciemment, entrainee par ses propres execs, la
Revolution await mine notre marine de guerre.
La plupart des officiers de carriere avaient
emigre, ou bien s'etaient retires. tan ne le$
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employait plus, si bien que pour commander les
escadres, on n'avait plus, sous la main, que les
officiers subalternes de la marine royale, ceux
qu'on appelait les officiers bleus. Tres braves,
cola ne fait pas robjet d'un doute, ils n'en
etaient pas moins incapables de commander des
escadres, et leur herofsme seul, en toute cir-
constance, put excuser une inferiorite notoire.
Sans doute la Revolution s'imagina-t-elle qu'il
etait aussi facile d'improviser des amiraux que
des generaux. Ce fut la son erreur, et une erreur
qui nous valut les desastres d'Aboukir et de
Trafalgar, on Nelson trouva une gloire demesuree.

Je ne voudrais pas me permettre de dire que
Nelson fut un chef ordinaire ; mais ii me semble
incontestable qu'ayant devant lui un adversaire
de la taille du de Suffren, par exemple, sa
besogne eht Ote beaucoup moins aisee. Ajoutons
a cola des equipages sans instruction pratique,
et dont les trois quarts etaient immobilises par
le mal de mer ; un materiel souvent deplorable,
une artillerie mal servie, pent-etre mal comman-
dee, et qui professait, en principe, qu'il fallait
toujours tirer a dêmhter. De la tant de projec-
tiles perdus, comme l'explique, avec une grande
autorite, le capitaine de vaisseau Chevalier, dans
un B yre oft la soi-disant fournaise du Victory,
monte par Nelson, a Trafalgar, fit a peine
soixante-dix victimes, tandis qu'a bord des vais-
seaux francais, les equipages etaient dócimes,
les Anglais tirant en plein bois et visant les
sabords, ce qui avait une efficacitó tout autre.
Mais, nous n'avons point a entrer dans de telles
considerations, a propos d'une affaire purement
episodique et, croyons-nous, fort peu connue,
bien qu'elle merile, a tons egards, les honneurs
de la publicite.

Encore les matelots faisaient-ils souvent defaut.
II arrivait que des navires armes comptaient
peine le tiers des hommes inscrits sur leurs
rOles ; et dans un moment ou la disette, presque
la famine, ravageait le pays, l'equipage recluit
d'un navire de guerre avait, a sa disposition, les
vivres destines au nombre d'hommes reglemen-
taire. Pas de reclamations, bien entendu! Seule-
ment, it etait specifió qu'aucune ration ne devait
etre vendue. Qui donc pouvait veiller a lastricte
observation de ces instructions, dans un moment
ou la discipline, si necessaire partout, et sur-
tout h bord des vaisseaux de guerre, n'existait
plus que de nom ?

Les emits et les relations du temps fournissent
des details vraiment curieux, sun la tenue, a la
mer, des vaisseaux francais ou chacun avait,
pour ainsi dire, le droit de commenter et de con-
trOler les ordres, ni plus ni moins que dans nos
gardes nationales , de nefaste memoire. Les
hommes n'en etaient pas moins braves; mais le
prestige du commandement, a peu pros disparu,
s'etait eparpille dans tous les grades, et it etait
difficile, pour no pas dire impossible, qu'un

homme, si heroYque qu'il Mt, si grandes que fus-
sent ses qualites professionnelles, tint dans sa
main une masse d'hommes et memo d'officiers
toujours disposes a la bruyante critique de ses
actes et cle ses instructions.

En depit de ces lacunes irreparables dans la
direction generale de notre marine militaire, ja-
mais pent-etre la valour individuelle ne s'affirma
plus hautement, et si nos annales maritimes gar-
dent encore quelque relief, a l'heure de desastres
collectifs sans precedents, elles le doivent aux
hardis corsaires que rien n'intimida, ni la mort,
ni la perspective plus terrible des pontons, et
qui, dans la Manche comme dans l'Ocean, et jus-
que dans la mer des Indes, multiplierent leans
actes d'indomptable courage et leurs exploits
presque fabuleux.

Parmi les hommes d'audace inoule dont les
fastes de la mer ont garde le souvenir, quelques-
uns depassent, en renommee populaire, nos plus
illustres amiraux. Robert Surcouf, pour n'en titer
qu'un soul, n'en est-il point un exemple? C'est
aux hommes de cette trempe que l'histoire de
notre marine doit de ne point avoir de lacune, et
ce sont des noms obscurs qui remplissent, dans
une longue periode de temps, nos annales mari-
times et servent de trait d'union entre la vieille
marine et la nouvelle, entre Madras et Navarin,
entre le bailli de Suffren et l'amiral de Rigny.

Les courses presque legendaires, quoique
toutes recentes, du corsaire confedere l'Alabama

qui, apres avoir pilló, incendie, could ou ama-
rine nombre de navires marchands federaux,
vint piteusement couler, presque sans combat,
en vue de Cherbourg, sont jeux d'enfants aupres
des exploits homeriques de nos corsaires de
Dieppe et de Saint-Malo, chez qui semblaient
revivre les Ames hóroiques des Jean Bart et des
Duguay-Trouin.

En effet, les deux adversaires, dans la guerre
de Secession, ayant des forces navales a peu pros
egales, ou tout au moins capables de se mesurer
l'une contre l'autre, it etait permis aux navires
armes pour la course, excellents marcheurs,
munis de machines aussi perfectionnees que
possible, construits, en un mot, pour se preci-
piter sur leur prole d'une facon foudroyante,
aussi pour echapper a des adversaires plus re-
doutables, — i1 leur etait permis, dis-je, d'user,
dans des cas graves, de leur vitesse exception-
nelle et de se dêrober, soit en plein Ocean, soit
en gagnant l'abri d'un port de guerre ou d'un
port neutre.

Chez nous, pendant toute cette periode funeste
pour notre marine militaire, qui commence a la
Revolution et comprend tout le premier Empire,
ce n'était pas cola. De veritables coquilles de
noix etaient armóes par des particuliers, dans
nos ports bloques, et, coUte que coAte, it fallait
sortir, sous les yeux de l'infatigable croisiere
ennemie, attendre le vent favorable, saisir sou-
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vent roacasion d'une null de tempete et giisser,
avec la protection de l'ouragan, sous les fregates
anglaises sans cesse en Oveil, et les gigantesques
vaisseaux de haut bord qui, plus lourds et moms
maniables, demeuraient en arriere, en seconde
ligne.

suture.)	 CHARLES CANIVET.

LE VICE-AMIRAL JURIEN DE LA GRAVIERE

La mort a refuse au vice-amiral Jurien de la Graviere la
joie et l'orgueil d'assis ter, efi qualite de parrain academique,
le lieutenant de vaisseau

Viand,— ou si l'on pre-
fere, le romancier Pierre Loti

quand it ira, le 7 avril pro-
chain, prendre seance solen-
nellement parmi les Qua-
rante.

C'est un brave et distingud
:Darin que nous venous de
perdre : it avait dignement
rempli sa carriere ' de soldat;
et, sans effort, avant quelque
chose a dire aprés avoir tent
fait, it est devenu un bon
ecrivain que l'Academie fran-
caise appela a elle. Ii etait
déjà de l'Institut, &Immo
membre fibre de-l'Acaddmie
des sciences.

Jurien de la GraviAre elait
ne aux bords de l'Ocean,
Brest, en 1812, d'un pore ma!.
rin qui est mort apres'Uvoir
atteint, lui aussi, la.grade de
vice-amiral, auquel • it avail
joint, entre temps, les fonc-
lions de prefet maritime etla
(lignite de pair de France.
Le jeune Edmond Julien en-
tra a l'Ecole naVale. II fut as-
pirant de marine en 1828, et
son Ore lui fit faire, des l'a- °
bord, l'apprentissage du me-

JIMIEN DE LA GRAVURE (Phottier si rude aim a bord de
fregates a voiles, tin ami du Ore, le capitaine Lalande,
plus tard contre-amiral, prit Jurien de Ia Graviere avec
lui dans plusieurs campagnes penibles et longues on le jeune
officier gagna les , Sevres.

Enseigne de vaisseau en 1833, Jurien de la Graviere fut
I'aide de camp du contre-amiral Lalande. Il remplit A son
honneur diverses missions scientifiques; et, devenu capi-
taine de corvette, passa comme aide de camp auprês de
l'amiral Iloussin.

De 1817 A 1850, le capitaine Jurien de Ia Graviere com-
mandant la corvette /a Bationnaise, fit a bond de ce * bati-
ment une croisière celebre dont it a rendu compte dans une
serie d'articles de la Revue des Deux Mondes, plus' lard
reunis en volume.

Capitaine de vaisseau des son retour en France, it fat le
chef d'etat-major de l'amiral Bruat pendant la campagne de
Crimee, It eut la charge difficile et ingrate de proteger les
communications de nos troupes debarquees; pins, quand
l'amiral Bruat eut succombd a une attaque de .cholera,
fl prit le commandement de Descadre et la rauaena en
France.

II fat nommd contre-amiral le Oar decembre 1855. Pen-
dant la guerre d'Italie, le contre-amiral Jurien de la Gra-
v,ere fut chargé de maintenir le blocus de Venise. Vint
!'expedition du Mexique dont it eut, en premier lieu,

le commandement. II fut nomme vice-amiral le 40 T janvier
4862, A peine debarque sur le nouveau continent, II eut la
sagesse d'entrevoir, des l'abord, toutes les difficultes de
l'entrePrise, et it Cigna la convention de Ia Soledad qui nous
aurait permis d'eviter des sacrifices et des desastres. La
politiqUe•ne permit pas ce quo la clairvoyance de ce soldat
patriole voulait faire.

On desavoua en haut lieu et on rappela le vice-amiral
Jurien,

II n'eut pas de peine a exPliquer saconduite et if re-
tourna au Mexique - s'illustrer A la tete de nos forces
navales, mais-debarrasse cette fois des responsabilites du
commandement . supdrieur de l'expedition. , Pendant la guerre
de 1870, le vice-amiral Jurien de la Graviere a eommande
l'eseadro du Levant; depuis lors, it n'a eu que des fonc-

E. Pirou)

Lions sedentaires, telles qua la
direction dU depot des cartes
et plans.

J'ai cite plus haut, parmi les
ouvrages- du vice-amiral Ju-
rien de IA Graviere, le compte
rendu de la campagne de la
Bayonnais_e. II a publie en-
core : Guerres anaritinies
sous la Revolution et l'Ent-
pipe, la Marine d'autrefois,
a Marine d'aujourd'hui,
Marines du quinziême et du
seizieme Si&le, les Conquetes
d'Alexandre Doria et Bar-
berousse,' les Corsaires bar-
baresques, etc.

Depuis 4869, le vice-arni-
rs1 Julien de la Graviere
tltait decold de la mddaille
militaire. I1 allait etre tree
amiral quand !'Empire
Lembo.

IL fat un des plus fiddles
parmi les serviteurs de ce
regime : ii resta un des der-
niers au palais des Tuileries
le 4 septembre, et ne se retina
que -quand it sut la fuite de
limperatrice assuree.

J. BAT:TULE.

LES RORDS DE . L'OISE

• DE HARL DAUBIGNY

II est rare qu'un grand artiste ait un grand
artiste pour ills : Karl Daubigny, suivant toute
apparence, aurait_ donne un Oclatant dementi
ce dicton, etc, brusquement emporte,
en 1886, au mois . de mai, par une maladie de
poitrine.

Fits de Charles-Francois Daubigny, ce Mare
peintre qui, de concert avec Francois Millet, Theo-
dore Rousseau, Jules Dupre, renouvela, viers 1835,
le paysage francais, Karl Daubigny avait herite
de son pore le sens et le goat de la peinture, et
le maitre dont it recut les conseils fut son pore.

NO en 1846, it avait vingt-deux ans quand
exposa pour la premiere fois au Salon, en 1868,
It s'y presentait avec des marines qui furent asset
remarquées pour lui valoir, des cette meme an-
née, une	 Il en obtint en 1874 une nou-
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velle. Ma, it avait quitte les pécheurs, sans
abandonner la Normandie toutefois, pour les
cultivateurs, et renonce a la mer pour les petits
ruisseaux, les prairies verdoyantes et les arbres.
11 y reussit, on peut le dire, a merveille. Dans

chacune de ses toiles ou de ses dessins, qu'il re-
prêsente, comme ici, les Bords de l'Oise, avec une
flottille de canards voguant en bande joyeuse
sur l'eau calme, avec des vaches paisibles qu'une
paysanne surveille, ou les prairies devorees par le

feu, ou le sol des bois attriste par la chute des
feuilles, on sent le méme amour de la terre, le
meme parfum de nature qui se degage, on est
pris par une involontaire emotion.

Et pourtant, Karl Daubigny, dans ce qui cons-
titue sa maniere, n'a quoi que ce soit de commun
avec la touche poetique, la facture delicate et

Legere, quoique precise ótonnamment, de son
Ore.

Le genie de Millet l'impressionne davantage;
enleve le morceau avec une energie plus brutale.
Ses soleils se couchent tout sanglants dans la
fournaise dorêe des beaux soirs, que leurs pour-
pres reflets font tragiques; ses paysans ont
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lure fatiguee des gens que le travail excessif en-
gourdit et qui, devant la force des choses, se
resignent.

On venait d'applaudir, au Salon de 1885, ses
Vendanges; it eat certainement pris, dans l'estime
de ses contemporains, la place laissee vide, en
1878, par son Ore, sans un refroidissement mal
soigné qui &genera inopinement en phtisie.

En dehors des paysages normands et de ceux
de la vallee de l'Oise, qui lui avaient fourni bon
nombre de ses toiles, Karl Daubigny s'est aussi
inspire de la fork de Fontainebleau.

LE DEVOIR PRESENT

Sous ce titre, M. Paul Desjardins a publie un
petit livre qui remue plus d'idees que beaucoup
de gros volumes, un ouvrage philosophique qui
obtient le succes d'un roman, un manuel de mo-
rale dont on se preoccupe clans la jeunesse des
ecoles. Le cas vaut qu'on s'y arrete, d'autant
qu'il revele un curieux kat d'ame, sinon parmi
les simples mortels, du moins parmi les manda-
rins de Ia litterature.

On sait qu'il y a dans la philosophic deux par-
ties distinctes : l'une, que tout le monde. com-
prend ; l'autre, qui n'est comprise de personne.
C'est de la premiere que M. Paul Desjardins
s'inspire. II ne fait point de metaphysique. Il ne
disserte point sur le devoir en soi. II traite d'un
clevoir bien determine, du devoir present, de celui
qui s'im pose a des Francais de l'an de grace 1892.

L'Universite fait bien une place a l'enseigne-
runt de la morale. ,Mallieureusement, on n'en-
seigne point la vertu comme l'arithmetique. Pour
etre efficace, l'enseignement du- devoir doit se
meter, en quelque sorte, arair que nous respirons.

C'est pour contribuer a la formation de cette
atmosphere de moralite, que M. Paul Desjardins
a compose son ouvrage. 11 ne s'y adresse point a
tout le monde. II y fait seulement appel a ceux
qui, par la plume ou par la parole, peuvent don-
ner le branle a l'opinion. II les convict a former,
sons le nom de compagnons de la vie flatmate, une
ligue du bien public. Le compagnon de la, vie
nouvelle doit naturellement renouveler sa vie,
s'il y a lieu, avant de songer a renouveler celle
des autres. II convient qu'il se constitue a lui-
même un christianisme intórieur. Cette formule
mystique n'a rien de confessionnel. M. Paul Des-
jardins se tient en dehors des dogmes revers.
Pour lui, le christianisme interieur, c'est la dis-
position d'esprit a pratiquer la morale du Christ,
dont toutes les ecoles philosophiques proclament
l'excellence.Aprês cette initiation, le compagnon
de Ia vie nouvelle commencera son apostolat. II
agira sur les forces vives du pays, la litterature,
le corps enseignant et l'armee. Aux hommes de
lettres, it demandera de mettre dans leurs Cents
ce qu'on y rencontre trop rarement aujourd'hui,

l'ideal. Aux maitres de la jeunesse, it rappellera
que ]'education ne pout se separer de l'instruc-
tion, l e beau n'etant que la splendeur du vrai et
du Bien. Aux officiers des regiments, it appren
dra, s'il le faut, qu'ils sont, eux aussi, par leurs
fonctions, des educateurs; qu'ils ont, eux aussi,
charge d'a,mes ; qu'ils doivent fonder Ia discipline
sur l'honneur et considerer l'honneur comme le
rayonnement du devoir.

Tel est, en substance, le livre de M. Paul Des-
jardins. 11 pout se caracteriser en trois mots :
pieta sans foi. Quelle influence exercera-t-il?
Certainement, it procurera toujours quelques
moments agreables aux lecteurs, pour peu qu'ils
aiment les sentiments gendreux exprimes dans
un style non depourvu de raffinement. Quant
aux compagnons de la vie nouvelle, on pent
douter soient jamais fort nombreux. Lors-
que l'abbe de Saint-Pierre publia son Projet de
pair perpetuelle, on dit quo c'etait le rove d'un
homme de Bien. M. Paul Desjardins est aussi un
homme de Men et il a assez &imagination pour
faire un beau rave.

Est-ce a dire que, sans les compagnons de la
vie nouvelle, nos destinees nationales se trouve-
ront compromises? Ce serait alter trop loin. La
France n'est point aussi corrompue qu'on veut
Bien le repeter : on se trompe en jugeant de
notre moralite d'aprés notre litterature. Le ton
des lettres est, jusqu'a tin certain point, affaire
de mode. Au temps de Louis XIV, it y avait plus
de vertu dans les livres que dans la societe. Au-
jourd'hui, it y a plus de vertu dans la societe que
dans les livres. Comme moralite, ,noun ne valons
pas moins que nos Peres. Mlno du Deffand divisait
ses contemporains en trois categories : les trom-
peurs, les trompes et les trompettes. Par mat-
helm, ii y a toujours des trompeurs et des trompes
parmi nous. Mais, pour rappeler une boutade de
Mme de Girardin, qui salt si, de nos jours, les
trompettes ne sont pas en plus grand nombre
qu'autrefois?

A. LAIR.

Pensée.

Jo suis tenu a one vigilance active comme anneau vivant
de Ia chaine ininterrompue des generations. Si, (rune part,
aboulit e. , moi Mute l'histoire domes ascendants, et si rien
ne s'est perdu de lours sentiments, de leurs pensdes, de
leurs oeuvres bovines ou mauvaises, mon histoire person-
nelle influera de mdme sur toute ma lignée, et, de ce que
j'aurai insere en bien ou en mal dans la rien ne sera
perdu. Je travaille done pour l'avenir, c'est-a-dire pour
la future moralitd et le bonheur futur de ma famille,
de mon pays, de I'humanitd, chaque foil que, par mon
initiative, toute restreinte qu'elle est, je ddveloppe et mo-
difie en mieux, si pen que ce soit, ma nature.

Toutes les lois, au contralto, que je dechois, je seine pour
l'avenir des difficultds, des fautes et des miséres. Quelle
pensde pourrait dtre plus propre a me faire considdrer Ia vie
avec gravite?	 H. MARION.

---,40ro
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LA REINE D'ANGLETERRE EN FRANCE

La reine Victoria aime la douceur de nos plages
meridionales. Elle vient, tous les ans, passer
quelques semaines, aux environs du printemps,
dans une de nos residences elegantes du littoral
de la Mediterranee. L'an dernier, c'etait a Grasse
que Ia souveraine du Boyaume-Uni etait allee
gaiter un peu de repos et respires un peu d'air
pier, sous le ciel inalterablement bleu.

Cate fois, c'est a Ilyeres que la reine d'Angle-
terre s'est rendue le 18 mars; c'est la que fat-
tendaient ou viendront Ia rejoindre les membres
de sa famille qui doivent lui tenir compagnie au
cours de cette villegiature : ses fits, filles, gen-
dres, brus, ou petit-fils. Nommons-les : le prince
de Galles, la princesse de Galles, le jeune prince
George et les jeunes princesses Victoria et Maud;
le duc de Connaught ; le prince de Battenberg et
la princesse Louise; Ia princesse Beatrice, la fille
preferee et la compagne assidue de la reine; et
aussi la princesse Mary de Teck, si jeune, si belie,
si interessante, qui devait epouser le ills aine du
prince de Galles, ceindre plus tard la couronne
d'Angleterre, et qui a vu son fiancé succomber,
y a deux mois a peine, a la veille de leur union.

Ilyeres offrira a ses royaux visiteurs une hos-
pitalitê respectueuse et cordiale. Non loin de la
vieille cite que decorent les vestiges branlants
des temps feodaux : murailles en ruine, tours
moussues que le lierre tapisse et qu'habitent les
oiseaux, creneaux Mentes, fosses transformes en
roncieres, aupres de ces pittoresques souvenirs
d'un passé lointain, Ia ville moderne dresse ses
constructions alouissantes et kale ses boule-
vards spacieux. L'air et la lumiere sont, avec la mer
bleue, le decor fastueux de ce paysage ou mille ar-
bres des chaudes latitudes, palmiers, oliviers, dat-
tiers, orangers, citronniers et cactus, parfument
l'a tmosphere d'aromes salubres et penetrants.

La reine Victoria, qu'accompagne une escorte de
cipa, es, habite avec sa suite deux wastes corps de
logis : l'hOtel de Costebelle et la villa de l'Ermi-
tage, on l'on accede par des chemins bordes de
pins maritimes et d'aloes, en longeant des champs
de violates et de primeveres. De ses apparte-
ments, Ia reine a une três belle vue sur les Satins
d'Ilyeres et la presqu'ile de Giens. Les chambres
qu'elle habite sont d'une decoration simple et de bon
goat : les tapis et les tentures en sont rouges (le
rouge é tant la couleur próferee de la reine); l'appar-
tement de la princesse Beatrice e.st tendu de bleu.

En somme, la reine et sa famille n'aiment pas
a se departir dans leurs deplacements de cette
simplicite familiale et familiere qui est comme le
cachet et la caractéristique de la vie intime de
la maison royale d'Angleterre, car la reine Vic-
toria halt le faste et ses obligations fades et las-
santes. La splendeur de Londres semble dispro-
portionnêe a son Arne qui est, avant tout, celle
d'une « femme de foyer », comme a dit Dumas.

A la vaste capitale de son royaume, elle prófera
toujours soit les solitudes severes de Windsor,
l'antique castel des Plantagenets sur les bords
de la Tamise, soil la fraiche et pimpante ville-
giature d'Osborne, dans l'ile de Wight, oil elle
reside pendant les mois d'ête. lei et la, la rigi-
dite d'une etiquette fondee sur d'antiques et
etroites traditions se Mend un peu dans la pra-
tique quotidienne.

La reine Victoria rencontrera sur les rives de
la Mediterranee l'ex-imperatrice Eugenie, dont
elle fut et dont elle est restee l'amie. Plus heu-
reuse que Ia veuve de Napoleon III, la reine Vic-
toria aura atteint bientOt sa cinquante-cinquieme
annee de regne. C'est la doyenne parmi les sou-
verains de l'Europe. Seule, la reine Isabelle, qui
fut couronnee en 1834, compterait un plus long
exercice de pouvoir sites Espagnols s'etaient mon-
tres aussi soumis ou aussi fideles que les Anglais.

Quand Victoria Ire succeda, en 4837, a son
oncle, le roi Guillaume IV, elle avait dix-huit ans.
Fiile du duc de Kent, frere du roi, et de la du-
chesse Louisa-Victoria de Saxe-Cobourg, la mort
de son pore l'avait faite heritiére de la couronne.
On l'eleva et on l'instruisit en vue des responsa-
bilites suprémes : la duchesse de Northumber-
land dirigea son education et lui fit apprendre
surtout 1'listoire et les sciences naturelles; lord
Melbourne, l'habile ministre liberal, fut en quelque
sorte le precepteur politique de la future reine.

A peine sur le .trOne, Victoria dut songer
choisir un epoux. L'intérét dynastique, et le vceu
de ses sujets, lui imposaient de ne point tarder
a assurer, par un etablissement royal, la trans-
mission reguliere du trOne. Mais elle attendit
que son cceur parlat. Entre tant de princes dont
l'Almanacli de Gotha lui offrait le bouquet somp-
tueux, elle distingua son parent, le prince Albert
de Saxe-Cobourg et l'epousa le 10 fevrier 1840.
Le prince Albert Otait un beau et superbe cava-
lier, aimable et d'affection sincere et solide. En
repousant, la reine faisait un mariage d'inclina-
tion ; mais la politique et Ia raison n'eussent pas
conseille une plus prudente union; car, par la
modeste maison dont it sortait, le prince Albert
ne pouvait pretendre a une action trop preponde-
rante sur les affaires d'Angleterre. Les suscepti-
bilites nationales etaient d'avance a l'abri de
toute suspicion irritante.

Jusqu 'en 1840, la reine Victoria avail gouverne
avec lord Melbourne, comme premier ministre.
Elle avail meme refuse, une premiere fois, la de-
mission de l'homme d'etat liberal; mais les tort's
finirent par renverser le ministêre, en 1840, et je
crois Bien que des lors elle a laisse tout quiete-
ment le jeu du parlementarisme lui indiquer
alternativement dans quel parti elle devrait choi-
sir ses conseillers. Si meme elle a, par la suite,
manifesto quelque preference, it semble que ce
soil pour le parti conservateur plut6t, que pour
le parti liberal.
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Certes, la reine d'Angleterre se conforme aux
principes des monarchies constitutionnelles, qui
est que le roi regne et ne gouverne pas, mais ses
preferences intimes ne sont un mystere pour
aucun Anglais. Sont-elles un fruit de rage, de
l'experience, de la pratique des affaires ? Faut-il
y voir un effet de l'influence tres reelle que le
prince Albert, decore du titre de prince-consort
en 1841 exergait sur sa femme ? N'est-ce point
que la reine se souvient, avec reconnaissance, du

ministre tory Disraeli, qui lui fit decerner par le
Parlement, en 1876, le titre d'Imperatrice des
Indes, et qu'elie s'accorde mieux avec lord Salis-
bury qu'avec M. Gladstone?... II doit y avoir un
peu de tout cela.

Quoi en soit, la reine Victoria a reussi a
vivre plus d'un , demi-siecle en bon accord avec
son peuple, qui l'aime et qui la revere. Elle fut
une , bonne epouse : apres la mort de ,son mart,
survenue en decembre 1861, elle et rest& cinq

ans pion* dans la douleur et se derobant même
aux ceremonies officielles, qui sont l'attribut et
la charge de la prerogative royale. Elle a tonjours
eta une mere prevoyante, econome et sage, the-
saurisant la liste d yne et faisant richement doter,
par le • budget national, ses neuf fits ou
dont l'alnee est la mere de l'empereur dAlleina-
gne regnant et dent la plus-jeune, nee eh 1857;
est la princesse Beatrice. Elle fut aussi une reine
prudente, et son peuple tout entier lui rend jus-
tice, car il ne faut pas tenir compte, a cet egard,
des cinq ou six attentats diriges contre la reine
depuis son avenement : leurs auteurs, de pauvres

foul; n'ont!pas meme eta defer& aux tribunaux
et furent simplenrent . enfernies i'hospice de
Bedlam.

Le regne de Victoria P° tiendra done sa digne
place dans l'histoire da iloyaume-Uni : celle qui
a'su porter si sagement et si fermement lee res-
ponsabilites 'du pouVOir, maintenir la stabilite
nioriarcbique* parmi les oscillations` du 'p arleMen=
tarisme, incarner la continuity de la patrie
travers les variations de la diplomatie interna-
tionale, celle-la, ne fut pas, somme toute, une
Arne ordinaire.

R. L.
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LES ACADEMIES DE FEMMES

L'exposition de 1'Union des femmes peintres et
sculpteurs vient de fermer ses portes. Les cen-

taines de toiler qui ont trouve place sur les murs,
et, le nombre relativement grand des statues et
bustes epanouis dans l'espace libre des salles, ont
qui tté leurs clous et leurs selles. De l'extremite

orientale du Palais de l'Industrie ou cette pro-
duction d'art se trouvait reunie, elle est partie
pour rentrer dans le Palais par la porte occiden-
tale. Derriere celle-ci, le jury, le grave jury du

Salon, attend les envois, tout pret a juger a sa
severe mesure la dose de talent que chacun
comporte, et a operer sa selection au milieu de
ces peintures, de ces platres et de ces marbres
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•qui portent tant et de si chores esperances.
Des centaines de femmes et de jeunes lilies

.attendant avec arixiete les decisions de MM. les
jures. Elles sont un millier peut-étre, pent-etre
davantage, celles qui sollicitent leur admission
au Salon. C'est un qui monte, lent et terrace.
D'annee en annee it s'installe plus largement sur
les murs du Palais, et dans le magnifique jardin
reserve a la statuaire. Une volonte collective,
apre, puissante, jamais rebutee, semble presider
ii ce mouvement, et c'est une des curiosites du
temps de le suivre depuis son origine jusqu'au
point oti nous le trouvons.

11 y a cinquante ans, it n'eat pas ate facile de
le prevoir. Quelques rares personnalites femini-
nes s'etaient vouees aux etudes d'art pur. Mais

, elles constituaient alors des exceptions; on les
considerait un peu comma des anomalies. L'art
de la femme devait garder une discretion severe.
II etait tenu de ne se servir du pinceau qu'autant
qua celui-ci respectait les droits de l'eventail, de
la harpe et du métier a broder. Les graces sans
consequence de la gouache, la culture sans pas-
sion de la miniature, constituaient la derniere
concession du bon goat et la peinture. L'admira-
tion qua l'on professait pour M me Vigee-Lebrun
await cette excuse, d'etre retrospective. La prin-
cesse Marie d'Orleans taillait le marbre avec c.c.-Re
circonstance attenuante qu'elle etait princesse, et
qua son maillet et son ciseau etaient ennoblis par
Fusage qu'elle en faisait. On voyait poindre alors
Rosa Bonheur qui s'en allait par les foires et les
chemins, sous la direction de son Ore, etudier la
terse, les paysans et les animaux. Mais on luisut
gre, le jour ou elle adopta le costume masculin,
de renoncer aux pêrogatives de son sere.

Les mceurs etaient hostiles, it convient de le
reconnaitre. Comma tant d'autres, la voie artis-
tique etait completement fermée aux femmes.
Nitta le desceuvrement, l'oisivete du cerveau,
qua cat inconnu de la vie des ateliers dont on re-
gardait surtout le cdte defavorable. Boheme et
licence caracterisaient alors l'existence des ar-
tistes, parce qu'on ecoutait seulement le bruit
que faisaient dans le monde les karts de quel-
ques-uns. Hen resultait pour les mmurs des pein-
tres, jugees a cat unique point de vue, une defa-
veur alors tante puissante et non 'encore totale-
meat disparue.

Mais les derniers prejuges ne tiendront pas
..)ntre la verite. Aujourd'hui les ateliers sont trop

,ouverts au public pour gull prenne le change sur
cos mmurs. Notre gravure en est une preuve.
Elle represente, au tours d'une seance, une des
academies les plus frequentees d 'aujourd'hui. Au
milieu de la piece, enveloppe de la lumiere grise
d'un large vitrage, un modele feminin, drape a
Fantique, se tient debout sur sa table. Tout au-
tour, assises devant leur chevalet, tout a l'etude
du modele, les eleves crayonnent ou peignent en
attendant l'heure de la correction du professeur.

On vit la comme partout ailleurs, luttant contra
les memos riecessites, obdissant aux lois sociales;
et l'on n'y dprouve aucune tendresse pour ceux
qui contreviennent aux obligations imposees par
le monde. Et ii en a toujours ate ainsi. On n'ima-
gine pas Louis XIII anent Otudier dans l'atelier
de Simon Vouet au milieu d'une bande de rapins
devergondes, ni Louis XIV favorisant des artistes
incapables de se soumettre a l'etiquette. Le sen-
timent aristocratique si vivace au siècle dernier
eat ferme l'entree des châteaux aux peintres si
ceux-ci n'avalent su y professor le respect qu'on
etait en droit d'attendre d'eux. Au dix-neuvieme
siècle meme, en face du laisser-aller de l'ecole ro-
mantique, Delaroche et Ingres affectaient une
severite de tenue gulls imposaient a leurs áleves.

Eta ces derniers nous pourrions joindre le
nom de Leon Cogniet qui proscrivait le tabac de
ses ateliers d'hommes. Bien des m.attres du jour,
MM. Bonnat, J.-P. Laurens, Jules Lefebvre,
Ernest et Felix Barrias, Luminais, Krug, Saint-
pierre et tant d'autres, y ant appris avec leur
metier les regles du travailfeconde par des etudes
severes et une parfaite conduite de la vie. Et i'a-
venir leur a prouve l'excellence de ces mceurs.
Hs sont, arrives a la reputation, semant le long
de leur route ceux qua l'effort effrayait et qui
cáciaient aux plaisirs faciles, de l'heure presente.

Or c'est Leon Cogniet qua nous devons le
mouvement qui porte les femmes Vers la culture
de l'art. Son atelier est cite comma le premier
qui se soit ouvert devant elles-Jusque-la, leurs
etudes etaient le fruit de lecons particuliéres qui
ne pouvaient mettre en jeu les_ressources du
grand enseignement, Reduites poor elles a Fetal
d'arts d'agrement, la peinture et la sculpture
allaient prendre l'importance d'arts profession-
nels. Elles ne pouvaient entrer dans cette voie
sous de plus severes auspices. La haute dignite
de la vie dii Maitre. lent- olfrait la meilleure des
garanties, en meme temps que son liberalisme
leur assurait des etudes profitables, nullement
confinees dans le culte souvent sterile des mai-
tres du passe. Sa conscience professionnelle etait
tette, si rrif etait son desir d'armer ses &Wes pour
la lutte de Favenir, que loin de leur imposer la
pratique de la convention it allait au-devant des
exigences nouvelles dont it soupconnait l 'exis-
tence dans le public. Ch.-L. Muller, dont nous
entretenions recemment nos lecteurS, avail, sous
la direction de Leon Cogniet, etudie le plein air,
non. pas dans l'atelier ferme et a l'aide des pro-
cedes artificiels alors en usage, mais bien devant
le modele pose en plain air.

Hardi dans ses innovations, d'une hardiesse
pourtant refteehie, it osa inaugurer pour la femme,
l'etude collective du modele vivant. La tentative
n'êtait pas sans perils, etant donnees les suspi-
cions du monde, suspicions aujourd'hui a peu
pros vaincues apres une lutte acharnee,silencieuse
et digne de la part des artistes attaquees,
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bruyante et passionnee du cote ou I'on attaquait.
Les peintres eux-memes avaient pris parti dans
cette lutte ; et l'on vit Rosa Bonheur, conquerant
sa premiere medaille au Salon de 1848, rester,

en depit des reglements, soumise a l'examen du
jury d'admission. fallut, pour l'en exonerer, une
decision officielle speciale qui parut dans le nu-
frier° du Moniteur du 27 juillet 1853. M me Herbe-
lin, titulaire en 1848 de deux premieres medailles,
beneficiait de la méme decision reparatrice. La
tutelle draconienne qu'elles subissaient Otait des
lors virtuellement levee. En arrachant les femmes
a Fetude de la gouache et du pastel, a la peinture
de l'eventail et de la miniature, Leon Cogniet
avait déjà donne une impulsion au mouvement
qui devait prendre une si grande extension.
L'isolement n'existait plus pour les artistes femi-
nine. Ifs constituaient déjà un corps, un corps
recrute dans le meilleur monde, et dont les habi-
tudes se conservent dans tous les ateliers.

II

Quand it inaugura ce tours de peinture, Cogniet
fit sortir ses eleves des sentiers battus. 11 voulut
que les femmes, comme leurs voisins du sexe
fort, etudiassent devant la nature. Sans les mettre
en presence de Facademie integrale, i1 leur im-
posa des etudes sóveres et fortes. Celle du des-
sin donne peu de satisfaction aux debutants.
Le souci de mettre une palette en jeu les pos-
sede; et ('imagination feminine n'etait pas exempte
du meme entrainement. Mais loin de leur faire
grace des etudes penibles du debut, it leur te-
moigna les memes exigences qu'a ses eleves de
l'autre sexe. La tete et le torse étaient neanmoins
la seule matiere sur laquelle portaient leurs etudes.
II lee prêparait en somme a l'execution du portrait
et du tableau de genre qui impliquent les connais-
sances necessaires a la peinture du paysage, des
fleurs et de la nature morte. L'histoire avec ses
grandes compositions etait laissée de cute; et it
ne parait pas que les femmes aient essaye depuis
lors d'aborder cette branche. Semaine par semaine,

it renouvelait les modeles hommes et femmes, et
on travaillait sans repit dans cet atelier.

Cogniet êtait alors a la tete d'une sorte de pha-
lanstere artistique. Installs avec ses eleves dans
la rue de Lancry, it y jouissait d'un recueille-
ment complet. La rue de Lancry, a cette epoque,
marquait de ce cOte les confine de Paris; et l'on y
trouvait toute la paix des banlieues. On y tra-
vaillait si bien que le maitre eut bientOt l'occa-
sion de se feliciter de sa creation. Parmi les
premieres eleves a qui it ait donne son ensei gne-
ment, it avait remarque deux sceurs,Caro-
line et Rosalie Thevenin.Les dispositions qu'elles
manifestaient l'avaient vivement interesse. Il les

Nines

encouragea comme it convenait, et bientOt it les
engageait a affronter le jury du Salon. C'etait la
grande epreuve. Il la jugeait grosse de conse-
quences, autant pour le mouvement qu'il avait
cree que pour la personnalite des artistes en
cause. Un insucces donnerait la victoire aux cri-
tiques formulees et decouragerait ses eleves. Le
succés pouvait au contraire leur inspirer une foi
exageree dans leurs forces. Il fallait, pour braver
cette alternative qui menait d'une part comme
de l'autre a l'avortement de ses esperances,
compter sur le bon sens de ses eleves, attendre.
d'elles qu'elles resistassent aussi bien ala joie d'un
triomphe qu'aux inspirations du decouragement.

L'evenement lui donna raison. Non seulement
le jury les admit; mais en 1840 Mile Caroline The-
venin remportait une troisiême medaille, et trois
ans apres une seconde. Plus tard, en 1849, sa sceur,
Mlle Rosalie Thevenin, remportait une troisieme

La correction du professeur.

medaille, et ces succes, concordant avec ceux de
M lle RosaBonheur et de Mmes Herbelin et de Bourge,
constituaient une demonstration triomphante en
faveur des facultes artistiques de la femme.

(A suivre.)	 LE FUSTEC.
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LE TUNNEL DES BATIGNOLLES ECLAIRS
A L'ELECTRICITE

Dans quelques semaines, le tunnel des Bati-
gnolles doit etre eclair& : les voyageurs qui
redoutaient, pendant ces 331 metres gulls de:-
vaient traverser dans robscurite, de subir le sort
du prefet Barreme, et les voyageuses surtout,
qui craignaient les faceties de quelques-uns de
leurs compagnons de .route, rendus trop entre-
prenants par la complicite de la nuit, seront de-
sormais tranquillises;

Depuis de nombreuses annees, la question de
l'eclairage des tunnels, de celui des Batignolles,
nota.mment, perce en 1837, keit a l'etude; des

L 'ECLAIBAGE ELECTRIQUE DU

Ftn.	 — Lampe A incandescence suspendue A. la vonte du tunnel
et projetant sa lumtére sur les plaques detain des parois. — A, lamps

incandescence.	 B, refleeteur parabolique. — C, lentille divergente.
D, bolts en tale emboutie. — E, patte de suspension.

solutions multiples avaient ete proposees ; quel-
ques procedes ont méme ête essayes, mais on
avail bientdt dt renoncer a ces eSsais dont les
reSultats etaient notoirement insuffisants. C'est
ainsi qu'apres avoir tenth deles eclairer avec des`
bees de gaz, on suspendit a la voite des tunnels
des lampes a arc, puis des lampes a incandes-
cence; mais la lumiere ainsi produite êtait pres-
que totalement absorbee par la couche de noir
de fu.mee — corps dont on sait le pouvoir absor-
bent considerable — qui revel, les parois des tun-
nels. Des foyers lumineux, d'intensite parfois
enorme, produisaient un eclairement a peine aussi
faible que celui d'une Bougie.

Desesperant d'arriver a une solution satisfai-
sante, la Compagnie de l'Ouest se demandait,
devant la persistence et l'energie- des reclama-
tions qui lui Otaient adressees, si elle n'allait pas
en etre reduite a demolir ce triple tunnel que
sillonnent cheque jour 610 trains. TI ne sera heu-
reusement pas besoin de recourir h une solution
aussi radicate, car on espére les meilleurs rêsul-
tats du sySteree qui va etre prochainement expe-

tit5plithEil

-TUNNEL DES BATIONOLLES.

FIG. s.,— Lampe A incandescence avec plaque lumineuse depêches
pouvant are installee dans l'entrevoie. — A, lampe. — B, rnflecteur,
—C, lentille.— D, boite en Ole emboutie. — Ii, plaque transparentelon
l'on peut inscrire les depeches du jour.	 P, plaque repusant sur le Bel.

rimente et qui est dii a M. Brochon, systeme fort
ingenieux en ce sens surtout que M. Brochon est
parvenu a triompher de l'obstacle que nous
signalions tout a l'heure et qu'opposait a Peclai-
rage des parois du tunnel la couche de noir de
funide qui les recouvre.

Voici tout d'abord comment sera produit
reclairement : de chaque côte de la votite, a la
hauteur de la ligne d'obstacles qui domine de
1- m 80 les rails,. M. Brochon dispose une file de
lampes a incandescence, analogues a celles dont
l'usage est aujourd'hui si repandu a l'interieur
des habitations. Ces lampes sont disposees a une
distance de 2 metres environ les unes des autres.
Chaque file en contiendra 150, et chaque vottte
du tunnel 300, par consequent. Le tunnel des
Batignolles Rant triple, c'est-a 7dire compor-
tant trois voates , l'eclairage sera obtenu au
moyen de 000 lampes a incandescence. Il fallait
augmenter, dans des proportions notables, l'in-

tensile de ces foyers lumineux. Dans ce 'dessein
M. Brochon dispose ses lampes au foyer d'un
reflecteur parabolique. Les rayons lumineux,
apres avoir frappe les .parois de _ ce reflecteur,
deviennent; comme on sail, paralleles. lls sont
reps sur une lentille divergente disposee suivant
l'axe du reflecteur et dans :une ouverture mena-
gee a la surface" d'une. boite spherique en Ole

emboutie qui enferme la lampe et son reflec-
teur.

On obtient ,ainsi,	 leur sortie de la lentille,
un faiscean de ravons:divergents. •

Si ce faisceau lumineux etait regu sur les parois
memes du . tunnel, C'est ..a peine si-_ une ,partie
eehapperait ar l'absorption du noir .de fumee.:II
faut, done substituer. aux parois du tunnel une
surface. que [la fitinee: ne pourra revetir de: son
enduit eteignant: A cet, effete On . dispose le long
des murs des plaques d'etdin bautes de 2"mêtres.
Ces plaques renverront, en la diffusant, la lu-
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L'EcLamAGE DU TUNNEL DES BATIGNOLLES. — Vue de l'ensemble du tunnel des Batignolles, cote de la gare Saint-Lazare, reprdsentant I'eclairage projete des trois voiltes
pendant et apres le passage des trains. — Projet adopté par la Compagnie des chemins de fer de 1'Ouest et par le ministere des Travaux publics.
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Where dans l'interieur des wagons dont les voya-
geurs seront ainsi eclaires.

L'inventeur do systeme que nous venons de
decrire a songe faire servir a une publicite ori-
ginale la lumiere	 parvient si ingenieusement

ravir It la rapacite du noir de fumee. Les pla-
ques detain, sur lesquelles sera projetee
lumiere ernise par les lampes a incandescence,
seront recouvertes de feuilles de verre sur les-
quelles seront inscrits les noms de produits
« lancer ». M. Brochon songe encore a disposer
sur le sol, soit dans l'entre-voie, ce qui nous pa-
rait peu pratique, soil entre les murs et les rails
qui en sont les plus rapproches, des tempos ana-
logues a cellos suspendues a la vonte, dont les
rayons, a la sortie de la lentille divergente, se-
raient regus sur une plaque metallique reliee
l'enveloppe de la lampe et portant des indications
relatives aux faits du jour : depeches, cours de
la Bourse, noms des gagnants des courses, etc.

Comme it n'est pas utile que le tunnel soit
eclaire avec intensite pendant les intervalles des
passages de trains, M. Brochon substituera, pen-
dant ces intervalles, a Peclairage intensif, un
eclairage plus modeste : les 300 lampes s'etein-
dront et, tt ce moment meme, N lampes, dispo-
sees au sommet de chacune des trois votes souter-
raines, s'allumeront pour eclairer le personnel
occupe a la surveillance et a l'en tretien de la vole.

PERRON.

L'HISTOIRE DE L'ART ET LES NOUVEAUX PROGRAMMES

DES LYCEES ET COLLEGES

Par suite de je ne sais quels prejuges seen-
hires, dont le ministere de 1'Instruction publique
est en voie de faire justice, l'histoire de l'art
elait jusqu'ici exclue, sauf sur un tres petit nombre
de points, de notre enseignement officiel. L'Uni-
versite avait evidemment herite des preventions
que les Romains d'autrefois nourrissaient contre
les artistes : elle se rappelait que Seneque avait
declare que le seul art vraiment liberal et qui
rondo libre, c'est l'etude de la sagesse, les autres
etant bas et puerils, et qu'il 'taut rayer Ia pein-
Lure, la statuaire, les arts de luxe, du nombre des
arts liberaux. Les attaques dirigees par une foule
d'autres rheteurs ou poetes de la decadence eontre
ces disciplines, que les Grecs avaient prisees si
haut, et que Virgile lui-meme n'avait pas hesite
h opposer aux vertus militaires de ses compa-
triotes, ne faisaient que confirmer les champions
de la tradition classique dans leur indifference
ou leur dedain. Valero Maxime n'avait-il pas
traitó d'etude deshonorante (sordido studio) ce
noble art de la peinture auquel Fabius Pictor
avait da son surnom ! Martial n'avait-il pas con-
seine It un Ore de faire de son fits un crieur
public ou un architecte si l'enfant paraissait avoir
peu d'intelligence? N'avait-il pas qualifie les ar-

tistes d'hommes de condition inferieure, de pe-
tites gaps, de grieculi! ( I ) L'art n'avait pas etc
mieux partage chez certains ecrivains du siècle
Bernier : Jean-Jacques Rousseau, le confondant
dans Ia meme reprobation que le luxe, plagait
dans la bouche de Fabricius la fameuse tirade :
« C'est pour enriehir des architectes, des pein-
tres, des statuaires et des histrions , que vous
avez arrose de votre sang la Orece et l'Asie. »
Bref, les formes superieures de l'art etaient en-
globees sous la denomination presque tletrissante
d'arts d'agrement, sans nul souci de leur impor-
tance morale ou Oconomique, et releguees dans
les pensionnats de demoiselles.

L'enseignement en ótait arrive ce degre d'in-
consequence, pour ne pas dire d'incoherence, que,
la at l 'histoire de la litterature classique faisait
I'objet d'etudes assidues, l'histoire de l'art clas-
sique etait formellement proscrite. La jeunesse
passait des annees a traduire et a expliquer Ho-
mere et Platon, sans se douter de la place que
Phidias occupait a cote d'eux dans l'histoire de
la civilisation hellênique ; elle apprenait par cceur
PL''neide, mais n'avait jamais entendu parlor du
Pantheon d'Agrippa, des chefs-d'ceuvre d'Hercu-
lanum et de Pompei. Considerons-nous le moyen
Age, ici encore on se trouvait en presence d'une
inëgalite choquante : la Chanson de Roland avait
depuis longtemps reconquis sa place alors que
I'on continuait a faire le silence sur nos grandes
cathedrales gothiques. Memos conditions pour le
dix-septieme siècle ; on analysait, jusque dans
leurs recoins les plus intimes, Corneille, Racine,
Moliere, sans se douter que, parallelement a ces
grands ecrivains, avaient travaille de grands ar-
tistes, le P011$Sita, le Puget. Enfin, en s'altachant

une epoque plus rapprochee de la netre, La-
martine, Victor Hugo, Alfred de Mussel, avaient
fini par devenir familiers au moindre collegien ;
mais quel professeur se serait cru autorise a par-
ler a ses eleves de Gericault, de Prud'hon, de De-
lacroix, de Rude!

Par une correlation fatale, l'illustration kali
exclue, ou peu s'en faut, des livres scolaires. J'ai
sous les yeux l'exemplaire de Pllistoire romaine,
de M. Duruy, qui m'a servi, it y a hien des annees
de cela, helas ! quand j'etais en quatrieme. Savez-
vous combien elle contient de gravures (cartes
non comprises)? Douze, — et de quelle qualite!
— pour un volume de plus de six cents pages !

Les nations voisines, sur lesquelles nous nous
regions parfois avec trop de complaisance,
avaient cependant, depuis longtemps, retabli
Pequilibre et indique la vole a suivre. En Alle-
magne, sans chercher hien loin, Parcheologie
classique et l'histoire de l'art ont, depuis un
demi-siècle , conquis un rang honorable dans
Penseignement superieur : les vingt Universites

(I) On trouvera d'autres exemples non moins ddifiants
dans Yinteressant volume de M. 'Mallay : Etudes sur l'Anti-
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d'outre-Rhin ne comprennent pas moins de
vingt-quatre cours d'archeologie classique et au-
tant d'estbetique et d'histoire de l'art moderne.
En Suisse, en Autriche, et dans une foule d'autres
contrees, la proportion est la meme. Quant aux
cours faits dans les etablissements d'instruction
secondaire, gymnases, etc., je n'en ai pas la sta-
tistique sous la main, mais si j'en juge par les
innombrables manuels destines a ces etablisse-
ments, et notamment par le Precis de l'Ilistoire de
l'A rt, de M. Liibke, qui s'est vendu, rien que pour
l'echtion principale (du prix de vingt-cinq francs 1:,
a plus de soixante-dix mille exemplaires, c'est par
centaines de mille que se comptent les eleves.

Dans les dernieres annees, des tentatives ont
ete faites dans notre pays pour combler cette
lacune. Le College de France a vu creer une
chaire d'esthetique et d'histoire de Fart, qui a ete
occupee avec susses par Charles Blanc; a la Sor-
bonne, MM. Perrot et Collignon ont inaugure, de
leur cote, I'enseignement de l'histoire de l'art
classique (la Sorbonne ne possede pas encore de
chaire consacree a l'histoire de l'art moderne),
pour ne pas parler des cours speciaux qui sont
donne's a l'Ecole des Chartes, a l');cole des Beaux-
Arts et a l'Ecole du Louvre. En province egale-
ment, dans l'une ou l'autre de nos Facultes des
Lettres, quelques professeurs intrepides se sont
attaques a l'histoire de l'art pendant le moyen
age, la Renaissance, le dix-septieme et le dix-
huitieme siècle.

Mais des efforts aussi fragmentaires ne pou-
vaient aboutir qu'autant que cet ordre d'êtudes
serait inscrit au programme de l'enseignement
secondaire. Aussi est-ce une chose excellente que
d'avoir accordê a l'histoire de l'art la place a
laquelle elle a droit, sa place a cote de sa sceur,
l'histoire de la litterature.

Le programme de l'enseignement secondaire
moderne, tel qu'il a ete fixe par arréte du
FS juin 1891, attribue trois heures par semaine,
pour la classe de premiere, lettres, a l'enseigne-
ment de l'histoire de la civilisation et de l'his-
toire de l'art. Le professeur, d'apres les instruc-
tions ministerielles, devra eviter a tout prix la
nomenclature; it n'etudiera pas et n'enumerera pas
tous les temples grecs, mais un temple grec, tel
que le Parthenon, toutes les Oglises gothiques,
mais une église, telle que Notre-Dame ou Amiens
ou Reims; tous les chateaux de la Renaissance,
mais Chambord ou le Louvre, ou Fontainebleau;
tous les Primitifs italiens, mais Giotto, Donatello,
Brunellesco. En un mot, it devra s'attacher, pour
chaque periode, aux oeuvres qui rêunissent, avec
le plus de force et de simplicite, les caracteres
de la beaute artistique.

A ces instructions, dont on ne peut que louer
hautement la sagesse, succêde le programme
proprement dit : it est d'une nettete parfaite.
Apres avoir indique l'idee generale du cours et
clan! les termes d'esthétique principaux, le pro-

fesseur devra Otudier successivement l'histoire de
l'art en Orient, en Grece, a Rome, puis pendant
le moyen age et les temps modernes, y compris
notre siecle, dont les principaux champions,
David et Gros, Prud'hon, Gericault, Ingres, Dela-
croix, seront tour a tour presentes aux eleves.

Que de promesses, que de seductions, dans ce
programme ! Et que la jeunesse d'aujourd'hui
est heureuse de pouvoir se reposer de tant de
disciplines abstraites et ardues, dans la contem-
plation de chefs-d'oeuvre, qui la feront penetrer
plus profondement dans l'intelligence et vivre
dans l'intimite des epoques privilegiees.

Ce n'est pas que le programme d'etudes de
1891 n'ait a compter, au debut, avec de serieuses
difficultes. Ou prendre le personnel enseignant?
Il n'existe pas. On ne saurait, en effet, considerer
comme offrant une competence veritable tons les
professeurs de I'enseignement secondaire qui vont
s'improviser historiens d'art. Les uns feront de-
river l'enseignement du cote de l'histoire propre-
ment dite et se liVreront a des generalisations
dont la banalitó sera le moindre defaut ; les
autres sacrifieront a l'erudition et feront de
l'archeologie, ce qui n'est pas precisement de
l'histoire de l'art. Heureusement, les instructions
jointes au programme officiel prouvent que l'Ad-
ministration superieure de l'Instruction publique
connait le danger ; elle saura prendre les me-
sures necessaires pour empécher l'enseignement
nouveau de sombrer entre ces deux Ocueils.

EUGENE MiiNTZ.

LES COMBATS DE COQS DANS LE NORD

Ce genre de sport est fort en faveur dans les
Flandres, et particulierement dans les communes
de l'arrondissement de Lille, on it s'est beaucoup
developpe depuis une trentaine d'annees.

Les combats ont generalement lieu dans un lo-
cal clos et couvert, chambre ou grenier, au milieu
duquel est etabli ce qu'on appelle le pare, enceinte
en planches d'environ un metre de hauteur. Ce
pare est entouró de banes en graclins sur lesquels
prennent place les spectateurs. A la campagne,
ces pares sont etablis assez souvent en plein air,
dans une tour ou dans une bouloire (jeu de boules).

La periode ou les cogs se battent avec le plus
d'ardeur, dure de decembre a fin mai, mais it y
a des combats toute l'annee. Voici comment on
procede : dabord, on les arme, c'est-a-dire qu'on
leur attache aux ergots, leurs armes naturelles,
d'autres armes en acier, longues de trente
trente-cinq millimetres, epaisses, a. la base, de
quatre à. six millimetres, et se terminant en
pointe aceree comme une aiguille; creuses
leur base, ces armes s'emboitent dans les ergots,
puis sont lióes aux pattes avec de minces la-
nieres de cuir. A peine en presence, les deux
bétes s'elancent l'une contre l 'autre, tete baissêe,
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Peen en feu, et les plumes du cou herissees.
Parfois, le combat dure peine une demi-mi-
nute ; des la premiere joute (on appelle joule
le double mouvement que fait l'animal, en s'elan-
cant sur Fadversaire, les ailes ouvertes, et frap-
pant avec ses ergots), l'arme, en penetrant dans
la tete ou dans le cou, provoque une hemorragie
interne qui amene promptement la mort.

Mais, le plus souvent, le combat se prolonge
et dure parfois vingt minutes. Les plumes volent
en Pair, le sang rougit l'arene; le nombre de
blessures que les cogs peuvent recevoir, sans per-

dre leur vigueur, est incroyable. L'un des deux
adversaires a une aile cassee, l'autre une cuisse,
et Hs continuent cependant se battre avec achar-
nement. Quand, enfin, l'un des deux tombe, l'autre
tourne autour de lui, it ne se sert plus de ses er-
gots, mais it arrache les plumes de l'autre, lui
mange la crete, et lui larde la tete a coups de bec.

Avant meme la mise au pare, les paris s'enga-
gent dans l'assistance, la biêre circule, les chopes
se vident, la fumee des pipes monte dans l'at-
mosphere ; des cris, des interpellations se croi-
sent : Dix francs, Tourcoing west fait?... — Cinq

francs, Mouveaux ; dix coritre huit, Roubaix ?...
Les paris sont plus ou moins importants; suivant
que les combattants sont des veterans, ou des de-
butants. Achaque joute, ce sont des exclamations
peine contenues Hardi,' petit 1...' Courage !... Les
visages sont haletants, les poings se crispent, les
bras s'agitent, et l'on dirait que* des coups vont
s'echanger; quand Pun' des combattants
tombe, frappe b, mort, 'un cri, un mot patois, une
phrase energique : Ju ! i est ju! l'veine du cou cop de.

(i Mort I ii est mort I la veine du cou est coupee.
Si le coq tombe n'est pas mort, it lui reste trois

minutes avant d'être declare vaincu ; si les deux
adversaires se sent frappes mutuellement et qu'ils
restent couches tous deux, la partie est nulle.

Les combattants sont alors enleves; ceux sus-
ceptibles d'être gueris sont soignes, et bien des
cogs qu'on avail cru morts sont gueris, et n'en
sont que plus acharnes au combat.

Un bon coq de combat doit etre age de dix
mois au moms, it coate alors b. son proprietaire
environ quinze francs; mais apres plusieurs vic-
toires, certains cogs atteignent des prix qui vont
jusqu'a deux cents francs. Rien d'etonnant
cela, les sommes distribudes en prix variant de
cent a mille francs. Les vainqueurs ont leur his-
Loire, et apres leur mort ils sont empailles et
places sur une planche en saillie dans les salles
de combat, avec une pancarte indignant le nom-
bre de leurs victoires. 	 CLEMENT DURANT.
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L'ESCAMOTEUR

CONTE isturr

line belle voiture, trainee par six chevaux magniflques, enlra dans le village.

Chacun bralait de savoir
quel etait le noble voyageur,
mais les gens en furent pour
leur curiosite. La voiture tra-
versa le village sans s'y arré-
ter, poursuivie a. distance par
les marmots, qui ne pouvaient
se lasser d'en contempler les
panneaux etincelants, et hien-
tea on la perdit de vue sur la
route.

Chose singuliêre ! avait
semi* a• la vieille:et au vieux
que le maitre de ce fastueux
equipage, en passant devant
leur porte, leur avait adresse
un petit signe de tete. L'atte-
lage toutefois etait• deja loin
avant qu'ils euSsent pu seh-
lement se demander, s'ils
etaient, ou non, dupe d'une
illusion.

*

Cet ètrange incident dófraya
quelque temps leerentretien;
puis ils n'y penserent plus.,
Le soir, un orage effroyable
eclata. Le vent, la pluie, le
tonnerre i faisaient rage; on aft
emu que clêtait la fin du monde.

Le vieux et la vieille, enfer-

I

Un couple de vieilles gens habitait une humble
cabane isolde, pres d'une forét , tremite
d'un village. Bien que le mari fit t un brave
homme et la femme une menagere diligente, la
misere s'etait logee sour leur toit et n'avait plus
voulu en sortir. Tous deux menaient une vie triste
et solitaire. Its n'avaient qu'un fits, qui les avait
quittes depuis longtemps pour courir le monde,
et ils n'avaient plus entendu parler de lui. tait-il
mort? Avait-il fait fortune? Nul ne savait.	 '

Un dimanche d'octobre, apres la messe, le
couple êtait assis devant la porte, devisant comme
de coutume de l'absent, quand une belle voiture,
trainee par six chevaux magnifiques, entre dans
le village. Un seul homme s'y trouvait, ayant
derriere lui un domestique dont le chapeau et
les habits etaient tout galonnes d'or et d'argent.

L'apparition de cet equipage mit tons les ha-
bitants en emoi. = Ce doit etre pour le moins
un duc ou un prince I se disait-on, en le regar-
dant. Le seigneur méme qui habite 16.-haut le
château, et qui possède tant de betail, ne pourrait
se permettre un luxe pareil.
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mes clans leur butte, 6coutaient, sans mot dire, le
combat des elements au dehors. Tout coup
quelqu'un frappa au volet de l'huis.

— Dieu du ciel! qui peut courir les chemins en
ce moment? s'ecria le bonhomme.

Quelque malheureux sans doute, qui n'a pas
meme comme nous une chaumiere, repartit la
femme en se levant pour alter ouvrir.

La vieille porte tourna sur ses gonds a demi
disloques, et qui entra dans la cabane? Un homme
tout habille de gris, qui portait tin sac vide A
repaule.

— Bonjour! fit-il sans facon, en deposant son
sac a terre. Avez-vous quelque chose a me don-
ner a manger ? Je me meurs d'inanition.

— Betas! repondit le vieux, en montrant du
geste le bahut, oti it ne restait pas mettle une
couple de pommes de terre, nous nous couche-
rons nous-memes ce soir sans souper. Si, cepen-
dant, vous voulez nous reposer chez nous jusqu'a
ce que la tempete ait cesse, nous vous offrons de
bon cceur un asile.

— Diable ! reprit ('homme gris, je vois que
vous n'etes pas riches. Avez-vous des enfants?

— Nous avions un Ills; mais, s'il n'est pas alle
de vie a trepas, c'est un ingrat qui oublie ses
parents.

— Qui sail? repondit Petranger, en hochant la
tete.

La-dessus, it promena un regard circulaire sur
le pauvre amenagement de la cabane ; puis tout
a coup it dit a la vieille :

I3onne mere, j'apereois un fagot dans ce
coin; allumez-le et mettez la marmite sur le feu.

— La marmite sur le feu, et rien dedans 1 A
quoi bon? repartit la femme.

- Faites toujours, je me charge de l'emplir.
Elle hesitait encore.
— Altura, lui dit le maxi.
La chose faire, retranger se leva et dit :
— A present, je vais voir au dehors si je ne

trouverai pas quelque chose a manger pour vous
et pour moi.

Puis, sans attendre la reponse de ses hetes, ii
prit son sac, le chargea Stir son epaule, et sortit
au milieu des tenebres.

Le vieux et la vieille, restes seuls, echangerent
des regards -interrogateurs; its ne savaient que
penser de raventure,

L'eau cependant s'etait mise a chanter dans le
chaudron, et les mille petite's vois du liquide
entre en ebullition semblaient repeter d'un ac-
cent moquedr

—Vile, vital voici le moment! La marmite
bout a point ; qu'y met-on ?

Mais quelques minutes a peine s'etaient emu-
lees qu'un nouveau bruit de pas retentit au
dehors. Quelqu'un s'approcha de la porte et
heurta.

— Entrez! firent en meme temps le vieux et la
vieille.

L'huis s'ouvrit : c'etait retranger qui revenait.
La pout:he qu'il portait sur le dos &ail, non plus
vide, mais gonflee, comme s'il y ent eu dedans
sept vaches grasses.

L'homme deposa par terra son fardeau. Quel-
que chose remuait et fretillait sous la toile.

— Ouvrez-moi vela, fit rinconnu.
La vieille denoua les cordons du sac, et it en

sortit une brebis vivante.
— Abattez'maintenant et faites retir, commanda

derechef l'inconnu.
Le vieux se gratta la tete en regardant sa

femme, qui regarda rhomme gris. Tous deux,
surpris et inquiets, ne savaient ce gulls devaient
faire. Its soupconnaient fortement ce bien, qui
leur venait si a propos, d'être un bien mal ac-
quis; mais ni run ni I'autre n'osaient souffier
mot de ce	 pensaient.

— Eh bien! qu'attendez-vous? demanda d'un
air Ronne ('homme au sac.

Cette parole et la vue de rappetissante bete
eurent vile raison des scrupules du couple. Le
mouton fut done abattu, depece et reti, comme
c'est le sort de ses pareils ici-bas, et je laisse
penser si l'on fit bombance, ce soir-la, dans la
hutte. Les deux vieux surtout se regalerent, car
leur dernier festin êtait loin.

Le lendemain matin, rhomme gris ne parte
pas de s'en alley, et ses holes ne lui en firent pas
souvenir.

Tant qu'il resta un quartier de la brebis, l'in-
souciance et la joie regnerent dans la petite ca-
bane. Cependant, le soir du cinquieme jour, le
dernier gigot se trouva devore, et les deux vieux
recommencerent a etre inquiets du lendemain ;
mais rhomme gris les rassura de nouveau en
disant :

— Attendez-moi, je reviens tout a I'heure.
Il sortit comma la premiere fois, et reparut au

bout de quelques minutes avec une seconde bre-
bis dans son sac. Celle-ci mangee, ii en rapporta
une troisieme, puis une quatrieme, puis une cin-
quieme.

'Les vieux etaient ravis et ne songeaient plus
qu'a se laisser vivre. L'abondance semblait pour
toujours revenue au logis avec le mysterieux
6tranger.

C'etait d'ailleurs un hole si aimable, si dili-
gent, si adroit! Il ne s'entendait pas seulement a
entretenir la broche de reds ; it veillait sans cesse
aux mille details du menage. C'etait lui qui snail,
ramasser le bois a la foret, qui le fendait, l'em-
pitait dans le bAcher. Si le chaume du toil se
derangeait, si quelque solive menacait ruine,
vita it reparait le dommage. Et Dieu sail que
d'histoires it racontait I On voyait que c'etait un
homme qui avail beaucoup voyage par le monde.

(A suivve.)	 GOURDA ULT.
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LES COLOMBIERS MILITAIRES A L'ETRANGER

ALLEMAGNE — AUTRICI1E — ITALIE

SUISSE — DANEMA RE — SUEDE ET NORYEGE — PORTUGAL

ESPAGNE — RUSSIE

Bien que l'emploi des pigeons comme messa-
gers soil aussi vieux que le monde, — têmoin la
colombe de 1'Arche de Noe, — ce mode de corres-
pondance etait tombá depuis longtemps en desue-
tude, quand la campagne franco-allemande de
1870-71 vint demontrer, qu'en depit de la vapeur
et de l'electricite, ces intelligents volatiles pou-
vaient titre employes encore aux armees, d'une
facon profitable (1).

Les Allemands, qui avaient ete a méme, aussi
bien que nous, de constater ce que Fon pouvait
attendre des pigeons-voyageurs a la guerre, son-
gerent les premiers, aussitOt la paix signee, a les
introduire chez eux. Ces gens, pratiques avant
tout, n'ont jamais hesitó a s'approprier les pro-
cedes d'autrui, quand ils y trouvent leur profit.
Ceci n'est pas une critique; nous pensons méme
que nous ferions bien de les imiter en ce point.
Les Allemands resolurent donc d'adopter les
pigeons-voyageurs pour leur communication aux
armees, et des 1871, M. de Roon, ministre de la
guerre, chargea un amateur de Cologne, NE. Len-
zen, d'organiser quatre colombiers militaires
Berlin, Strasbourg, Metz et Cologne. II l'envoya
méme en Belgique pour y faire un premier achat
de 300 pigeons.

Le colombier de Berlin fut etabli au Thiergarten
et specialement destine a l'elevage; les autres
furent installes au point de vue dii service des
depéches, et leur nombre fut porte peu a peu de
4 a 17, chiffre auquel ils s'elêvent actuellement.
Leur siege est a Berlin, Strasbourg, Metz, Mayence,
Wurzbourg, Schwetzingen sur la ligne de Man-
heim a Carlsruhe, Wilhelmshafen, Toning, Kiel,
Stettin, Dantzig, Kcenigsberg, Thorn, Posen,
Breslau et Torgau.

L 'amónagement de tons ces colombiers est
identique ; it a ete dtabli suivant les regles suivies
en Belgique et preconisees par M. Lenzen.

Les cases, placees contre les murailles, sont
fermees au moyen de grillages, et presentent, en
outre de la porte principale donnant sur le corri-
dor, de petits guichets intêrieurs permettant aux
oiseaux de passer d'une cage a l'autre quand on
les y autorise. Les pigeons, nourris presque exclu-
sivement a la vesce, recoivent deux distributions
par jour; l'eau, qu'on leur donne a discretion, est
renfermee dans des abreuvoirs en zinc : elle est
changee tous les deux jours.

Chaque case contient un nid en terre cuite au
fond duquel on pose une litiere tres mince de
copeaux de chene. Devant chacune d'elles est
placee une pancarte portant, en outre du numero
matricule de ses habitants, leur etat signaletique,

(1) Voir Pigeom, Voyageurs, annee 4873, page 364.

et la date de lours diverses pontes. Tous les pi-
geons sont marques d'un timbre special.

La race d'Anvers domine dans les colombiers
allemands; elle passe, a la verite, pour étre infe-
rieure a la race liegeoise au point de vue de la
rapidite du vol, mais, comme ses sujets ont une
charpente osseuse plus sOlide et une envergure
d'ailes plus considerable, ils sont mieux en kat de
resister au vent, et cette raison a determine
NE. Lenzen a les adopter.

L'appariement a lieu d'ordinaire de fevrier a
fin mars; it est effectuê d'aprês les regles d'une
selection rationnelle ; puis, les accouplements
obtenus et la ponte effectuee, on laisse les parents
êlever tranquillement leurs petits. On admet pour
chaque couple de producteurs quatre pontes par
an, aprês quoi le male et la femelle sont separes.

L'education des petits, nes les premiers, com-
mence au deuxiemP, mois ; le mode de dressage
est celui suivi en Belgique, c'est-a-dire qu'apres
avoir laisse les pigeons sortir librement du co-
lombier de facon a en connaitre les abords, on
les transporte trois ou quatre fois par semaine a
des distances chaque fois plus considerables et
dans des directions chaque fois differentes. La
premiere Otape, repetee en partant successive-
ment des quatre points cardinaux, varie de 2 a
5 kilometres.

La premiere annee,lesvoyages d'entrainement
varient de 5 a 200 kilometres ; ils atteignent
350 kilometres la seconde annee et ne depassent
guere ce maximum les annees suivantes. Les
pigeons sont surtout familiarises avec les routes
qu'ils auraient a suivre en temps de guerre ; ainsi,
outre que tous les colombiers possedent un cer-
tain nombre d'oiseaux entraines dans la direction
de Berlin, la station de Thorn est disposee pour
la correspondance avec Kcenigsberg et Dantzig,
Wurzbourg avec Strasbourg, Metz avec Mayence,
Cologne avec Metz et Mayence.

Pour les lathes a des distances du colombier
exigeant l'envoi des oiseaux en chemin de fer, ce
sont des convoyeurs militaires qui les accompa-
gnent. Les paniers, arrives a destination, sont
deposes sur les quais, cote a Ole, les portes pla-
cees dans la direction du colombier; on fait boire
les oiseaux en remplissant les abreuvoirs places
dans les paniers, puis, on ouvre tons les paniers
a la fois. Les lathes de pigeons isoles ne sont pas
pratiques par nos voisins, si ce n'est d'une facon
tout a fait exceptionnelle.

La direction genèrale des colombiers militaires
est confiee, en Alleraagne, au commandant dela
place forte,siege de la station, etle commandement
effectif est exerce par un agent du genie chargé
de toute la partie technique du service, c'est-a-
dire de l'entretien et du dressage des oiseaux, de
la reception et de l'envoi des depeches.

Cet agent tient, a cet effet, trois registres. Le
registre n° 1, contrOle une fois par mois par le
commandant de la forteresse, comprend l'admi-
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nistration proprement dite du colombier, l'en-
tretien, la nourriture des animaux, l'entretien du
materiel.

Sur le registre no 2 ou matricule des animaux,
sont inscrits, aVec l'etat Signaletique, le numéro
Wordre; l'ege, le sexe, la robe, les signes parti-
cullers. Enfin le registre n° 3 ou .fettillet du per-
sonnel et en meme temps dint des services, est des-
tine a l'enregistrement des 'divers voyages d'en-
trainement ou des courses eirectuees par les
oiseaux. La sont inscrits ' et soigneusement anno-
tes les merites, les qualltes des sujets, ce qu'on
pent attendre d'eux par toutes les saisons, s'ils
sont aptes a voyager seuls ou s'ils ne peuvent

etre laches qu'en bande, et autres eclaircissements
importants.

L'entretien de cheque pigeon allemand
environ t francs par an. Avec 17 colombiers
800 pigeons en moyenne, c'est done un total de
55,000 francs que depense annuellement l'Alle-
magne pour l'entretien de son personnel de mes-
sagers ailes.

Disons, en terminant, que le goet du, sport
colombophile s'est fort developpee depuis vingt
ans en Allemagne; l'annee derniere cette puis-
sance comptait 283 societes colombophites, dis-
posant d'un total de 68,921 pigeons.

(.4 suivre.)	 COMMANDANT D'EolDLLY

Ile Iien.ard,

to Dour & 1e4

Avec un loup faisant chemin,
Un vieux renard, cousin germain
De'celui du bon La Fontaine,

Apercut une treille . a , mi-haUteur, d'un mur.
a Compere, lui	 notre chance est certaine.

' Les belles grappes d'or! Ce raisin-parait
• Et doit etre meilleur au .gout que lea volailles.
Si je n'avis dine ,deja"d'un nid de cailles,
Je t'aiderais bien vite a cueillir ces fruits` doux
Qui sernblent nous natguer et se rire de nous.
— Moi,	 faim, d it l'autre, et si tu ime veux:plaire
Tu peux sans peine, ami, me fourair mon repas
Monte-moi sur la troupe et jette-les en bas..
.Va, tu n'y perdras rien : service vaut salaire;
— Tres volontiers, mon cher, lui repond le renard,
Et je suis trop , heureux, vraiment, de t'etre utile.»

Cc disant, le ruse 'pillard
Lui saute sur le dos d'un mouvement agile,
Se dresse sur deux pieds et... mange les raisins.

.T.e loup, tete baissee, attend, attend encore,
'randis que le gourmand les happe et les devOre,
Enfin rassasie : je crois ces fruits malsains,

Dit-il; j'en ai goilte : Ea donne la colique! »
Puis, sans attendre la replique,

II fuit d'un trait
Vets la foret.

Le pauvre loup ne pent que contenir sa bile.

Combien de gene
Aux dehors obligeants,
Cachent lent- egoisme habile
Et ne travaillent que pour eux

Sous pretexte d'aidei leurs amis malheureux!
Frederic BATAILLE.

!.A.t3 t,404,

Paris. — Typographie du .hiaosent InTTORESQUI, rue de l'Ahhe-Gregoire, IS.
Administrateur delegn6 et GiRANT : E. BEST.
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COUR D'HONNEUR DU CHATEAU DE LA PENHA

COUR D ' IlONNEUR DU CHATEAU DE LA PENHA, A CINTRA (PORTUGAL). — Gravure de Farlet.

Le chateau de la t:Penha, it Cintra, pres Lis-
bonne, n'est pas inconnu de nos lecteurs. Nous
en avons dejh publie une vue d'ensemble ('). La
cour d'honneur, dont notre gravure reproduit
l'aspect, est un de§ . morceaux les plus reussis de
.ce monument vraiment original. On sait qu'il a

( 1 ) Voir annde 4800, page 385.
15 AVM, 1892.

eu pour architecte le baron d'Eschwege, un ami
du roi dom Fernando, l'aIeul de dom Carlos,
souverain actuel du Portugal. L'art arabe et
l'art feudal en ont inspire les lignes principales;
quant aux ornaments ils sont nós de la plus libre
des fantaisies. lien, en effet, ne surprend le vi-'
siteur autant que la loggia placee au-dessus de la
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porte d'entree et dont l'encorbellement est decore
d'une chimere qu'on croirait empruntee a quel-
que vieux poeme germain. Plus loin s'elevent les
deux colonnes d'une porte dont on retrouve plu-
sieurs specimens dans les monuments portugais.
Ce sont des colonnes torses imitant des cordages
de vaisseaux enroules les uns autour des autres.
Quant aux deux tours polygonates flanquant la
porte principale et aux murs du chateau lui-
merne, ilssont de bas en haut reconverts de car-
reaux de faience dont l'effet decoratif est des
plus curieux.

De la terrasse crenelee qui entoure la tour on
decouvre l'Ocean, l'embouchure du Tage et une
partie des cOtes de Portugal.

LES COLOMBIERS MILITAIRES A L'ETRANGER

ALLEMAGNE — AUTIIICUE — ITA LIE

SUISSE — DANMARK — SUEDE ET NOR VEGE ESPAGNE

PORTUGAL — RUSSIE

Suite. — Voir page 103.

L'Autriche a calque son organisation colombo-
phile militaire sur celle de son alliee, et it n'y a
rien chez cette puissance que nous ayons h signa-
ler comme meritant une mention speciale.

Nous nous bornerons done a donner la liste des
colombiers militaires austro-hongrois qui attei-
gnent actuellement le nombre de 8, etablis a
Vienne, Cracovie, Comorn, OlmUtz, Simmering,
Mostar et Sarajevo, Franzenfeste et Karlbourg.
L'organisation du service date de 1875.

• Ce fut en 1876 que les colombiers militaires
furent organises en Italie ; la premiere station
etait creee a AncOne par les soins du 12 regi-
ment d'artillerie. Vint ensuite le colombier de
Bologne; actuellement l'Italie compte colom-
biers militaires etablis a Rome, Anceme, Bologne,
Verone, Plaisance, Alexandrie, Mont-Cenis, Fe-
nestrelle, Exilles, Vinadio, Genes, Gaete, Cagliari
et l'ile de la Maddalena. Le service est confie,
dans chacune de ces places, a tin sous-officier,
dit colombiculteur, eta un certain nombre de
soldats : un commandant du genie, le major Na-
lagoli, auteur d'un ouvrage apprecie sur la matiere
et connu par ses essais d 'entrainement A Faller
et au retour, est le chef de service.

La Suisse compte quatre colombiers militaires
etablis a Thunn, Bale, Zurich et Weesen ; le Da-
nemark en possede un a Copenhague ; la Suede
un a Carlborg.

En Espagne, la science colombophile est a peu
Ares nouvelle, a moins qu'on ne veuille la faire
remonter au temps, bien ancien kja, ou les ha-
bitants des Baleares utilisaient les pigeons pour
leer correspondance. Sans nous arrêter a recher-
cher la date exacte a laquelle les pigeons messa-

gers furent employes pour la premiere fois dans
la Peninsule, nous nous en tiendrons au 1-/ avril
4889, date a laquelle le general directeur du genie
fit approuver par la Reine le rêseau a etablir.

D'apres ces documents, le chiffre des colom-
biers espagnols doit s'ëlever a 18; it compren-
dra un colombier central a Madrid, destine a
remplacer Fetablissement actuel de Guadalajara;
quatre sur la frontiere de France : San Marcia)
ou Oyarzun, Pampelune, Jaca et Figueras ; un au
centre de la ligne des' Pyrenees a Saragosse; deux
sur la frontiere du Portugal a Ciudad-Rodrigo et
Badajoz; un a Tarifa sur la frontiere anglaise de
Gibraltar ; deux a Ceuta et Melilla, sur la cate du
Maroc ; deux h Palma de Majorque et a Mahon
pour la correspondance avec les Baleares; un
Valladolid, un a Valence, un a Malaga, un autre

Dispositif d'utt colombier espagnol.

Ferrol et le dernier a Cordoue. De ces dix-huit
colombiers, l'Espagne possede actuellement ceux
de Guadalajara, Jaca, Pampelune, Saragosse,
Ciudad-Rodrigo, Malaga et Melilla.

Signalons, a propos de l'Espagne, une tres in-
teressante invention qui nous vient de ce pays et
qui est appelee avoir certainement du retentis-
sement en colombophilie. On sait que dans les co-
lombiers militaires, les issues sont constamment
fertnees, et que, pour rentrer au logis, le pigeon
est oblige d'actionner une petite porte ou cliquette
qu'il pent pousser de l'exterieur a l'interieur,
mais qui ne s 'ouvre pas de l'interieur au dehors.

Bien que l'oiseau apprenne rapidement le ma-
niement de cette cliquette, qui lui permet de
rentrer au colombier et d'y retrouver le vivre, le
couvert et les affections conjugates, certains
pigeons ne s'y habituent que três a la longue.
Depuis longtemps on cherchait a supprimer la
cage a cliquette et a la remplacer par un sys-
teme plus pratique. II nous semble que les colom-
bophiles espagnols y sont parvenus.
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L'invention repose sur ce fait que le pigeon,
quand it est pose, peut passer par une ouverture
d'une largeur egale a celle de sa poitrine, mais
que cette ouverture ne lui permet plus le passage
quand it s'y presente en volant, c'est-e-dire les
ailes deployees.

Si done, on pratique dans les parois du colom-
bier, a une certaine hauteur du sol interieur, une
ouverture correspondant a la grosseur du pigeon,
un rectangle de 12 centimetres de base sur
20 centimetres de hauteur, par exemple, et qu'on
fixe exterieurement, au niveau de cette baie, une
petite planchette ou le pigeon, venant du dehors,
pourra se poser, it est bien certain que tous les
oiseaux de l'exterieur pourront rentrer au colom-
bier mais qu'aucun de ceux du colombier ne
pourra sortir.

Effectivement ceux qui seront dehors pourront
prendre leur vol librement, venir se poser sur
l'appui, s ' engager dans la baie, en merchant, et
se laisser choir a l'interieur en deployant leurs
ailes; mais ceux de l'interieur, qui seront obliges
de s'elever en volant jusqu'a hauteur de l'ouver-
ture et qui ne pourront se maintenir a sa hauteur
qu'en conservant les ailes deployëes, n'auront pas
la possibilitó de passer.

On comprend qu'en disposant la planche
l'interieur on permettra, au contraire, au pigeon
de sortie du colombier et qu'on lui en interdira
l'entree. Avec deux planches a charnieres placees
l'une exterieurement et l'autre a l'interieur,
qu'on levera ou qu'on baissera simultanement ou
separement, suivarit les buts a atteindre, on lais-
sera les pigeons sortir ou rentrer librement, sor-
tir ou rentrer seulement, suivant qu'on voudra
l'un ou l'autre.

Les cages a cliquettes sont done supprimees de
fait : c'est la un grand pas fait dans l'amenage-
ment des colombiers militaires.

(A suivre.)	 COMMANDANT D'EQUILLY.

—.(1c

LE CHEVAL BANS L'ART

POUR DESSINER LE CHEVAL

Contribution a l'etude de la connaissance de son exterieur.

Depuis bien longtemps, la reproduction artis-
tique des chevaux est soumise a une routine im-
posant un animal long, lorsqu'il s'agi t de vitesse,
c'est d'apres ce principe errone que les dimen-
sions des chevaux de course, graves et peints,
offrent des exagerations, en ce genre, qui 'por-
terent jusqu'a notre epoque une facheuse in-
fluence sur tons les dessinateurs des prouesses
du Turf, forces de se soumettre a ces formes fan-
taisistes. Heureusement que de consciencieuses
epreuves photographiques viennent maintenant
contrebalancer une convention routiniere n'ayant
plus aucun droit d'exister.

La realite photographique , se faisant jour, a
montró que la verite êtait absolument le con-

traire de ce que l'habitude respectait depuis tant
d'annees dans les arts, comme une loi. On est
oblige, preuves en main d'admettre, aujourd'hui,
que le pur-sang qui &tonne par ses performances
de vitesse sur la piste, presentera souvent moins
de longueur, que de hauteur du sol au garrot;
frequemment memo, it est moins long que le
gros percheron, toutes proportions de faille gar-
dees sous l'hippomêtre ; et, quoique le cheval
anglais differe evidemment par sa forme exte-
rieure du cheval de gros trait, cependant, avec
le ruban metrique la verification des dimensions
de la poitrine, comme ampleur, seront sensible-
ment pareilles ; l'anglais ayant, peut-titre, les cotes
un peu plus longues et moins convexes que le
coffee arrondi, et fortement muscle, du robuste
animal auquel nous le comparons.

L'experience acquise, depuis plus de quarante
ans d'observations hippiques, me fit passer par
de nombreuses surprises a propos de la mensu-
ration des chevaux, et je dois prevenir le lecteur
qu'il serail fort etonne en dissequant des types
tres opposes, quant aux contours apparents, de
trouver de grandes similitudes dans la base du
mecanisme interieur, ou construction harmo-
nieuse du squelette , comme transmission de
l'acte musculaire, a deux sujets tres differents,
en ne considerant que leur enveloppe externe.

A l'appui de ce qu'on vient de lire, voici une
serie de croquis de chevaux, j'ai cherche a leur
donner l'apparence des formes appropriees aux
services varies que doivent rendre ces animaux,
garnis des harnais avec lesquels ils se presen-
tent journellement a notre vue.

En examinant ce percheron, ce cheval de course,
ce carrossier, ce cheval de selle et cot arabe,
on ne se douterait pas qu'ils sont construits sur
le memo canevas, et que leurs dimensions sont
identiques ; en un mot que.: hauteur, longueur,
tete, epaisseur du corps, etc., etc., repondent a
la meme ouverture de compas, chez tous ces
chevaux, paraissant appeles a des usages diffe-
rents et dessines sur les memos proportions,
qu'on pout verifier sur le cheval au trait A, qui
les resume. Le seul percheron a la musculature
plus forte et plus rondo ; pour les nuances qui
distinguent les autres, l'artiste observateur aura
le tact de les preciser devant la nature.

Les exemples precedents ne veulent pas mon-
trer que les chevaux sont egaux, mais ils indi-
quent qu'on doit prendre de preference un che-
val, aussi long que haut, comme le point de depart
le moins sujet a erreur du type de la vraisem-
blance artistique, ce quo nous nous proposons
de prouver au moyen de quelques chiffres lors-
que nous decrirons les proportions ; apres avoir
parte des regions qu'il importe de bien connaitre
pour ótablir les rapports les plus constants de
ces regions avec I'ensemble.

L'education hippique ayant fait de sensibles
progres dans le public, en raison des expositions;
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des hippodromes, des cirques et de constantes

Pe rcheren.

epreuves du Turf, it est urgent que
le mouvement artistique accuse une
plus grande observation des formes
du cheval, auquel nombre de, per-
sonnes s'interessent.

On est cependant force d'avouer
que, mérne parmi les meilleurs ar-
tistes, it y a certaines hesitations
pour le construire d'aprês nature,
cela prouve que renseignement de
l'exterieur de ce noble animal, est
encore tres insuffisant a notre
epoque.

L'ceil le mieux exerce k repro-
duire le modele humain est en effet
expose a se tromper lorsqu'il s'a-
git de dessiner correctement un
cheval, meme au repos. Il peut
commettre	 inconsciemment de

grosses erreurs ; et it en sera toujours amsi, si
on ne se prepare pas par une ètude, sérieuse-

merit suivie, apprendre a voir le cheval tel
qu'il est reellement, en raison de sa
myologie et de l'ossature Sur lesquelles
se moule son enveloppe exterieure.

Nous allons essayer, par des conseils
pratiques, d'abreger les recherches et
de diminuerles hesitations du dessina-
teur,

La tete &ant la partie la plus inte
ressa,nte, on la decrira tout d'abord, en
l'analysant, puisqu'elle est surtout ex-
pressive par sa physionomie, tradui-
sant les impressions de ('animal au
moyen des oreilles, des yeux, des na-
seaux et des levres, plus ou moms
emues, suivant la finesse; l'energie
l'intelligence des sujets.

Nous róservons la question des qua-
lites du cheval, elles peuvent etre parfai-
tement independantes des manifesta-

dheval de course.

Lions apparentes qui seduisent les
physionomistes, et sur lesquelles spe-
culent trop sonvent les maquignons.

En dehors de ('expression qui, au
point de vue pittoresque, fait pre-
voir le geste agressif, la peur ou la
caresse, la tete, dont les divisions
et l'ensemble soot parfaitement
mites, physiquement, sert u etablir
une comparaison numerique avec
les autres parties du corps du che-
val, ce qui a permis aux hippologues
de la prendre, comme unite de me–
sure, pour indiquer les proportions
de son ensemble.

II est done necessaire de connat-
Ire exactement les details de la tete
et d'en bien preciser les contours;
chose facile, en raison de la mince
enveloppe charnue laissant deviner

texture osseuse. La tete, dont nous allons
dormer les dimensions, comme exemple, est
sa
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absolument prise sur nature, on
peut la considêrer dans sa mesure
comme la moyenne a établir entre le
cheval fin et le cheval de trait : la
mort, par accident, de l'animal re-
pondant a ces donnees que j'avais
mesure, de son vivant, m'a permis
de verifier mon premier travail, sur
sa tete osseuse, et sur plusieurs
parties de son squelette, que je
conserve comme preuve a l'appui
de mes assertions.

TETE VUE DE PROFIL (fig. 1).
La longueur se prend de la nu-

que A au bout des levres B, cc
point etant plus facile a deter-
miner sur nature que le bout des
dents, sa hauteur ED, partant du
front E, se limite a la courbe pos-
terieure de la ganache D, environ	 ,
a 5 centimetres en arriere de son point
saillant U: cette ligne passant par

Cheval =he.

l'ceil, est perpendip.ilaire a la direction
generale de la tete et egale la moitie
de sa longueur AB.

La largeur de l'encolure 111, a sa par-
tie la plus etroite, et la distance de Fan-
gle interne de l'ceil F a la commissure
superieure de la narine, egalent aussi
la hauteur de la tete ED.

On pout prendre la distance AF de la
nuque a l'angle interne de l'ceil, comme
equivalent a l'epaisseur de la tote, de
C a peu pros le milieu du chanfrein a K
passant par Z, point extreme de la sail-
lie zygomatique. II arrive souvent que
l'on incline un peu trop obliquement
vers la ganache la r trace Tres apparente
de cette saillie, ce qu'on evitera en se
souvenant que la distance CZ est a peu
pros le sixieme de la longueur AB.

La ligne BZ egale ZO; le point 0 du trou
auditif n'est visible que sur la tete osseuse, mais
on pout cependant se rendre compte de la place

qu'il occupe, c'est environ la moitie
de la distance de la nuque A au coin
externe de l'ceil J avec deux cen-
timetres, a peu pros, a l'avantage
de ce dernier. Le haut de la courbe
maxillaire est plus rapprochê de
l'orbite J que de la nuque A.

Le premier tiers de la tete est de
B a M derriere la premiere molaire,
le deuxieme aboutit pros du coin
externe de l'ceil en T, c'est ce point
par lequel on fait passer la ligne
ED determinant la hauteur de la
tete.

La longueur absolue de I'oreille
du trou auditif 0 a R, sommet de
son cornet, egale le tiers de la tete.
Comme verification de l'ensemble
du profil, dont nous venons de par-
lor, it est bon de signaler une dis-
tance constatêe sur beaucoup de pho-
tographies, et qui vient s'ajouter

Cheval A.

nombre d'experiences de mensurations identiques
sur nature ; c'est cello du coin interne de l'ceil F
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a l'extremite des levres B, laquelle se reporte
egalement de B en G, point saillant inferieur
la ganache ; et enfin, une troisieme fois, cette
memo ouverture de, compas de G en A, point
extreme de la nuque.

C'est la tete du cheval que nous venous de don-
ner de profil que nous prenons pour le detail de
ses proportions et differentes parties, vues de face,
nous servant des memes lettres, en italique, se
rapportant aux points deja. designes.

La largeur dune arcade sourciliere a l'autre
est PS (fig. 2), nous portons cette meme distance
de P au point extreme de la, nuque ensuite, avec
la méme ouverture de P a Y sur I'axe du chan-
frein et enfin de Y a b extrómite des levres.

A propos d'un cheval calme, absolument vu de
face, n'ayant aucune animation ni des oreilles,
ni des naseaux (ces derniers, chez un animal fin,
affleurant peu pres les levres), nous dirons
(fig. 3) que la limite d'ecartement de la bouche

Flo.	 — i'dte de profit. FIG.

LU egalera la largeur du genou QX ; celle-ci se
trouvera centenue deux fois de P S, entre les
arcades orbitaires , et une fois, a ('insertion des
oreilles tranquilles aux cotes de la nuque ; clans ce
cas, elles seront bien ouvertes et bien placees si
les deux pointes de rat ont,'entre dies, la distance
de leur longueur de o a r, c'est-A-dire le tiers de
la tete. Les oreilles sont rarement en repos, la
tete remue, les crins du toupet s'agitent, ce qui
fait qu'on ne se rend pas Men compte de la
forme, et de la longueur, d'un organe si important,
dont on restreint generalement les proportions,
ce qui, dans la photographic, ramenant les choses
a la verite, nous fait croire a une exageration;
dans ces Wes ordinairement mal coiffees. Sachant
a quoi s'en tenir, it est permis de remedier
aux duretes de l'objectif. Rarement le sommet du
cornet auditif depasse la hauteur de la nuque, de
plus de la moitie de sa longueur absolue et sa
courbure, en accolade, est touj ours du cO Le interne

retat de repos.
Nous aeons insiste, a propos des oreilles, parce

que, pour l'observateur, le geste en est trés
expressif bien ouvertes et braquëes en avant, e'est
l'attention et la erainte ; tout a fait en arrifIre,
et couchees, c'est l'attaque et la defense ; droites,
dies expriment la confiance ; rune en avant,

l'autre en arriere, denotent rinquietude; tom-
bantes, dies sont le signe de la fatigue, et du
decouragement des vieux chevaux ; rceil et les
naseaux suivent generalement la, mimique des
oreilles, scion l'excitabilite nerveuse du sujet.
Les juments out les oreilles plus longues que les
chevaux.

(A suivre.)
	

E. DUROUSSET.

M. PIERRE LOT( A L'ACADEMIE FRANGAISE

Comment Pierre Loti parlerait d'Octave Feuillet; qui Pa
precede a Ptkcad4rnie francaise, et comment M. Alfred
141ezieres parlerait de Pierre Loti en le recevant
Penigme litteraire de l'autre jour.

En mélinoire d'Octave Feuillet, et pourcaracteriser le type
d'homme de Litres que sa vie nous offre, ii faudrait trans-

„poser la definition de Porateur donnée par Ciceron et dire :
« L'ecrivain digne de ce nom est unhonnétehomme, habile
dans l'art de faire vivre sa pens& en etrivant. »' Octave
Feuillet fut ce bon derivain. L'hormetete de SOS theses mo-
rales, l'habile et 414gante correction de ses procedes de
composition et de style : voila les deux faces de cette phy,
sionomie litteraire assur4ment fort distinguee.

D'avoir etc honnete et prude dans ses hvres, d'avoir cru
et pratique que - le mimancier West pas seulement tin a amu-
seur », ce ne fat pas toujours pour Octave Feuillet
de ses rivaux, des critiques, des contemporains, une recom-
rnandation bien efficace. Parce qu'on apercevait toujours,
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derriere ses inventions, le moraliste precis et obstine, hien
que fin, discret et tres ouvert aux conventions changeantes
de la vie de son temps; parceque, ne reculant pas devant
les sujets les plus scabreux, it en voilait la erudite par le
choir des milieux, les raffinements de caracteres, la combi-
naison des circonstances ; parce qu'entin it ecrivit, a ses
debuts dans la litterature, une sdrie de Scenes et Proverbes
qui paraissaient A la fois une imitation de Mussel par la
forme et le cadre, et uue contradiction ardente de Musset
par le fonds meme et l'essentiel des oeuvres; pour routes
ces raisons, on avail ironiquement denomme Octave Feuillet:
le Musset des fandlles.

C'etait un mot, un bon mot : c'etait done plus quit n'en
fallait pour fixer le jugement des esprits superficiels; ce
n'etait pas assez pour avoir raison, devant les contemporains
qui pensent et devant la pos-
terite qui juge, d'un talent si
robuste et si sain.

Sa robustesse et sa sante,
Octave Feuillet les avait mi-
ses a l'epreuve, aux heures
de la jeunesse. 11 dtait ne en
1821 , a Saint-L6, normand
d'ancienne souche. Son pore,
secretaire general de la pre-
fecture, avail du goat, de l'es-
prit et des lettres. Il avait
transmis a son fits le meilleur
de ses dons intellectuets et
aussi sa nervosite extreme.
Le jeune Octave Feuillet vit
sa sen:ibitite douloure use-
meld, affinee encore par la
mort prdmaturee de sa mere.
Son pore contrariait sa voca-
tion litteraire. La pauvrele
contraria davantage cette vo-
cation, quand Octave Feuil-
let, revenu a Paris, apres y
avoir fait de brilluntes etu-
des, se cherchait lui-meme
et cherchait surtout l'occa-
sion, l'occasion que Ion rove
dans la fievre vers les vingt-
cinq ans.

Il out cette occasion, et it
relit bonne. Les debuts d Oc-
tave Feuillet, au theatre, dints
le roman, fin ent heureux.
L'accueil que lui fit, presqu'au meme moment, la Revue des
Deux Mondes, lui decernait lu maltrie. Oil lut avec emotion
ou avec charme, Redemption, la Crise, le Village, le Cheveu
blanc. Mais bientOt Octave Feuillet elargit sa marl re. La
grace de ces esquisses ne dont-I:tit pas la marque Merin tive
de sa personnalite. Tandis qu'il avangait dans la v:e,
amassait des observations, Octave Feuillet inventait peu
peu et ecrivait une side de romans qu'anime une inspira-
tion toujours agate et consequente avec elle-mettle. 11 mon-
trait le contlit des passions, ou le conflit de la passion et
du devoir, dans les cadres somptueux, mats parfuis etouf-
fants, de la grande vie aristocratique. Se/ conclusions sont
severes, et it aime les denouements corneliens. Parini le de-
tail minutieux, et Presque la superstition, des conventions
et des pratiques compliquees ou futiles des classes oisives
oft Octave Feuillet prend ses personnages, it y a, vraiment,
beaucoup de stoicisme, un zele un peu maniere, mais ar-
dent et sincere pour la vertu, oui, memo une predilection
cachde pour l'Apre vertu.	 • •

Julia de Trecceur, Sibylle, le Roman d'un jeune homme
pauvre, et ce vigoureux Monsieur de Ccimors qui parut en
1867, ont marque les &apes glorieuses dune car riere qui
fut longue, laborieuse, qui s'est achevee en 1800, au lende-
main de deux nouveaux succits : Chamillae, au theatre;
Honneur d'artiste, dans le livre.

D'Octave Feuillet a Pierre Loti, it n'y a, d'apres la chro-
nologie, guere plus que l'espace d'une generation. Les livres
de Pun et de l'autre accusent un plus long intervalle.
c'est l'exotisme savoureux, Ia sensation suraiguê, exasperde
jusqu'A la suppression a peu pros complete de la personna-
lite et de la conscience, c'est l'itnpressionisme nonchalant
d'un nomade, c'est : le panorama d'un sensualisme vagabond
et dour, — je n'ai pas dit : doucereux.

D'Aziyacle, du Raman d'un spahi, des Fleurs d'ennui,
de Mon frere Yves, de Pecheur d'Islande, de Madame

Chrysantheme, on ne saurait Hen dire de mieux et de plus
que ce que Pierre Loti a pris Ia peine d'en dire lui-meme.
Pierre Loti, qui dedaigne la critique, et ne s'en cache
point, l'a, d'ailleurs, suppleee dans sa besogne habituelle en
parlant volontiers de lui. Dans ces oeuvres precitees, en

d'autres pages, et jusque dans
son discours de reception, it
nous a montre sa personne et
son Arne. Lisez :

« Je suis un etre bizarre,
et j'en puis donner pour
preuve mes livres. Tous ont
eta vecus, tous. Le Mariage

de Loll et Flours d'ennui

sont ceux dans lesquels je me
suis le plus Eyre. Chaque
feuillet est une page de ma
vie et je crois que je n'ecri-
rais bier que ce qui s'y rat-
tache plus ou moins... » Il a
insiste l'autre jour sur son
incapacitê d'dcrire quand it
n'a rien A dire, sur son de-
dain de la composition et
des regles, sun son amour de
la simplicite ou des elegan-
ces raffinees qui ernporte
comme contre-partie la haine
des hanalites moyennes.

Ahl c'est qu'iln est pas ba-
nal ni commun le romancier
Pierre Loti, ou, pour l'appeler
par son vrai nom : le lieu-
tenant de vaisseau Julien
Viaud. Ne en 1850, a Roche-
fort , dune famille
rienne, — A Rochefort, oh it a
maintenant sa petite n aison
meublee, tonne et servie a la

mode de Constantinople, — it a couru le monde, et it a rap-
porte de sa course mille vibrantes visions. Il est devenu— ou
reste, je ne puis dire — enigmatique et charmant. Enigma-
tique, ce peut etre (avec des predisposit ons incontestables,
en l'espece) -one attitude voulue, etudiee, conceitee. Mais
charmant, c'est un don indeniable. Oni, Pierre Loti ou
Julien Viaud, cot homme est charmant. En a-t-il conscience?
Je l'ignore. Mais de memo que certains preferent la grace
A la beaute, je crois que Julien Viaud a aime surtout cueil-
lir et recueillir le charme, un mystére dont it a vu, sous les
plus diverses latitudes, les troublantes incarnations. Voulez-
vous savoir comment it en est obsede? A chaque page de
son discours a l'Academie, les mots « charme », («liar
mean a, « charmant » reviennent deux ou trois fois sous sa
plume. It semble qu'il ne pourrait penser sans ces mots.
Aussi it faut beaucoup lui pardonner parce qu'il s'est laisse
« charmer » candidement et qu'il a « charme » davantage
encore. Qu'importe qu'il soit etrange, A la maniere de ses
heros ou de ses heroines : Ted aime so peindre le visage
it ce qu'on dit; qu'il ait un jour, en station A Toulon, pre-
sence des elliens savants dans un cirque; qu'il se soit fait
photographier en clown... Mais, que ne dit-on pas?

M. Alfred Mdzieres avail la mission de recevoir le nouvel
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aeademicien et de lui souhaiter la hienvenue au nom de la
Compagnie.

Lin homme considerable par le talent, par la situation,
par la haute distinction de resprit, par le bon aloi du Ca-
ractére : tel est M. Allied Mezieres. Et aussi un homme
infiniment aimable, trés jeune et tres vent malgre ses soixante-
six ens, portant .avec aisance et desinvolture meme son
double fardeau litteraire et politique, grave en ses fonctions,
souriant et bon en sa vie... II est ne a Rehon, dans le de-
partment de la Moselle. II a fait, de bonne heure, pressentir
qu'il serail quelqu'un. II avail de qui tenir. Son 'Ore; anoien
eleve de• PEcole normal°, voile au professorat, etait tin
homme de valeur it s'dtait beaucoup occupe de litterature
etrangere, surtout de la litterature anglaise; it avait rubl
quelques ouvrages d'uneinforthation-tres complete et d'une
critique três sagace; ii avait aussi, dans quelques travaux
particuliers, traits ou efileure des questions de politique ge-
nerale, de droit constitutionnel, d'econornie domestique ou
sociale.

M. Alfred Mezieres  a passe, comme son rére, par PEcole
nom-late .; Devenu professeur maIntenant professeur en
Sorbonne — it seat adonis a Petude des litteratures Chian-
Ores et les a enseigndeS. II a eu, comme on dirait en termes
de metier, • les trois plus • beatx sujels qu'tm dcrivain-puisse
souhaiter : Shakespeare; Dante, Gmthe. Sur ces trots hommes,
sur ces trois genies qui inearnent chacun le genie d'une
race, M. Alfred Mezieres noun a donne des legons definitives
et des livres qui sont male de critique comprehensive
et penetrante.. II est,' depuisi de longues amides, le familier
de co 'rois de la -pensee •: et l'intimite et le culte d'un
homme tel que M. A:fr.:id Mezieres ne doit pas deplaire a
lour memoire.	 •

Je devrais' titer thus 'les travaux de M. Mezieres : sur
Pdirargue; sum la' Sdetóld frangaise, ses articles du Temps,
de la Revue des' Den C Mantles, son Hislaire du siege de

M. Julien Viand (Pierre Loti). — Phot. de E. Pirou.

Metz, de 1'Invasion allemande en Alsace-Lorraine, ses dis-
cours acaddmiques. Je ne doi s pas oublier suit out le discours
par lequel, acaddmicien depuis 1874, it accueillit Ernest
Renan. C'est un chef-d'oeuvre du genre. Le maitre iroiliste
trouva ce jour-14 a qui parlor : ii s'entendit loner — avec

combien d'esprit et de fine ironie! — de se porter garant
de la vertu de l'imperatrice Paustine ct d'avoir connu par-
ticuliérement saint Paul. La beanie ou la laideur de saint
Paul, c'est la question qui divine le plus M. Ernest Renan
et M. Alfred Mezieres.

Depuis son entree Ja Chambre, M. Mezieres a pas part,

M. Alfred Mezieres. 	 Phot. de E. Piton.

toujours avec un grand sucees personnel, aux debats sur
renseignexnent et sue Parmee. TI est, en effet, president de
la commission de Parmee. ;

L'ancien êteve de l'Ecole normale, qu'au lendemain du
24 fevrier ses camarades avaient elu capitaine et qu'au ddcret
confirma dads cc grade, l'aneien aide de camp du general
Brea, qui faillit etre tue en memo- temps que son chef,
l'ancien volontaire d'un regiment de marche en 4870, au-
jourdlui depute des populations de la frontiere, a'collabore
patriotiquement a tons les efforts .depenscts pour assurer a
noire Pays le prestige et l'appui d'une anode puissante. 11
est no des bons ouvriers de retie tilehe si_grande et si belie.

Roosu LAU.

" LES JUIES A NEW-voat

On evalue a 250,000 Jsoit cinq fois plus que
dans tante la France) le nombre des juifs etablis
a New-York. C'est du Bresil et des possessions
portugaises de l'Amerique que sant venues dans
.la grande republique, apres la proscription &lie-
tee par le marquis de Pombal, les premieres colo-
nies juives. Aussi les juifs portugais de New-York
formerit-ils une sorte d'aristocratie parmi les
Israelites installer clans cette ville et dont la po-
pulation se repartit ainsi : Israelites russes et
polonais, 70,000; allemands, 63,000; roumains,
30,000; hongrois, :30,000; autres nationalites,
55,000.

Depuis cinq ans, d'apres les calculs d'un
israelite, la moyenne de l'immigration juive en
Amerique a etc de '25,000 par an, sur lesquels

70 0/0 se sont arretes New-York.
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REPAS DE PAYSANS

TABLEAU DE L' UN DES LENAIN

Dans ses Entretiens sur la vie des peintresclivre
êternellement utile aux curieux, Fólibien associe
au dialogue un interlocuteur de fantaisie quit

appelle Pymandre et qui est chargé de lui donner
la replique. L'auteur, qui raconte les annales de
l'ecole francaise, ayant dit que les frêres Lenain
peignaient « des portraits et des histoires, mais
d'une maniere peu noble, reprêsentant souvent
des snjets simples et sans beautó », 'Inevitable

Pymandre se hate d'ajouter : « Jai vu de leers
tableaux; mais j'avoue que je ne pouvais m'arre-
ter a considerer ces sujets d'actions basses et
souvent ridicules.

Pymandre exprime les idees de son temps :
a grandi dans le culte de la mythologie, it croit
a l'elegance des costumes et a la noblesse des

attitudes; it est révolte de cette pensee qu'un
peintre, un membre de l'Academie royale, puisse
oublier la dignite de son art au point d'eterniser
des spectacles vulgaires et des scenes emprun-
tees a la vie des paysans et des pauvres.

Le point de vue moderne a bien change : au
risque de deplaire au beau diseur dont F.Olihie.n
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nous a conserve les paroles, nous admettons sans
difficultés qu'on artiste puisse raconter des anec-
dotes de la vie familiere, s'interesser aux aven-
tures des plus humbles travailleurs et devenir,
comme J.-F. Millet, le biographe des rustiques.

Mais nos idees auraient paru singulieres h un
gentilhomme tel que Pymandre,et l'on comprend
que les gens de la cour durent eprouver quelque
surprise lorsqu'ils virent, sous Louis XIII, au plus
beau jour du ,régne de Simon Vouet, les trois freres
Lenain mépriser effrontement les pompes de rat-
legorie et consacrer leur talent a. la glorification
d'actions simples et basses. Les peintres de Laon
travaillant e. Paris h l'ombre de I'abbaye de Saint-
Germain-des-Pres introduisaient sur la scene un
nouveau personnel, et proclamaient hardiment
que les pauvres gens ont droit de cite dans l'art.
Ce . droit, Callot l'avait deja reclame pour les
mendiants et pour les gueux. Les olympiens se
crurent menaces par une insurrection de malan-
drins.

Le tableau que la donation de M. Lacaze a fait
entrer au musee du Louvre, le Repas de paysans,
est une des oeuvres les plus caracteristiques de ce
groupe d'artistes roturiers qui s'interesserentaux
plus humbles realites alors que la peinture
franeaise vivait dans la contemplation des sou-
verains et des dieux. Ce tableau, on pourrait
l'intituler l'llospitalite. On y volt des pauvres
recevant un pauvre et le faisant asseoir a leur
table frugale, sujet, dont la vulgarite indignait
Paristocrate Pymandre. Au milieu de la com-
position, un paysan assis, vu de. face, tient un
verre de vin a la main. Derriere lui sont deux
enfants dont l'un joue du violon. A droite, un
personnage aux mains jointes et un enfant. A
gauche un paysan attable et buvant le vin qu.'on
lui a offert. Pres de lui la menagere vétue de
rouge, de ce rouge un peu passe qu'on rencontre
souvent dans les peinturO's des Lenain. Aux pieds
de cette femme, un chien, car la famine est au
complet. Mutes les totes, etudides d'apres nature,
sont vivantes et reeonnaissables, comme des por-
traits. Les visages sant serieux et semblent même
empreints d'une vague tristesse. On sail que les
Lenain ont rarement vu la vie en rose.

Ce curieux tableau est heureusement signe et
date : Le Nain pinxit An° 1642.11 est done ante-
rieur au moment oil les trois freres .entrerent
l'Academie royale de peinture. Antoine et Louis
y furent recus peu apres la creation de la compa-
gnie, en mars 1648, et monrurent tous deux au
mois de mai suivant ; Mathieu out aussi le droit de
prendre le titre d'academicien : sa vie se pro-
longea jusqu'en 167'7.

Mais Bien que rceuvre, ainsi signee et datee,
soil intiniment precieuse pour l'histoire, elle ne
resout pas la question qui depuis si longtemps
preoccupe les biographes. Celui des Lenain qui a
point le Repas de paysans de la galerie Lacaze
n'a pas prevu nos curiosites. Il aurait dfl faire

pr6c6der son nom d'un prenom, ou du moins
crane initiate. Le mystere qui nous inquiete serait
desormais debrouille. Notre embarras est connu.
Nous sommes assures que les trois freres Lenain
out fait de la peinture et qu'ils s'appelaient An-
toine, Louis et Mathieu; nous ignorons comment
doivent se partager les oeuvres entre les membres
de cette inquietante trinite. Quel est le portrai-
tiste, l'auteur du Cinq-Mars et du Mazarin de
l'ancienne academie? Quel est le Lenain qui a fait
les tableaux d'eglise? A qui revient l'honneur
d'avoir point les paysanneries, les scenes fami-
iféres, les compositions que les documents du
dix-septieme siecle appellent des bambochades?
On étudie la question depuis quarante ans, et
elle ne sort point du domains de la conjecture.

Le Repas de paysans n'en est pas moins,malgre
ce , qui nous reste encore happrendre, un des plus
curieux tableaux du Louvre. Il est strange de
voir la peinture franeaise oublier sous Louis XIII
ses preoccupations mythologiques et representer
une reunion d'ouvriers de la campagne. El
l'ceuvre, exceptionnelle par le sentiment comme
par le style, nous donne pent-etre une legon. Ces
paysans sont bier pauvres, mais its out un mor-
ceau de pain pour l'êtranger qui at venu frappes
a leur porte hospiialiere.

PAUL MANTZ.

CHICAGO

LES MAISONS EN MARCHE.	 L'AUMTORIUM.

LE TEMPLE MACONNIQUE.

II y a une trentaine d'annees, les strangers
n'etaient pas peusurpris, en arrivant a Chicago, de
rencontrer des maisons qui se promenaient dans
les rues. C'etait le goat du temps ; l'audace des in-
genieurs ne connaissait pas d'obstacles. Quand un
emplacement avait cesse de plaire, le proprietaire
faisait transporter son immeuble dans un quartier
plus agreable ou plus salubre. Un mecanisme
la fois puissant et ingenieux arrachait les cons-
tructions du sol, les installait sur des camions
immenses alleles d'un nombre suffisant de che-
vaux, et le demenagement.s'operait tout d'une
piece, sans troubler les habitudes des locataires.

II va de soi que ce mode de locomotion nepou-
- vait s'appliquer qu'aux maisons en bois, mais les
murs de pierre ne jouissaient pas pour cela d'une
inamovibilite absolue. Grace a axle ingenieuse
combinaison de treuils et de vis, ils etaient tout
doucement exhausses sur place, sans bruit, sans
secousse, et it etait extremement rare qu'une in-
discrete lezarde vint compromettre le succes de
cette operation. Ce n.'etait pas seulement pour
etonner le monde civilise par leur hardiesse que
les habitants de Chicago avaient fait executer a
leurs demeures ce inouvement ascensionnel sans
exemple dans l'histoire d'aucune cite de I'ancien
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ou du nouveau continent. Vers 1860, les archi-
tectes s'etaient apercu, un peu tard, qu'ils avaient
improvise une ville sur un marais on elle allait
s'emhourber. Sous peine de faire de la metropole
des Grands Lacs une Pompei humide, oe les anti-
quaires de l'avenir seraient alles chercher, sous
une couche profonde de boue, de precieux ren-
seignements sur la civilisation du dix-neuvieme
siecle, it etait devenu nêcessaire de relever au
plus vice le niveau des maisons et des rues. Ce
travail gigantesque a dure pendant plusieurs
anuses. En même temps que les treuils et les vis
soulevaient les murs, la voie publique, dont le
niveau variait sans cesse, devenait une serie de
fondrieres, interrompues par de nombreux esca-
liers. Dans certains quartiers, les passants etaient
obliges de faire des trajets de plusieurs kilo-,
metres sur des planches vermoulues.

Il s'en fallait de beaucoup que ces promenades
fussent agreables, mais elles n'en inspiraient pas
moins aux strangers une admiration profonde
pour l'audace du genie américain.

Le temps de ces jeux herolques est passé. Le
terrible incendie des 8 et 9 octobre 1871 a mon-
tre avec queue rapidite flambaient ces construc-
tions legeres dont les fondations pouvaient s'ele-
ver ou s'abaisser, suivant les necessites du mo-
ment. D'apres les evaluations de M. Simonin, qui
a visite la vine peu d'annees , apres ce desastre,
les portes se seraient elevees a pros d'un milliard
de francs. Dix-seprmille maisons furent detruites
et plus de cent mille personnes se trouverent
sans domicile.

Au reste, si la lecon de 1871 n'avait pas suffi,
une seconde catastrophe, survenue au mois de
juillet 1874, n'aurait laisser dans l'esprit des
architectes aucun doute sur la necessite de re-
noncer aux constructions en bois dans une ville
menacêe d'une grove des compagnies d'assu-
rances.

Nous n'oserions pas affirmer que les habitants
de Chicago aient entierement profite d'une expe-
rience cherement acquise, mais nous devons
neanmoins reconnaitre que s'ils n'ont pent-etre
pas pris toutes les -precautions desirables pour
mettre a l'abri du feu les maisons particulieres,
ifs n'ont rien neglige pour, proteger contre de
nouveaux incendiesdes batiments immenses dont
ifs sont si fiers.

La matropole des Grands Lacs est orgueilleuse
de son Auditorium. Un Vênitien ne pane pas avec
une admiration plus patriotique et plus concen-
tree de la Basilique de Saint-Marc et du Palais
des Doges. C'est dans le monument construit par
MM. Adler et Sullivan que bat le cceur de la ville.
L'ascension de la tour qui surmonte cet edifice
est obligatoire pour tout stranger. Du haut de
cet observatoire, un enfant de Chicago est heu-
reux de montrer du doigt le lac Michigan chargé

de navires, d'innombrables cheminees d'usines
fumant a l'horizon, un reseau d'avenues se per-
dant au loin dans la plaine, et de celebrer les
destinees glorieuses qui attendent sa ville natale.
Chicago annexera son ancienne rivale Milwaukee
apres l'avoir ruinee, enlêvera a Washington son
Capitole et sa Maison-Blanche, et detrOnera New-
York le jour on les obstacles qui empéchent les
gros navires de penetrer dans les Grands Lacs en
remontant le fleuve Saint-Laurent auront ête
supprimes a coups de millions de dollars. Hourrah
pour Chicago!

Le monument qui sert de piedestal a ces auda-
cieuses propheties n'est pas une pure merveille
d'architecture, mais it a grand air. Vue du cote
du Sud, la grosse tour carree qui s'eleve de
26 metres en droite ligne au-dessus d'une facade
dont la hauteur est .de 46 metres, parait assez
imposante. La colonnade ouverte et la corniche
a machicoulis qui couronne le faite de l'Odifice
ont un caractére de simplicite puissante et de
bon gait.

Toute la partie inferieure de la facade qui est
du cote du lac Michigan ne merite pas moins
d'eloges. La couleur sombre du granit grossiêre-
ment equarri et les fenêtres etroites pratiquees
dans un mur Opals et massif donnent cette im-
pression de solidite qui est indispensable pour
rassurer l'ceil effraye des proportions d'un bati-
ment colossal. Enfin, les trois larges portes qui
rappellent les vomitoria des monuments romains,
indiquent un edifice affects a des divertissements
publics et produisent sur l'imagination un effet
d'autant plus vif qu'elles sont traitees avec une
extreme sobriete d'ornements.

Les deceptions commencent a partir du troi-
sieme stage. Ce n'estpas que MM. Adler et Sullivan
n'aient eu une heureuse inspiration en employant
dans cette partie du monument une pierre dont
la teinte d'un jaune clair fait contraste avec la
nuance sombre du granit des stages inferieurs,
mais cet-artifice n'a pas suffi pour attenuer une
monotonie a peu pros inevitable dans l'ordon-
nance des facades d'une trop grande hauteur.
C'est le cote faible des constructions colossales
les architectes americains oat donne fibre carriere
a lent. audace. Aucune ligne vigoureuse ne vient
rompre runiformite de ces murailles sans fin
percees de fenétres d'êgales dimensions. Ce defaut
est d'autant plus sensible dans le plan general de
l'Auditorium que l'attique manque de relief et
que la corniche n'estpas suffisamment accentuee.
A la verite, le balcon convert qui surmonte les
trois portes de la facade principale ne manque
pas de caractere et se detache avec une remar-
quable vigueur, mais la disposition malencon-
treuse des colonnes intermediaires, dont la base
correspond a la clef de yoke des trois grandes
ouvertures du rez-de-chaussee et ne trouve pas
sur la plinthe oh elle repose un appui suffisant
pour satisfaire l'ceil et la raison, attenue quelque
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peu rent pro.duit par cette partie du monu-
ment.

Malgre ses imperfections, l'Auditorium n'en
' reste pas moms le chef-d'oeuvre de l'architecture
de Chicago. MM. Adler et Sullivan (nit su don-

ner a leur edifice un cachet de simplicite, de
sobriete et de grandeur. Us Wont pas compro-
mis par des ornements inutiles ou de vains arti-
fices un ensemble. de lignes generales dont se
degage une impression d'austere majeste. Pour

CmGAGo. — Le temple des francs-meons.

rendre justice aux raerites de ces deux artistes,
it suffit de jeter un coup d'ceil sur la construe-

, Lion voisine appelee le Studebaker Building. En
* examinant la facade de ce monument a. dix eta-

ges, it est impossible de deviner sa *destination

La partie inferieure est surcharges de colonnes,
de pilastres, d'arcades de marbre ou de granit
poli, et sert, on ne salt pourquoi, de piedestal
a un antra edifice avec lequel elle n'a rien de
commun. On serait tenth de croire qu'une
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enorme maison d'une banalite a toute Opreuve
est venue se greffer par hasard stir un palais
somptueux et de mauvais goat.

L'Auditorium abrite, sous ses murailles im-
menses, un hOtel et un theatre qui vivent en
bonne intelligence. L'hOtel 'a des rivaux dans  

;l A. 	du Nord, peut-titre meme ne fau-
drait-id, 	 alter bien loin pour trouver sur les
bords du tae Oichigan des Otablissements qui lui

font une redoutable concurrence, mais sous
p eine de rnanquer au premier de ses devoirs en-
vers sa patrie, un habitant de , Chicago n'ad- 
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mettra pas que la superiorite « du plus magni-
fique des temples consacres a la distraction des
hommes puisse etre contestee.

La Scala de Milan et le Grand Opera de Paris
ne sont que des boites a poupees aupres du
theatre de !'Auditorium. Plus de quatre mine
spectateurs trouvent sans peine de la place dans

si les necessites de la representation
l'exigeaient, trois mile figurants pourraient ma-
nceuvrer sur la scene. L'acoustique et la ventila-
tion ne laissent rien a desirer; les loges sant de
veritables salons meubles de -ces larges fauteuils
on les Americains aiment a se delasser pendant
quelques instants de leur activitelebrile.

C'est sur cette scene unique dans l'univers que
la Patti a fait entendre sa voix, et que M. Benja
min Harrison a etc -pralame candidate. la pre-
sidence de la Republique. '

Ces brusques changements de decor ne cho-
quent pas les Americains. ils Sant un peuple
trop pratique pour laisser des edifices inoccupes.
Hs trouvent tout naturet que dans-. la salle
Strauss dirigeait la veille encore son -orchestre
arrive en droite ligne de Vienne, -les orateurs
lee plus celebres des ttats-Unix prononcent des
discours politiques. Peu de mois avant les elec-
tions presidentielles, c'est au theatre de. l'Audi-
toriurn que les delegues du parti republicain se
sont reunis pour discuter les Merites de leurs
candidats.

Le chef-d'oeuvre de MM. Adler et Sullivan
serait-il a. la veille d'être depouille de la supre-
matie incontestee dont il jouit sur taus les mo-
numents du Nouveau Monde? Un temple vient
de sortir de terre et son fronton s'elevera dans
quelques mois au-dessus des machicoulis de la
tour de !'Auditorium.

Les francs-magons de Chicago ont resolu d'e-
blouir le monde civilise en construisant un bati-
ment vingt etages qui sera inaugure le jour de
l'ouverture de l'Exposition. L'entreprise est con-
duite avec une activite tout americaine, et nous
pouvons d'avance tenir pour certain que !'edifice
sera acheve a la date convenue.

II est toujours temeraire de juger une manceu-
vre qui n'est pas encore terminee; mais tel qu'il
se presente sur la maquette qui en a ad faire; et
que reproduit notre gravure, le temple mag,on-
nique apparait coming un den aux regles admises
dans Fart debafir. Line des plus grosses difficultes
qU'aient eu a vaincre les artistes americains a
etc la recherche d'une combinaison qui permit
de rompre, par une ou plusietirs grander lignes
harizontales,-- Unsupportable monotonic des
facades trop elevees.

Les architectes du temple magonnique n'ont
pas essaye d'aborder un probleme qui pent-etre
leur semblait insoluble, et Hs ant espere qu'd,
force d'exagerer un Want Hs le transformeraient
en une qualite.

De parti pris, its n'ont voulu avoir que des
lignes verticales sur des facades de plus de
70 metres de hauteur. On se fait_ une idee de la
sensation de fatigue et d'ennui qui se degagera
de ces innombrables fenetres absolument pareil-
les, emprisonnees dans des arcades uniformes,
dont les piliers carres front de bas en haut de
!Wince sans rencontrer aucun point d'arret
dans leuichemin.

Les francs-magons de Chicago vont construire
tine cage immense de granit, de brique et de fer,
mais ce ne sera pas un monument,

	

(A suivre.)	 G. LABADIE-LAGRAVE.

Pease()

Me nous la,ssons pas de jeter sur notre route
des semences de bienveillance et de sympathie.
Sans doute, it en perira beaucoup, mais s'il en
est une qui love, elle embaumera notre route et
rejouira nos yeux.

Mm' SWETCHINE.

L'ESCAMOTEUR

Sutte.— Voyez page 101.

Cependant le chef des bergeries du seigneur
d'en haut s'etait apercu que, de temps a autre,
une brebis manquait a l'appcl. D'on cola ye-
nait-il? II ne pouvait se Fexpliquer. Quand la
quafrierne bete disparut, i1 alla raconter la chose

	

a son maitre.	 ,„
y a Sans doute un voleur dans les envi

cons, reponclit judicieusement le chatelain; re-
commando aux patres de faire bonne garde:

Neanmoins les, porte-houlette eurent beau re-
doubler de surveillance; quelques jours a.pres,
un cinquieme mouton faussait compagnie au
troupeau.

Pour le coup, le seigneur resoIut d'en avoir le
occur net. Ses gens regurent l'ordre de s'enquerir
si ctuelque nouvelle figure n'avait pas etc vue
dans le voisivage. On epia avec soin tous les al-
lents et venants, et Fon Cilia par découvrir qu'un
homme gris, que nul ne connaissait, habitait chez
les vieux pros de la, foret.

Immediatement, le seigneur, qui etait en meme
temps le bailli du village, depêcha vers la hutte
un couple de messagers charges de lui amener
sans mat dire l'etranger. L'apparition de ces

-ernissaires frappe. les vieux d'epouvante. Plus de
doute, leur bete etait un voleur; le chatelain,
,infornie de ses inefaits, allait le traitor selon ses
merites, et le pourvoyeur au sac une fois pendu,
adieu les bons gigots de mouton!

Mais Fhomme gris, loin de partager leur ter-
reur, repoudit tranquillement aux:deux envoyes
qu'il etait pret a !es suivre au château.
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Quand it se trouva en presence du seigneur,
celui-ci lui demanda :

— Est-ce toi qui as vole mes brebis?
- C'est moi.
— Et pourquoi ?
— Les vieux la-bas n'avaient pas de quoi man-

ger; vous, au contraire, vous avez toutes choses
en surabondance. Votre table est chargee de plus
de mks que vous n'en pouvez consommer. En
consequence, it m'a paru juste qu'une petite part
de votre superflu allat a ceux qui n'ont pas le ne-
cessaire.

A ce discours, le chatelain demeura d'abord
interdit ; puis, reprenant la parole :

— Tu professes une
morale commode...
Mais, dis-moi, tu ne
connais done pas
d'autre métier que
celui de voleur?

— Pardon, mon-
seigneur, habituelle-
ment je ne vole pas,
j'escamote.

— Que veux-tu
dire?

— Que, de mon
métier, je suis esca-
moteur, et que
je m'y entends
comme pas un.

Le chatelain
considera un ins-
tant son etrange
interlocuteur.

— Ecoute, enfin,
tu me parais un homme
d'une espece toute par-
ticuliere, et je veux aussi te
traiter autrement que les au-
tres. Tu vantes ton habilete,
et je n'aime pas non plus la
mediocrite. Je t'impose done
l'accomplissement de trois
chefs-d'oeuvre d'escamotage.
Si tu raussis, tes larcins te seront pardonnês ;
sinon, tu seras pendu.

— Parlez, monseigneur.
— Voici ma premiere condition. Mes gens ont

ton signalement. Demain matin, j'enverrai deux
d'entre eux a la fork, avec le plus beau bceuf de
mon troupeau. A toi de le leur derober, sans
qu'ils s'en apercoivent.

— J'essaierai, dit l'homme gris.
La-dessus, ii sortit du château et regagna la

hutte des vieillards.

Cliemin faisant, it se dit Ce que le bailli me
propose la me sembie, a premiere vue, impos-
sible, car it est clair que les bouviers, prevenus
par lui, ne quitteront pas un instant de	 l'ani-

mal confie a leur garde. Et, cependant, ma vie est
en jeu...

On devine quelle fut la surprise des vieux en
voyant revenir leur prócieux commensal, qu'ils
croyaient perdu pour eux a jamais. On soupa, le
soir, dans la hutte plus joyeusement encore que
de coutume; puis, avant de se toucher, l'inconnu
dit a ses hOtes :

— Donnez-moi une vieille corde effilee.
Le bonhomme alla chercher une vieille corde.
— Maintenant, bonne nuit! ajouta l'etranger.
Tous trois se mirent au lit, et s'endormirent.
Au point du jour, l'homme gris se leva, s'ha-

billa, prit sa corde, et sortit de la cabane.

Arrive a l'endroit
de la foret ou it sa-
vait que les gens du
bailli devaient se ren-
dre avec le bceuf,
grimpa sur un grand
chéne qui se trouvait
prês du chemin, et,
enroulant d'une cer-
taine facon la corde
a son cou, it se laissa
glisser d'une des
branches dans Patti-
. tude d'un pendu.

BientOt apres,
survinrent les
deux bouviers
avec l'animal. Its
devisaient mo-

queusement, le nez sur
la croupe de leur bete,
pour etre plus sirs de
leur fait.

Tout a. coup, l'un d'euxleva
la tete et apercut le corps ac-
croche au rameau du grand
chene.

— Tiens, fit-il, en saisissant
le bras de son compagnon,
vois un peu ce maitre gland.

L'autre regarda en l'air a, son tour.
— Par ma foi, s'ecria-t-il, c'est notre homme

en chair et en os. M'est avis que le gaillard aura
fait tort a. d'autres encore qu'a notre maitre, et
ceux-la, moins patients, l'auront pendu sans mi-
sericorde. Bah! un peu plus VA, un peu plus
tard, it devait y passer.

— En tout cas, repartit le premier, le pauvre
diable n'est plus a craindre, et ce n'est pas lui
qui mangera le bceuf.

La-dessus, ils continuerent tranquillement leur
route, en causant de choses et d'autres.

Des qu'ils eurent disparu, l 'homme gris defit
son licol, et sauta vite a bas du chéne ; puis, en-
tilant un sentier raccourci, perdu darts l'épais-

Quand it se trouva en presence du seigneur...
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sear du bois, it devanea les gens du bailli dans
la direction qu'ils suivaient. Alors, avisant un

autre chene qui se dressait au bord du chemin,
it monta dessus et se pendit derechef.

Quelques instants apres, les deux bouviers ar-
riverent. A la vue de ce second corps qui se ba-
lancait sous la verte ramee, its commence rent
par se trotter les yeux. .

— It y a la. quelque sorcellerie, s'ecria Fun
d'eux; non, ce n'est pas naturel.

Ah cat ii .y avait done deux hommes gris ?
ajouta l'autro, stupefait.

tcoute, reprit ,le premier, nous n'avons
qu'une chose a faire; c'est de retourner l'autre
chene. It faut absolument que nous nous assu-
rions si les deux particuliers sont distincts, ou si
c'est une seule et meme personne qui est pendue
a la fois a deux arbres.

Tu as raison, fit le camarade, retournons
hien vite sur nos pas.

Its attacherent done le bmuf a un arbre, et se
haterent de rebrousser chemin.

A peine eurent-ils disparu, que Ie pendu des-
cendit de son chene, delia le bceuf, et l'emmena
a la hutte des vieux, qui furent enchantes de ce
surcrott de pot-au-feu.

Quart aux bouviers,' lorsqu'ils furent au 1pre-
mier chene, its eurent beau en interroger du re-

gard le branchage : pas plus d'honante gris que sur
leur main. Its ravinrent tout de suite au second :

le pendu avait egalement disparu,
et, avec lui, le boauf. Ils comprirent
alors qu'ils êtaient joties, et allerent
tout penauds retrouver leur maitre.

*
Celui-ci envoya- . de nouveau cher-

cher I'homme gris a la butte. Pour
le coup, les vieux furent consternes.
Une premiere fois, on avait pu faire
grace a Ieur hOte ; maintenant, it
keit certainement perdu sans res-
source.

Cependant rinconnu entre chez le
seigneur sans se troubler.

— Tu as °se escamoter mon
beeuf? Iui dit le bailli.

— J'ai dit le faire, monsei-
gneur, sur votre , ordre formel,
pour sauver ma vie.

— Sais-tu que_tu es un homme
dangereux, et que, partout, on
to pendrait sans merci. Mats, to
connais mes conditions; to as
encore deux epreuves a remplir.

— Parlez, . monseigneur, re-
pondit l'êtranger.

- Cette nuit merne, reprit le
bailli, lathe de me derober chez
moi mon. beau cheval pie. Je
t'avertis que Pecurie sera gardee
par une troupe de palefreniers
et de soldats, ayant pour consigne

de to tuer net, si to fais mine
d'en approcher. Va maintenant.

J'essaierai, fit encore rhomme gris.
La-dessus, i1 s'en revint a la hutte, Miles vieux

l'accueillirent avec atitant de joie que de sur-
prise.

suivre

Pak. —Typogrziphie du MAGA13114 PITTORESQpN, rue de, l'Abbê-Gregoire,
Administrateur dêlégue et GtRawr : E. BEST.

A la vue de ce second corps its commencerent par se Dotter les yeux..

J. GOURDA ULT.
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LA DANSE

LA DANSE, - Plafond destine a la decoration de l'HOtel de Ville de Paris. — Salon des Champs-Èlrees de 4892.
Peinture d'Airne Morot. — Gravure de Clement Bellonger,

L'HOtel de Ville est en passe de devenir le
musee des Artistes de notre temps. Beaucoup y
seront representês par des ceuvres importantes

30 AVRIL 4892.

dont la valeur pent facilement s'apprecier au
cours des salons annuels. A M. Aline Morot est
echue la bonne fortune de dêcorer le plafond de

8
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la, salle des fetes. A cete, des maitres plus anciens,
de M. J.-P. Laurens, de M. Jules Lefebvre, de
M. Puvis de Chavannes, son nom pourra figurer
avec honneur. Sa carriere, courte encore, mais
si bien remplie, compte des succes motives par
un art on se revelent de graves etudes et un tern-
perament serieux et puissant.

Prix de Rome en 1873, it obtenait en 1876 sa
troisidme medaille avec un tableau intitule le
Printemps, qui laissait presager du brillant ave-
nix du jeune maitre. Pais coup sur coup les re-
compenses lui arrivent. En 1877, sa 111edde lui
fait attribuer une deuxième medaille. Deux ans
aprês, un Episode de la bataille d'Eaux-Sextien-
nes, traitee avec une fougue qui n'excluait pas
une profonde observation et un serieux respect
des donnees de l 'histoire, est recompense d'une
premiere medaille. Enfin, au Salon de 1880, aux
environs de sa trentierne annee, it remporte la
plus haute des distinctions du Salon: son Ron
Samaritain lui vaut la medaille d'honneur.

Fiddle jusque-la aux etudes classiques, mais
fort desormais vie la valeur acquise, il commence
a regarder la vie ambiante. L'Espagne le seduit
d'abord avec ses courses de taureaux. Aux Salons
de 1881 et 1885, il envoie El bravo toro et Toro
colante. Pais il se repose des grandes composi-
tions en peignant des portraits, pour reprendre
plus tard une matière nouvelle pour lui, mais
il se distingua des le premier abord. Tout le
monde a present a l'esprit sa Charge des Cuiras-
siers a fleischshoffen, autour de laquelle des dis-
cussions s'elevdrent sur les allures du cheval
dans l'art.

Cette annee il expose une ceuvre d'imagination
pure : la danse dans son histoire francaise. Aux
premiers plans, un menuet se developpe sur un
nuage ; un couple en costume Louis XV; un autre
en costume Henri II, d'autres encore rappellent
les époques on la pavane, la chacone, la gavotte,
le passe-pied, la bourree, tenaient tant de place
a la cour et dans les salons. Au fond, des groupes
modernes de valseurs tourbillonnent, mais sepa-
res des premiers par une balustrade Otablie
entre le rêve et la realite, la danse actuelle et la
danse du passe.

Le plafond est, comme nous l'avons dit, des-
tine a la salle des fetes de I'HOtel de Ville, oil il
rnettra une note gracieuse et une piquante and-
gorie.	 MAB-YANK.

METHODUNOUVELLE ET SURE POUR CORRESPONDRE

SECRÉTEMENT

C'est une physionomie peu hanale que Celle du
pore Hermann, comme l'appellent les etudiants,
avec leur familiarite un peu irreverencieuse.
Ancien eleve de I'Ecole normale, section des
sciences, M. Hermann abandonne, un beau jour,
le professorat, devient libraire, et s'installe en

face de la Sorbonne, dans une petite boutique qui
semble comme une modeste annexe de la Faculte
des sciences, taut elle a vu déjà defiler de gene-,
rations de candidats aux licences et aux agrega-
lions. Combien y sont entres pour acheter — et
souvent y sont revenus bien tOt pour revendre —
les ouvrages scientifiques de toutes aortas, les
seuls d'ailleurs qu'on trouve chez M. Hermann,
rests fiddle a ses amours d 'antart. Sa librairie,
est exclusivement une a librairie scientifique » et
lui-merne fait, de temps a autre, a l'Academie
des sciences d'interessantes communications dont
la derniere est relative a un systerne nouveau de
correspondante secrete.

On sail que le principe de la methode crypto-
graphique la plus communement employee — la
methode par interversion — est le suivant : on
change, au moyen d'un mot convenu, appele clef,
les lettres de la depeche a transmettre, et la con-
naissance-de la clef permet de dechiffrer la de-
peche transformee.

Comme on altere au moyen d'ufl mot convenu
la depeche en clair, le nombre des lettres de ce
mot Rant limits, on peut, les alterations reve-
nant periodiquement, arriver a deviner la clef et
dechiffrer les cryptogrammes au moyen d'un cal-
cul plus ou mains long, comme on resoudrait un
probleme d'algebre un peu complique.

Ce qui fait la superiorité du systeme de M. Her-
mann, c'est que la clef n'est pas constiluee par un
mot unique, mais par des phrases successives,
par des pages entieres d'un livre. Ce systerne
peut se formuler ainsi : ouvrir un livre quel-
conque, a une page quelconque, et se servir des
lettres successives contenues dans cette page
pour communiquer secreternent ses pensees
quiconque possede le meme livre, ouvert a la
mérne page. La clef est done indefinie puisqu'elle
est composee d'autant de lettres qu'il y en a dans
la depeche a chiffrer.

Supposons que nous Toulions transmettre ce
mot : vencz ; et que les deux correspondants aient.
convenu de chiffrer au moyen de l'oraison funebre
de la refine d'Angleterre par Bossuet : Celui qui
regne dans les cieux, etc. Nous ecrirons la depeche
a chiffrer et au-dessous la clef.

v C	 e z
eelui

Le probleme du chiffrage est le suivant trou-
ver la lettre de la depeche chiffree qui corres-
pond a chaque lettre de la depeche a chiffrer et
a la lettre correspondante de la clef. Le pro-
blême du dechiffrage est : trouver la lettre de la
depeche claire qui correspond a une lettre de la
depeche chiffree et a la lettre correspondante de
la clef.

Considerons deux cercles concentriquesdivises
en vingt-six parties egales par des rayons aux
extremitft desquels on ecrit les lettres de l'al-
phabet. Le cercle . interieur est mobile autour du
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centre commun (I). Cela pose, je fais coincider
successivement avec la lettre A du cercle fixe, les
lettres de la clef c, e, 1, u, lues sur le cercle
mobile : les lettres de la depéche chiffree sont
obtenues en lisant celles qui, sur le cercle extê-
rieur, correspondent aux lettres de la depéche en
clair, lues successivement sur le cercle interieur.

Ainsi, pour avoir la lettre chiffree correspon-
dant a la lettre primitive v, j'amene la lettre c
: de la clef) du cercle mobile en coincidence avec
A du cercle fixe; la lettre T du cercle tixe qui
coincide avec v du cercle mobile est Ia lettre de
la clepeche chiffree correspondant a la lettre v.

La lettre chiffree correspondant a la lettre
claire e est A, car c'est cette lettre qui, sur le
cercle fixe, coincide avec E du cercle mobile
lorsque E du cercle mobile est en face de A du
cercle fixe. De méme la lettre chiffree correspon-
dant a la lettre claire n est C, car c'est cette lettre
qui, stir le cercle fixe, coincide avec la lettre
lorsque L (de la clef) du cercle mobile coincide
avec A du cercle fixe. En continuant, on obtient
e mot chiffre

TACKR

Pour dechiffrer, le correspondant ecrit la de-
peche chiffree et au-dessous les lettres de Ia clef.

t a c 4 r
c e 1- u z

ll faut successivement trouver les lettres de la
depe.che claire correspondant a chaque systeme
de lettres (t, e; a, e; c, 1; etc.). Dans ce hut, on
fait l'operation inverse de la precedente, c'est-a-
dire qu'on fait coincider successivement avec la
lettre A du cercle fixe les lettres de la clef et on
lit les lettres du cercle mobile qui, a chaque ope-
ration, coincident avec les lettres de la del-Ache
chiffree lues successivement sur le cercle fixe.

La methode est sure, puisque pour dechiffrer
une depeche sans connaitre les conventions, it
faudrait deviner les lettres successives inscrites
sur la page d'un livre quelconque. Elle presente
le seul inconvenient d'être un peu longue ;
M. Hermann a fait connaitre des moyens pour
simplifier beaucoup la technique de l'operation ;
mais nous ne pouvons entrer dans les longs de-
tails que demanderait I'expose de ces simplifica-
I ions.

Puisque Ia methode de M. Hermann rappelle
notre attention sur la cryptographie, profitons-en
pour signaler les dictionnaires chiffres qui, aujour-
d'hui, sont presque exclusivement employes. Its
assurent, en effet, une securith absolue. Its sont
utilises aussi lien par les ministres de Pinterieur
ou des affaires etrangéres que par les commercants.
Ces dictionnaires sont de petits volumes compo-
ses d'un certain nombre de pages numero tees, et
clans chacune de ces pages sont inscrits des let-

(1) Rien n'est plus facile que de consiruire ce petit appa-
reil cryptographique avec deux morceaux de carton super-
poses.

tres, des syllabes, des mots, des phrases meme
portant chacun un numero d'ordre. Les depéches
sont constituees au moyen d'une serie de nom-
bres de quatre chiffres : les deux premiers se
rapportent a la page du dictionnaire ; les deux
autres a une syllabe, un mot ou une phrase ins-
crit a cette page. Ces depéches ont done l'appa-
rence suivante

8325	 6543	 7821
Pour dechiffrer le premier mot, on cherche

clans le dictionnaire Ia page portant le numero
83 et on inscrit le mot de cette page, correspon-

Appareil employe pour correspondre secretement.

Le cercle interieur est mobile et le cercle exterieur est fixe.

dant au nombre de 23 ; puis dans la page num&
rotee 65, on cherche le mot 43, etc. Pour assurer
toute securitó aux correspondances', on peut ins-
crire le méme mot a des pages diff6rentes, sous
des numeros differents. Et les depêches sontinde-
chiffrables pour qui ne posséde 'pas un diction-
naire. II faut pourtant avoir soin de ne pas se
servir de dictionnaires qui existent dans le com-
merce, et surtout de ne pas intercaler quelques
mots en clair dans le texte chiffró si l'on vent
maintenir le secret de ses correspondances. Si on
a pu traduire les depeches que M. Boulanger,
commandant du 13e corps d'armee, envoyait de
Clermont-Ferrand a M. Dillon, pour se faire ple-
bisciter dans thus les departements oft se produi-
saient des vacances legislatives, en meme temps
qu'il desavouait ces menees dans ses depéches
au ministre de la guerre, c'est la que le chef de
l'ex-parti boulangiste avait commis ('imprudence
de ne chiffrer qu'en pantie ses depéches et de se
servir d'un dictionnaire que chacun pent se pro-
curer. tin autre inconvenient des dictionnaires
chiffres resulte de l'impossibilite qu'on eprouve
a lire les depéches si le dictionnaire a ete egare.
On connait deux exemples celebres de mésaven-
tures arrivees dans ces conditions. Le 8 janvier
1871 un cryptogramme envoye du quarKer gene-
ral du roi de Prusse au general de Werder ne put
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etre dechiffre par ce general qui avait laisse son
dictionnaire dans une valise placee dans une
voiture eloignee; et, pendant la guerre turco-
russe de 1877, Selim-Pacha ayant emporte avec
lui le dictionnaire, le general en chef ne put lire
les depeches qui lui etaient adressees.

Malgre ces inconvenients, les dictionnaires
chards constituent, avec le procede de M. Her-
mann, les cryptogrammes les plus sirs.

PERRON.

"---Nfer —•••

UN JOUR DE MARCHE A TETOUAN

C'etait dans les derniers jours de mai, me dit
mon vieil ami T..., ancien attache militaire au
Maroc, le sultan faisait sa tournee a. la percep-
tion des imp6ts :
c'etait le tour, cet-
te fois-lã, de la re-
gion mediterrane-
enne; nous e'lions
arrives, la veille,
a Tetouan, et nous
campions, comme

A TETOUAN.
cordes fixees des	

7 -
piquets. Tout autour, d 'autres espaces circulaires,
plus restreints, mais clos de meme, enfermaient
les tentes des ministres. A distance respectueuSe,
entassee, les tentes plus petites des soldats et des
marchands qui silitaient l'armee.

Dans la seconde moitie de la nuit, un orage
effroyable eclata; si imPrevu que les trois quarts
des petites tentes, a la premiere bourrasque,
furent enlevdes.. Je fus reveille en sursaut par la
mienne, abattue stir moi. Je m'en depetrai 'taut
bien que mat, aide de mon thareehal-des .legis et
de mes domestiques arabes. Quand j'eus a peu
pres reussi, le jour keit presque venu. Je jetai
mes regards sur le camp : une moitie environ
des soldats, au nombre de deux mille, qui corn-

posaient notre escorte, avaient disparu, a la
recherche des toiles blanches fouettees par la
rafale ; les mille autres, avec un flegme oriental,
se tenaient debout, suspendus, pour les ernpe-
cher de ceder, aux grosses corder qui attachaient
le mur de toile du sultan, et sous lesquelles
soufflait desesperement la tempete. 'Verne garde
autour des tentes des ministres. Le spectacle
etait d'un comique acheve. A voir voltiger ainsi,
chaque fois que la bourrasque reprenait, toutes
ces grappes humaines, j'oubliai ma mesaventure
a moi-meme, mon epaule rneurtrie, mes tibias
contusionnes; j'oubliai jusqu'a cette chose na-
vrante : mon thermornêtre et mon barometre
casses.

A neuf heures, j'etais dans la ville. Tu trou-
veras dans toutes les geographies l'indispensable

sur son comple
25,000 habitants,
Maures, Berberes
et Juifs, douze
quinze mosquees,
toutes pareilles
cette photographie
que to vois la.,
autant de fontai-
nes publiques, —
et c'est tout.

Les mosquees
sont d'un carac-
tere artistique fort
mediocre ; cons-
truites sur un plan
uniforme, elles se
composent, non
moins uniform&
ment, de deux on
trois bailments a
coupole et d'une
tour carree, haute
d'une vingtaine de
metres, surmontee
elle- memo d'une
tourelle egalement

Fontaine.	 carree. Portes et
fenetres affeetent

la forme traditionnelle du fer a cheval ; on trouve
pourtant, ca et la, des fenetres trilobees. Les ,tours
oil minarets, les fOntaineS,- Sent . generalement
construites en briques, mais ces briques, cuites'an
soleil, sont jaunatres, et le plus souvent passecs
au lait de chaux; elles sont revetues dans les
parties 'eentrales, dans les ecoine,ons qui ferment
le deSsus des port* dans le milieu des pans: de
mur, dans •les frises, de carreaux vernisses de
couleur verte ornes d'arabesqu_es cliarmauts.

Les fontaines, tres siinples, ont du pittoresque
et de la grace. Ce sont de wastes niches, encadrees
de l'inevitable fer a cheval ; deux ou trots trois
donnent passage a autant de filets d'eau qui
coulent dans des auges de pierre on les chevaux

de coutume,en rase
campagne, a quel-
ques portees de fu-
sil de la ville.

Un spectacle cu-
rieux, ce campe-
meat. Au milieu,
une cinquantaine
de grandes tentes
reservees au sul-
tan eta ses fern-
mes, et ces tentes
groupees dans un
espace circulaire
qu'entourait un
mur de grosse
toile, haut de deux
metres, assujetti
de cinq en cinq
metres par des
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et les Lions s'en viennent boire. Le massif ou se
creuse la fontaine est surmontó d'une corniche
qui n'est ni en briques, ni en pierres, mais en
bois, et dont les
saillies, peintes en
rouge, se deta-
chent sur un fond
vert et or. La 'cor-
niche forme au-
clessus de la fon-
taine un etroit
auvent que recou-
vrent des tuiles
vernissees, vertes
comme les Wen-
ces des mosquees.

La ville elle -
méme , comme
coup d'ceil, offre
le méme aspect
que toutes les vil-
les arabes : rues
Otroites, maisons
basses et passees
au lait de chaux,
fenetres etroites
en lucarne, un peu
plus larges et pre-
cedees de petits
balconnets dans
les parties elegan-
t es de la ville, sur
la place du mar-
che par exemple. Amusant comme tout, ce mar-
che. La photographie que tu as sous les yeux, et
que j'ai prise un jour de marche ordinaire, est,

malgre cela, tres typique, avec ses bourriquets
spars sur la place, et dont le bat porte ces dou-
bles paniers en feuilles de palmier nain qu'on

appelle chouciri ,
avec ses groupes
spars d'arabes en
burnous et de fern-
mes coiffees du
chapeau pointu
bords larges.

Le marche,
I'heure ou tu le
vois, ne fait que
commencer. On
n'a pas encore de-
chargé les paniers,
pas encore kale
sur le sol les le-
gumes du pays,
carottes, navels,
choux pommes, ou
les fruits de toutes
sortes, grenades,
melons allongós,
pareils a d'enor-
mes concombres,
oranges, raisins,
figues, olives, pas-
teques. J'allais ou-
blier les coings,
dont le Marocain
fait usage, non pas
sous forme de

confitures comme chez nous, mais en cuisine. Cou-
pes en morceaux, ils tiennent lieu, dans les ragoats
de mouton, de nos pommes de terre, et le regal

La place du marche a Tetouan.

est exquis, avec son assaisonnement de coriandre dont l'estomac le plus paresseux se reconforte.
et de piment, qui vous emporte la bouche, mais 	 — Et dans ces groupes de gauche, que fait-on?
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— On vend a la criee, mon ami. Par le minis-
tere du erieur public, ou dellal, les fripiers, qui
sont fort nombreux, se (Wont d'un tas de vieilles
defroques,.vieux tapis, vieilles couvertures, bro-
dories hors d'usage, vieux caftans, et surtout
vieilles chemises et vieux haiks de femmes. Cola
t'explique la quantite de chapeaux pointus que
tu vois la, le chapeau pointu, comme je te l'ex-
pliquais tout a l'heure, etant la coiffure exclusive
de la femme. Ces chapeaux sont tresses, non en
paille, mais comme les paniers des anons, en
feuilles de palmier nain. La paille, d'ailleurs, est
ici, comme dans presque toute l'Algerie, une
denree absolument inconnue, les indigenes cou-
pant leur hie a la faucille, tres haut, et laissant
les tiges sur pied jusqu'au mois de septembre
on y met le feu.-La cendre que laisse les chau-
mes est l'engrais dont les blés prochains se pour-
riront. Au Maroc, cet antique usage est la cause
de tous les incendies qui devorent les forets en-
core existantes. II suffit d'un feu de chaume mal
eleint ou imprudemment allume pour braler d'un
seul coup des huit cents hectares de bois. 11 est
rare quo l'incendie ne devore pas du meme coup
les campements de deux ou trois caravanes, sur-
prises dans leur sommeil. C'est memo ce qui a
failli arriver au sultan, et par consequent a moi,
dans une de nos dernieres tournees.

Nous voila loin du marche : revenons-y.
Quand it sera dans son beau, tout a l'heure, ce

sera un entassement sur la place. Tu y verras,
accroupis, a cote des marchands de legumes, les
vendeurs de tabac en feuilles et de kiff. Le kiff,
tu le sais ou tu ne le sais pas, c'est la fleur sechee
du chanvre indien, dont les Orientaux tirent
l'opium. Les Marocains melangent le kill' au
tabac et fument cet horrible mélange dans des
pipes au long tuyau de roseau emmanche dans
un fou.rneau de terre tres etroit. Une ou deux de
ces pipes suffisent a les abrutir, ou a les plonger,
comme ils disent, dans un kat complet de beati-
tude. A chacun son goat, n'est-ce pas ?

A cute des bouchers, dans le fond, ou dans les
rez-de-chaussee dont tu vois les portes grandes
ouvertes, les perruquiers rasent deja la tete et
grattent le menton des croyants. Tout aupres,
des ópiciers-herboristes, sur des tables, exhibent
des provisions de grand luxe, the, cafe, sucre, et
les choses d'usage courant, le henna, qui, plus ou
moins fonce, donne une teinture tantOt presque
noire, tantOt rouge fonce, tantOt blond venitien,
l'antimoine ou koheul, dont on se noircit le tour
des yeux, non pas comme nos beautes pari-
siennes, pour leur dormer de l'eclat, mais pour
ecarter la migraine. C'est encore le pouillot, ou
(lion, le zadteur ou thym sauvage, I'anis noir ou
vert,a-fenugrec, la salsepareille, 4a-rhe, la re--
glisse, toutes plantes dont on fait des tisanes et
qui provoquent une transpiration abondante.

Pas loin des herboristes, les medecins avec
leurs recettes peu variees. Ce ne sont pas des

consultations qu'ils vendent, mais des remedes,
et ces remedes ne sont autres que des versets du
Coran transerits sur des petits papiers. Tu appli-
ques le petit papier en question' sur la partie
malade, et si Dieu vent que tu guerisses, tu gue-
Hs. Es-tu sujet aux maux de tete, tu mettras
dans ton turban deux ou trois de ces precieuses
amulettes; as-tu mal au ventre, tu les couds dans
ton vétement, a la hauteur du nombril ; as-tu mal
au pied, tu insereras le remade dans to botte.

Pour recreer tes yeux, voila, les charmeurs de
serpents, armes uniquement de leur finte, et des
charmeurs pour de bon, avec des serpents pour
de vrai. Afin que le public soit certain gull n'y a
supercherie aucune dans leur fait, ils font le tour,
avant de commencer, de l'honorable societe,
tenant les reptiles a la main ou entortilles a leur
cou. Passant un petit baton dans leur gueule, ils
l'ouvrent toute grande, et font voir que les redou-
tables cross sont intacts. It est vrai qu'ils ont eu
la precaution, Jout a l'heure, de faire mordre a
la bete up. vieux naorceau de tapis, un vieux frag
meat de burnous ou son virus s'est perdu. Avant
que la poche a venin soit regonflee, ils en oat
pour une heure a lutiner la bete sans danger.

Veux-tu to faire predire l'avenir? Les sorciers
ne manquent pas. Nous n'avons pas de somnam-
bules extra-lucides, pas de tireuses de cartes non
plus. Pour dire la bonne aventure, au Maroc, on
a deux petits paniers devant soi, remplis de sable
fin. Pour consulter l'oracle, tu poses tes doigts
sur le sable; on etudiera l'empreinte qu'ils y
laissent, et l'operateur, au bout de quelques
secondes, te dira ei l'affaire que tu poursuis dolt
reussir, si le cadi to donnera tort ou raison, si le
juif a qui tu demandes un prat te l'accordera.

Mais voila le marche termin g ; les choudri oat
repris leur place habituelle sur le dos me urtri
des baudets, les fripiers oat rassemble leurs de-
froques, les bouchers ont debarrasse leur kat ;
fait chaud, d'ailleurs, plus que chaud ; les chiens
qui d'aventure sont dehors et se grillent le des-
sous des pattes au soleil poussent de petits cris
plaintifs et vont au grand trot se met Ire a rombre.
Imitons-les, mon ami, dejeunons; nous ferons
ensuite une bonne sieste.

TUIEBAULT SISSON.

PETITE PAGE D'HISTOIRE
LA PRISE DE SIDNEY-SMITE

Suite.	 Voyez page 86.

Puffs, pour recompense de tant de hardiesse,
le plus souvent la mort obscure, ou la capti-

--v-ite- barbaresur les pontons, pire que la mort;
car l'Angleterre d'alors, en proie a la pani-
que, ne savait pas mesurer sa generosite au
courage de ses ennemis, Aujourd'hui, ces croi-
sieres seraient a peu pres illusoires, car les pyg'
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mees rapides passeront, et si les hasards de la
guerre voulaient que les villes ouvertes de nos
cotes fussent bombardées et aneanties, les repre-
sailles ne se feraient pas attendre, et ce serait
justice. Il ne faut pas plus d'un canon et quelques
hommes sans pour pour une besogne de des-
truction devant laquelle nulne reculerait, si nous
y etions provoques.

Cependant, cette audace, devenue legendaire,
trouva des emules jusque clans les plus liauts
grades de la marine anglaise; et deux hommes,
dories de ces qualites-la memes qui faisaient la
renommee de nos corsaires, de temperament
fougueux et, disons-le, d'un patriotisme irreduc-
tible, en usérent avec succés, contre notre pays.
Ces deux hommes etaient Nelson et Sidney-
Smith : Nelson, le futur vainqueur d'Aboukir et
de Trafalgar ; Sidney-Smith qui devait diriger,
contre le genie de Bonaparte, la defense de
Saint-Jean-d'Acre, • et enrayer par son energie,
cette campagne d'Orient dont les prodigieux
debuts avaient jete la terreur jusqu'au cceur de
l'An gle terre.

II

En l'annee 1'796, croyons-nous, et non 1795,
comme Fecrivent la plupart des clictionnaires,
fut pris le commodore Sidney-Smith, qui corn-
mandait, dans la Manche, la croisiere anglaise,
depuis Brest jusqu'a Dunkerque. La flotte fran-
caise, a peu pros ou pour mieux dire tout a fait
organisee, etait dispersee clans tous les ports,
incapable de lutter contre des forces tres supe-
rieures; elle se trouvait fatalement contrainte a
['inaction et ne pouvait songer a entrer en ligne,
depuis le combat de prairial 1794, qui ne fut
peut-titre pas une victoire complete pour nos
ennemis, mais qui avail eu l'inappreciable avan-
tage, pour eux, de leur devoiler les secrets de
notre faiblesse.

La Normandie, comme toujours, avait h subir
les attaques, les debarquements repetes et les
depreciations d'un ennemi , dont une quasi-
impunite accroissait l'audace: et tandis que le
materiel qui nous restait se tenait blotti dans les
arsenaux, I'escadre anglaise, sans cesse en obser-
vation, croisait, louvoyant en vue de terre, ou
embossee dans les grandes rades et lancait,
presque quotidiennement, des hommes et des
boulets, sur tous les points de la cute. Tant6t
des escouades armêes descendaient a Ouistre-
ham, a l'embouchure de l'Orne ; le memo jour,
d'autres detachements mettaient au pillage le
Bourg de Dives, avec un acharnement d'autant
plus grand que cette localite, seculairement his-
torique, avait servi de point de ralliernent a une
partie de l'armêe du duc Guillaume et qu'a leurs
yeux, en la breilant, les Anglais ne brillaient que
lour bien.

Dans le Cotentin , ifs bombardaient, a plu-
sieurs reprises, Saint-Vaast et Barfleur. Sur tous

ces rivages, pas un endroit qui ne rappelat la
gloire de notre ancienne marine et n'augmentat
leur rage de destruction; et lorsqu'ils canonnaient
a toute voice, le petit port de Saint-Vaast, habite
uniquement alors par des pécheurs, et par
ceux-la seulement que les requisitions n'avaient
pas juges propres au service militaire, ifs se rap-
pelaient la sanglante journee de la Hougue, dans
laquelle la maree, conspirant en quelque sorte
en favour de la flotte anglo-hollandaise, juste
deux fois superieure en nombre, avail empéche
Ia retraite de l'amiral Hilarion de Cotentin,
comte de Tourville, presque vainqueur, dans les
premieres heures.

Le Havre, on le pense bien, n'etait pas epar-
gne. La prosperite commerciale du second port
de France eveillait, clans l'esprit des Anglais,
une sorte de sentiment de jalousie, qui se joi-
gnait a Ia haine nationale la plus inveteree; et,
dans ce temps-la, une fregate, constamment en
surveillance, en grande rade, observait le port
et la ville qu'elle honorait parfois de quelques
bordóes, tandis que ses embarcations armees
longeaient la dote environnante, et, a l'occasion,
requisitionnaient les moindres villages.

Celle fregate s'appelait le Diamant (Diamond)

et portait le pavilion de Sidney-Smith. Le com-
modore etait alors Age de trente-deux ans. It
debutait, pour ainsi dire, clans la carriere mari-
time, ou du moms, it n'avait eu encore l'occasion
de se distinguer, qu'en incendiant le port de
Toulon ; et, sur les cotes de la Manche, it pour-
suivait l'application de ces traditions impitoya-
bles, propres au caractere anglais. Il usait de
son pavilion, a sa fantaisie, l'arborant tantOt sur
un navire, tant6t, sur un autre. Dans l'escadre
qui croisait sous ses ordres, se trouvait un vais-
seau de 80 canons, portant du 36 en batterie, et
dont le nom n'a pas etc retenu. Sidney-Smith s'y
installa, pendant quelque temps, se tenant assez
loin des cotes, pour faire croire a une absence
momentanee, et donner ainsi quelque velleite de
mettre a la voile, aux bAtiments de guerre, de
rang inferieur, amarrês dans le port du Havre.

Cette manceuvre ne tarda pas a reussir, et le
jour memo on le commodore anglais avait hisse
son pavilion sur le vaisseau de ligne, une su-
perbe fregate quittait le Havre et mettait le cap
au large. Elle regretta bientôt son imprudence,
et quand elle apercut le vaisseau anglais qui lui
barrait la route, elle vira de bord et voulut
gagner la terre, au plus vite, pour se mettre
l'abri, sous la batterie du Perret. Ce fut en vain.
La mer qui baissait ne permit pas ce mouvement
de recul, et la fregate, drossee par les courants,
s'en alla piteusement &holier, non loin de l'em-
bouchure de la Dives. Dans de pareilles cir-
constances, Jean Bart et Surcouf auraient assu-
rement choisi le combat.

Mais, dans la marine, acette epoque de desorga-
nisation, si le courage ne manquait pas, it y avail
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une sorte d'apathie. Soit que les equipages inex-
perimentes doutassent de leurs officiers, soil que
ceux-ci n'eussent pas une confiance suffisante
en leurs hommes, la temerite legendaire de nos
marins reguliers subissait une eclipse momenta-
née ; en un mot, tous les esprits etaient hesitants,
apres la brusque rupture d'une glorieuse tradition
seculaire. Cette solidarite particuliere, qui existe
entre les hommes de mer, et qui relic, en quel-
que sorte, le chef supêrieur, au der-
nier des matelots, etait disparue; le prestige du
commandement s'etait Ovanoui, et la volonte
brouillonne de tous s'etait malheureusement
substituee h la direction necessaire d'un seul.
En un mot, si la valeur individuelle restait la
méme, elle n'êtait ni reglee, ni ponderee par
l'experience des chefs auxquels manquait l'auto
rite indispensable pour se faire °heir.

CHARLES CANIVET.

(A suivre.)

-

HENRIQUEL-DUPONT•

L'illustre . graveur qui vle!tt de mourir presque centenaire
occupait une des premieres places dans l'artcontemporain.
Non settlement son reavr,?, considerable; aussi , bren dans la
gravure en taille-chame que dans la gravure i-leau4orte,
repandu sa reputation dans le:monde entier, mais. encore le
noinbre et la, qualite des eleyes: gull' a formes opt- mis

Henriquel-Dupont a latete d'une des plus hautes situa-
tions qu'en artiste puisseambitionner.

Ne en'1797, ` A'Paris; it avail eludie le dessin, la gravure
et la peinture soils la diractiOn de Pierre Guerin et de Ber-
vic.:Des 4818, iCeetait acquiS une certaine notoriet y;, et it
olvrait un_ atelier de gravure: Ses premieres planches eu-
rent un grand succes. En 1822, lea Portrait en pied d'une
dame et de sa d'apres Van Dyck, lui valet au'SaleM
une medaille da deuxieme classe. Depuis tors, il a produit,
en se perfectionnant sans ` cesse, des- oeuvres d'un merite
hors ligne qu'il serAlt impossible de citer , toutes.	 faut se_
hornet- a signaler son Gustave Wasa (1831), magnifique
gravure en taille-douce execute° d'apres le tableau.
sent, — tableau detruit en 1818, lora du sac du Palais-
Royal ; I'lleniicycle du PalaiS des Beaux-Arts (1853), son
chefrd'eeuvre, grate.d'apieS la ,peintpre murale 'de, Dela-
roche , ; la Yierge , et,l'enfant 'Jesus (1855),planche,executee
d'apres Raphael et .qui n'a pas mediocrement contribue
la gloire. du calébre graveur; ses' portraits pour l'Ilistoire
des princes de Conde,-du due d'iurnAle; on pent oiler en-
core, parmi ses ccuvres moins connues, le Portrait de
Montaigne, (1827), „'Un , naufrage, gravure A l'aqua-tinta,
d'apres Paul Delaroche (1826); Saint lerOnze, d'apres
Le Correge (1830); l'Ecole turque, d'apres Decamps (1836);
le • portrait de Louis-Philippe, d'apres Gerard (4838); le
Christ' consolateur, une excellente -planche , exectitee d'a-
pres Ary Scheffer (1812); les Plierins d'apres
Paul . Veronese, planche gray* pour le cabinet chalco-.
graphique du musde du Louvre (4869); les Cing-Saints,
d'ap:Os Raphael, planche gray& pour la Societe franCaise
de gravure; le portrait du vicornte Henri Delabordó (1877).

Henriquel-Dupor.t, qui, d'abord, avait signe ses oeuvres
du seul nom de Dupont, qu'il , tenait d'une de ses parentes
et sous lequel it avait etc designé durant toute son enfance,
ne commenca qu'en 4830 a signer de son double nom. Ses
noms authentiques dtaient Louis-Pierre Henriquel. Tres
preoccupe de la purete du dessin, de la correction et de
l'elevation du style, ses planches peuvent tenir la comparai-

son avec celles des maltres les plus inconttstes. Il s'attacha,
en effet, A rendre !'original	 interprelait avec autant de
simplicite que de fiddlite. Sas planches caractdrisent par
hur puissance d'evorution. Aucune des plus precieuses
qualites artistiques n'y fait defaut. On lie sait merne si Pen
doit s'emerveiller davantage de la souplesse attestee par les
modeles, de la fermete dcs lignes on de la large harmonie
de; tons. Du reste, tout y est traile avec un mettle soin et
las aceesioird reVélent, comae 101 figures principales, tin
egal scuci de la precision et de la verite.

L'activite incomparable de H. Ilenriquel-Dupont n'a pas

HENRIQUEL.-DITONT.

raibli un moment. Jusqu'en ses dernièresannees it amanie
le burin avec son habiluelle maestria. Du rette, les distine-
-Cons honorifiques n'Ont point fait defatit'a cette belle et
noble carriere. Outre la deuxieme mddaille que nous avons
signalde, .il a_ remportd la rndclaille ,d'honneur en 1853, et
une grande medallic d'honneur ea 4855, liNotrune chevalier
de la Legion d'honneur en 1831, it fut prornu au grade
d'officier en 4855eta celui - de commarideur en 1878.11 etait
membrede !Institut depuis1819, et profesSeur de gravure

l'Ecole des beaux-arts depuis 1863.

LA MORT Di:CORNEILLE, PAR M. CHICOTOT

line page triste, on pourrait dire un des re=
mords de noire histoire, cette fin du grand tra-
gedien. Dans ses Etudes litteraires, M. Gustave
Merlet donne un recit succinct dont s'est inspire
l'auteur de ce tableau :

« Ses deux fits, dit-il en parlant de Corneille,
furent tiles au siege de Grave. En 1683 it dut
vendre sa maison de Rouen pour payer la pen-
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sion de sa fine  Marguerite, religieuse au couvent
des Dominicaines. Abreuve de chagrins, aban-
donne de tous, it sollicita plus d'une fois pres du
roi la modique pension dont les arrórages etaient

souvent oublies. Reduit a la derniere misére,
Pierre Corneille mourut le l er octobre 1684, dans
les bras de sa fine  Marguerite. Sa gloire n'avait
enrichi que noire littórafure

C'est le moment choisi par M.,Chicotot. Dans
une pauvre chambre sans meubles, Corneille
agonise sur une chaise, assiste de sa fine age-
nouillee devant lui et pressant une de ses mains,
Au-dela de cette scene, l'esprit evoque le passé

de gloire du grand maitre de la tragedie, et am-
plifie la scene si simple en elle-merne.

M. Chicotot est un parisien de Paris. II expose
depuis douze ans a peine. En 1889, it obtint une
mention honorable h ('Exposition universelle
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avec un tableau intituld les Grands chenes; et au
Salon de 4890 it attira l'attention avec une toile :
Esperanee, empreinte d'un profond sentiment et
d'une poesie melancolique. C'est un artiste emu,
epris de verite et de sobriete.

M.-Y.

LES ORIGMES DE LA BOUSSOLE

On dit couramment que l'invention du compas de iner,
appartient aux Chinois; mais cette assertion traditionnelle
n'avait jamais dtd appuyde de faits hien positifs. Des diodes
viennent d'dtro faites a ce sujet a SanghaL Quer est le pre-
mier Celeste qui ait reconnu la proprield de l'aiguille ai-
mantde? se demande l'auteur d'un travail publie , dans cette
vile. C'est ce que les litres chinois ne disent point et ce
que nous ne saurons vraisemblablement jamais. La seule
denude cortainc que nous- posseclions est que l'aiguille de
for dtait en usage parmi les couturieres de l'empire du
Milieu antdrieurement au regne de Chin-Chih-Houang,
e'est-a-dire plus de vine et on sidcles avant noire ere, Le
fer magnetique n'est pas rare dans cette partie du monde,
et se trouve particulierement en abondance dans le district
de Tschou. II a dd arriver de bonne heure qu'une alpine

coudre de fer magnetique, soutenue par un éclat de bois
ou toute autre substance d'un faible poids spdcilique, a
flotte a la surface d'un vase rempti d'eau, et qu'on a ainsi
constate sa tendance a se diriger vers le nerd. Ce qu'il y a
de sur, e'est que la vilte de Tschou, primitivement ddsignde
conune Ia it Ville de la Pitie	 prit Went& In surnom de
» Ville de l'aimant a.

It faut pourtant arriver au quatrieme siècle avant noire
ere pour rencontrer dans un auteur chinois la premiere
mention de it l'aiguille qui ddsigne le Sud a. 11 en pane
comme d'un objet hien connu, mais sans lui assigner un
wage bien dritermind. Cot usage ne fit son apparition que
sous la dynastic des Tani avec les premiers professeu,rs de
geornancie. Its y recouraient &ague fois qu'il s'agissait de
determiner le site convenable pour une maison ou pour
une tombe, afin que la construction , projetde ne fut pas
erientee contrairement aux presages reputes favorables.

Au onziérne siecle, ' Chewlioua pare , dans ses dcrits, de
l'aiguille aimantde. Plus tard, en 119,2: on ambassadeur ehi-
nois se rendant en Corte voit, sur le navire oil it a pHs pas-
sage, une alpine aimantde servant a donner la route. C'est
la premiere mention qui soil faite du compas de mer dans _
attain° littdrature.

cette dpoque	 dtait toujours ported par tin
flotteur sur un vase rernpli d'eau.

L'ESCAMOTEUR

Suite. — Voyez pages 401 et 118.

Le bailli cependant prit toutes les mesures pour
empêcher rescamotage de son cheval. Le pre-
mier piqueur recut l'ordre de rester,toute la unit
en seule sur la, bete; le second fut charge d'en
tenir la bride, un troisieme d'en tenir Ia queue
clans sa maim De plus, un poste de soldats fut
place devant la Porte.

Et les hommes d'armes de veiller le plus con-
sciencieusement du monde, Ocarquillant a l'envi
leurs prunelles, non sans maugreer un peu de la
corvee, a laquelle la fratcheur de la nuit
une partie de ses agrements.

— Parbleu ! fit Pun en souffiant dans ses
doigts; un verre de 0 vieille » fetait bien notre
affaire. Le patron aurait dd y pourvoir.

Comore it disa.it ces mots, survint, cahin caha,
une bonne femme effroyablement cassee et ridde
qui portait sur une manne un petit tonnelet.
Tout en clopinant, et en toussotant, la vieille en-
tra dans la cour du chateau, que le seigneur avail
ordonne a dessein de laisser ouverle,

La,vue du tonnelet eveilla soudain tout un
monde d'idees riantes dans Fame des soudards.
Que pouvaitril y avoir dedans? Sans doute quel-
que excellent brandy qui serait un specilique
souverain contre Pengourdissement nocturne et
les brouillards malsains de l'aurore.

He ! la petite mere I cria rune des senti-
cellos, approche a, l'ordre, et fais-nous voir un
peu ce que ton barillet a dans le Ventre.

La vieille s'avanea le plus vile qu'elle put;
mais on devinait que la course n'êtait pas son
fort.

— Mes enfants, dit-elle, grand merci I La botte
est a deux compartiments. Selon qu'on tourne tin
robinet ou bien l'autre, it en sort du kirsch ou
du cognac, du pur kirsch et du vrai cognac, vous
pouvez m'en croire.

— Du kirsch I du cognac! voila ce qu'il nous
faut, s'ecrierent en chceur les soldats. Verse,
cantiniere du Bon Dieu.

Le premier qui but se pourlecha. Les autres ne
firent pas non plus la grimace, et les petits verres
de se succeder, que c'etait un plaisir de voir
cela. -

En bons camarades, ceux du dehors informe-
rent les gardes de l'ecurie de l'aubaine qui venait
de leur echoic. Les trois piqueurs, esclaves du
devoir, ne voulurent pas quitter la bete commise
a, leurs soins ; mais ils ne se priverent pas pour
cela du precieux cordial. Les soudards de la cour
leur porterent tine juste part de kirsch et de co-
gnac, et ce fut une rejouissance generale.

La vieille n'avait pas assez de mains pour ser-
vir, si bien que le tonnelet se vida presternent.

Or, la sot-disant cantiniêre n'etait autre que
l'hornme gris, qui s'était travesti a souhait, et
a,vait mete a son breuvage un narcotique de pre-
miere qualite. Aussi, au bout de trés peu de
temps, tons les soldats, Pun apres l'autre, senti-
rent-ils leurs paupieres s ialourdir et se farmer.
Les piqueurs, qui n'avaient pas moins fete le ba-
rillet, tournerent semblablement de l'ceil, et
bientOt le silence du corps de garde ne fut plus
trouble que par les ronflements cadences des
dormeurs.

L'homme gris n'eut plus alors qu'a penótrer
dans l'ecurie. Le Ciel voulut y arrival juste
au moment on le premier piqueur, vaincu par
Morphee, allait degringoler a has de sa monture.
L'homme gris put ainsi le recevoir dans ses bras
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et le deposer dólicatement sur la creche, oil it
prit en outre soin de l'attacher, a seule fin que
l'excellent serviteurne se luxat pas quelque mem-
bre en tombant.

Quant au second ecuyer qui serrait la bride de
la bete, it lui mit dans la main une simple corde,
et, a la queue que tenait le troisieme, ii suhstitua
un bouchon de paille.

Cela fait, it prit une housse de cheval, la de-
coupa en morceaux, en enveloppa les sabots de
I'animal; puis, sautant en selle, it disparut, ni
vu ni connu, par la porte toute grande ouverte
du château.

Le lendemain, quand it fit jour, le seigneur se
mit a la croisee, et qu'apercut-il dans le loin-
tain?

Un cavalier qui accourait a toute bride sur un
beau cheval pie qu'il reconnut du premier coup
d'eeil pour le sien.

Le cavalier s'arreta sous les fenetres du elle--
telain, et, Otani respectueusemen1 son bonnet :

— Seigneur bailli, cria-t-il, excusez-moi ; mais
votre cheval vaut son pesant d'or.

— Ah I scelerat I ah! coquin ! riposta le sei-
gneur, tu as ose escamoter mon cheval!

— Monseigneur, j'ai du le faire, sur votre ordre
formel, pour sauver ma vie.

Et it repartit au galop.

Le bailli saisit sa cravache, et descendit a l'e-
curie, tout furieux.

La, toutefois, au spectacle grotesque de tous
ses hommes en train de ronfler dans les attitudes
les plus variees, it ne put s'empecher de-rire aux
eclats.

L'apres-midi, l'homme gris fut mande au
château.

— Tu as fait, lui dit le seigneur, ce que nul
ne semblait pouvoir faire; mais la faute en est a
ma valetaille qui s'est laissee prendre a tes ruses.
Je Cattends a la troisieme epreuve, et, cette fois,
tu auras atfaire a Feeil du maitre.

— Parlez, repondit l'homme gris.
— Je veux que, cette nuit, pendant que ma

femme et moi nous serous couches, tu dórobes
la couverture de notre lit et, en outre, l'alliance
que ma femme porte au doigt. Sache seulement
que je veillerai, le pistolet au poing. Reussis, ou
tu seras pendu.

— J'essaierai, repartit l'homme gris.
Sur ce mot, it sortit du château et retourna

tout droit chez les vieux, qui le recurent comme
s'il sortait de la tombe.

Quant au seigneur, en le voyant partir, it s'e-
tait dit a part lui

— Si ce coquin a l'effronterie de penêtrer dans
ma chambre, je lui logerai avec grand plaisir
une balle dans la tete, car, decidement, c'est un
homme dangereux, que j'aimerais mieux voir
mort que vivant.

Vers le soir, un mason portant une echelle et
un sac qui semblait plein de pletre, penetra ne-
gligemment dans la tour du chateau; personne
ne fit attention a lui, car on travaillait depuis
quelques jours a reparer une des ailes du logis.

Quand les tenebres eurent acheve de tomber,
les hommes de service fermerent et verrouillerent
toutes les portes, bonne precaution, a coup sea.,
pour empecher les redeurs nocturnes de se fau-
filer a l'aise chez les gens. Puis, a l'heure habi-
tuelle, le seigneur et sa femme monterent a lour
chambre.

Seulement, avant de se coacher, le bailli eut
soin de placer a cote de lui son pistolet bien
charge; de plus, it eteignit toute lumiere, ne fit
que pousser les battants de la fenetre, et, au lieu
de s'endormir, se tint eveille.

Pendant longtemps, rien ne bougea.
— Le drele y aura sans doute renonce, se dit

le seigneur. Mais n'importe? De toute facon, c'est
un homme mort.

Cependant, au bout de quelques heures, it lui
sembla qu'on appliquait exterieurement une
echelle contre la muraille. Il entr'ouvrit tout dou-
cement la croisee, et it apercut en bas une forme
humaine qui se mettait en devoir de monter.

A ce moment, la chateleine s'eveilla.
— N'aie pas peur, quoi qu'il arrive, lui dit

demi-voix son mari.
Ii prit son pistolet, Parma, et, visant avec soin,

pressa la detente.
La balle traversa la tete de I'escaladeur noc-

turne, qui tourna aussitOt sur lui-meme, et, une
seconde apres, le bruit d'une lourde chute re-
ten ti t.

— En voila un qui ne se relevera pas! dit le
seigneur a sa femme. Seulement, pour eviter tout
scandale, it faut Clue je descende vite en bas, et
que je fasse disparaitre le corps en l'enterrant
dans le jardin.

La noble dame fut, comme toujours, de l'avis
de son Opoux, et celui-ci se hata de mettre le
pied a l'êchelle.

Un moment apres cependant, la chatelaine en-
tendit revenir son mari.

— L'homme est bien mort, lui dit le seigneur,
it ne remue pas plus qu'une souche. C'est un fa-
meux vaurien de moins sur terre ; mais, apres
tout c'est un chretien, et, avant d'entrer dans la
fosse, it a droit a un suaire. De plus, comme le
pauvre here, dont Dieu ou le diable a maintenant
Fame, a peri pour avoir tente de s'emparer de
ton alliance, jevais la lui passer au doigt. Donne-
la moi, et donne-moi aussi la couverture du lit
pour que je I'ensevelisse dedans.

La dame s'associa au pieux sentiment de son
mari, et s'empressa de retirer son alliance. L'au-
tre la prit, avec la couverture, et, enjambant de
nouveau la fenetre, disparut.
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Or, celui qui venait de parler a
la chatelaine n'etait pas du tout
le seigneur bailli ; c'etaitl'homme
gris en personne.

Aprés etre entre, vetu en ma-
con, dans
le chateau,

Pais, sautant en selle, til disparut.

it s'etait cache dans un coin, et avait at-
tendu l'heure propice pour l'execution de son
dessein. Au lieu d'être plein de platre, son sac
contenait un corps de pendu qu'il avait Ote de-
tacher du gibet voisin, — car en ce temps-la,
des potences s'elevaient sur tons les Chemins, et
il.y avait toujours quelqu'un d'accroche au bout
de la corde.

Muni de cette piece indispensable a. l'execution
de son troisieme chef-d'oeuvre d'escamotage,
l'hcimme gris a l'heure voulue, appliqué
son echelle au mur, et hissant le corps du pendu
sur -ses propres epaules, de maniere qu'il se pre-
sentat le premier a la fenétre, it avait gravi les
degres.

La balie du seigneur avait frappe juste a la tete
l'insidieux cadavre, que l'homme gris avail vile
laisse degringoler en bas du mur, pendant que
lui-méme courait se cacher ; puis, tandis que le
bailli, descendu de sa chambre, palpait le corps
inanime et le trainait dans le jardin afin de l'en-
terrer, it s'etait dêpeche de monter chez la cha
telaine. La, imitant la voix du marl, it s'etait fait
livrer, comme on l'a vu, la couverture et l'al-
liance qu'on l'avait &ie de derober.

(Want au seigneur, son office de croque-mort
termin g , it etait rentre dans sa chambre, et s'e-
tait reconcile tranquillement prês de sa femme
qui, (160,, s'etait rendormie.

9),
Le lendemain matin, comme it venait de se

lever, qui est-ce qui se presenta devant lui ?
L'homme gris en chair et en os.

A cette vue, it resta comme foudroye. Qu'e-

tait-ce a dire? IlAtait pourtant
Bien certain d'avoir tad le drOle de
sa propre main, et de l'avoir, tou-
jours de sa main, enterre dans un
coin de son jardin,

— Que me veux-tu? demanda-
-il presque bléme d'emotion.

1)epuis quand lea morts sortent
ils du tombeau ?

— Les morts! le tombeau l Je
ne comprends pas, monseigneur.

— Ah ca I tu es done vivant?
— Comme vous le voyez.
Au meme moment, le seigneur

apercut au doigt de l'homme
gris l'anneau matrimonial de sa
femme.

Vite, iF,courut chez la chatelaine.
— Tu n'as done plus ton alliance? tlui de-

manda-t-il presque en balbutiant.
— Mais non, tu sais Bien que je to l'ai

donnee cette nuit avec la couverhire du lit...
Le bailli faillit s 'arracher une touffe de che-

veux ; it revint precipitamment pres de l'homme
gris.

Et hissant le corps du pendu stir ses propres dpaules,
it avait gravi les degres.

— Miserable ! brigand que tu es ! cria-t-il hors
de lui.
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— Monseigneur, excusez-moi, it y allait pour
moi de la vie, et, Dieu merci, j'ai votre parole...

— Ma parole ! triple coquin ! que non pas ! Tu
vas etre pendu. Un dr6le tel que toi ne merite
pas de vivre.

— Monseigneur, repeta l'homme gris sans se
troubler, j'ai votre parole, et je m'y Liens.

(A seivre.)	 J. GOURDAULT.

LE THEATRE FLAMAND D'ANVERS

Il s'est produit, depuis 1835, en Belgique, un
mouvement d'opinion tres puissant en faveur de
la propagation de la litterature flamancle.

Le premier rósultat de ce mouvement a etê la
creation, dans les principaux centres belges, de
chaires de declamation flamande. Des 1868, les
municipalites de Bruxelles, de Gand et d'Anvers,
en creaient.

La fondation de ces chaires a ete naturellement
completee par la fondation de theatres flamands:
Ces theatres ont Ote presque tons installer dans
des edifices nouveaux et luxueux : tel le theatre
flamand d'Anvers; construit sur les plans de
Baekelmans, l'architecte du palais de justice de
la ville.

On y donne alternativement . des representa-
tions en flamand et en hollandais. La facade
porte cette inscription : Vrede baart Runst, /runs

LE THEATRE FLAMAND D 'ANVERS. - Gravure de varlet.

veredelt het yolk. — (La paix engendre les arts ;
les arts ennoblissent le peuple.)

Ce theatre est, avec la Vlaamsche Sehoweburg
de Bruxelles, construite it y a cinq ans seulement,
et avec le theatre de Gand, un des principaux
theatres flamands. Mais, independamment des
representations rógulieres de ces theatres corn-
munaux, it faut tenir compte des representations
occasionnelles et intermittentes donnees dans un
tres grand nombre de localites, grandes et pe-
tites, par les societes dramatiques flamandes.

Ces societes ant un personnel d'acteurs ama-
teurs des deux sexes qui se recrute dans la petite
bourgeoisie et dans la classe ouvriere. Le chef
d'atelier typographique de l'Inddpendance beige,
M. Jean Goossens, est le grand premier rule ha-
bituel d'une des plus celebres societes de ce

genre, la Societe royale de Wingaerd (la Vigne),
qui a pour rivales, a Bruxelles, le Morgenstar
(l'Etoile du matin), et de Jonge Tooneelliefhebbers
(les jeunes Amateurs de theatre). Ces societes
perpettient en Belgique la tradition des anciennes
Chambres de rhétorique. Elles prennent part a
des concours qui excitent leur emulation et en-
tretiennent leur activite.

Passons maintenant aux auteurs,
Parmi les plus distingues, on peut titer Felix

Van de Sande, mort ii y a deux ans, qui ecrivit
bon nombre de vaudevilles et de pieces popu-
laires, drames surtout, dont les plus importantes
sont : Kermisklok, Doodsklok (Cloche de kermesse,
Cloche funeraire), et de Genever (le Genievre),
drame antialcoolique qui lui valut une plume
d'or donnee par la reine des Belges.
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Deux autres auteurs, egalement decades, De-
sire Delcroix et Jan Dodd, ecrivirent en collabo-
ration un grand drame passionnel moderne,
Lena, qui est reste au repertoire.

Les auteurs vivants sont : Auguste Hendrikx,
dont la Prima Donna obtient en ce moment, au
theatre flamand de Bruxelles, un succes signale;
Julius Hoste, reclacteur du Zweep (le Fouet),
journal hebdomadaire, et du Loatste hieuws (la
Derniere nouvelle), journal quotidien, a deux
centimes, qui tire a 35,000 exemplaires. Julius
Hoste fait du melodrama populaire un peu gros,
mail qui agit vivement sur les foules, et son
Chanteur des rues bruxellois a eu des representa-
tions tres nombreuses.

Nestor de Tier° a plus de valeur reelle ;
donne, dans des pieces de circonstance, la note
patriotique. Van Droegenbroek, sous le pseudo-
nyme de Jan Fergut, adapte [des ,pieces alle-
mandes. Enfin, le pate lyrique Emmanuel Hiel
a donne, it y a une vingtaine d'annees, une piece
en trois actes, melee de chant, Isa, dont la mu-
sique est de M. Pierre Benoit, l'eminent compo-
siteur beige revel& it y a quelques annees, a la
France par son Lucifer, execute au Trocadero.

II est a remarquer que ces auteurs n'ont guere
travaillê que pour Bruxelles. A Anvers, en effet,
les pieces representees sant surtout des drames
agrementes d'entr'actes symphoniques, a l'instar
de 1'Allemagne. On y a donne recemment Pre-
close, dont la musique est de Weber, le Songe
d'une unit (rad (Shakespeare et Mendelssohn), la
Jeanne, de Jules Barbier (musique de Gounod),.et
des pieces originates comme la Pacification de
Gand, par Van Goethem, et Charlotte Corday,
par un ancien directeur de theatre, M. Van de
Ven. La musique de ces deux pieces est de Pierre
Benoit.

L'auteur dramatique le plus brillant du theatre
d'Anvers est un conseiller communal, M. Gittens,
auteur d'un drame intilule Parisina, tire de Phis-
Loire des rëpubliques italiennes, et dont un Cleve
de Benoit, M. Keurvels, a ecrit la musique. Git-
tens knit dans la forme shakespearienne ; son
Bernier ouvrage est une Jane Shore, dont les let-
tres ont dit beaucoup de bien. Nous signalerons
encore, a Anvers, M. Paul Billiet, journaliste et
conseiller provincial, auteur de comedies de
mceurs locales.

Voici sur le theatre d'Anvers lui-méme quel-
ques renseignements particuliers : le monument
a une longueur de 84 01 33, une largeur de 28m10
et tine hauteur de 26m50.

La scene mesure 13 metres de longueur sur
18 m 50 de profondeur.

Les statues qui forment le couronnement des
frontons sent les suivantes : 1 0 quatre figures
assises, de 2 m 30 de haul, representant la Come-
die, le Drame, la Tragedie et l'Opera; 2° quatre
figures debout, de 2 m 20 de haut, symbolisant la
Musique, la Danse, la Poesie et l'Art plastique ;

3° deux statues de 3 m 20 de haut, placees au mi-
lieu des facades laterales et representant la Pair
et la Prosperite; 40 une grande statue de 3m20

de haut, placee au milieu de la facade principale
et representant la ville d'Anvers.

Neuf bustes de 1 metre de hauteur ont, en
outre, ate places en differents endroits du heti-
meat. Ce sont ceux des poetes Van Maerlandt,
Bilderdijk, W. Ogier, Willems, Joost van der
Vondel, W. van Hecht, Van lierchhoven, Van
Lennep et Hooft.

La construction du monument a ate faite en
1870 par M. Andre Hertogs.

YVES MASSON.

LES ACADEMIES DE FEIVIMES

II

Suite. — Voyez page 93.

Le debut de ce premier atelier fat des plus
heureux, et influa grandement sur le mouvement
artistique feminin. Le point de depart Mail bril-
lamment acquis, et le maitre n 'avait plus rien tt
regretter. Par mesure de prudence it s'etait im-
pose de ne recevoir d'abord qu'un petit nombre
d'elêves; et c'est, en quelque sorte a huis clos
qu'il remporta ces succes. L'atelier, en 1842, se
trouvait,17, rue des Vinaigriers. En 1846, n'ayant
plus aucune raison de restreindre le nombre
ses eleves, it admit toutes les debutantes que son
enseignement pouvait tenter et confia leur direc-
tion a sa sceur,	 Amalie Cogniet.

Des tors le maitre n'y vint qu'en qualite de pro-
fesseur. M lle Cogniet recevait les Cleves et jugeait
de leur admission. Attachee aux traditions de bon
ton qu'elle avait vu inaugurer par son frere, elle
etait sur ce point d'une severite irreductible.
Aidée par M lle Rosalie Thevenin, dont la reputa-
tion de pastelliste et de peintre de portraits avail
fort grandi, et dont le denouement a l'ceuvre du
maitre est tres connu du monde des arts, elle de-
ploya dans Bette direction des qualites maitresses,
appuyees sur les succes de bon aloi qui temoi-
gnaient de sa valeur artistique. Vers 1853, M lle Ca-
roline Thevenin leur apporta son concours, sup-
pleant M'1° Cogniet dont la sante etait chance-
tante. Puis, en 1864, alors qu'elle devint Mme Leon
Cogniet, elle abandonna le professorat, laissant
asa sour la charge de l'enseignement, jusqu'a la
fermeture de l'atelier en 1868. C'est alors que
celle-ci organisa, 17, rue de l'Entrepet, un cours
particulier qui n'entre pas dans le cadre de cette.
etude. En 4868, Mite Nelly Jacquemart est sortie
du rang en obtenant sa premiere recompense au
Salon. Coup sur coup, en 1869 et en 1870, elle
obtint de nouvelles distinctions pour les beaux
portraits qu'elle exposa ; et son nom vint s'ajouter
a la lisle de ceux qui avaient conquis la. celebrite.
Tout le monde a present a l'esprit le magnifique
portrait qu'elle fit de M. Thiers, et qui acheva de
la placer hors de pair. A ('Exposition universelle
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de 1878, oh it lui fut dócern6 une medaille de
deuxieme classe, s'arréta la série de ses succes.
Mile welly Jacquemart porte aujourd'hui un autre
nom qu'elle a illustrO par de grandioses sacrifices
en faveur des pauvres. C'est une grande artiste,
douhl6e d'une femme de bien, et dont ses con-,
freres en art se revendiquent hautement.

Elle fut, avec M"e Venot d'Auteroche, M ines Sa-
bine M6a, Schneider, la derniere eleve mar-
quante de l'atelier Cogniet. Par suite des likes-
sites nouvelles qui s'imposaient aux maitres, le
succes allait ailleurs. La vogue d'un artiste, les
decisions de la mode en sa faveur, jouissaient
d'une influence próponderante sur certains es-
prits. L'idee de se mettre a Ia suite du maitre
choyé du public et de cultiver son succes, en
en attirant une part a soi, se presentait avec
une apparence sèduisante. Les tentations d'un
art gracieux etaient egalement hien allOchantes.
Tout ce mirage enveloppait alors Chaplin dont
les pates roses et les compositions -galantes, re-
nouvelees des maitres du siècle dernier, avaient
fait une personnalite en vue. Son art, en appa-
rence, se prótait si merveilleusement aux clecora-
tions des choses de la vie, aux dessus de portes,
aux eventails, quo toutes cellos qui révaient de
ces mignardises vinrent frapper 6„ sa porte.

Elle s'ouvrit toute grande. L'atelier Chaplin fut
fonde en 1860, 23, rue de Lisbonne, dans l'hOtel
même du maitre. Quelques eleves, absolument
eprises de son expression artistique, prirent ses
lecons, et les suivirent avec une belle assiduitè.
Dans le nombre, se trouva M ile Madeleine Le-
maire, dont la personnalite s'est, depuis, si vive-
ment degagee. Passée maitresse, l'heure actuelle,
dans l'art de peindre les fleurs et les fruits ;
attentive, quand elle point une figure, aux valeurs
qui peuvent lui donner de l'eclat, elle a puisè
chez le maitre le suc de son enseignement, le
fond méme de sa pensée, et se I'est assimilè avec
une originalite sanctionnee par le succes.
M ile Abbema a Otudiè a cette ecole. En elêve pra-
tique, redoutant les entrainements de son imagi-
nation, en garde conlre les karts auxquels ils
pouvaient la conduire, elle combattit l'influence
du maitre en allant de bonne heure faire des
copies au Louvre.

Mais a cOte, de cos deux artistes, d'autres don-
neren t a Chaplin un mortel souci. Quand it en trait
clans leur atelier de travail, separé du sien par
un palier, le memo spectacle l'attendait. Sur
toutes les toiles, it retrouvait des pates roses
kalees avec plus ou moins d'habileté, et des re-
cherches de composition qui se rapprochaient de
ses tableaux les plus connus. L'6vidence eclatait.
La moitië de ses eleves demandaient ses lecons
pour apprendre, non a dessiner et a peindre,
mais 6, faire du Chaplin. Elles visaient non l'ceu-
vre du maitre, mais la mode qui s'y Otait atta-
chée ; et elles venaient lui demander le moyen de
partager sa vogue avec lui.

Chaplin fut le soul maitre soumis a pareil sup-
plice. II convient de dire cependant qu'il le subit
bravement jusqu'a la fin, c'est-a-dire pendant
trente ans.

Mais a cute de cette note frivole, it en existait
de plus graves. L'atelier de M. Julian, fonde en
1864, dans le passage des Panoramas, fut d'abord
un atelier mixte. Les peintres des deux sexes y
travaillaient cote a cote d'apres le memo modêle.
L'etude de l'acadómie y fut inauguree pour les
femmes, et a partir de 1866, elles purent randier
dans des ateliers distincts. Desormais, elles pou-
vaient se mesurer avec lours rivaux et pretendre
aux mémes succes. Dirigees d'abord par MM. Jules
Lefebvre et Tony Robert-Fleury, puis par
MM. Robert-Fleury, Bouguereau et Doucet, elles
ne tarderent pas a obtenir de cot enseignement
des resultats importants. Les noms de Miles Beaury-
Saurel, Breslau, Gardner, Bilinska et Bashkirtseff
donnerent du relief a cette academie dont les
cours ne se sont pas interrompus depuis la fon-
dation.

Il n'en a pas ête de memo de celui de M. Felix
Barrias. M. Barrias avail ótó l'èlève favori de
Leon Cogniet. Apres le maitre, it avait pris la
direction de son atelier d'hommes, transports
alors rue Cadet. Toutefois, ce n'est qu'en 1876
qu'il fonda son atelier pour dames. Atelier tout
intime, ou professeur et eleves travaillaient en-
semble, en famille. II les prenait seulement
l'aprês-midi et suivait de três pres leurs etudes.
En 1885, gene par le manque d'espace, it dut
transferor son cours, 77, rue de Clichy, dans
l'ancien atelier de Manet. M me Barrias se chargea
alors de la direction des eleves, se tenant cons-
tamment pres d'elles, et veillant a la conserva-
tion du lien d'intimite etabli par- son marl.
mi l e Arozza, la princesse Chila (en art, Margue-
rite Rouffo), Mlles Robiquet, Jeanne Pharaon, la
princesse de CO (Winnaretta Singer) et Mile de
Labouret, qui a repris la suite de ce cours, y
firent d'excellentes etudes jusqu'en 1889, époque
oh M. Barrias renonca a cot enseignement.

En 1876 egalement , fut tree l'atelier de
MM. Carolus Duran et Henner. Celui-ci se trou-
vait en plein cceur de Paris. Place 17, quai Vol-
taire, it avait vue sur la Seine et le Jardin des
Tuileries. Comme Leon Cogniet, Chaplin et
M. Barrias, MM. Carolus Duran et Henner n'en-
seignerent pas Facademie. Leurs eleves n'etu-
diaient quo la tete et la pose sous le costume.
M ile Abbema, qui avail contribuó a la creation de
cot atelier, y travailla plusieurs annees sous Ia
direction de ces maitres eminents. Le nom de
M ile Marest, qui figure avec honneur dans nos
Salons annuels, y acquit sa reputation ; et pen-
dant douze ans, jusqu'en 1888, de nombreuses
eleves vinrent prendre les lecons de cos maitres
du coloris.

Toutefois, it faut reconnaitre quo les ateliers
oft l'on professe l'academie , c'est-a-dire des,
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etudes integrales, les attirent davantage. En
1876, un groupe de débutantes vinrent solliciter
cet enseignement de g. Edouard Krug, un autre
eleve de Leon Cogniet. M. Krug se mit a leur
disposition, 'et ouVrit; 11; boulevard' de 'Melly,
tin cours qui n'a pas 6esse d'être três frequente.
Conjointerhent avec M. Krug, Charles-Louis
Mailer au debut,puis Feyen-Perrin, 141..Maignan,
et enfin M; Henner, qui y professe actuellement,
s'interesserent aux' travaux 'de cette acadeinie et
les pousserent dans la voie oti les Maintient la
tenue severe de I'atelier. Des artistes de talent se
revelerent sous:leur direction. A -cete des nails
de M ito Jeanne Donriadieu; de .Mmes de Tavernier
et Wegmann, de Miss Childers, de Miss Burrell,
dont la reputation gran.dit cheque jour kLondres,
it convient de donrier une mention speCiale
Miss B. Hall. En 1886, cette artiste expose au salon
une Famine qui surprit. la critique par sa puis-
sance, et eveilla la curiosite sur un nom qui serait
deja celebre, si le soin de sa sante n'eloignaHMiss
Hall d'une etude qui a donne de beaux resultats.

En 188'5, M. Carl-Rosa, comme administrateur,
MM. .1.-P. Laurens, Hector Leroux, Dawant,
Henry Martin, Sauzay, professeurs de peinture,
et MM. Bartholdi et Gautherin, professeurs de
sculpture, installerent, cite du Retire, 12, de wastes
ateliers qu'ils parerent du nom d'academie des
Champs-Elysees. L'ampleur donnêe des le debut
A cette creation, la fondation nouvelle des ateliers
de sculpture e t par-dessus ten t, la valour des mai-
tres dont on'y pouvait prendre les icons, présa
geaient a cette &ale de beaux-arts un grand et
legilime succes. Pendant quelques annees, , elle
jItstifia ces esperances. Puis, en 1885, une scis-
sion s'opera, les ateliers d'homMes se transpor-
terent ailleurs; celui des femmes resta sous' Ia
direction nouvelle de Mile Louise van Parys
a conservée, avec MM. Saintpierre, Humbert,
Carl-Rosa et Mlle pan Parys comme professeurs
de peinture et M. Belard comme professeur de
sculpture. On y cite les noms de Mlles Jacquet,
Durruthy, Geoffrey, Caby et Miss Bucchanan.

Cette fondation est Ia derniere en date. Mais le
plan sur lequel elle await ete organisee existait
depuis •879 a l'acadernie Colarossi, qui se presents

egalement avec les apparences d'une petite ecoIe
des beaux-arts. A la peinture et a la sculpture,
on y joint l'enseignement de l'anatomie et de la.

L'êtude du modéle.

perspective,, destine aux eleves desireuses d'ob-
tenir des brevets de professeurs de dessin. Tonto-
fois, chew M. Colarossi, on enseigne l'academie.
MM. Courtois, Dagnan-Bouveret, Blanc, Debat-
Ponsan, Rixens et Dupain, pour la peinture ;
MM. Falguiere, Injalbert, Boucher, Tony Noel,
Iloubot et Peynot, pour la sculpture, dirigent les
etudes artistiques.

Si maintenant nous considerons la valeur des,
artistes qui ne sortent pas de ces ateliers, it est
juste de reconnoitre que plusieurs d'entre elles
n'ont Tien a envier a leurs camarades. Citer les
noms de M me la princesse Mathilde, Ai mee Demont-
Breton, Muraton, LaVilette, Bertaux, sans excep-
ter celui de Mile Rosa Bonheur, le plus grand
de tous, c'est indiquer des vocations dont le
developpement et le succes sont dus, avant tout,
au temperament de ces artistes. Mais l'influence
des academies n'en est pas moins assez conside-

Eike fiiant un fusain.

rable pour inspirer A l'Union des femmes peintres
et sculpteurs l'idee de poursuivre une revendica-
tion nouvelle, a savoir : Ia creation d'ateliers de
femmes a l'Ecole des Beaux-Arts.

(A suivre.)	 Ls FusnALT.

Faris. — Typographie du MAGAM PITTORESQUX, rue de rAbbe-Gregoire, 16.
Administrateur deieguè et Gnaws:R. BEST.
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d'un unique corps de logis, dont l'architecture,
tout interessante qu'elle soit, parce qu'elle mar-
que une époque intermediaire entre le gothique
finissant et la Renaissance, n'attirerait que me-
diocrement l'attention si la facade n'etait or*
dans le milieu d'une tour quadrangulaire en
saillie, construite, suivant toute apparence, vers
1315, et qui est tout simplement une merveille.

Cette tour contient Fescalier destine a. desservir
le chateau : mais le chateau n'a qu'un premier
etage surmonte d'un haut comble, et la tour
carree en a trois. L'escalier occupe en entier,
jusqu 'au second etage, la vaste cage de pierre,
ou it se developpe en spirale ; puis, abandonnant

it se jette dans une elegante tourelle
rondo accolee I'angle du château et de la tour,
et poursuit exterieurement l'ascension, pour faire
place a une vaste piece qu'un belvedere sur-
monte.

La disposition exterieure de la tour repond a sa
disposition interieure. Au lieu d'occuper le milieu
de l'espace compris, d'étage en etage, entre les
saillies des bandeaux, les fenétres sont a cheval
sur ces bandeaux. Au troisieme etage seulement,
la fenétre occupe sa place habituelle, puisqu'elle
donne, non plus sur l'escalier, mais sur une
chambre habitable.

Rien d'inharmonique pourtant dans ce con-
traste. Les fenêtres quadrangulaires, coupees en
croix par des meneaux, surmontees chacune d'un
fronton, sont, du premier etage au dernier, reu-
nies par une double serie de pilastres aux chapi-
teaux ioniques et doriques; elles forment ainsi,
avec la porte en arc surbaisse du rez-de-chaussee,
decoree de deux colonnes engagees a chapiteau
corinthien, un seul et unique motif architecto-
nique.

Les frontons, tons divers, sont charmants ;
celui qui surmonte la porte est un bas-relief repre -
sentant deux genies qui supportent, en un car-
touche rectangulaire, les armes de Guy Leclerc.
Le fronton du premier etage s'arrondit en anse
de panier, celui du second affecte la forme d'un
triangle ; au troisieme, la fenêtre êtant placee
plus haut que les autres, est immediatement
coupée, a sa partie superieure, par le bandeau
terminal de la tour. Sur ce dernier bandeau
repose une galerie ajouree qui supporte le toil, et
qui s'arrondit aux angles, en tourelles.

Ces tourelles, d'ailleurs, ou ces lanternons,
pour mieux dire, ne sont que le prolongement
des angles arrondis de la tour, formes par une
quadruple serie de colonnettes jumelles qui rap-
pellent les plus etonnantes fantaisies du gothique.
Elles n'ont rien, en effet, de regulier. Tantet elks
offrent des stries en spirales, tantOt elles sont
enfermees sous les mailles carrees ou octogo-
nales d'un reseau, tantOt elles sont cannelees
simplement, mais couvertes, a egales distances,
d'un lacis de cordeaux continus.

Voila pour les grandes lignes ; quant au detail

de la decoration, it est fait d'innombrables mo-
tifs : monogrammes, crousilles, fers a cheval,
guirlandes de pavots; on voit lame a la balus-
trade du sommet, separees par des balustrades A
double renflement, des roues a six jantes, qui
sont les armes parlantes de Guy Leclerc, auquel
Anne de Bretagne avait octroyê comma prebende
l'abbaye de la Roue, situee entre Craon et La
Guerche, sur la limite occidentale du Maine.

Passons a Pinterieur. « Les marches de l'esca-
lier, nous dit reminent historien de la Renais-
sance francaise, M. Leon Palustre, tournent
autour d'un noyau plein. Les angles sont rache-
Os au moyen d'une petite vote a trois divisions,
°rade de fleurs ct de monogrammes. »

Telle est la description, un peu seche, mais qui
a le merite au moins d'être exacte, de cat admi-
rable morceau d'architecture francaise, ou le
moyen-Age agonisant disparalt sous le triomphal
envahissement de la Renaissance.

YVES MASSON.

LES COLOMBIERS MILITAIRES A VETRANGER.

ALLEMAGNE — AUTRICDE — ITAL E

SUISSE — DANEMAIIK SUEDE ET NORVEGE — PORTUGAL

ESPAGNE — RUSSIE

Suite. •— Voyez pages 103 et 106.

Le Portugal est un des pays d'Europe ou la co-
lombophilie est le plus develop*, et les etu-
des poussees trés a, fond dans eel ordre d'idees,
par le colonel Bon de Souza, n'ont pas peu
contribue a developper chez cette nation le gont
pour cette utile science. M. Bon de Souza est un
maitre en colombophilie tout comme Davin, La,
Perre de Roo, Puy de Podio, et Pon doit A cat
()lacier distinguê nornbre de perfectionnements
relatifs a l'elevage, a l'entrainement des pigeons
et a. la construction des colombiers militaires. Le
reseau des colombiers militaires portugais corn-
prend actuellement 11 stations: a. Lisbonne,Porto,
Yalenca, Braganza, Almeida, Guarda, Cu'imbre,

Castel-Branco, Abrantes, Elvas, Peniche, Beja et
Lagos.

En Russie, l'organisation des colombiers mili-
taires remonte A pros de Vingt ans. Ce fat, en
effet, au mois de juin 1871 que le ministre de la
guerre chargea un colombophile de Moscou,
M. Treskine, de la construction du premier eta-
blissement de ce 'genre, et lui alloua, dans ce
but, une somme de 700 roubles (1,750 francs).
Les debuts furent done modestes. M. Treskine,
qui avait a sa disposition la main-d'oeuvre mili-
taire, fit Clever a Khodinsk un petit pavilion
dont les dimensions furent calculees de maniere

recevoir cinquante paires de pigeons. Cette
construction, dont le plancher keit eleve de
70 centimetres au-dessus du sol, etait un carre
de 3 81 50 de Ole sur environ .1 metres de haut.
Elle posseclait une entree pour le personnel et
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deux ouvertures mtnies de cages a cliquettes
pour les oiseaux. Les cases, contenant chacune
un nid, etaient superposees sur trois rangs et
appliquees entre les parois du colombier.

Les rósultats obtenus par M. Treskine ayant
ete favorables, un premier colombier deflnitif fut
ótabli a Varsovie, dans la cour des casernes
Oniesdoff, puis un autre fut tree a Brest-Litow-
skie, et enfin on en construisit quatre encore a
Novo-Georgiefsk, Ivangorod, Loumnetz et Sebas-
topol. Ce dernier organise tout recemment.

Le tableau suivant, extrait du Ingernij-Journal,
donne le tableau du reseau colombophile russe
en 1892 :

t)
0

o
a
N

Brest-Litowskie 	

(
Varso vie . 	

l

3 Novo-Georgiefsk . 	 .	 	 2	 i

4 Ivangorod 	 3	 9	 (

5 Loomnetz. 	 	 4	 ;	 1	 '

6 Sebastopol ...	 .	 .	 1	 2	 1

1

(I) Cliagoe direction comprend 250 pigeons.

De plus, un reglement de 1885 a determine les
regles suivantes, suivant lesquelles fonctionne le
nouveau service.

Aux termes de ce document, les colombiers
militaires russes soul, divises en quatre classes,
suivant le chiffre des pigeons entretenus, la pre-
miere classe êtant de 1,000 pigeons et la qua-
trieme de 250. Les stations, qui sont installees et
organisees par les commandants d'etapes ou les
chefs d'etat-major des circonscriptions militaires,
sont placees pour ordre sous le commandement
de ces mimes of6ciers. Mais, au point de vue de
la direction et de ('execution du service, les co-
lombiers sont administres et ga p es par un per-
sonnel special, qui varie suivant la classe, et qui
comprend : pour la premiere classe, un lieute-
nant-colonel et 12 employes; ou domestiques
pour les autres, un ofticier subalterne et un
nombre de 3, 6 ou 9 employes, suivant que la
station est de quatrieme, de troisieme ou de
deuxieme classe.

Les credits alloues a la direction du genie pour
completer l'effectif des colombiers en tant qu'ani-
maux, pour la nourriture des pigeons, pour le
dressage, s'eleve a une vinglaine de mine francs.
Quant au personnel, it recoit, en dehors de sa
solde normale, des allocations speciales qui sont
encore augmentees au moment du dressage.
Ainsi, le directeur en chef du service touche
600 roubles (1,500 fr.) en sus de son traitement ;

au moment du dressage chaque chef de station
recoit un supplement journalier de 3 fr. 25 ou de

fr. 50 suivant sa classe; les employes per-
coivent, en plus, 45 centimes, les domesti-
ques 25.

Le service des colombiers militaires fait done
partie integrale, en Russie, de l'organisation mi-
litaire generale du pays : it est probable que d'ici
a un petit nombre d'annees, le nombre des sta-
tions sera considórablement augmente.

II nous faudrait, pour completer ce travail,
donner ici l'organisation des colombiers en
France, mais nous serons ici tres reserves. Bien
que nos adversaires possedent tres certainement

la liste tenue a jour de toutes nos
stations, on ne nous en voudra

5 pas de ne pas la donner ici.
Qu'il nous suffise de dire que

notre reseau est tres complet et
que le service par pigeons est
assure dans notre armee, non-

IUnu
seulement pour les places fortes,
mais encore dans nosarmóes d'o-

7.3 peration. La voiture-colombier
qu'on a pu voir aux 5e et 6e corps,
pendant les grandes manoeuvres
de l'Est, nous rendra, sous ce der-
nier rapport, de grands services.

500	 En somme, nous pouvons con-
	  clure en constatant que les pi-

goons-voyageurs,a peu pros incon-
nus du public it y a vingt ans et tout a fait
strangers a Forganisation armee des puissances
continentales, constituent aujourd'hui une bran-
che importante de cette organisation. Ce sont des
auxiliaires pen cotiteux, devoues, Ors, qui nous
rendront certainement de grands services pen-
dant la prochaine campagne, car ceux-la, du
moins, sont a l'abri des fluctuations de la tac-
tique, des changements qu'impose l'adoption du
fusil a petit calibre et de la poudre sans fumee.

COMMANDANT D'EQUILLY.

— 0,10e-c-

UNE BATTERIE DE CANONS DE 14 CENTIMETRES

A BORD D'UN CROISEUR

Les canons de 14 centimetres ont fait recem-
ment parlor d'eux et de facon retentissante au
Parlement a propos des evenements de 1890. On
se rappelle que le commandant Fournier, qui
commandait alors le croiseur le Sane,— le méme
navire qui vient d'arriver it y a peu de jours dans
les eaux de Kotonou, — bombarda avec succes
a l'aide de ces canons, les soldats de Behanzin
contre lesquels se battaient avec tant de bravoure
le commandant Terrillon et ses troupes.

Notre dessin represente une fraction d'une
batterie de ces canons a bord d'un de nos grands
croiseurs.

Ces batiments portent lour plus puissante

STATIONS
cr,

6 COR RESPOND ANCES

kilometres
Novo-Geurgjetsk. 	 215
Varsovie 	 	 IOU
Ivangorod 	  	  140
Loumnetz. 	  215
Novo-Georgiefsk.
Brest	 140
Ivangorod	 00

Brest 	  015
\ arsuvie 	 	 445

Varsovie	 '10
Brest 	 	 I 10
Brest 	  015
!neon/ales 	

500

500
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tillerie sur le pont, dans des demi-tourelles bar-
bettes, d'on l'on pent balayer la moitie de l'hori-
zon; ce sont gêneralement des pieces de 16 cen-
timetres ou de 19 centimetres qui occupent ces
tourelles, et qui sont destinees a combattre contre
des navires similaires.

Les pieces de 14 centimetres sont manceuvrees a
bras ; leur maniement est tres facile. II faut en
moyenne deux minutes et demi pour tirer un coup
de canon ; on s'occupe actuellement d'etudier le
moyen de les transformer en pieces a tir rapide
qui pourront tirer environ six coups a. la minute.

L'equipage de chaque piece est de six hommes

dont les armes, sabres d'abordage, etc., sont
accrochees en panoplies sur la muraille en fer
qui regne entre les sabords, ou embrasures, dans
lesquels on voit passer les bouches des canons.

On voit a Me des pieces les bailles a eaux et
autres ustensiles destines a leur manceuvre.

La batterie a un pont en bois, superpose au
pont en fer ; elle est, comme tout ce bAtiment,
eclairee a la lumiere electrique. Composee de
dix a quatorze pieces, elle est commandee par
un lieutenant de vaisseau qui, suivant les cir-
constances, fait effectuer le feu d'ensemble ou
Ia volonte des chefs de piece.

BATUMI: DS CANONS DE 14 CENTIMLTRES A DODD D 'UN C OISEUR.

LA MISSION DYBOWSKI

La missi on Dybowski est devenue doublement
interessante, paree qu'il n'y a plus lieu de la
considerer exclusivement au point de vue de la
raison premiere qui l'a fait concevoir. Qu'elle
complete ou ne complete pas Ia tentative de
Crampel, ou qu'elle se borne a une exploration
approfondie des regions qui s'etendent au nord
de l'Oubanghi, elle Wen est pas moms digne de
fixer notre attention et merite d'être appreciee
comme une des manifestations scientifiques les
plus glorieuses pour notre amour-propre natio-
nal.

Jean Dybowski a i d'ailleurs, tout ce qu'il
faut pour justifier cette opinion. 11 est plus qu'un
savant, dans l'acception classique du mot. Son
temperament tres equilibre, a la fois tres doux et
tres energique, l'avait prepare a cette sorte d'im-
provisation qui fait (fun tranquille professeur de

laboratoire un manieur d'hommes et presque un
conquistador.

Les hommes qu'il conduit, qu'il anime de
son esprit et penétre de sa volonte sont des bar-
bares; les pays qu'il conquiert aux projets de la
civilisation sont des pays britlants et semês
de dangers,. oti la route n'est pas frayee, on on
ne Fouvre que le fusil a la main.

Mais les barbares sent des deshdrites auxquels
les Europeens qui, 1A, sont des Francais, vont
assurer la protection et la liberte; les pays con-
quis possedent des richesses naturelles, ignorees
meme de leurs habitants, a qui on les fera
connaitre, a qui on les achetera, amenant ainsi
les desherites d'hier a des contacts bienfaisants
et regenerateurs.

Telle pourrait etre, reduite a cette expression,
la mission de Jean Dybowski. Elle serait deja
suffisamment glorieuse. Mais on sait que les mo-
tifs qui l'ont mend en Afrique etaient et sont en-
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core bases sur d'autres perspectives. C'est ce que
nous allons rappeler brievement.

Crampel, en concevant son projet de jonction
du Tchad au Congo ('), avail vu la possibilite de
prevenir a notre avantage l'extension des Anglais
et des Allemands du cOte du Soudan central, et
de rendre illusoire la prêtention implicite de Ia
fameuse convention de 1891, qui semble reserver
cette partie de 1'Afrique a nos rivaux et surtout
aux Anglais.

La region qui s'êtend, en Wet, du fleuve
Oubanghi au lac Tchad n'a ete l'objet d'au-

cune prevision ecrite. Inexploree, c'est-a-dire
inconnue des uns et des autres, elle laissait ne-
cessairement toute latitude aux premiers arri-
vants d'y faire ce que bon leur semblerait; et
Crampel n'avait d'autre idêe que d'y recueillir
des traites de priorite pour le compte de son
pays.

Qu'it ait eu ensuite la pensee d'accomplir la
traversee du Sahara, ceci n'etait que le corn-
plement de son projet principal ; et ne refit-it
pas execute, que la premiere partie de son pro-
gramme, si elle avail ete realisee , n'en aurait

M. Nebont.

LA MISSION DYBOWSKY.

M. Chalot.	 M. Briquez.
M. Jean Dybowsky. M -

pas moins eu un resultat considerable. Ce qu'ii
faut se dire, ce qu'il importe de raisonner méme
froidernent pour s'en convaincre, c'est que non-
seulement la jonction du Congo francais aux re-
gions qui entourent le lac Tchad est possible,
mais c'est qu'elle est raffle necessaire.

Elle est necessaire, parce que si nous ne le fai-
sons pas, nos concurrents deviendront les dispen-
sateurs des destinees de toutel'Afrique cen trate et
nous renfermeront, tant du cOte du Soudan que
du cOte du Congo, dans des limites etouffantes
au point de vue de nos interets economiques; en
méme temps que nous perdrons sur des popula-
tions voisines des nOtres le benefice d'une natu-

( I ) Vo:r Li illissron Crampe', avec un carte explicative,

armee 4891, page 257.

ralisation indispensable au succes de nos colo-
nies africaines.

Lorsque Jean Dybowski est alló au Congo, en
1891, it y allait done pour renforcer la mission
Crampel, et, au besoin, pour suivre ses traces.

Mais, des son arrivêe, it appril la nouvelle du
dósastre de la mission de son predecesseur.

Sans perdre un instant, ii resolut, avec les
seuls moyens dont ii disposait, de pousser de
l'avant et d'aller chercher lui-méme la confir-
mation de Ia catastrophe. It envoyait en recon-
naissance ses deux principaux lieutenants, MM.
Brunache et Nebout, en leur fixant rendez-vous a
Bangui, oil it arrivait lui-méme le 6 octobre 1891,
11 avait a cette epoque, autour de lui, neuf euro-
peens, 70 tirailleurs senegalais et 160 porteurs.
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Les europeens principaUx etaient MM. Nebout,
Chalot, Briquez et Brunache, dont nous donnons
les portraits avec celui de M. Dybowski. Le 8 no-
vembre 1891, le chef de la mission reprenait , l'iti-
nerair e de Crampel dans la direction d'El-Kouti,
point probable on rexplorateur avail disparu.

Jean Dybowski recut un accueil d'autant plus
sympathique des populations au milieu des-
quelles it dut passer gull leur déclara, en le leur
prouvant, qu'il n'avait aucune raison de leur etre
hostile et n'avait d'autre but que d'aller chatier
les bandes musulmanes qui avaient assassins
Crampel. Or, les musulmans de cette region
operent de continuelles razzias stir les malheu-
reux noirs, et ceux-ci ne pouvaient qu'accueillir
avec reconnaissance un europeen venu pour en-
der leurs ennemis. C'est, d'ailleurs, ce qui eut
lieu. Jean Dybowski rejoignit un camp musul-
man qu'il attaqua et detruisit presque comple-
tement, tout en y retrouvant des traces indubita-
bles de son predecesseur. Cette premiere operation
terminde, l'explorateur revint a son point de
depart. Nous avons dit plus haul qu'il avail en-
voys deux de ses lieutenants en reconnaissance.
Voici en quoi consistaient celles-ci. II s'agissait
d'etudier les affluents de droite de l'Oubanghi et
de se rendre compte de la possibilite de se servir
de l'un d'eux pour se diriger vers le nord, a la
condition que ce ne fut pas le Kouango, qui avait
deja servi de jalon Crampel. C'est alors que
M. Nebout releva le cours de la riviere Mpoko, en
aval de Banghi, et que M. Brunache releva celui
de la riviere Kemo, -situee beaucoup plus haut.
C'est cette derniere riviere que choisit M. Dy-
bowski pour base de son futur itineraire.

Dans une lettre reque it y a quelques jours par
le comae de l'Afrique francaise, M. -Dybowski.
raconte qu'il vient d'apprendre, de la bouche
d'un Senegalais refugie chez les N'Gapous et qui
accompagnait la mission Crampel, comment rin-
fortune explorateur fut mis a mort par les mu-
sulmans d'El Kouti.

II avait quitte El Kouti au commencement du
mois de mai 1891 et avait etabli son camp a hail
heures de marche de ce pays, lorsqu'il futiejoint
par une troupe de musulmans. Ceux-ci s'appro-
cherent de lui, rentourerent et , comme it les
priait de s'ecarter un peu, l'un deux le frappa
par derriere d'un coup de hache. Crampel tomba
raide mort. Un de ses compagnons, Mohammed
ben Said fut poignarde. Deux autres racheterent
leur vie au prix d'une trahison. Its attirerent
MM. Biscarrat tt Nebout, charges de l'arriere-
garde, dans un piege. Seul, M. Biscarrat fut tue.
M. Nebout, livra avec le reste de rescorte, com-
bat aux musulmans qu'il mit en fuite et put re-
venir sur ses pas. On savait déjà par lui que
Crampel avait peri, mais on ignorait les details
de sa mort que M. Dybowski vient de faire con-
naitre.

L. SEVIN DESPLACES.

L'E SCAMOTEUR

Suite et fin. — Voir pages 101, 118 et 130.

Le seigneur, Ronne de taut d'aplomb, parut
reflechir un instant.

— Qui es-tu done ? reprit-il ensuite, et qu'es-tu
venu faire dans ce pays?

Je vois-que monseigneur mon parrain ne
me reconnalf pas encore, repartit rhomme gris
en souriant.

— Ton parrain? Te moques-tu de moi?
— Nullement. Je suis le ,Ills des vieux qui de-

meurent lk-bas pres de la foret. C'est vous, mon-
seigneur, souvenez-vous-en , qui m'avez tenu
sur les fonts du bapteme.

- Ah! tu es ce galopin de Jean? Un beau gi-
bier de potence, ma foil Et qu'es-tu devenu de:
puis taut d'annees? Qu'as-tu fait par le monde ?

— J'ai fait fortune.
— En volant.
— Pardon. En escamotant, de ville en ville et de

foire en foire, pour la joie du public, et des beaux
messieurs aussi Bien que des manants. Un tres
honnéte metier, monseigneur, et auquel tout le
monde n'est pas apte.

— Nous avons la preuve de ton honnétete.
Oh 1 ce n'est que par exception, — une fan-

taisie pure, — que j'ai derobe... ce que vous
savez. Jusque-la, je m'en etais tenu aux tours de
prestidigitation qui constituent le fond de mon art.

Eh Bien! ecoute, reprit le bailli, auquel une
idee etait venue, je veux tenir la parole donnee :
tu ne seras point accroche au gibet, ou, si tu l'es,
ce ne sera point par moi. Mais j 'exige une derniêre
preuve de ton savoir-faire, et, cette fois, j'en-
tends que tu me la fournisses aux depens d'un
autre que ton parrain... Tu m'as assez ridiculise.

— Parlez, monseigneur.
— Cette nuit même, dit le bailli, non sans une

nuance de malice dans la voix, je veux trouver,
enfermes en un sac, dans l'atre de , cette piece, le
maitre d'ecole et le rebouteux, qui sont, chacun
le sait ici, deux malins. Toutes les portes to seront
ouvertes pour to faciliter ton exploit.

— Il sera fait scion votre desir, monseigneur.
La-dessus, l'homme gris s'inclina et disparut.

La nuit venue, des chases &ranges se passerent
dans le cimetiere du village. Le maitre d'ecole
qui, ainsi que le rebouteux, habitait tout pres du
champ de repos, fut le premier a s'en apercevoir.
II courut aussitöt prevenir son voisin.

De petites incurs mysterieuses se mouvaient
au-dessus des tombes solitaires ; on ea dit d'une
sarabande de lutins et de farfadets.

— Voyez-vous cette dansesatanique? fit le ma-
gister tremblant au raccommodeur de bras et de
jambes. Ce ne sont pas, pour sa r, des vers luisants.

L'autre regarda et se signa d'epouvante.
— Ce sont les pauvres Ames qui reviennent,

murmura-t-il d'une voix defaillante.
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Et tous deux, penches par la fenétre, suivaient
de les feux follets courant a travers l'enclos
funéraire.

Tout a coup, une gigantesque forme noire,
portant un grand sac, apparut devant la croisee,
et se mit a crier d'une voix caverneuse :

— Venez tous ! Venez a moil Voici le jour du
Jugement dernier ! Enfants des hommes, priez
en silence I Les morts rassemblent leurs osse-
ments! Que ceux qui veulent entrer au ciel avec
moi se mettent dans ce sac!

— Qu'est-ce quo cela veut dire? Que faire? se
demanclerent le maitre d'ecole et le rebouteux en
claquant des dents a l'unisson.

— C'est l'apôtre saint Pierre qui nous appelle!
II y a pas de doute, reprit l'empirique.

— Ah! qui nous eat dit bier que c'etait pour
cette nuit? chuchota le magister, dont les genoux
pliaient.

— Rendons-nous a l'appel de l'apOtre, fit son
compagnon ; c'est encore le plus sar de beaucoup.

Tous deux sortirent de la maison, et s'appro-
cherent de la forme noire qui portait une longue
barbe de moine et un capuchon.

L'apOtre aida le magister et l'esculape a se
fourrer dans le sac ; apres quoi ii lia soigneuse-
ment l'ouverture, et se mit a trainer derriere lui
les deux compagrrons au travers du village.

Une flaque d'eau s'êtant rencontree en chemin :
— Attention! cria le remorqueur celeste, nous

passons la mer Rouge!
Plus loin, ayant a franchir un ruisseau :
— A present, nous passons le torrent du Ce-

dron !
Ils arriverent a la grande porte voatee du cha-

teau.
— Voici la vallee de Josaphat! s'ecria de nou-

veau le cicerone d'en haut.
Un instant apres, le groupe monta l'escalier :
— C'est l'achelle de Jacob! Nous approchons !
Enfin, l'apôtre entra dans la piece designee

par le seigneur bailli. La, it suspendit le sac et
son contenu au croc oh l'on mettait a fumer les
jambons, et, comme Peare etait encore chaud et
meme crepitant, it cria d'une voix de tonnerre :

— Pecheurs que vous étes! Vous voila dans
les Hammes du Purgatoire ! Restez-y pour quel-
ques annees!

Et, sur ce mot, it se sauva.

Le maitre d'ecole et le rebou teux commencêrent
alors de pousser de tels cris, que toute la vale-
taille du château se reveilla et se mit en devoir
d'accourir, pensant que le feu etait au logis.
ne menacait encore que les chausses des deux
aspirants a l'Eternite!

Quanta l'homme gris, — car c'ótait lui qui
avait machine toute la scene, en attachant de
petits lumignons sur le dos d'une douzaine
d'ecrevisses qu'il avait lachees dans le cimetiOre,

puis en prenant la figure legendaire du saint
concierge du Paradis, — it Malt alló, sans plus
de facons, frapper a la porte du bailli.

— Seigneur parrain, lui dit-il, vous ne serez
plus seul a me maudire. Le maitre d'ecole et le
rebouteux sont au croc dans la cheminee. Vous
plait-il de venir les voir gigoter?

Le chatelain, confondu, s'empressa de passer
un vetement et de suivre l'homme gris.

A la vue des deux graves personnages qui, se
croyant dans les feux du Purgatoire, s'agitaient
frenetiquement sous la toile en hurlant, it ne put
reprimer tout d'abord un petit mouvement de
satisfaction; mais, bientat, revenant a son rale
de bailli, it donna ordre aux gens de service de
detacher bien vite de l'atre les deux innocentes
victimes de l'homme gris ; puis, s'adressant a ce
Bernier :

— J'ai decidement pour d'un filleul tel que toi.
Tu es trop fort dans to partie... J'entends que,
dans les vingt-quatre heures, to quitter le pays.
Va te faire pendre ou it te plaira.

— Seigneur parrain, repondit l'homme gris,
vos volontes seront sacrees jusqu'au bout. Aussi
bien n'ai-je point l'intention de vous imposer
plus longtemps ma presence. Permettez-moi seu-
lement de vous demander s'il ne vous plairait
pas de racheter les gages que j'ai du vous esca-
moter, sur votre ordre. Votre cheval pie vaut
bien trois mille ecus. L'alliance de M me la cha-
telaine et votre belle couverture de lit ne sont
pas non plus des objets de vil prix... Qu'en pense
Votre Excellence?

— Insolent! fit le bailli en serrant les goings.
Decampe bien vite, et garde tout.

— Dieu m'en preserve! seigneur parrain, re-
partit l'homme gris sans s'emouvoir. J'ai voulu
tout bonnement plaisanter. Je suis assez riche
pour vous rendre les choses que je vous ai enle-
vees en vertu de ma science d'escamoteur, y
compris la valour des cinq moutons et du bceuf.
Aujourd'hui memo, vous rentrerez dans votre du.
N'eusse-je, d'ailleurs, pour tout bien que la vie
que vous daignez me laisser, je m'estimerais en-
core tres heureux.

Ii s'inclina ceremonieusement et sortit.

Le lendemain, toute la matinee, le vieux et la
vieille attendirent en vain le retour accoutume
de leur hate. L'apres-midi vint, personne encore.
Leurs transes,°alors, furent au comble.

— Ah I se disaient-ils en pleurant, plus d'es-
poir! c'est fini a jamais ! Le bailli a fait pendre
notre cher ami!

Its n'osaient pas memo sortir de chez eux pour
alter aux nonvelles.

Tout a coup, un bruit formidable de grelots,
renforce de claquements de fouet sonores, reten-
tit du cote du village. Le couple court a la porte
pour voir ce qui se passe.
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C'est la méme voiture aux panneaux etince-
tants, et trainee par six chevaux, qui avail tent
excite, naguere, la curiosite des habitants.

De nouveau, elle a traverse tout le village au
grand trot. Un soul voyageur est dans le vehi-
cute, ayant derriere lui un domestique dont le
chapeau et les habits sont tout galonnes d'or et
d'argent.

II semble de loin a Ia vieille et au vieux que le
maitre de ce fastueux equipage leur fait de petits
signes de tete; non, cette fois, ils nese trompent
pas, c'est hien a eux qu'en a l'inconnu.

Encore quelques tours de roue, et la belle voi-
lure va passer devant eux.

La voila, la voila!
Soudain, juste devant. la hullo, le maitre re-

tient Ia bride. it son fier attelage qui s'arrete fre-
missant, et, vite, it descend a has de son siege
court aux vieux et leur saute au coo:.

— Cher pore, chore mere, s 'ecrie-t-il, c'est
moi, c'est Jean, vutre . fils, celui que vous aviez
cru perdu

Le bonhomme et sa femme out subi l'etteinte

avant d'avoir eu le temps de se
reconnattre.

Its regardent enfin l'arri-
vant. C'est l'homme gris, c'est
leur hole bien-aime, le mys-
tórieux pourvoyeur au sac.

Ii est magnifiquement h a-
bine.

Tous trois entrent dans
la cabane.

Chers parents, dit
l'homme gris, jene vi ens plus
cette fois vous demander a
manger. Je vous emmene
dans . ma voiture que voici;

Les deux vieux, cependant,
hesitent a croire a tent de
bonhetir. Leur fils, ce person-
nage si richement equipe Non,
ce n'est pas possible I

L'homme gris, alors, retire
son habit, et fait voir un siege

porte a repaule.
— Ah I to es hien noire en-

fant, noire Jean que nous
aeons taut pleure! s'ecrie le
couple ravi. dais, qui ent pu le
reconnaitre? Tu 'es done de-
venu un comte ou un due?

Je ne suis ni due ni
comte. J'ai fait fortune, voila
tout, et en tout hien tout lion-
neur, quoi qu'en disc le sei:-
gneur parrain. Venez, je vous
conterai les chores a loisir.

Le demenagement ne fut
pas long. Tous trois mon-

terent dans le beau carrosse, qui partit aus-
sitot venire a terra a destination d'un pays loin-
tain on le vieux et la vieille acheverent leurs
'fours en eompag,nie de leur Jean retrouve.

J. GOIADAULT.
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L'HIVER

Quand Meissonier disparut, les membres de la
Societe nationale des beaux-arts furent unanimes

a offrir a M. Puvis de Chavannes la succession
du maitre regrette. Le nOuVeati president de Ia

Societe nationale a montre qu'it n'etait pas seu-
lement un grand artiste, mais qu'il y avail aussi

en lui les qualites d'un remarquable adminis-
trateur.
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De M. Puvis de Chavannes, comme peintre, de
rceuvre qu'il a deja, accomplie, que dire qui cleja
n'ait ate dit mieux que nous ne saurions le faire,
et, ici même, it y a quelques mois, en termes Olo-
quents, par un des serviteurs les plus convaincus
of les plus utiles de l'art francais? (')

Pour ma part, je ne connais pas d'artiste qui,
a aucune époque, nous ait donne, plus que
M. Puvis de Chavannes, l'exemple d'une vie en-
tierement consacree a Fart, dedaigneuse des
succes faciles et des reclames qui ne trompent
personne, poursuivant son ideal avec une tenacite,
une perseverance que notre temps, helas 1 ne
connalt plus guêre.

Si la gloire de l'auteur de l'Hiver est aujourd'hui
incontestee, it fut un temps oh M. Puvis de Cha-
vannes connut les amertumes d'une critique par-
fois violente dans ses manifestations. On lui
interdisait l'entrée des Salons annuels, et it exci-
tail chez plusieurs les memes coleres que d'au-
tres peintres arrives aujourd'hui a la gloire.
Vers 1850, it keit oblige d'exposer dans une ga-
lerie particuliere les oeuvres que le jury du Salon
refusait impitoyablement d'admettre. Beaucoup
encore, aujourd'hui, critiquent chez M. Puvis de
Chavannes, le dessin et la couleur, sans se rendre
compte que ces sacrifices dans la couleur et le
dessin sont voulus, et que c'est par eux que M. de
Chavannes obtient l'effet qu'il veut produire. Ce
qu'il Taut surtout louer chez lui, c'est l'allure gene-
rale de la composition, qui est d'une justesse et
d'une grandeur incomparables.

Nous en avons une preuve nouvelle dans le
panneau que le maitre expose cette annee au
Champ-de-Mars et qui fait pendant A. celui de
l'Etë, dont le succes fat si grand et si lêgitime.
Ici, c'est la symbolisation de l'hiver avec ses
tristesses et ses douleurs, mais aussi avec ce
rayon divin de la charite qui l'adoucit et l'eclaire.
Sur la lisiere d'une fork, un sol convert de
neige, un bncheron travaille a abattre un arbre,
pendant qu'un autre charge des fagots sur le dos
d'un homme. Dans le creux d'une ruine, on ils
se sont refugies, les pauvres recoivent le pain
que leur donne un des bacherons. Le Ore re-
chauffe les pieds de son enfant au grand feu
qu'ont allumê les abatteurs de bois. Dans le loin-
tain on voit passer des chasseurs; le fond, c'est
le cirque forme par la fork que rougit le soleil
couchant.

Contemplez ce tableau, faites-en longuement et
patiemment l'etude, et vous comprendrez le
peintre Stevens quand, apres avoir vu l'Hiver,
s'est eerie : « Ce Puvis de Chavannes, quel paysa-
giste I »

L'Iliver est peut-kre, dans toute rceuvre du
maitre, la page la plus impressionnante. Ce sera
en tout cas la toile maltresse de ce Salon du
Champ-de-Mars toujours en progrês, on M. Be-

( I ) Voir annee 1801, page 800.

raud, cette annee, suivi par M. Lhermitte, conti-
nue a accommoder l'Evangile a, notre fin de
siècle, on, a, cote de Carolus Duran, Dagnan-
Bouveret se montre grand peintre de portraits,
ea taut de jeunes talents, poursuivant par des
voies differentes un ideal commun, viennent
remplir d'espoir ceux — et ils sont plus nom-
breux cheque jour — qui ont le culte de l'art
francais.

A. BARTRELF.MY.

--a391}0

LES FIGURES SYMBOLIQUES

SUR LES WAGONS A VOYAGEURS

On a imugure le 5 mai dernier, sur la ligne de Paris-
Lyon-Mediterranee, un s5steme de plaques indicatrices des-
tine( s a remplacer les numeros habituellement points sur
les wagons de voyageurs. L'inventeur du systeme est
M. Edouard Gros, ingenieur. II a pense que les voyageurs
se souviendraient plus facilement d'une figure d'objet ou
d'animal que d'un numero pour designer le wagon dans le-
quel ils etaient inmates. Partant de cette idee it a construit
des plaques emaildes oft se detachent en blanc sur fond
bleu, un el ; pliant, un lion, un chapeau, un pistolet, etc., eta.
Il se fait fort de trouver plus de 5,000 figures differentes
et assez simples pour etre facilement retenues par les voya-
geurs les plus illettrés. D'abord ii avail conga a visser sur
la toiture, au-dessus du wagon, des plaques ajourees pour
que les voyageurs se trouvant en tete ou a la queue du train
pussent apercevoir de loin leur voiture. II lui a paru plus
pratiqua de placer ses plaques h. hauteur de Veen du voya-
geur sur la paroi laterale du wagon. Cost ainsi que, dans
la premiere experience fable, les wTons du tra i n de Paris-
Marseille etaient designer par une salamandre, une lyre, une
tour Mild, un elephant, une dcrevisse, un pistolet, une gre-
nade, un bouledogue, un cerf, etc.

Supposons, par exernple, qu'un voyageur ait oublie une
canne ou un parapluie dans un compartiment. Neuf fois sur
dix, it arrivait qu'au moment de formuler sa reclamation,
it etait dans l'impossibilite de designer le numero du wagon
oft it kali	 Maintenant, aucontraire, ii y a neuf
ces sur dix, pour qu'il s'en souvienne et dise:

— Vous trouverez ma canne dans le compartiment du
bouledogue.

Ce systéme nous retail fort ingenieux et de nature a ren-
dre"de reels services aux voyageurs etourdi c, distraits ou
oublieux.

-

CHICAGO

III

LE BOARD OP TRADE.

LA ROOKERY.- L'AMENAGEMENT DES EDIFICES MONSTRES.

LA MAISON PALMER POTTER.

L'ARCUITECTURE DES HABITATIONS PARTICULIERES.

Suite. — Voyez pages 82 et 111.

Est-ce le clocher d'une eglise ? Est-ce le beffroi
d'un hetel de ville flamand ? Non, cot edifice n'est
pas consacre au Quite et it n'est pas davantage un
palais municipal. C'est le Board of Trade, l'admi-
nistration superieure du commerce, qui s'abrite
sous cette colossale enigma de pierre. Le visi-
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teur qui n'est pas prevenu ne peut pas s'expli-
quer la destination de ce monument. Rien dans
les lignes nu les ornements de la facade ne fait
soupconner que cette construction etrange ait un
caractere commercial. II semble que l'architecte
se soit fait un ,jeu de lancer un deft a toutes les
traditions, a toutes les regles, a tous les prin-
cipes de son art. Le gothique, le roman, le
Louis XIV, la Renaissance, s'entremélent, se su-
perposent et se heurtent pour former un ensem-
ble dópourvu d'harmonie. Plus on etudie ce sin-
gulier batiment, plus on a de la peine a le com-
prendre. L'artiste. qui en a trace le plan a, de
parti pris, bouleverse tous les styles pour le seul
plaisir de s'ecarter des formules universellement
admises, sans avoir la puissance creatrice
saire pour ouvrir des voies nouvelles, et son
incoherente tentative n'a pas eu l'excuse du
succes.

C'est a l'inauguration du Board of Trade que
les anarchistes de Chicago ont fait leurs pre-
mieres armes. Its ne pouvaient choisir un decor
qui fut en plus parfaite harmonie avec leurs doc_
trines. Le monument autour duquel ils s'etaient
reunis peut etre considers comme le dernier mot
de l'anarchie en matiêre d'architecture.

Avec ce monument bizarre et mal venu, Fedi-
fice voisin appele la Rookery fait un heureux
contraste. Les deux artistes qui ont fourni les
plans de cette construction enorme ont eu le
merite de comprendre les ' necessites du style
commercial.

Dans les batiments gigantesques dont ils ont
dresse les plans, its ont eu la sagesse de renoncer
a des morceaux de bravoure qui peuvent conve-
nir it un palais ou a un theatre, mais qui dont
pas leur raison d'être sur la facade d'une maison
a quinze Rages destinee a abriter des bureaux.

La Rookery est une ceuvre conduite suivant les
regles d'Aristote : elle a un commencement, un
milieu et une fin. La partie inferieure est un peu
rude d'aspect et tres larg-ement traitee afin de
donner a I'esprit une impression de solidite. Les
deux lignes horizontales qui divisent la section
intermediaire sans faire une trop forte saillie
suffisent pour interrompre la monotonie d'une
trop grande surface plane et ne compromettent
pas l'effet produit par la partie superieure du
monument. C'est êvidemment pour l'attique et
pour la corniche que les architectes ont reserve
leurs moyens d'action les plus energiques. L'ceil
eprouve le besoin de trouver au faite de ces
constructions geantes des lignes horizontales qui
se detachent avec vigueur.

Les divisions verticales de redifice sont habile-
ment distribuees; les deux enormes piliers qui
s'elevent de chaque cote de la porte principale
se prolongent en s'amincissant jusqu'au sixiême
stage, et la, servent de supports a des tourelles
dont les toits aigus attirent le regard sur la partie
centrale du batiment. Avec ses ouvertures êtroites

et nombreuses, ses eolonne 's elegantes , et ses
balcons dont le relief tres discret aux Rages in-
ferieurs s'accentue a l'encorbellement des tou-
relles du sixieme, ce compartiment central parait
s'avancer comme un corps de logis Banque de
deux ailes egales, et sans comprome Ltre l'unite de
la facade, lui donne de la variótó et de la vie.

Les maisons monstres de Chicago sont un pro-
duit du sol. Enferme entre le lac Michigan et
l'un des bras de la riviere, le quartier des affaires
ne pouvait s'e Lendre et n'avait d'au tres ressources
que de se developper en hauteur. A premiere
vue, la nature du terrain ne semblait guere se
preter a la construction des edifices gigantes-
ques. L'epaisse couche d'argile qui forme le sous-
sol de la ville n'a pas assez de consistance pour
assurer une solidite a toute epreuve a des murs
elevês sur pilotis. Les resultats qu'a donnes cette
methode ont ets peu satisfaisants. Non seulement
le Post-Office est agile par des trepidations con-
tinuelles, mais encore les oscillations qui se font
sentir au kaut de ce monument ont un caractere
brusque, illegal, saccade, plein de menaces pour
un tres prochain avenir. La Rookery, au con-
traire, n'a pas bronchó d'un demi-millimetre
depuis le jour oil elle a ete inauguree. Cette sta-
biIite a ete obtenue, grace au nouveau systême
de construction qui est aujourd'hui adopte par
tous les architectes de Chicago. Les caves sont
Suppriniees, le batiment tout entier repose sur
un sous-sol artificiel fait de rails d'acier entre-
croises dont les intervalles sont remplis de
ciment de bonne qualite. Cette base, dont la su-
perficie est un peu superieure a cells de l'edifice
qu'elle doit supporter, est trop large pour s'en-
foncer dans la couche d'argile. Seulement
arrive parfois que le poids du batiment exerce
sur l'argile une pression assez forte pour en
extraire l'eau et produire par contre-coup un
tassement de quelques centimetres. En pareil
cas, 1:edifice monstre et les maisons les plus
rapprochees descendent lentement au-dessous de
leur niveau primitif sans que ce mouvement ait
du reste pour ces immeubles aucune consequence
facheuse. It arrive aussi quelquefois que la cou-
che d'argile bascule comme une planche appuyee
sur un chevalet et que des maisons assez eloi-
gnees se trouvent soulevees par le poids d'une
construction a quinze ou a vingt stages; dont
l'action se fait sentir a distance.

Mais c'est surtout pour leur voisinage le plus
proche que les edifices monstres sont un veri-
table Beau. Ces gêants absorbent au dela, de leur
part legitime d'air et de lumière. Les etages in-
ferieurs des maisons situêes de l'autre cede de la
rue sont transformes en caves humides et obs-
cures ou jamais ne penêtre un rayon de soleil.
It va de soi que ces immeubles, dont les loca-
taires sont condamnes a perpétuite a goater en
plein jour les contestables bienfaits de l'eclairage
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electrique, subissent une depreciation
enorme.

est a remarquer, d'ailleurs, que,
memo dans les rues dont les habitants
ne sont pas reduits a passer les plus
belles heures de la journee dans la
zone de tenebres qui entoure ces cons-
tructions colossales, les maisons a cinq
ou six etages sont de plus en plus aban-
donnees. Les edifices monstres exci-
tent un engouement universe'. Plus
de 7,000 elablissements de credit ou
de commerce ont leur siege dans ces
immenses batiments. Les syndicats de
speculateurs qui les ont construits sur
des terrains 'ones a bail emphyteoti-
que de 99 ans, ont fait line operation
des plus lucratives.

Le succes des entreprises de ce genre
depend en grande pantie du mecanisme
des ascenseurs. 'Vous entrez a la Roo-
kery, le concierge vous demande si vous
voulcz prendre le train express ou le
train omnibus. Si vous repondez que
vous n'avez pas de temps a perdre,
vous fait monter dans tine sorte de cage
d'acier, un garcon de service met le
doigt sur un bouton de metal et vous
etes transports avec tine effrayante ra-
pidite jusqu'au septieme stage.

Si vos affaires ne vous appellent pas dans
tine region aussi elevee, vous prenez un autre
ascenseur qui s'arrCte a chaque palier, , mais ,

CHICAGO. — La Rookery.

arrive a destination, t hatez-vous de descendre,
car le temps d'arret n'est pas long. — Le pre-
mier avantage que ces edifices monstres offrent

a leurs locataires c'est l'ensemble de
mesures preventives contra l'inceu--
die. Dans une ville ott_ les desastres
de 1871 et de 1874 ont laisSd de
si cruets souvenirs une pareille pre-
voyance n'est pas a declaigner. A la
verite, un peril de ce genre ne parait
pas a. redouter outre mesure dans des
constructions oil it entre fres peu de
bois et qui sont en realite de gigantes-
ques cages de fer recouvertes il'une
couche trespeu epaisse de pierre, de bri-
ques ou de granit. Toutes les precau-
tions n'en sont pas moles arretees d'a-
vance pour etouffer a temps les progres
du feu; le personnel de l' etablisse-
ment est asset nombreux pour porter
les premiers secours et, par surcroit
de prevoyance, chaque appartement
est muni d'un appareil de sauvetage
qui doll etre accroche a la fenetre au
premier signal d'incendie. It convient
d'ajouter que, pour mettre les locatai-
res a l'abri de leur propre imprudence,
le chauffage et l'eclairage sont fournis
par les proprietaires de l'immeuble et
compris dans le prix du bail. Dans un
pays oU le temps est considers comma
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la plus precieuse des marchandises, c'est pour
des hommes d'affaires un incontestable avantage
d'etablir leurs bureaux dans des edifices gigan-
tesques oh sont reunies toutes les choses 'Aces-

saires a la vie. Un restaurant, un bureau de
tabac, un marchand de journaux, un perruquier,
un pharma cien sont installês au rez-de-chaussee,
et le dentiste, qui tient une si large place dans

la vie americaine, a un somptueux cabinet au
premier ou au second. II suffit a un locataire du
dixiême ou du douzieme stage d'effleurer du bout
du doigt une sonnerie êlectrique pour que le
garcon de service aille immediatement chercher
une voiture ou que le cireur de bottes, person-

nage dont la profession'n'estpas aux RtatS-Unis-
comma dans notre viaille Europe, un_ souvenir
historique et une sinecure, vienne faire acte de
son ministere. Comore on le voit; rien -ne -rnanquel
dans ces maisons cOlossales qui sont les arches'
de Noe de la civilisation.

CHICAGO. - La maison Palmer Potter;
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Aulant le terrain kali cher dans -le quartier
commercial, autant les architectes pouvaient
donner libre carriere h leurs fantaisies le 1png
des avenues tracees a travers Ia prairie sans fin,
Saul du cad du Lac, Chicago a eu la bonne for-
tune de pouvoir egalement s'etendre dans toutes
les directions. Grace a cette heureuse configura-
tion topographique de la ville, les emplacements
n'ont pas atteint, un prix exeessif et les maisons
n'ont pas ele soumises a la servitude du mur
mitoyen.

Au debut, le style moyen age a fait fureur. A
premiere vue, it semble difficile expliquer
comment la socióte la plus dernocratique qui soft
sur le globe a eu la passion des tourelles, des
machicoulis et des creneaux. Cette bizarrerie
apparente tient A un sentiment enracinó dans le
coeur d'un peuple qui n'a pas oublie ses origines
britanniques. L'irresistible instinct qui pousse un
industriel des Etats-Unis a demander a son ar-
chitecte les plans d'une villa ayant la forme d'un
donjon crenele, se fere, sentir a son tour sur
l'imagination de son heritiere, qui eprouvera le
bosom d'apporter ses millions en dot a un pair
d'Angleterre pauvre ou a un prince romain ruine
a fond.

La maison Potter Palmer est le plus interes-
sant et le plus brillant specimen de l'arehitecture
feodale acclimatee sur les bords du lac Michigan.
Dans cette somptueuse residence habite la direc-
trice generale du Departement des Femmes a
l'Exposition prochaine.

Le style « neo-gothique-eclectique-americain »
qui a fait pousser taut de tourelles sur le sol
egalitaire des Etats-Unis, produit parfois des
effets pittoresques, mais it ne se distingue pas
par une logique a toute epreuve. Vue de loin, la
maison Potter Palmer ressemble a une forteresse.
L'idee de construire des maisons capables de
soutenir un siege en regle pourrait avoir sa rai-
son d'être a Chicago, c'est-a-dire dans une-ville
oil les anarchistes du nouveau monde ont êtabli
leur quartier general. Mais alors pourquoi ce
contraste entre les machicoulis et les creneaux
de l'etage superieur, du haut desquels les assie-
ges pourraient rePandre sur la tete des assail-
lants des torrents de plomb fondu et d'huile
bouillante, et d'autre part les larger fenêtres du
rez-de-chaussee qui ne seraient protegees que
par une etroite plaque de verre contre une atta-
que de l'ennemi.

Richardson heureusement est venu et a reagi
avec vigueur contre les execs de l'architecture
feodale. Mallieureusement le grand artiste n'a pas
laisse d'éleves dignes de continuer son oeuvre. 11
semble que ses maladroits imitateurs se soient
attaches par-dessus tout a exagerer ses defauts.
Les bossages rustiques et les encorbellements
byzantins dont if a fait un si grand abus pendant
les dernieres annees de sa vie, font au,jourd'hui
fureur sur le boulevard Garfield. La ville des Me-

dicis et la vine . de-Justinien sont transportees a
Chicago en même temps que sur les bords du lac
Michigan, est improvisee de toutes pieces, une
nouvelle Venice oil scrota reunies les produits
de la prochaine Exposition.

G. LABADIE-LAGRAVE.

-of(gt.-

LE THEATRE PARISIEN AU SEIZIEAIE SIECLE

A la fin du seizieme siecle, lorsque Henri III
mourut, it n'y avait a Paris qu'un soul theatre :
l'hOtel de Bourgogne. Les Confreres de la Passion
avaient achete, en 1547, des terrains situes dans
I'ancien hOtel des dues de Bourgogne, clont une
tour,, superbe vestige de ( 'architecture du moyen
Age, subsiste encore dans la rue Etienne-Marcel,
oil tolls Les Parisiens peuvent l'admirer en pas-
sant. Les Confreres avaient da edifier leur theatre,
ou plutOt la salle qui en tenait lieu, car les an-
ciens batiments tombaient en mines.

_

Une piece rectangulaire, avec une toiture de char-
pente, tel fut, a ses commencements, le fameux
hotel de Bourgogne. Les Cortfreres4 jouerent d'a-
hord eux-memes des pieces religieuses ; puis, vers
1578, its cederent, moyennant un layer, lour salle
a des troupes de cornddiens qui s'6taient
tuees et qui representaient des pieces dites pro-
fanes, imitees, suivant la mode d'alors, des trage-
dies d'Eschyle, surtout de cellos de Sendque, el
des comedies de Plaute et de Terence.

Les representations, A cette date lointaine, on t
lieu en plein jour. Le cure de la paroisse, oil est
situe l'hetel de Bourgogne, se plaint que l'on joue
le dimanche trop VA dans la journee et qu'on lui
enleve ses fideles de l'office de vépres. II tempete
de tette sorte que, pour avoir la paix, les come-
diens lui donnent pour ses pauvres une somme
d'argent a chaque representation, c'esl la l'origine
du fameux droit des pauvres (11.

Avant de jouer, les comediens se divisent ea
deux bandes : les uns se placent devant la porte
de l'hOtel de Bourgogne, appellent les passants,
font la recette et maintiennent l'ordre, autant.
qu'ils le peuvent. Les autres, armes d'un torn-
hour et d'un hautbois, se promenent a travers la
ville et s'arretent a chaque carrefour, oil its don-
nent une serenade, et incitent taus les badauds
se rendre en lour hotel pour assister au plus mer-
veilleux spectacle qui se puisse voir.

Franchissons la porte et Onêtrons avec l'un
des spectateurs par le fond de Ia grande salle
rectangulaire. De cheque cOte du mur, sont deux
balcons qui se prolongent dans toute la longueur
de la salle, et oil s'entassent Ole-mete les gens
riches. Dans le bas, au parterre, it n'y a pas de
sieges : les gens qui en veulent en apportent, et
en attendant quo le spectacle commence, les
assistants se disputent, se batten t memo ou jouent
entre eux ; d'autres font venir du yin et des

(I) Voir P.-L. de Pierrefitte. Etude historique sur le droit
des pauvres au thecitre, Paris, 1802.
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liqueurs et n'ont pas honte de se griser dans ce
sanctuaire de la litterature francaise. On se hat
aussi a la porte : les soldats aux garden, les offi-
ciers veulent entrer sans payer ; les acteurs s'ef-
forcent de les en empêcher, mais ils sont les
moins forts, leurs adversaires degainent et les
menacent de leur passer leur rapiere a travers le
corps, s'ils opposent une plus longue resistance.
Les gens qui sont dans la salle semblent former
le rebut de la socióte parisienne : it n'y a presque
pas de femmes, si ce n'est des prostituees, et Dieu
sait si leur tenue se ressent de la presence de tous
les debauches qui les entourent.

BientOt la salle est pleine ; les acteurs y péne-
trent et le spectacle commence. II n'y a point dq
rideau; la scene est ouverte, la scene, ou plutOt
le treteau ou echafaudage qui occupe tout le fond
de la salle oppose a Ia porte d'entree. Dans les
premiers temps de 116tel de Bourgogne, le mur,
a nu, sert de fonds au treteau. Plus tard, on y
accroche des tapisseries, comme on avait l'habi-
tude de le faire dans tous ces vieux châteaux non
meubles, aux froides murailles en pierre, lorsque
les chAtelains viennent y habiter. II n'y a pas de
coulisses : mais l'usage de tendre des toiles
des tapisseries sur le fond de la scene fut For igine
du decor fixe et de ('invention des coulisses. On
s'apercut, en effet, qu'entre les tentures et le mur
de la scene on pouvait mênager un espace, et que
cet espace serait utile aux acteurs, pour se dero-
ber aux yeux des spectateurs, lorsqu'ils devraient
quitter la scene.

Quand ces tentures furent-elles avancees au-
devant du mur, pour faire des coulisses? Nous ne
pourrions le dire au juste : mais it est certain
qu'a la fin du regne de Henri III, cette disposition
etait en usage a l'hOtel de Bourgogne. Trois gra-
vures de Jenet, de Jean de Gourmont ou de Lie-
frinck, conservees a la Bibliotheque nationale,
nous montrent des scenes de theatre, viers 1580,
avec les rideaux flottants a larges plis sur le fond
et maintenus par le haut au moyen d'anneaux
que l'on accroche a une tringle.

Les acteurs soulevent ces rideaux pour faire
leur entrée ou leur sortie. C'est le seul decor en
usage jusqu'au commencement du dix-septieme
siècle. A cette époque, on n'eclairait pas non plus
la salle puisque Fon jouait en plein jour, et que
de larges baies, sorte de fenétres primitives,
laissent penetrer Ia lumiere. II y a des accessoires
de theatre, tels qu'une table, une chaise on un
coffre. On s'en servait déjà dans les representa-
tions de mystêres et des farces du quinziême siecle,
entre autres, dans celle de Patelin, et les gravures
sur bois de 1:edition Germain Beneau (1492 ,
nous montrent le juge assis sur une chaise, et le
marchand derriere sa table formant comptoir.

Quant au costume, nous pouvons dire qu'il n'y
en avait point. Les acteurs, plus que pauvres,
sont vetus comme les gueux et les debauches qui
assistaient aux representations.

Les pieces qu'on joue n'ont guere de succes que
grace a leur inconvenance. C'est la ce qui attire
le public qui quitte les cabarets pour se rendre
au theatre. Encore, en plein siècle de Louis XIV,
a une premiere representation de Racine, celle
d'Andromaque, la salle de l'hOtel de Bourgogne
sera vide, parce que, a la méme heure, aura lieu
a la Greve une pendaison. Le Cartouche qu'on
execute et le chef-d'ceuvre tragique que l'on re-
presente pour la premiere fois, n'ont qu'un seul
et meme public, encore assez restreint, pour qu'il
ne puisse se dódoubler ill

Durant le regne de Henri IV, une seule des
pieces du repertoire de l'hOtel de Bourgogne a
survecu, grace au journal de l'Estoile. Voici en
quels termes ii la dêcrit :

C'etaient un marl et une femme , qui querellaient ensem-
ble; Ia femme criait aprés son maxi de ce qu'il ne bougeait
tout le jour de la taverne, et cependaht qu'on les executait
tons les jours pour Ia taille qu'il fallait payer au Roy qui pre-
nai t tout ce qu'ils avaient et qu'aussitet qu'ils avaient gagne
que'que chose c'etait pour lui et non pas pour eux. C'est
pourquoi, disait le mary, en se defendant, it en faut faire
meilleure there; car que diable nous servirait tout le Men
que nous pourrions amasser, puisqu'ausi bien, ce ne serait
pas pour nous, mais pour ce beau Roy. Cela fera que j'en
bo rai encore davantage et du meilleur. J'avais accoutume
n'en boire qu'a tro l s sols; mais par Dieu! j'en boirai dare-
navant a six pour le moins! Monsieur le Roy n'en croquera
pas celui-la. Va e'en querir tout a cette heure et marche !
— Ah malheureux! repliqua cette femme et a belles injures,
merci Dieu! vilain me veux-tu ruiner avec tes enfants? Ah !
foi de rnoi ii n'tn ira pas ainsi. Sur ces entrefaih s, voici
arriver un conseiller a la tour des aydes, un commissaire et
un scrgent qui viennent demander la taille a ces pauvres
gens, et, a faute de raver, veulent executer. La femme corn-
mence a crier apri. s; aussi fait le marl qui hue demande
qui ils soot. — Nous sommes gens de justice, disent-ils.
— Comment! de justice!, dit le marl. Ceux qui sont de
justice doivent faire ceci, doivent faire cela et vous faites
ceci et cela (decrivant naivement en son patois toute la cor-
ruption de la justice du temps present). Je ne pens e pas
que vous soyez ce que vous :Montt ez-moi volre com-
mission. — Voici un arrdt, dit le Conseiller. Sur ces entre-
faites, la femme s'etait saisie inutilement d'un coffeet sun
lequel elle se tenait assise; le commissaire l'ayant avlsee,
lui fait le commandement de se lever de par le roy et leer
en fare l'ouverture. Apres plusieurs altercations, la femme
avant ete conirainte de se lever, on ouvre ce coin et duquel
sortent a 'Instant trois diables qui emrortent et traoussent
en masse M. le Conseiller, le commissaire et le se gent,
chaque diable s'etant chargé du slen.

Celle representation valut aux comediens plu-
sieurs jours de prison. ;dais le roi, ajoute l'Estoile,
leur pardonna de bon cceur parce qu'ils l'avaient
fait rire jusqu'aux larmes. N'est-ce pas la un des
traits les plus saillants du caractere de Henri IV?
Comme Figaro, it prend les choses en riant et
met toujours les gens d'esprit de son cOte !

Tel que nous venous de le decrire, bouge infect
et salle de dêbauche, l'hÔtel de Bourgogne fut
cependant le theatre ou se representerent, a par-
tir de 1628, les chefs-d'oeuvre incomparables de
Corneille : ce fut sa rehabilitation ; car, a partir
de cette date, non seulement les femmes jouèrent
sur la scene d'une facon constante, mais les per-
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sonnalites feminines les plus en nom y vinrent
comme spectatrices. Les representations de l'hO-
tel de Bourgogne furent dêsormais considerées
comme des regals de haut goat et des fetes du
meilleur ton. Nous avons vu que sous Henri IV et
Louis XIII ii &tit loin de cello sociabilite et que
le theatre franeais, a ses debuts, n'etait pas pre-
cisement ce qu ill est devenu depuis.

GERMAIN BA PST.

LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME

LE CORDON DE SONNETTE

II y a des cordons de sonnette de deux sortes :
le cordon de sonnette d'usage et le cordon de son-
nette de parade.

II va sans dire
quo nous ne par-
lerons pas du pre-
mier; un vulgaire
pied de biche et
une chainette de
fer ou une corde-
lotte toute simple
y suftisent,et toute
parure non seuie-
ment serait inu-
tile, mais consti-
tuerait un non-
sons clans la son-
nette exterieure
des maisons ou des
appartements.

It n'en sera pas
de meme au sa-
lon. Figurez-vous,
des deux cotes de
la grande glace
qui recouvre, au-
dessus de la mu-
raffle, deux ban-
des de soie moiree,
de taffetas, de sa-
tin, dont la lar-
geur variera
douze a quinze,
memo	 dix-huit
centimetres, et que de delicates peintures orne-
rout. Ne trouvez-vous pas que le coup d'ceil sera
autrement decoratif et joli que celui du grand
cordon de laine tressee pourvu, a son extremite,
d'un gros gland.

Ce n'est pas pourtant que nous ayons contre le
gland une rancune. II y a des cas, surtout si la
bande est relativement etroite, oil nous le prefe-
rerons; it y en a d'autres ou nous ehoisirons le
simple anneau, d'autres ou nous le remplace-
rons, comme vous le voyez dans la gravure ci-
contre, par des effiles de perles, d'autres enfin
ou nous emploierons une poignee en forme de

trapeze regulier ou de rectangle.
Quant a l'etoffe de soie, it n'est nullement be-

soil qu'elle soil assortie aux tons du mobilier.
Le cordon de sonnette, quand on le traite ainsi,
est un objet de haute fantaisie ; par consequent,
plus it tranchera sur le reste, plus l'effet produit
sera heureux.

Les sujets a peindre, inventez-les vous-meme,
si possible. Bien n'est joli, sur ces bander, comme
les fleurs :vous choisirez, cela se concoit, quand
vous les êtudierez sur natare ou quand vous les
copierez d'apres d'autres, les fleurs b. haute tige,
a hampe dure, comme les lis, les iris, les glaieuls.
Suivant la couleur de la soie, vous ferez an fond
sur lequel vous peindrez, ou vous travaillerez
directement sur retoffe.

Quantite d'au-
tressujetspeuvent
se pren d re: tant8t,
corn me dans notre
gravure, un pay-
sage decoratif
avec une architec-
ture legere; et sur-
tout beaucoup de
ciel; tantOt comme
dans les kakerno»
nos japonais, vous
diviserez en trois
la hauteur aux
deux extremiles,
de l'ornement; et
un ornement au-
tant que possible
empruntê a la
Chine'et au Japon ;
un ou plusieurs
personnages dans
le milieu, qui lien-
dra beaucoup plus
de place alui seul
que les deux au-
tres parties, dont
vous ferez simple-
ment des bordu-
res.

— Cordons de Eotint tie.	 Vous n'aurez ,
pour ces motifs de

milieu, que l'embarras du choix; le moindre
crepon japonais a deux sous vous fournira tons
les elements de la bordure et deux ou trois per-
sonnages en memo temps, — paysans courbes
sous un. fagot, portefaix charges d'une melte et
cheminant, dabnios avec leur entourage guerrier,
coquettes mousmes s'eventant. Si vous ne vous

faites pas un chef-d'oeuvre avec cola, c'est que
vous ne l'aurez pas voulu.

JORDANT.

Pule. Typographle du Pete:Gene raroassoua, rue de l'Abbe-Gregoire,114.
Administrateur dgegue et GibtAliT ; E. BEST.
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UNE SERVANTE

'UNE SERVANTE. - Peinture de M. Falguiere. — Salon des Chanips-Elysdes de 1892. — . Gravure de Beltenger.

M. Falguiere n ' est pas seulement un des mai-
tres de la sculpture francaise: it est un de nos
peintres les plus robustes, les plus fermes.

Yeut-on s'en convaincre? II suflit de jeter les
yeux, au musOe du Luxembourg, sur cette ma-

31 mai 1892.

iiola Sêvillane qu'il a rencontr6e, au cours d'un
voyage en Espagne, et qu'il a portraitur6e, ra-
fraichissant, avec le traditionnel 6ventail, son
visage au feint d'ambre. Qu'on se rappelle 6gale-
ment les Lutteurs qui firent sensation, it y a huit

10
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ou dix ans, au Salon, et qu'un musee de pro-
vince s 'est offerts. Nus jusqu'a la ceinture, deux
lutteurs s'enlacent, dans un petit cirque sable,
aux applaudissements d'une salle enthousiaste.

Ces deux morceaux que nous venous de de-
crire etaient peints dans une gamme foncee et
tres chaude. Une Servante, que le maitre a ex-
posee cette annee au Salon des Champs-Elysées,
inaugure une nouvelle maniere. Assise devant la
maison, par un beau jour d'ete, une accorte title
en corsage de toile bleue, dont les manches,
relevêes jusqu'au coude, laissent a nu "'avant-
bras, re'.cure une marmite; et le tableau, dans
sa sirnplicite, est charmant. Il est execute dans
une gamme joyeuse de tons clairs. Non moms
solide que ses ainees, cette derniere oeuvre
ajoutera un titre de plus a la reputation que
M. Falguiere s'est si justement acquise.

Y. M.

LE BOULET D'OR

NOUVELLE

Si la fortune contribue au bonheur de ses
favoris, elle ne leur assure pas toujours la tran-
quillite.

Cette reflexion, I'archi-millionnaire James Bal-
derby, natif de Baltimore, dut se la faire, lejour
méme de son installation A Paris avec sa femme
et sa file, dans un somptueux hOtel de l'avenue
de Villiers.

Ii achevait de dejeuner lorsqu'on lui annonga
un visiteur. James n'attendait personne. Il exa-
mina la carte que son valet de chambre lui pre-
sentait sur un plateau d'or et y lut avec sur-
prise: De Hanillon,reclacteur ate journal LE RA PIDE.

— C'est un journaliste parisien, dit-il. Ma foi,
je ne serais pas fiche de savoir si ces gens-la
sont aussi indiscrets que leurs confreres de chez
nous.

11 descendit au salon, du pas tranquille de
I'homme arrive.

Fort bien, le journaliste francais : mise des
plus correctes, manieres distingudes.

Le nabab, en brave homme qu'il etait, simple
comme tout bon fils de ses oeuvres, le mit tout
(le suited son aise.

- Je suis James Balderby. Que me voulez-vous,
monsieur ?

— Vous interviewer.
- Ab ! cela se fait done aussi chez-vous?
— II ne faut pas nous le reprocher, monsieur

Balderby, puisque c'est vous autres Americains
qui nous avez donne le mauvais exemple.

— Tres bien. Je vous ecoute.
souligna ces mots d'un geste etrange,incom-

prehensible: it êtendit le bras droit, poing tourne
en dehors, puis d'un brusque mouvement, it le
ramena en oblique devant lui.

— C'est un tic, pensa de Manillon.
Au tours de l'interview, Balderby usa et abusa

de ce tic. A cet instant, sa physionomie, três
donee au repos, devenait fêroce ; une lueur rouge
lui passait dans les yeux.

Le reporter en conclut, pent-etre un peu trop
vite, que ses questions lui portaient sur les nerfs;
mais ayant regu de son reclacteur en chef mission
de fouiller dans Ie passé, le present et l'avenir
de l'illustre Balderby, it resta sur la breche jus-
qu'A epuisement de patience americaine.

Le nabab, c'etait certain, n'avalt jamais dt1
perdre grand temps a s'ecouter parlor. Bien que
possedant suffisamment la langue frangaise, ses
reponses furent d'un laconique desesperant.
Quant it eut assez de la sellette , it se leva, di-
sant:

— C'est fini, n'est-ce pas?
Et, son tic du bras droit s'accentua, sec, nerveux,

formidable.
— 11 me reste A vous remercier, dit de Manil-

Ion.
Moi pas, fit le yankee, avec un bon sourire.

Est-ce que vous allez mettre tout ca dans votre
journal?

— Sans doute, monsieur Balderby.
— Et ca interessera vas lecteurs?
— Beaucoup. Le devoir du itapide est de ren-

seigner le public sur Farrivee a Paris:des person-
nages de votre importance.

— Vous me flatten. Ma fortune est importance,
it est vrai, mais je ne suis qu'un fort petit per-
sonnage. Je n'ai d'autre rnerite que d'avoir reussi
dans des operations industrielles, commerciales
et financieres.

Le lendemain matin, A. son revel', James se
faisait apporter le Rapide y trouva, en premiere
page, un filet de cent quarante-deux lignes rap-
portant assez fidelement 'Interview de la veille.

Et comme ce filet ne disait que du bien de lui,
it go Ata pour la premiere fois aux douceurs de la
reclame.

II
James Balderby n'etait venu en France que

pour complaire a sa femme, Frangaise d'origine
et de cceur.

Restee belle en depit de ses quarante-deux ans,
d'une beanie opulente que les millions du nabab
encadraient superbement, M me Balderby etait la
fine d'un commandant en retraite qui, prix de la
folie de For, se fourvoya dans les placers de la
Californie.

C'etait pour sa petite Marie que ce veteran de
la gloire revait la fortune. Il l'emmena en Am&
rique, la placa dans un pensionnat Francais de
New-York et partit a la decouverte.

Six mois aprés, Marie, A peine Agee de qua-
torze ans, apprenait qu'elle etait orpheline : son
pore, desespére de n'avoir pas reussi, s'etait tue
d'un coup de revolver, sur le soli' du pensionnat
oi! it venait de l'embrasser pour la derniére fois.
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L'aventure fit du bruit dans New-York. Le
reportage la dóveloppa sous toutes ses faces. On
poussa la conscience professionnelle jusqu'h pu-
blier, dans les journaux illustres, le portrait de la
fine du suicide : une tete gracieuse qui justifia le
renom de nos Parisiennes.

Des personnes charitables se proposerent pour
recueillir l'orpheline.Marie refusa toutes les offres.
Elle se plaisait au pensionnat et ne demandait
qu'h y rester. Mais qui paierait lei frais conside-

rabies de son education? Un anonyme s'en char-
gea et tint parole jusqu'au bout. II ne recula
devant aucun sacrifice. Sa protegee eut toutelati-
tude de se perfectionner dans les arts d'agrement
musique, dessin, peinture, danse, gymnastique,
equitation, velocipódie. Et comme elle excellait
en chaque specialitó, dix-huit ans elle etait une
jeune fine parfaite instruite jusqu'au bout des
ongles, pianiste accomplie, peintre amateur
de distinction, souple h rendre des points a

Un wait jour lit	 (In lionsionnat pi . L;;wnla it Maria . tin gentloman...

un clown, amazane et bicycliste infatigable.
Qu'allait-elle devenir, sans fortune, avec tolls

ces talents? Grave question que resolut victo-
rieusement son bienfaiteur anonyme.

Un beau jour, la direc trice du pensionnat pre-
senta a Marie un gentleman ni beau ni laid, ni
commun ni distingue, ni vieux ni jeune, mais
dont le visage exprimait la bonte, la franchise et
l'energie.

— Je suis, lui dit-il d'une voix que remotion
faisait trembler légerement, celui qui a remplace
votre pore.

Marie s'inclina respectueusement. Des lar-.

mes de reconnaissance lui vinrent aux yeux.
— Dans quelques jours, ajouta l'inconnu, vous

serez libre de votre destinee. Pour vous faciliter
le dur chemin de ('existence, je vous ai fait do-
nation d'une rente annuelle de cent mille francs
dont le capital reviendra a vos heritiers. Ne me
remerciez pas, mademoiselle, vous l'avez (Mja
fait par votre conduite exemplaire, votre ardeur
au travail, et surtout par la gratitude qui se lit
dans vos beaux yeux.

Itien n'egale la puissance d'un adjectif bien
place. Marie en fut si touchee qu'un an apres
elle Opousait son bienfaiteur, lequel n'etait aulre
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que James Balderby. De cette union naquit Su-
zanne, portrait vivant de sa mere, au physique
comme au moral.

Oui, James Balderby etait un homme heureux.
Le bonheur incarne I

Comment aurait-il pu refuser a sa femme de
revoir la France, dans ce Paris dont elle avail
conserve un souvenir dblouissant?

Suzanne, qui allait sur ses dix-sept ans, etait
ravie de ce voyage ; elle avail entendu sa mere
vanter si souvent Paris, capitale du monde des
arts, la ville hospitaliere par excellence.

Et en presence de l'accueil si flatteur qu'on lui
faisait par le puissant organe du Rapide, Bal-
derby se felicitait d'avoir traverse l'Ocean, aban-
donne ses grandes affaires, fait trove ses ambi-
tions insatiables de manieur d'argent.

jouissait enfin de ses millions.
Le monde select tint h honneur de posseder ce

demi-civilise; it se laissa prendre.
Tout Paris s'occupa de lui, parce que Balderby,

sans y prêtendre, l'etonna. II etait entre de
plain pied dans le domaine de la chronique en
achetant l'hOtel d'une actrice en renom et it stu -
Wis. le boulevard par ses prodigalites. On lui
attribua un demi-milliard de fortune. Tout ce qui
Porte un nom dans les arts, les sciences ou la
politique, voulut assister a ses fetes.

Paris se lasse vile et brise facilement ses
idoles. Paris mentit a sa renommee et, cette fois,
ne se lassa point. James vivait heureux, epanoui,
goAtant b. la ville de tons les roves, comme un
gourmet se delecte a un dessert de choix.

Reste bon homme, malgre d'incalculables ri-
chesses, Balderby ne jouit pas longtemps de sa
felicite. II traitait tout le monde sans faeon; la
chronique le lui rendit. Elle se fit douce, d'abord,
aimable et familiere, mettant son esprit sur le
compte du nabab et lui pretant des idees origi-
nates, comme celles d'offrir a sa femme un jupon
de calicot a cinquante centimes brodó de vieux
point de Venise a cinq cents francs le metre ;
un tenor, repute pour sa betise, quatre bottes de
loin a chacune desquelles etail attaché un cheval
de mille louis. Puis, quand elle i'eut charge d'ex-
centricites, la chronique se fit curieuse, indis-
crete, cancaniere, se targua de connattre les moin-
dres details de la vie privee du nabab. Apres avoir
vante les fetes de James, les toilettes de Mi ne Bal-
derby et de Suzanne, les diamants de l'une, la sim-
plicite de l'autre, certains reporters, 6. court de
documents, se mirent en frais d'imagination.

On alla jusqu'à pretendre qu'un concours de
beaute s'etait tenu Balderby, au milieu
d'un bal costume : le prix de majeste etait echu
h Pamphitryonne, en pivoine, celui de seduction
a Suzanne, en myosotis.

James lut ces turpitudes et ses Bros sourcils se
froncerent. Un juron lui êchappa. II etendit son
poing ferme, les doigts en dehors, puis, d'un
coup sec, rainena le bras.

Ce n'etait pas fini : des marchands &echos
fl rent parcourir a. Suzanne la gamme incoherente
des pretendants les plus etranges. En vain, les
dêmentis succedaient aux dementis ; en vain
Mine Balderby, se laissant interviewer pendant
un voyage de James 6 Londres, declara-t-elle
que, selon la coutume americaine, Suzanne n'au-
rai t pas un sou de dot, l'existence de ces braves
nababs leur devint insupportable. On emit des
doutes sur la fortune de Balderby, puis sur l'ori-
gine de cette fortune. Le bruit courut que James
avait arrêté des trains de Chemins de fer et de-
trousse des emigrants dans les prairies du Far-
West. !Jusqu'a des canards illustres qui, pour
expliquer'son tic du bras droit, representerent le
pauvre millionnaire, couteau en main, scalpant
un Peau-Rouge.

Des echos h. cle circulerent de feuille h feuille,
de bouche a bouche. On insinua que M ine Bal-
derby — laquelle buvait de l'eau par ordonnance
de la Faculte — se grisait a l'americaine, solitai-
rement, avec tout ce qui lui tombait sous la main :
wisky, brandy, bieres allemandes ou champagne.

Vraiment l'on eat dit qu'une conspiration de
quelques mauvais plaisan Is sans vergogne s'etait
jure d'obliger les Balderby 6. quitter la France

James fht (Mja reparti sans sa femme, qui n'e-
tait pas encore lasso de Paris et a laquelle it laissait
d'ailleurs ignorer les trois quarts de ces miseres.

;dais sa vie etait empoisonnee. On parlait de lui
tousles jours et ii n 'etait point d 'absurdites qu'on
n'inventát. On le taxa &avarice sordide, lui qui
jetait l'or a. la pelle I Dansies scandales que, de
loin en loin, le reportage &piste, des noms connus
se trouvent parfois metes, des families honora-
bles compromises; peu s'en fallut qu'on n'im-
primal tout vif celui de James, sans egard pour
ses habitudes patriarcales et la severite de ses
mceurs.

(.4 sztivre.)
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LE NOUVEAU PALMS DES BEAUX•ARTS DE LILLE

La ville de Lille vient d'inaugurer le somp-
tueux edifice qu'elle a consacre a ses riches col,
lections artistiques.

Notre gravure donne de ce monument une idee
suffisante, et nous n'avons pas a le decrire en
detail.

Toutefois, it convient d'expliquer que, cons-
truit sur les plans de MM. Berard et Delmas, ar-
chitectes, it forme un vaste quadrilatere de
3,360 metres carres. II est aligne sur la place de

la Republique, ot sera Origee la statue equestre
du general Faidherbe, et it fait face a l'hOtel de
la prefecture du Nord. Une large tour anterieure
le precede et un beau pare de plus d'un hectare
de superficie le suit ; une large grille de fer
entoure le tout.

Comme on le voit, le style est inspire surtout
par la Renaissance.

Le nouveau patois des beaux-arts de Lille corn-
prend un entresol et un etage. L'entresol, qui est
entierement yoke, est destine a la galerie de
sculpture, aux collections prehistorique et anti-

que, au musee archeologique, au musee numis-
matique, — Lille possede une tres riche collec-
tion de monnaies et de medailles, — au musee
ethnologique et, enfin, au musee des arts deco-
ratifs.

Deux larges escaliers conduisent a l'etage
superieur. Its sont enfermes dans les edicules
octogones qui font, de chaque cute de l'edifice,
saillie a l'exterieur.

Cet etage est reserve au musee de peinture et
a une precieuse collection de dessins qui ont
ete, en majeure pantie, legues a la ville de Lille,
par un genereux artiste et amateur, le chevalier
1sVicar, mort a Rome. C'est également a cet etage
que sera deposee a une place d'honneur cette
incomparable merveille que tous les musêes du
monde envient a celui de Lille, et qui est connue
sous ce titre fort vague : La Tate de dire. Qu'est-
ce que ce buste delicieux de jeune fille? D'ou
vient-il? A quelle époque remonte-t-il? Autant

de questions qui n'ont pas encore ete, croyons-
nous, resolves. On a attribuó a Raphael cette
angelique et douce oeuvre d'art. Mais . it semble
qu'elle soit beaucoup plus recente et qu'elle ne
remonte guere au dela du siècle dernier. Quoi qu'il
en soit, c'est un pur chef-d'ceuvre et les Lillois
ont parfaitement raison d'en etre fiers.

Du reste, les collections de Lille ne sont pas
Mares par la seule Tete de dire. Elles renfer-
ment nombre de tableaux et de dessins d'une
importance capitale. On y remarque dans la
peinture, parmi 450 tableaux environ, trois fort
beaux Andrea del Sarto, la Yierge, l'Enfant Jesus
et Trois anges; un Paul Veronese : le Martyre de
saint Georges; plusieurs Rubens dont, notamment,
une Descente de la Croix; des Van Dyck ; des Phi-
lippe de Champaigne; des Jordaens et, au nom-
bre des modernes, des oeuvres remarquahles de
Delacroix et de Courbet.

La collection Wicar est plus riche encore, s'il
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est possible. Les dessins qu'elle renferme sont
d'une rare beaute : les noms les plus illustres de
Fart pictural y sont représentes, et parmi eux :
Michel Ange, Raphael, Leonard de Vinci, Man-
tegna, Giotto, Fra Bartolommeo, le Correge, le
Titien, le Tintoret, Holbein, Poussin,. etc., etc.

Le bel edifice de MM. Berard et Delmas, des-
tine a contenir ces richesses, n'a pas con te moins
de 4,200,000 francs. Une grande partie de cette
somme, soil plus de 3 millions de francs, ont eté
reunis au moyen d'une loterie autorisee par Ft tat.
Le tresor municipal a fourni le surplus. Les tra-
vaux, commences le aoat 1883, viennent d'être
termines,

A. P.

COMMENT ON FAIT UN PANORAMA

Nous n'avons pas, it convient de le dire en
commencant cette breve etude, la prêtention
d'expliquer comment on fait un panorama, avec
une precision telle que nos lecteurs soienl
même, des maintenant, d'en peindre un, si
pareille fantaisie lour vient. Nous voulons sim-
plement, a propos d'un panorama qui, par ses
dimensions, est Fun des plus importants qui
aient ete construits jusqu'a present, donner quel-
ques eclaircissements sur un art et sur une indus-
trio tout a fait modernes. C'est done uniquement
a propos de ce panorama, le « Panorama des
Alpes	 qui est destine a l'Exposition de Chi-

cago, que trois artistes distingues, MM. Baud-
Bovy, Burnand et Furet, sont occupes a peindre
en ce moment a Paris, que nous allons essayer
de dire comment on fait une de ces toiles immen-
ses qu'on appelait tres justement, au debut du
siecte, un tableau sans homes.

I
La Suisse ne sera pas seulement representee

la prochaine Exposition universelle de Chicago,
par des specimens.de chacune de ses industries
et de chacune de ses productions naturelles,
mais encore par une fraction notable de son ter-
ritoire, et voici comment :

On ne pouvait songer, sans doute, a transpor-
ter h Chicago une partie des Alpes elles-mêmes.
Cette operation — quelle que flit la reputation
d'audace des Americains	 offrait des difficul-
tes que, y eussent-ils songe, ils y auraient
di renoncer aussitnt. Mais si on ne transportait
pas la montagne en Amerique, ne pouvait-on pas,
au moins, en transporter une representation d'une
fidelite absolue, et procurer, aux Amêricaines des
plaines, la sensation peu connue du vertigo? On
s'adressa, pour resoudre ce probleme, a un pein-
tre de beaucoup de talent, tres amoureux des
Alpes et qui passe la majeure partie de son exis-
tence a deux mille metres en moyenne au-dessus
de nous : M. Baud-Bovy, dont les tableaux ont ob-
tenu un legitime:succes aux divers Salons du Champ-
de-Mars et a l'Exposition universelle de 1889.

M. Baud-Bovy, apres avoir medite quelque
temps, declara que rien ne s'opposait a ce qu'on
donnat aux Americains la sensation des Alpes,
et qu'il avait pour cola un projet.

A quelque distance de sa residence ordinaire,
dans l'Oberland bernois, M. Baud-Bovy connais-
salt une merveilleuse sommite, qui n'a pas encore

une tits grande reputation, et qui
n'est pas d'une hauteur dernesuree
(2,346 metres seulement au-dessus
du niveau de la mer), le Mtennli-
chen. Le Mwnnlichen jouit d'une
incomparable situation. Separe de
la chaine des Alpes par trois val-
lees profondes, it se dresse au mi-
lieu d'un cirque prodigieux de som-
mets, de rochers, de glaciers et de
phturages. Au sud et a l'ouest, ce
sont la Jungfrau, l'une des plus hau-
Les montagnes d'Europe (4,167 me-
tres), le Wetterhorn, le Schreck-
born, etc., qui dressent dans le ciel
leurs monumentales silhouettes. Au
nord et a Pest, le paysage, moms
tourmente, laisse apercevoir tits
loin la ligne d'un violet doux et
monotone du Jura ; plus pros, le
lac de Thoune met une tache bleu
fonce au fond d'une vallee.

Mais c'est en vain que nous es-
sayons de decrire ce site. La ma-

jesté de la montagne échappe a toute analyse.
En revanche, le pinceau du peintre est, en

cette matiére, plus eloquent et, mieux que nous,
it peut essayer de reconslituer sur la toile la sou-
veraine ampleur des Alpes. M. Baud-Boxy avait
le site qu'il s'agissait de representer. Le Maennli-
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then allait devenir le centre d'un panorama re-
produisant avec une fidelite rigoureuse le pay-
sage immense qui se dóveloppe autour de lui...

II

Mais, r d'abord, qu'est-ce qu'un panorama? Et
comment fait-on un panorama?

Nous allons repondre d'abord a la premiere
question. Nous verrons ensuite comment M. Baud-
Bovy et ses-collaborateurs ont execute celui qu'ils
dèclient a la gloire des Alpes.

On raconte que vers 1785, un jeune artiste
ecossais, Robert Barker, etant en prison sous le
coup de poursuites pour dettes, remarqua dans sa
cellule, eclairee au moyen d'un soupirail perce
dans le plafond, des effets d'optique tres particu-
Hers. La lumiere, tombant le long de I'une des pa-
rois, se repandait jusque sur le sot. tine lettre quo
le jeune prisonnier appliqua contre cette paroi lui
apparut dans des conditions tout a fait anor-
males. Il se promit d'utiliser cette decouverte
et c'est ce qu'il fit aussitOt qu'il out recouvre sa
liberte.

Des 1787, Robert Barker prenait un brevet
d'invention ( 1 '1. Ce brevet contient une description
en termes précis du panorama. Cinq ans_plus lard,
en 1792, it exposa une premiere toile : flotte
anglaise ancree entre Portsmouth et l'ile de
Wight ». Huit ans apres, Paris et Berlin etaient
pourvus, a leur tour, de panoramas. C'est,
Paris du moins, l'Americain Robert Fulton,
celebre surtout pour sa participation a l'inven-
tion des bateaux a vapeur, qui intronisa la nou-
velle invention. Les deux fameuses coupoles du
boulevard Montmartre, qui, demolies aujour-
d'hui, ont donne leur nom au passage des Pano-
ramas, furent construites alors. Les premieres
toiles exposóes dans ces coupoles repr6sentaient
la vue de Paris, prise du sommet du dome cen-
tral des Tuileries, et l'autre, l'ëvacuation de Tou-
lon par les Anglais en 1793. On annonca le pre-
mier en ces terries : 0 Le panorama, ott tableau
sans bornes, representant une superbe vue de
Paris et de ses environs, prise du haut du palais
des Tuileries, est ()avert tous les jours a la nou-
velle rotonde situ6e jardin dit d'Apollon, boule-
varcl Montmartre, depuis buit heures du matin jus-
qu'a twit heures du soir. Prix d'entr6e : 1 fr. 50
par personne. »

Tableau sans bornes, telle est en effet la carac-
teristique du panorama. M. Germain Bapst, a qui
nous devons uneinteressante etude ( 2 ) surl'histoire
de ces oeuvres picturales, en expose ainsi le prin..
cipe d'apres M. Dufourny, membre de l'Institut :
« Le panorama est tine peinture circulaire ex-
posee de facon que foil du spectateur, place au
centre, et embrassant tout son horizon, ne ren-

1) 	 le 19 juin 1787.
C'est a l'etu de de M. Germain Bapst, notre eminent

collaborateur, que nous empruntons quelcpics-ui a des ren-
seignernents que nous donnons ici.

contre que le tableau qui l'enveloppe. La vue ne
permet a l'homme de juger des grandeurs et den
distances que par la comparaison; si elle lui
manque, it porte un jugement faux sur ce que sa
vue percoit. »

tclairee par en haut, de facon que la lu-
miere soit egale partout, protegee contre le
soleil par des tentures, la toile borne done de
toute part l'horizon du spectateur. Et comme
le spectateur D'a aucun point de repere, qui lui
permette de faire une comparaison, it est le jouet
d'une illusion, illusion d'autant plus êmouvante
et esthetique que la toile reproduit plus sincere-
ment la realitó.

III
Voyons maintenant comment on a procede

pour le panorama des Alpes.
Le Mrennlichen, nous l'avons dit, est a 2,345

metres au-dessus du niveau de la mer. Le pay-
sage qui se dëveloppe de la-haut, autour du
spectateur, a etO divise en trois parties. M. Baud-
Bovy a choisi le groupe des montagnes qui com-
prend la Jungfrau , le Breithorn, le Tschingelhorn,
le Gspaltenhorn, le Blumlisalp, le Schilthorn, le
Niesen, etc. Cette partie comprend, en outre, la
profonde vallée de Lauterbrunnen, quiest creusem
au pied memo du Mrennlichen. M. Eugene Bur-
nand, un peintre du plus grand mérite, a choisi
la partie qui se trouve a gauche de la premiere ;
elle est formee par une vall6e, cello du Grindel-
\vald, au-dessus de laquelle s'61event deux admi-
rabies montagnes, le Wetterhorn et le Schreck-
horn. Enfin, M. Francis Furet, le digne 6mule des
precedents, s'est chargé de peindre sur la toile la
partie opposee aux deux precedentes : elle con-
tient la longue ligne du Jura, le lac de Thoune et
la vallee des Zwei-Lutschinen.

La circonf6rence a recouvrir de peinture n'est
pas moindre de 142 metres. Cette énorme bande
de toile, deroulee circulairement, a 47 metres de
hauteur ( I ). Elle est fortement tendue vers le sol
au moyen de poids en fonte.

Or, chose curieuse, malgre ces poids, qui repre-
sent un chiffre considerable de kilogrammes, la
toile ne se tend pas d'une facon absolue. Elle est
bien parfaitement rigide, mais elle forme, au
centre, une convexite difficilement explicable, et
qui a pour rósultat de dórouter les peintres, dont
les effets sont souvent fAcheusement modifies par
cette complication imprevue.

Avant de poursuivre notre explication, it con-
vient de dire que nos trois peintres font reside
longtemps — deux mois environ — sur le Mnn-

(4) Une bande de toile d'une telle dimension (2000 metres
carves) n'est pas, on le concoit, tissee d'un seul morceau.
Ces etoffes sont fabriquees en Belgique, sur des metiers lades
de bud metres — ce qui est deja fort beau — et les frag-
ments en sont rapportes les uns aux autres. Pour transporter
a Chicago le Panorama des Alpes, l'une des couture's sera
defaite, et la toile tout enti6re coulee autour d'un cylindre.
On aura, ainsi, un enorme colis de 17 metres de longueur
et d'un diamêtre considerable.
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ichen. Its y ont fait, a une echelle minutieuse-
ment erre-the d'avance, une esquisse du fragment
du paysage qui les concernait. En outre , its ont
pris, soit a l'huile, soit a l'aquarelle, soit au
moyen de la pho-
tographie, d'in-
nombrales docu-
cuments. A l'aide
de ces croquis et
de ces documents,
its ont execute une
maquette—peinte

l'huile au di-
xieme de la gran-
deur definitive.

Puis cette ma-
quette, soigneuse-
ment revue, a ete
calquee; le calque
en a Re photogra-
phic par petits car-
reaux de 17 cen-
timetres de cote.
Enfin, chacun de ces carreaux a etc projete,
grandi dix fois sur la toile, au moyen d'une sorte
de lanterne magique.

Les dessins de notre collaborateur David Estop-

30 Manwuvro liissant une palette.

pey representent les differentes periodes de cette
enorme operation, qui consiste a recouvrir de
peinture, d'une facon harmonieuse et precise en
meme temps, une surface de deux mille metres
earres de toile, dont, tous frais comptes, on
peut evaluer le coat a environ 200 francs le
metre carre.

C'est d'abord une figure generale du panorama

en voie d'achévement. L'immense toile circulaire
est dans sa position verticale.

On aura une idea de sa dimension si Pon se
rappelle que sa hauteur ('17 metres) est celle d'une

maison ordinaire
de trois etages. Au
centre s'eleve la
plateforme, et tout
le terrain vague
qui separe la toile.
de celle-ci. Ce ter-
rain sera ulterieu-
r,:ment reconvert
de divers acces-,
noires naturels et
d'eerans, qui, en
s 'harmonis ant
avec la toile, don-
neront aux objets
qu'elle represente
lc recul necessaire
pour l'illusion
(full s'agit de pro-

curer aux spectateurs de la plate-forme (1).
Le long de la toile, sur un chemin de fer cir-

culaire, se trouvent successivement plusieurs

le Un artiste peignant dans le fosse.

:echafaudages (il y en a, pour la confection du
Panorama des Alpes, six en tout). Ce sont des

(1) On nous comprend bien: tout l'espace qui se trouve
entre la toile et la plateforree des spectateurs, sera recon-
vert d'objets reels, tels que rochers, chalets, bestiaux, etc.,
dont les dimensions seront plus peti tes a mosure q u'ils seron t
plus loin des yeux, et dont la couleur et l'arrangement se
combineront exactement avec lee objets analogues peints stir
la toile.
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tourelles, en charpente de bois, munies de roues.
Un escalier interieur permet aux artistes de se
placer a- portOe du morceau qu'ils ont a peindre.

11 est vrai ne s'agit pas encore de pein-
dre. Les couleurs a I'huile ne font leur apparition
qu'apres de longs travaux próliminaires. II a fallu

eproduire, a l'aide des projections lumineuses,
les maqueLtes sur la toile. Notre croquis n o 2 re-
pr6sente pr6sisêment cette operation. On voit sur

la toile se marquer en noir le dessin de la ma-
quette. Les aides de MM. Baud-Bovy, Burnand
et Furet repassent au fusain ces lignes noires.
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De la sorte, on a obtenu, sur toute la toile, un
croquis complet du panorama.

Une fois le croquis fait, it a fallu se mettre
d'accord sur le ton general de l'muvre. II etait
necessaire, en effet, pour qu'il n'y eat pas de
contraste disgracieux, que les peintres s'enten-
dissent au sujet des couleurs, comme, sur le
Mwnnlichen deja, its s'etaient entendus*au sujet
de l'heure choisie, qui est entre onze heures et
midi.

Pills, on a commence a peindre.
Les aides de MM. Baud-Bovy, Burnand et Furet,

— et qu'il convient de nommer, car eux aussi,
sont d'excellents artistes: MM. Martin, Aubry,
Henri Van Muyden et Virchaux, — se sont mis con-
rageusement a l'ceuvre sous la direction de leurs
trois chefs. Pour faciliter leur besogne, sur la-
quelle leurs chefs d'ailleurs reviennent constam-
ment, its ont derriere eux la maquette faite par
ceux-ci, les photographies, tons les documents,
et its n'ont plus qu'a mettre des couleurs sur la
toile, en suivant les indications du croquis qui
s'y trouve.

Tous ces artistes sont dissimules, ici ou
L'un travaille tout en has a un.e lointaine et pro-
Conde vallee: assis au bord du terrain, au-des-
sous du chemin de fer, it brosse largement avec
son long pinceau. Cependant, un autre peintre
est la-haut, quelque part sur Fechafaudage. II
s'agit de lui faire parvenir des couleurs, sa pro-
vision Rant epuisee. Et ce n'est pas une petite
affaire : vous voyez ce bonhomme qui tire sur
tine corde. II hisse ainsi au 2° ou au 3° &age une
caste palette, grande comme un van, et dans
laquelle est etalee la substance méme des mer-
veilleuses montagnes que nous allons admirer
tout a l'heure...

Enfin, un peintre qui travaille a un &ran, tel

est le motif du dernier croquis de David Estop-
pey. L'Ocran se place a quelque distance de la
toile. C'est une piece de bois, decoupee suivant
la silhouette du dessin qu'elle represente. Elle se
raccordera avec le fond par l'harmonie des cou-
leurs et contribuera a augmenter l'illusion. Des

reflecteurs places entre la toile et /es &rams, em-
pecheront ceux-ci de porter une ombre sur
celle-la...

Peu a peu, l'ceuvre apparait, definitive. Les
vallees se creusent sous les pieds des spectateurs,
avec leurs chalets et Ieurs bestiaux; une brume
transparente en adoucit les colorations et leur
donne un plus grand eloignement. Puis, voici
les premieres lignes sombres des montagnes.
La-bas, un glacier multicolore etincelle. Plus
loin, on devine d'insondables abimes, derriere
les rockers qui en sont les immobiles et muettes
sentinelles. Enfin, triomphalement surgissent les
hautes cimes. C'est hien la leur fiere architecture,
leur impassible souverainete. Quiconque a passe
par la montagne Ies reconnait, retrouve les no-
bles sensations qu'elles lui a procurees. C'est
que MM. Baud-Bovy, Burnand et Furet les ai-
ment, les Alpes, et qu'il y a, dans leur ceuvre,
quelque chose de leur passion.

Remus Moniimurr.

PETITE PAGE D'HISTOIRE
LA PRISE DE SIDNEY -SMITH

I

Suite. — Voyez pages 86 et 126.

On ne sait si l'officierqui commandait la fregate
francaise fut victime d'une panique de son equi-
page trouble par le nom redoute de Sidney-Smith ;
toujours est-il que la fregate echouee, sous Ben-
zeval, fut abandonnee par ses marins, qui gagne-
rent la terre dans les chaloupes du bird, tandis
quo le vaisseau anglais, aprês l'uvoir criblee de
boulets, a distance, armait quelques embarca-
tions qui vinrent l'incendier, sous les canons de
In redoute.

Des exploits de ce genre se renouve-
laient frequemment. A defaut de na-
vires de guerre, on poursuivait tout,
jusqu'aux barques de pêcheurs, et celles
qui se hasardaient a sortir devaient
avoir tine connaissance approfondie des
petites criques, ou elles se refugiaient,

la moindre apparence de peril.
De temps en temps, et comme pour

narguer la population du Havre, Sidney-
Smith, a bord do son vaisseau, louvoyait
en vue de la ville et, par distraction ou
par habitude, lancait quelques boulets.
Un jour du moil d'avril,entre autres, le
temps etait superbe; un beau soleil de
printemps avait attire les Havrais hors
des murs, stir ce Perret aujourd'hui con-

vert d'ateliers de construction et de maisons,
et qui n'était alors qu'un grand espace vide au
milieu duquel se dressait la balterie. Les moin-
dre;1 accidents des cOtes se dessinaient a perte
de vue, depuis la pointe dela Ileve jusqu'a l'em-
bouchure de la Dives. Sur la mer calme et unie,



MAGASIN PITTORESQUE
	

163

pas une voile ! Tout 'a coup, lin point blanc parait
a l'horizon, du large, grossissant a vue d'ceil. Bien-
tot, on peut distinguer les voiles qui se gonflent
sous la brise, puis, quelques instants apres, la li-
gne sombre des batteries d'un vaisseau de haut
bord. Alors, le nom de Sidney-Smith circule dans
la foule ; c'est lui, c'est le commodore anglais et
son infernal vaisseau I Au méme moment, les
flancs du navire s'embrasent, comme par magie,
et avant que la detonation ait abranle l'atmos-
phare, une pluie de fer s'abat, non loin des pro-
meneurs, sur la mer et sur le sable et les galets
du rivage.

Ce fut une panique spontanee, un sauve-qui-
peut general. La multitude effrayee s'engouffre
sous la porte, trop etroite pour donner passage a ce
lot humain. On se bouscule, on s'etouffe, on s'e-
erase ; les cris et les plaintes des femmes et des
enfants blesses se malent aux clameurs des
hommes, aux detonations lointaines de l'artille-
vie anglaise et au roulement continuel des
boulets qui pleuvent sur la grave, sans grande
efficacite, la distance etant trop grande. Quel-
ques-uns, cependant, tombent jusque dans la
vi lie, apras avoir ricoche par- dessus les remparts.
L'un d'eux penetre 'name dans le batiment re-
serve a la municipalite et brise le fauteuil du
president.

Peu de jours apres, le commodore se reins•
talla a bord du Diamant et reprit son poste, en
grande rade. Cette fregate, construite au Havre
rname, et lancee dans le courant de l'année pre-
cedente, etait un veritable chef-d'oeuvre d'archi-
tecture navale. Elle portait 46 canons, du 18 en
batterie, et du 12 sur les gaillards. Elle s'appe-
lait, de son nom francais, la Rholutionnaire ;
mais elle n'avait pas joui longtemps de son nom
de baptème, et sa premiere sortie du Havre fut
aussi la derniere : elle etait a peine a une dizaine
de lieues, au large, que Sidney-Smith Ia surprit et
s'en empara sans coup fórir.

Avec son coup d'ceil de marin consommé, it se
rendit aussit6t compte de l'importance et des
qualites superieures de sa prise, mit a bord de la
IMvolutionnaire quelques-uns de ses hommes, et
vainqueur et vaincu firent voile de conserve pour
l'Angleterre. LA, le commodore, dont la fortune
etait considerable, fit amenager a sa fantaisie Ia
fregate francaise, avec un tras grand luxe; puis,
quand it reprit la mer, it la debaptisa, et la Re-
volutionnaire devint le Diamant, de la marine
royale anglaise, portant le pavilion du commo-
dore Sidney-Smith.

Aussit6t, elle apparaissait en rade du Havre ;
et lorsque le temps et le vent le permettaient,
elle fouvoyait en vue, toute prate a ,jeter le fer
et le feu dans les chantiers qui l'avaient vu cons-
truire.Sidney-Smith, toujours tras hien renseigne,
savait qu'une fregate de premier rang, la Car-
magnole, armee au Havre et prate a prendre la
mer n'attendait, pour appareiller, qu'une occa-

sion favorable, avecordre de se diriger sur Brest.
Sidney-Smith etait parfaitement renseigne, et
pas un armement n'etait fait, dans le port du
Havre, sans qu'il en eilt connaissance. II usait,
dans ce but, de tous les moyens, 'name les plus
temeraires.

Frequemment, it etait entre lui-même, au
Havre, a bord des Americains neutres, et oil se
parlait la langue anglaise. Malgre l'emancipation
recente de 1'Amerique, les citoyens de la Repu-
blique transatlantique se faisaient une singuliere
idee de la gratitude qu'ils devaient a notre pays.
Le sang francais, repandu a (lots sur le sol ame-
ricain, reclamait peut-titre autre chose qu'une
trahison, si petite qu'elle fat. Mais la France,
avait perdu tout prestige sur mer. Son pavilion,
naguere si respecte et redoute, ne flottait plus,
avec quelque eclat, que sur les navires de course
et le caractere egoYste de la republique clevenue
independante, grace a l'intervention de Ia monar-
chie francaise, se dessinait déja, dans ce con-
tours, peu gènereux, que ses navires marchands
ne se faisaient pas faute de prater a nos pires
ennemis.

La ne se bornaient cependant pas les moyens
d'informations du commodore anglais. Les bar-
ques de pache etaient, pour lui, une source pre-
cieuse de renseignements. Lorsqu'elles sortaient
du Havre, au lieu de les poursuivre, comme na-
guere, on les laissait circuler en rade, sans la
moindre velleite apparente de les inquieter.
Enhardis par une impunite dont ils ne recher-
chaient pas la cause, les patrons se hasardaient
a gaper la haute mer, et souvent ils trainaient
leurs filets jusque sous Berniêres et le petit port
de Courseulles, sur les c6tes du Calvados.

Mais, au retour, un signal auquel it n'y avail
point a se meprendre, les appelait a bord du
Diamant; et comme it fallait, pour rentrer, passer
sous les canons de la fregate, it n'etait pas facile
de se derober ; d'autant mieux que les embarca-
tions de la fregate sillonnaient la rade en tons
sens. D'ailleurs, les pêcheurs ne se faisaient pas
trop tirer Foreille. Sidney-Smith leur achetait
de grandes quantites de poisson, qu'il payait sans
marchander. Parfois, it gardait, pendant quel-
ques jours, des pacheurs a son bord, les dedom-
mageant pecuniairement du temps qu'ils per-
daient, et, en les faisant boire, it leur arrachait,
sans trop de peine, tous les renseignements qui
lui semblaient necessaires au succas d'une auda-
cieuse expedition qu'il meditait. C'est ainsi qu'il
connaissait pertinemment la situation de la Car-
magnole, les noms de ses officiers et le nombre
d'hommes de son equipages.

Le commandant de la Carmagnole etait un
brave et excellent marin, qui joignait a une bra-
voure reconnue, la prudence et la circonspection
indispensables a tout homme de mer. Il s'appe-
lait Fabre, et se recommandait par des Mats de
service hors ligne, et par une rare vigueur de
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caractere. Habile et trOs experiments, it voyait,
avec peine, l'etat de marasme on le Directoire
laissait languir et se perdre notre marine. Avec
un equipage exerce, aguerri, sous ses ordres,un
equipage marin, it n'eOt pas hesite, un seul ins-
tant, asortir du Havre et a gagner la destination
i ndiquee.

CHARLES CANI VET.

suivre.)

LALO

Lalo etail un musician perseverant et convaincu. Il laisse
un nom (lentils peu, retentit et brille parmi ceux des
eompositeurs qui honorent le plus la France. Juste tardive
recompense qui hti Mail Bien due. ;tyres les epreuves, les

tunes et les decouragentents qui ont forme la plus large part
do son existence.

Nul ne suit mieux qua celui qui emit ees lignes queues out
r i te les difficultes des premiers travaux de l'auteur du Roi d'Ys.
ll connut, comine 1M, les obstacles presque insurmonlables
qua rencontraient alors les compositeurs franeais loreque,
inspires pat le.; magnitiques oeuvres instrumentales de Bee-
thoven, Mozart, Haydn et Weber, ils voulaient, eux aussi,
essayer de marcher stir les traces de cos Brands maitres.

A Bette epoque, ii fallait tine volonte peu commune pour se
consacrer a la pantie de l'art musical qui comprend la sym-
phonic et la musique de chambre; car, en choisissant colt

'vine, on n'ignorait pas qua c'etait so former ii coup sire fen-
tree des scenes lyriques.

ill Dans is B agraphie universelle de Fetis (annexe de Pougin), on

p lace la naissance de Lalo vers lannee 18:10. 11 fit see premieres etudes

musicales au Conservatoire de Lille.

Lalo await cette volonte, et, se resignant a tonics les Oprou-
ves, it cut le courage de prendre cette route; it fit Bien, car
c'est en la suivant	 obtint ses premiers succes.

Lid avec Armingaud et Jacquard, it fit partie, comma alto,
de l'excellente societet de quatuors fond& par ces deux artistes,
societe qui, avec cello d'Alard et plus turd cello de Maurin,
furent pendant longtemps les souls centres oil l'on entondit
de la musique de chambre.

Armingaud, qui pressentait la valeur de Lebo et qui, sans
doute, pensait deja a preparer la earl-We de son ami, out la
gendreuse idle,- fres propagee depuis, de consacrer uue de ses
seances annuelles a l'auditien des oeuvres inedites des com-
positeurs franeeis. C'est de (Tile fondation".que datent les pre-
mières oeuvres- de Lobo. 11 composa deux_ trios pour piano,
violon et violoncello; line senate pour piano et violon et un
quintette. Mais la plupart de ces ceuvres-ne furent pas pu-
bliees, l'auteur n'ayant encore que peu de notoriete. Le resul-
tat obtenu par cos modesteS succes ne laissa pas de traces;
tin premier decouragement s'empara de Lalo qui recta phi-
sieurs annees sane &Tire.

Mais voici qui un mouvement musical se produit : on ouvre
en memo temps, en faveur des compositeurs nationaux, un
concours stir nos trois grandes scenes lyriques. Cette situation
excoptionnelle et nouvelle faiteaux musicians francais reveille
Lalo, to stimule, of ii rentre dans la luttc en envoyant son
opera, Fiesque, au Theatre-Lyrique. Cette partition, rnalgre
des qualites incontestables, ne fut pas couronnee, ells fut
classee la troisieme.

Fiesque ne pouvait echapper a 'Influence nefaste qui pour-
suivait son auteur. L'ceuvre avail etc rernarquee, on en parla
meme a l'Opera, mais le poems fat jugs insuffisant. Fiesque
emigre au theatre de la Monnaie, a Bruxelles; les roles furent
distribues, tout semblait marcher it souhait, lorsque le direc-
teur de cc theatre, en desaceord avec le conseil municipal,
fut oblige de. donor sa- derniSsorit de nouvelles difficultes
surgirent et Lalo retina , sa partition. Cependant la foi hit
etait revenne,, et cost cc moment qu'il composa son con-
certo Pour violon execute 'd'une maniere si remarquable par
Sarasate; ses melodies, son opera, Savonarole, sa symphonic
espagnole, son:concerto pour violoncelle, interprets par Fis-
cher et qu'on a entendu de nouveau cette annee a la Societe
des concerts du -Conservatoire, eecute Mine faeon si brit-
lante et si artistique par .Cros-Saint-Ange.

Nous' sommes arrives it feenyre rnattresse de Lalo : le
Roi d'Ys, qui lui assura la celebrite.

Quo dire -de cette belle partition qui cut, cornine sa sceur
ainee, A subir de Dombreuses et longues vicissitudes? Com-
bien Late dut-il attendre encore un resultat si desire? De-
boires, - deceptions, decouragetnents, voila cc qui lin fut
d'abord reserve.

Qui ne salt qua Vaucorbeil, Mors commissaire du gouver-
nernent pros- des theatres subventipnnes, avail en haute es-
time la partition du Roi d'Ys; qu'il fit des tenta lives serieuses
pour qua l'Opera representat cat ouvrage, et qui ne sait qua
Vaucorbeil, devenu directeur de l'Opera, ne prononca pas le
fameux : Sesame, ouvre-toi, tent espere, et qua les ponies
de notre premiere scene lyrique resterent toujours closes
pour le Rol d'Ys; sues ne s'ouvrirent qua pour un ballet :
Namouna. Ce genre no convenait pas a Lalo, dont ]'inspi-
ration n'etait ni couple ni facile; peut-etre aitssi ne
pas, par un sentiment de dignite exagere, se renfermer dans
des Ii mites aussietroites; quoi gull en soil, malgre des details
exquis comma sonorite et des combinaisons charmantes dans
son instrumentation, Naatouna ne reussit pas et n'eut Tenn
petit nombre de representations.

Quant au Rol d'Ys, it dut attendro le jour ora l'Opera-
Comique cut l'heureuse pensee de le faire connaitre au public.
Des son apparition, son auteur fut place au premier rang des
compositeurs francais, et si la mort n'etait pas venue le frap-
per d'une maniere si soudaine et si cruelle, ]'entree de Lalo
a l'Institut n'etait plus qu'une question de temps.

L. GAST1NF.I..
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LA DEFENSE DII NW

La caracteristique des expositions actuelles
est l'appel adresse aux arts decoratifs par les
organisateurs des Salons. Pendant longtemps
nous avons eu des expositions de l'art appliqué
a l'industrie, oii s'abstenaient de paraitre les

peintres, les statuaires et les graveurs d'art pur.
II semblait qu'il existat un fosse infranchissable
entre l'une et l'autre categorie d'artistes. Quoi
qu'il en soit, aujourd'hui la reconciliation est
faite. Les decorateurs ont leurs grandes entrées
aux deux Salons; et le public est le premier a
s'en fóliciter.

C'est pour lui tout benefice. Depuis longtemps
son gout se debattait entre l'archaIsme et l'exo-
tisme. De l'un a l'autre it allait, a demi satisfait,
repugnant a des formules d'art qui juraient avec
le confort des interieurs d'aujourd'hui. It souhai-
tait une decoration conforme aux necessites de sa
vie, et it rattendait. Devant la cheminee de
M. Deschamps on pense qu'il suffisait peut-ètre de
regarder autour de soi pour trouver cette formule
nouvelle. Appeler la nature a I'aide etait uneidee
tres simple, en somme, et extrémement feconde.

M. Deschamps ra appliquee a la cheminee qu'il
expose au Champ-de-Mars. Le motif de decora-
tion, tout d'un jet, est intitule : la DtVense du nid.
Sur une branche qui part • du pied de cette che-
minee et la contourne pour revenir par la droite
enlacer le trumeau, jetant des ramilles fleuries
droite et a gauche, un nid est menace par un
chat poste sur la corniche. Pendant que la
mere des oisillons accourt a tire d'aile pour de--
fendre ses petits, une femme, mere aussi, chasse
du geste l'agresseur. Un enfant, accroupi sur une
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des plateformes reservees dans le chambranle
darde une fleche surl'animal. A droite, un autre
enfant grimpe sur Ia branche pour apporter son
concours aux defenseurs du nid. Le sujet est
entierement rustique. II occupe "J'ceil avec les
feuillages et les fleurs que porte la ramure prin-
cipale ; et, dans le trumeau, un fond de paysage
en bas-relief donne du developpement a cette
composition.

Le modèle expose est en platre, de Ia dimen-
sion d'une cheminée ordinaire. Le trumeau
rappelle un peu les pastorales imprimees sur
etoffes de la seconde moitie du regne de
Louis XVI, et se retie par la méme a une des
bonnes époques de nos arts decoratifs.

MAD YANK.

LA PHOTOGRAPHIE DES COULEURS

Nos lecteurs se rappellent sans doute l'etude complete que
nous avons faite de la si remarquable methode employee par
N. Lippmann pour realiser Ia photographie des couleurs (1).

Lippmann a poursuivises experiences et realise des pro-
gres considerables; on pout aujourd'hui affirmer quela photo-
graphic des objets et des etres vivants, avec leurs couleurs
exacter, est un probleme resolu. Voici en effet, d'aprés Ia
co nmunication gull a faite dernierement a l'Acaddmie des
Sciences, a quels resultats it est parvenu. M. Lippmann a
d'abord obtenu des photographies du spectre qui sontextre-
mernent brillantes, alors que les premieres soumisesill'Aca-
deade etaient un peu !ernes. Abordant ensuite le problême
de la photographic des couleurs composees, c'est-h-dire des
couleurs recites revétues par les objets qui nous entourent,
it a reussi a les reproduire aussi fidelement et avec autant
d'eclat que les couleurs simples du spectre, et it a pu obte-
nir la photographie d'un Bisque forme de quatre secteurs
de couleurs diffdrentes : rouge, vert, bleu, jaune; puis cello
de drapeaux franco-russes Fecusson rouge se detache nette-
ment au centre de faigle russe, et le blanc du drapeau
francais est absolument net ; colic d'un plat d'orangessur-
montees d'un pavot; celles d'une perruthe aux couleurs
les plus varides; enfm cello d'une branche de h ux por-
tant ses petites bales rouges, cette derniere epreuve est la
plus instructive: on y percoit les plus infimes details ; les
differences de nuances les plus delicates existant entre
diverses parties des feuilles; en outre elle n'a pas etc obte-
nue h la lumiere electrique eu en plein soleil, mais a Ia
lumiere diffuse simplement.

Ainsi M. Lippmann r2cueill3 cede double gloired'avoir
invents la methode de la photographic des objets colords, et
d'avoir ensuite perfectionne sa methode al point de Jaren-
dre presque pratique. Nous ne doutons pas qu'il saura
augmenter encore l'iso2hromatisme et la sensibilite de ses
plaques. Alors sera resolu clefinitivement le probleme de la
photographic des couleurs et M. Lippmann aura dote la
science d'une des plus merveilleuses decouvettes qu'ait
vues le dix-neuvieme stecle qui en a deja taut vu.

LES PLANTES D'APPARTENIENT

LL LILAS FORCE

Le lilas force I tout le monde le connait par les
produits qu'on voit a la devanture des fleuristes
et qui contribuent si joliment a agrementer les
bouquets d'hiver. Mais qui se doutait que la cul-

(I i Voir aim& 1801, page

ture en êtait non seulement possible, mais encore
facile dans tous les appartements? II y a long-
temps cependant qu'elle est pratiquee a Ivry et
dans les environs. Dans beaucoup de maisons,on
rencontre des pieds de lilas qui donnent leur
produit pendant une grande partie de I'hiver et
du printemps.

Le lilas force, tel qu'on le trouve dans le com-
merce, est un produit essentiellement parisien et
qu'on ne salt reellement fabriquer avec succes
que dans la banlieue de la capitale : quelques mots
sur l'origine de cette industrie ne seraient pent-
etre pas superflus. Vers 4820, lejardinier Mathieu
placait, versrepoque du carnaval, dans des fosses
profondes , des touffes de lilas ordinaire qu'il
recouvrait de paillassons et de eoffres. En une
vingtaine de jours it obtenait des grappes de
fleurs,legerement decolorees, mais :qui n'avaient
rien du lilas blanc de nos jours. Puis vint un jar-
dinier de la rue de Lourcine qui, par l'emploi du
thermosiphon, arriva d'excellents resultats.
Mm° de Furtado, a Roquencourt, M. Lavallee,
Segrez, suivirent l'exemple donne et purent of-
frir a leurs invites de superbes gerbes de lilas
blanc.

On a cru longtemps qu'il fallait une forte cha-
leur (35 a 50 degres), aidee de Fobscurile, pour
arriver a la production du lilas Wane : it parait
que la, comme en beaucoup d'autres choses,
y a eu exageration. Une temperature de 15 de-
gres est parfaitement suffisante, memo en pleine
lumiere. Quelle en est la cause? La science doit
ici une fois de plus confesser son ignorance. Pent-
etre, d'apres M. Duchartre, serait-ce Lout sim-
plement la rapidite du developpement; pent-etre
aussi cette atmosphere d'une composition spe-
ciale que I'on trouve clans les serres. L'expe-
rience suivante, due au rnéme savant, semble
en donner la preuve : au commencement du mois
d'avril, une touffe de lilas, arrachee dans une
pepiniere, fut plantee dans une serre moderd-
meat chauffee, qu'on aerait memo clans le cou-
rant de la journee, de telle maniere qu'une partie
des branches Mt amenee au dehors par une ou-
verture faite en enlevant une vitro. Des le
19 avril, les branches restees en serre donnaient
des fleurs parfaitement blanches, Landis que les
autres, exposees a l'air, en donnaient de colo-
rees , comme celles qui se developpent clans les
conditions normales. La temperature a Re sen-
siblement la meme clans les deux cas, sauf un
peu peu plus cruniformite dans la serre.

Ces conditions sont faciles a realiser : tout
lieu habits pent les reunir. C'est ce qu'ont remar-
que depuis longtemps et bien compris les ama-
teurs qui out toujours du lilas pour leur agre-
ment. Au commencement de l'automne on choisit
quelques petites touffes de lilas, les plus petites
si Fon vent, on les plante clans des vases, clans
des potiches et on les rentre clans un salon, dans
une salle a manger, etc., en ayant soin, cependant,
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de les placer dans la partie la moms eclairee de
la piece. La floraison ne tarde pas a avoir lieu.
Des ce moment, on dispose d'autres touffes aussi
chargees de houtons qu'on pout les trouver et on
leur fait subir le memo traitement. De cette
facon, les floraisons se succedent sans interrup-
tion et on peut disposer de lilas force pendant
toute la periode hivernale. Le traitement, vous le
voyez, est facile, a la portee de toutes les bour-
ses, et ne demande pas la moindre connaissance
horticole.

Les fleurs ainsi obtenues sont presque parfai-

que la piece est
moins aeree.
ne faut pas pren-
dre au hasard
premiere variete
venue de lilas;
la variete dile
bias de .11n2.1y
doit etre choisie
de preference
au lilas Char-
les qui deman-
de pour se for-
cer une periocle
d'au moins trois
semaines. Avec
la variete que
nous indiquons,
huit a dix fours
suffiront large-
ment. Ala fin de
l'hiver, les tou-
fes de lilas (de
memo que cellos
qui ont ante -
rieurement don-
ne lours tleurs
seront remises
ft la pleine terre
off elles se repo-
seront quelque
temps et pour-
root de nouveau
etre utilisees
l'annee suivante.

Les pieds de Etas choisis pour le forcage ne
presentent point par eux-memes une hien grande
elegance; denues de feuilles, its ont un aspect
triste peu fait pour egayer l'interieur d'un salon
ou d'une piece habitee : aussi fera-t-on bien — et
c'est la que le goOt si delicat de nos charmantes
Parisiennes pourra se donner Libre cours — d'or-
ner les patches de vegetaux a feuillages delicats
tels que des capillaires ,:Adianthain:, des cocos,
ou toute autre plante de memo valour ornemen-
tale. Le tout, dispose dans une jardiniere 010-
gante, pourra satisfaire le goat le plus difficile et
'a'il s'y reposer avec plaisir sur la verdure en

attendant que le lilas developpe son eblouissante
et neigeuse floraison.

L'ASPIDISTRA

Les lieux boises humides, les rochers irrigues
et mousseux de l'Asie orientate ont E yre a, nos
cultures europ6ennes, entre autres plantes, une
liliacee qui est devenue l'indispensable des ap-
partements et des balcons : c'est l'Aspidistra, dont
le nom — passablement harbare — est une allu-
sion a la forme des fleurs (aspis, bouclier). De lon-
gues feuilles pointues aux deux extremites, depas-
sant, dans leur entier developpement, 50 centime-
tres, d'un beau vert luisant, telle est le signale-

ment delaplante
qui nous occupe.
De ses flours,
pointn'estbesoin
de parlor longue-
ment :s elles sont
d'un violet li-
vide et naissent

fleur du sol.
En disant que
les feuilles sont
vertes, nous n'a-
vons encore que
le type le plus
commun, car
on rencontre de
temps a autre des
varietes a feuil-
les ponctuees
de jaune ou de
blanc,etd'autres
qui sont macu-
lees de blanc. On
a recherché des
procedes artifi-
ciels pour obte-
nir ces variótes-

feuillage di-
,versement pana-
che, et dernière-
ment encore une
publication hor-
ticole indiquait
le moyen sui-

oo	 vant—dontnous

tement blanches	 le soot d'autant pluset elles

croft 1'Aspiclistra.

ne garantissons pas la reussite certaine — qui
pout etre experiments facilement : it suffit de
meter a la terre des rempotages, des cendres de
bois, des escarbilles ou des cendres de charhon
de terre, ou hien encore d'arroser avec de l'eau
dans laquelle on a fait tremper de ces cendres.
Nous engageons vivement les amateurs a s 'arre-
ter a cette derniere pratique qui, si elle reussit,
leur donnera des plantes incontestablement plus
belles que cellos qu'ils avaient auparavant.

Les feuilles de l' As p idistra naissent d 'une sou-
che souterraine de l'epaisseur du petit doigt et
qui trace dans le sol a une faible profondeur :
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que la mul-
difficulte.

c'est par division de cette souche
tiplication se fait sans la moindre
suffit alors de rempoter
dans un bon compost for-
me de terre franche et
de terre de bruyêre, et la
reprise est assuree sans
qu'il soil utile d'avoir re-
cours a Ia serre, ou au
chassis sur couche. Pet'
de plantes sont aussi re-
cites a multiplier soit
commencement du prin-
temps, soit au corn mence-
ment de l'automne, epo-
que ou l'on devra egale-
ment faire les rem potages.
Le besoin de rempotage
se fait sentir quand le
vase ou l'on
pidistra parait trop exigu
pou r le nombre de feuilles:
1'alimenlation ne se fait
plus avec assez de vi-
gueur et souvent alors la
plante fatigude donne
quelques flours, ce qu'il
faudra eviler.

Les soins a donner

l'Aspidistra ne demanderont que quelques
mots : c'est la plante la moins difficile

traitor de toutes cellos
qui ornent nos apparte-
meats.'

Elle prospere partout,
se plait a toutes les ex-
positions en supportant
merveilleusement les va-
riations de temperature,
la secheresse , la pous-
siere.

G'est par excellence la
plante d'appartement
qu'on devra trailer corn-
me on le fait d'une ma-
niere generale pour les
vegetaux de cet ordre :
nettoyer les feuilles aussi
frequemment que possi-
ble avec une eponge le-
gerement mouillee et ar-
roser la terre du vase
quand on s'apervit a Ia
main qu'elle commence
a secher.

HAuloT,
Attache au laboratoire de botanique

du Museum.

LES JEUX

UN GUIGNOL IIIPROVISt

En quelques minutes, ii sera facile a mes jeunes lecteurs
et lectrices d'organiser une representation de Guignol.

Placez sur la table deux chaises recouverte d'un tapis ;
ce sera votre theatre,
et vous ferez manceu-
vrer lei personnages
au-de sus des dossiers
des eltakes, sans que
lee spectateurs puffs-
sent vous apercevoir.
Quant aux persornia-
ges, voici coament
vous les fabriquerez.

Voui decouperez les
yeux et la bone he dans
la peau jaune d'une
orange, en ayant soin
de conserver la partie
b'anche qui est en
dessous. Vous' aurez
ain4 le Blanc des
yeux et les dents. Le
1104 a les oreilles se-
tont ob'enus en en-
taillant profondement
P6eorc.: et en la rde-
vent. de facon que le nez Passe saillie au milieu du visage
et que les oreilles se detachent des deux cotes de la tete. La
poetic correspondent au cou devra etre le point oft se
trouvait la queue de l'orange. Entevez a cet endroit une
roudelle de Fecorce, et enfoncez votre index par le lrou
ainsi forme. Eu agitant votre index, vous ferez remuer

DU,: rOYER

la tete; le. pouce et le medius figurapt les bras, tout
comme pour les poupees du Guighol ordinal re. Le costume
consiste en une serviette de table dont Items coifferez votre
main avant d'introduire l'index dans l'orange. Quant aux

accessoires, vous les
boisirez sui van t votre

gout.
Dans notre dessin

ci-contre, nous voyoni
un chef de pirates qui
veut ravirun enfanti
fa mere. Le chapeau
du chef est une demi-
peau d'orange retour-
nee a l'envers, et fixee
au sommet de la tete
par un bout d'allu-
mette. Vous pourrcz
l'agrement er d'une
plume de couleur em-
pruntee a un petit
plumeau de bureau.
Quant A la mere, sa
coiffure est obtenue en
lui -plagant Ia serviette
sue la tete, de facori
encadrer son visage.

Elle porte sur le dos son enfant, qui West mitre chose qu'un
mouchoir route en boudin, au centre duquel est introduit
un porte-plume dont l'extremite est enfoncee dans une pe-
tite orange figurant la tete de Penfant qu'un mouchoir de
couleur noue en fichu suffit A maintenir.

MoNTIVILLIERS.
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LA REDDITION D'HUNINGUE

Dans le genre militaire, des qu'apparait une
oeuvre simple et forte, disant avec la note juste le
fait qui l'a inspiree, nous lui faisons aussitOt un
succes definitif, un succes avec lequel it n'y a
plus a discuter. Le tableau est classe comme
chef-d'ceuvre, et aucune force nelui ferait perdre
ce titre. Cette tendance fait chez nous la partie
belle aux peintres militaires. Tous, pourtant, ne
parviennent pas au succes. Depuis longtemps,
aucune toile n'avait cause une emotion egale
celle que nous avons a signaler aujourd'hui au-
tour du tableau de M. Detaille. H s'agit pourtant
ici d'un fait peu connu. Ce siege d'Huningue, qui
est Bien un des plus etonnants episodes des
guerres du siècle, a Oh le dernier effort des
immenses canonnades qui retentissaient sur

15 JOIN 1892.

l'Europe depuis vingt ans. It avait lieu en pleine
paix, alors que l'on commencait a oublier Water-
loo, et que le pays se livrait a la joie d'en finir
avec sa moisson de lauriers sanglants.

a La defense d'Huningue, dit Henri Martin, est
restee célebre. Le general Barbanegre soutint
un long siege dans cette petite place avec cent
trente-cinq soldats contre vingt-cinq mille Au-
trichiens. Le dóvouement absolu des habitants,
femmes, enfants, vieillards, rendit seul ce pro-
dige possible. Barbanegre ne capitula que lors-
que Huningue ne fut plus qu'un monceau de
decombres.

« Les assiegeants furent saisis d'admiration
quand ils virent le general francais sortir a`la
tete de cinquante hommes : c'ótait ce qui
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lui restait de soldats. Its avaient tenu tete, pen-
dant douze jours de bombardement , a cent
trente bouches a. feu.

L'a.rchiduc Jean embrassa Barbanegre cn
presence de son armee (27 aoht).

Apres Henri Martin, d'autres histori ns se sent
êtendus sur ce fait d'armes. Ernest Harnel, dans
son Histoire de la Restauration, lui con acre une
page admirative. Ce resit se retrouve dans 're-
tains et Congudtes des Francais, tome XXIV, oti
M. Detaille a pulse l'idee de son sujet. En outre,
Ia collection du Journal des Dijbats de juillet et
aoht contient une serve d'echos relatifs a
ce siege. Nos artistes s'en Otaient d'ailleurs déjà
preoccupes. Philippoteaux a execute sur ce theme
tine composition d'un bel aspect, que la gravure
a reproduit. A la mairie de Bolbec, on voit ega-
lement un tableau representant la reddition
d'Huningue, tableau MOO Quesnay de Beaure-
paire. Mais la plus' ancienne des compositions
relatives a ce fait d'armes est une lithographie de
Marlot, de 1817, qui se trouve au Musee des Es-
tampes a la Bibliotheque nationale.

Pour composer cette sortie, M. Detaille a dh
dompulser hombre de volumes et chercher de
droite et de gauche les documents précis sans
lesquels son oeuvre It'etit pas eu cet aspect de
vérite severe qui vous saisit si puissamment. La
tache etait ardue. Le musee d'artillerie lui await
fourni le plan d'Huningue; les costumes des sol-
dats do l'empire ne presentaient aucune difficulte
de reconstitution; mais if n'en allait pas de méme
pour les costumes autrichiens..Aprés s'être as-
sure de leur composition, devant Pimpossibilite
de s'en procurer, it dut les faire Otablir piece par
piece, et habiller ses modeles a leur faille avec
l'elegance etriquee du temps. Dans un voyage a
Vienne, it assista a une parade oh ii vit et se fit
expliquer l'usage, si repandu dans l'armee autri-
chienne, de parer la coiffure des soldats et la
hampe des drapeaux de bouquets de feuilles de
chene. 11 a heureusement appliqué dans son ta-
bleau ce detail rigoureusement historique. On
pourrait prendre pour l'etalage d'un trophee de
victoire la parure des soldats qui font la haie
'des deux MA's de Ia garnison. II n'en est rien.
Ces feuilles de chene n'ont pas des pretentions de
couronne, elles continuaient simplement un
usage etabli.

Quant aux figures, it n'a pu se procurer d'au-
tres portraits que ceux de Barbanegre, de l'archi-
due et du chirurgien de la garnison, Hartung, le
pore du general Hartung. Ce sont les seules
pour lesquelles it ait pu retablir la verite
historique dans son integrite. Le petit tambour,
si simple et si crane, a eta pose par un gamin de
Paris. Le reste du cortege a ate compose et peint
'avec un sentiment epique et un amour de la pre-
cision qui le mettent en parfait rapport avec les
protagonistes du tableau.

Le succes de cette oeuvre, si considerable qu'il
soil, ne fera pas oublier a M. Detaille tous ceux
riui I'ont precede : le Noe, la Distribution des
drapeaux, la Charge- de l'artillerie de la garde, et
tant d'ceuvres auxquelles le public et les artistes
ont fait un accueil chaleureux. Eleve de Meisso-
nier pros de qui it s'est toujours tenu, it a en
vingt ans remporte tousles succes. A l'heure pre-
sente it ajoute a toutes les medailles conquises,
y compris sa medaille d'honneur de 1888 et son
grand prix de l'Exposition universelle de 1889,
et h sa rosette d'officier de la Legion d'honneur,
le titre de membre de l'Institut, ott it remplace
Ch.-L. Muller. Et le jeune maitre parait trente-
huit ans.

Il a voile h la vie militaire un vrai culte. Dans
son atelier, les rangees de bridons, les trophees
d'armes, la couleur des boiseries donnent rim-
pression de la proprete et-du rangernent speciaux
aux casernes. Mais it ne se contente pas de cette
atmosphere. Il a fait en Allemagne, en Russie et
en Autriche, des voyages qui l'ont initie a la vie
militaire europeenne. Et cola sans prejudice de
l'etude constante de l'armee francaise. II n'est
pas rare de rencontrer, dans la cour qui precede
son atelier, des pieces d'artillerie montees et
harnachees, et gardees par leurs servants, d'apres
lesquels it travaille sur le vif.

Son oeuvre s'en ressent. Elle est partout ad-
miree: L'empereur de Russia await acquis a l'a-
vance toutes les etudes que M. Detaille pourrait
faire sur son armee, Tors du voyage du peintre
[ravers son empire.

La Reddition d'Huningue est devenue propriete
de l'Etat. Apres le Salon nous la verrons au
Luxembourg oh elle. trouvera la consecration de-
finitive de son grand succes actuel.

J. LE FC,STEC.

—abSEc-

SUR LE LAC ONTARIO

UNE PECNE ORIGINALE AUX ETATS- UN1S

Si, dans nos vieux pays d'Europe, en France
surtout, les péches deviennent de mains en moins
productives parse que ley cotes, les fleuves et les
lacs se depeuplent k la suite d'une exploitation
par trop intensive, it n'en est pas encore de memo
dans l'Amerique du Nord. Sans doute ne s'y
prive-t-on point de devaster les richesses natu-
relies que possedent les eaux du Nouveau-Monde ;
mais, pour l'instant, la Oche, ou plutht les di-
verses sortes de 'Aches continuent de fournir
des resultats admirables. Pour titer par exemple
les chiffres relatifs au Canada, nous pouvons
faire remarquer que, des 188b', on comptait plus
de 52,000 pecheurs vivant et s'enrichissant du
produit de leur peche sur les Otos des provinces
de Quebec, du Nouveau-Brunswick, de la Nou-
velle-Ecosse, dans les grands Lacs et dans les
lacs du Nord-Ouest.
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A cette meme époque, le produit des IA-
cheries representait au moins 18 millions de
dollars (90 millions de francs); on recoltait no-
tamment 74,000 barils de saumons, 6d barils
de truites, 12 millions de livres de homards en
boites, etc., etc. Et, depuis, tons ces chiffres
ont grandement augmente et, specialement, clans
la Colombie britannique, it s'est etabli un
nombre considerable de maisons pour la mise
en conserves des saumons et des homards. Aux
Etats-Unis, d'autre part, et rien que pour les
pécheries des Etats du Pacifique, on compte plus
de 14,000 personnel se livrant a l'industrie de la
péche, qui emploie un capital de 6 millions 1/2
de dollars et rapporte annuellement 6,400,000
dollars (32 millions de francs).

On comprend, dans ces conditions, quel inte-
ret doit exciter la pêche aux Etats-Unis et au
Canada : cela constitue un veritable sport natio-
nal, surtout sur les cotes et sur les rives de ces
immenses etendues d'eau interieures qu'on nomme
les grands Lacs, comme l'Ontario, dont nous
aeons prononce le nom tout a l'heure. Rien de
plus simple que de se livrer a cette passion pen-
dant la belle saison; mais on sait que le climat
de l'Amerique du Nord est tres rigoureux et que,
l'hiver, les eaux des grands Lacs, comme celles
memos du Saint-Laurent, se couvrent d'une
epaisse couche de glace. Neanmoins les riverains
des Lacs ont trouvó moyen de se livrer a leur
exercice favori en depit de la glace, de meme que
les Russes arrivent a pécher facilement l'estur-

geon sous la glace. Les Russes font un trou a plus souvent qu'entr'ouverte ou meme est fermee.
travers la croCite glacee et pechent au harpon, ' En voici prócisement une que son propriêtaire et
quand l'esturgeon vient a passer : c'est un peu conducteur se prepare a installer. II est arrive a
ce que font ,les riverains du lac Ontario, mais I un endroit oil son experience lui fait espórer une
avec une disposition fort originate. C'est ce qu'on 'Ache abondante : il commence par percer dans
nomme « the pike spearing », autrement dit litte- la glace un trou generalement rond de GO centi-
ralement « le harponnement du brochet »; nous metres environ de diametre, puis it enleve sa
allons nous expliquer. 	 cabane du traineau, et l'installe au-dessus du trou,

Venez avec moi dans la charmante petite y ille de facon que celui-ci soit a peu pros au milieu
de Hamilton, dans l'extréme ouest du lac Ontario, de l'espace reconvert. C'est la que va s'installer
le plus oriental des Grands Lacs; cette ville a pour notre pecheur ; mais it veut se preserver du froid
port sur le lac la baie qui porte son nom : c'est
que s'exerce principalement le pike spearing. Des
que vient l'hiser, et des que la glace est assez
epaisse pour porter, un beau matin, vous voyez
glisser sur le, lac, poussee par un homme, une
butte carree, une cabane en bois semblable a peu
pros a une boite de cinq pieds de cUtó sur six pieds
de haut, et qu'on installe sur un traineau pour
en facili ter le deplacement. Allon ,s visiter une de
ces cabanes de spearsmen, de harponneurs. Cha-
cune d'entre elles a une porte en bois et quelques-
,unes (les plus luxueuses) une fenétre, qui n'est le

exterieur et, pour clore completement son habi-
tation, il met au pied des quatre murs un hour=
rele,t, de neige, qu'il fait geler en y versant de
l'eau; la fermeture est hermetique et la hutte est
solidement nee a la glace. Pour se donner plus
de Bien-etre, le spearsman installe un petit po616
sur le plancher qu'il dispose d'ordinaire sur la
glace; la chaleur s'emmagasine assez Bien dans
ces buttes, et il y fait souvent chaud, car toutes
les ouvertures doivent etre fermees quand on
veut pécher, et l'on doit se contenter de la lu-
miêre diffuse qui vient a travers la glace. Quant
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au mobilier de cette habitation, it dolt etre tres
simple et tres reduit, un bloc de bois pour servir
de siege : c'est a l'exterieur qu'on doit mettre en
reserve le bois pour alimenter le poele, ainsi que
les perches de rechange pour emmancher le har-
pon. Ce harpon en acier est, en somme, l'ancien
trident de Neptune, mais un trident a six dents,
si l'on pout employer cette antinomie; c'est un
instrument de Oche tres commun et qui, notam-
went, se retrouve sur nos cotes du sud-ouest
pour Ia Oche aux anguilles, sous le nom de
fouille.

Voyons maintenant comment opere notre
spearsman.

II a soin de choisir un emplacement oh reau
ne soit pas trop profonde; au contraire, it im-
porte que le fond soli a peu pros visible et,
en tout cas, qu'il transparaisse pour que les
poissons, qui passeront en face de l'ouverture du
trou, lui apparaissent bien distinctement. Notre
homme, arme de son harpon de la main droite...
et d'une longue patience, tenant dans la main
gauche une ficelle soutenant un appal en forme
de poisson brillant, se tient, le harpon legere-
ment souleve, rceil au guet, attendant qu'un
brochet curieux vienne l'ouverture du trou
prendre l'air ou voir l'appat de plus pres. Si un
poisson apparait, le spearsman attend d'abord
qu'il soft bien au milieu du trou, puis tout a coup
it abaisse son harpon et, ne manquant pour
ainsi dire jamais son coup, it reléve bient61 le
brochet maintenu par les extrema& barbelees de
son arme.

La bale Hamilton est le lieu par excellence de
cette Oche hivernale, parce que la glace s'y
maintient fort longtemps intacte, et on pent y
compter pendant la saison jusqu'a 300 cabanes
de Oche.

C'est un spectacle vraiment original que de
voir ces petites buttes de bois avec lair pa-
nache de fumee bleuatre a la surface gelee de
i'immense lac, et toute cette installation de Oche
est d'un pittoresque etonnant.

DANIEL BELLET.

LE BOULET D'OR
NOUVELLE

Suite. — Voyez page 151.

II
Tout a coup, le bruit courut que le richissime

Americain, r homme au tic » Otait malade.
Paris s'en smut et demands, des nouvelles.
Des feuilles crises sur le boulevard, de cellos

qui se masquent tons les soirs sous un nouveau
titre, publierent les bulletins de sante de l'illus-
tre souffrant. L'une d'elles se distingua par la
cruaute des details : « James est atteint de scle-
« ruse, maladie qui ne se manifesto guere que
d dans les vaisseaux arteriels b .& &Heats du
« cceur et ducerveau ; M. Balderby est a la merci

« d'un baltement de cceur et le travail de la
« digestion constitue un peril pour lui.

Chaque jour, le compte rendu s'amplifiait.
De fait, James kali malade d'un rhume, pris

la chasse ; mais Suzanne et samere parcouraient,
le matin, ces vilains imprimes et s'en epouvan-
taient « Si remotion est trop forte, si Ia diges-
« lion est trop rapide, si un flux de sang trop
« abondant se precipite dans rartere, cello-ci
« pout eclater sous la pression circulatoire, C'est
« la mort... la mort subite si rartere du cur est
« brisee ; la mort apres une agonie de deux heu-
« res si l'accident se produit dans le cerveau. »

Un beau matin, James, qui se portait comme
un charme, entendit crier sous ses fenetres :
LA MALADIE DE BALDERBY : SA mom Son poing
forme s'etendit, les doigts en dehors; d'un coup
sec, it ramena le bras.

Des tors, it fut triste. Paris gouailleur lui sem-
bla sinistre.

Huitjours apres, l'hOtel etait a vendre ; James
avail quitte Paris.

III
A la memo époque, Me Duroquois, notaire a

Melun, vendait a un sieur Arthur Morton me
modeste villa sur les bords de la Seine, pros des
Lys de Dammarie.

— Jo ne suis pas riche, avail dit racquereur
au notaire. La maison payee, it me restera
quatre mille francs de rente ; mais j'ai des gals
modestes; ma femme et ma fine s'occupent du
menage; nous n'avons besoin que d'une bonne
pour faire la cuisine.

Les Morton avaient achete la maison toute
meublee; it sInstallerent aussit6t.

Le Ore ne sortait guere de son jardin. It y
fumait de bonnes pipes en contemplant ses ar-
bres fruitiers, ou en degustant de bons livres.

Sa femme et sa fine se promenaient parfois
le soir, au tong de la Seine et suivaient les co-
medies et drames qui se passent entre pecheurs
a la ligne et poissons d'eau douce.

Paris versa, sur Balderby disparu, tonic sa
verve insultante. L'ancien nabab prit place
parmi ces coureurs de hasard, rastaquoueres
de toutes nations, qui naisssent en une nuit sur
le boulevard, champignons veneneux de l'as-
phal te.

Arthur Morton —on l'a devinó n'etait autre
que James Balderby. En lisant sa triste fin, it
petit et ses poings se crisperent avec des mou-
vements convulsifs du bras droll.

Ii faisait, d'accord avec sa femme et sa fille,
abstraction de son encombrante fortune, dans le
seul dessein de se debarrasser des importuns et des
curieux. On ne s'occupe, en aucun pays, des gens
qui n'ont que quatre mine livres de route; on les
laisse Gulliver. en paix leur jardinet, flamer au
soleil devant leur porte, tailler leurs arbres, ar-
roser leurs salades, mettre du yin en bouteilles,
faire un rams entre voisins au bouchon le plus
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proche. Ce ne sont point personnages dont le
Rapide se croit tenu d'enregistrer les faits et
gestes.

Mais pourquoi James ne s'etait-il pas eloigne
davantage de ce Paris oil les murs de toutes les
celebrites sont perces a jour par la badauderie? II
y a en France tant de charmants coins ignores
de la cohue parisienne ! C'est qu'en choisis-
sant Dammarie-]es-Lys pour refuge, le
nabab obêissait encore a, la volontó de
sa femme. Et ce n'etait pasparpur
caprice que Marie avait choisi
ce village. LA, s'etait ecoulee
sapremiêre enfance; la, apres
la mort de sa mere, elle etait
restee, jusqu'a l'age de six
ans, aux soins d'une nourrice
devouee, M Loiseau, femme
d'un petit cultivateur.

Elle se rappelait toujours lat_.,\;:1-
desolation de ces braves gens,
le jour oh son pere vint la leur
reprendre pour la mettre dans
un pensionnat de Paris, a Au-
teuil.

Elle aussi avait bien pleure;
on out beau lui repóter que
le commandant etait son pere,
elle se sentit comme un grand
vide au cceur en quittant sa
nourrice.

Le commandant n'etait rien
moins que tendre. Jaloux de
l'afTection portee par les Loi-
seau sa fille unique, it se
garda de leur donner son
adresse. II les avait payes
largement; it se considerait
comme etant quitte envers
eux.

Mais Marie n'oublia jamais
pris soin de son enfance. Des qu'elle sut ecrire,
elle leur donna de ses nouvelles et en recut de
bonnes lettres toutes pleines de tendresse.

Avant de partir pour l'Amerique, elle supplia
son pere de la conduire embrasser sa nourrice.
Le commandant s'y refusa net, pretendant qu'il
n'avait pas le temps.

Le lendemain de son installation a New-York,
elle Ocrivit aux Loiseau, dont elle etait restee
sans nouvelles depuis pros d'un an. Sa lettre lui
revint avec cette mention : « Loiseau decode, sa
femme partie sans laisser d'adresse. »

Sans doute le malheur s'etait abattu sur cette
pauvre famille. Marie les pleura longtemps. Mais
elle-memo ne tarda pas a passer par de cruelles
angoisses. Seule a l'êtranger, si loin de son pays,
ne sachant a qui recourir, elle ent et6 vouee
toutes les miseres sans la g6nereuse et discrete
intervention de Balderby. A l'occasion de son
mariage elle adressa une nouvelle lettre a la

veuve Loiseau. Ce billet lui revint avec cette si-
nistre mention DEctutE.

IV

La premiere sortie de M ul° Morton fut pour
s'assurer si elle reconnaitrait la maisonnette de
sa nourrice.

Mais comment s'orienter avec des sou-
venirs aussi confus?

Tout ce que . Marie se rap-

pelait, c'etait
que la porte,--

charretiere donnait sur
la campagne, en face
d'un noyer qui lui pre-
tait sa grande ombre,
en ete, tout l'apres-midi.

Vane avec la simpli-
cite d'une petite bour-
geoise, elle s'etait mise
en route, au hasard, avec
Suzanne. Il etait huit
heures du soir et la nuit
commencait tomber.

Elle s'engagerent dans la grande rue et la par-
coururent tout entiére, sans s'arreter.

Ce n'etait pas la.
Elles revinrent sur leurs pas et tournerent dans

une rue latórale.
Soudain, Marie s'arréte. Elle a reconnu son

noyer, vieilli de trente-six ans et plus beau
que jamais; mais en face... it n'y a plus de
maison I

Oui, c'est bien la... et pourtant?...
Vient a passer une tres vieille femme, courbee

en deux, s'appuyant sur un baton;
Marie se decide enfin a demander des rensei-

gn ements.
— Pardon, Madame?...
La vieille se retourne et salue si bas que, sans

son baton, elle perdrait l'equilibre.
— N'est-ce pas ici que demeuraient... autre-

fois..., les epoux Loiseau?
— Ici, oui, madame, mais la maison a bride,

qu'il y a bin longtemps, bin longtemps; que memo

ceux qui avaient

Le BOULET D 'OR. — II y fumait
de bonnes pipes,

en conternplant ses arbres fruitiers...
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,Celestin a phi dans l'incendie et que sa femme
étiont devenue folle.

— Oh, mon Dieu!
— C'est-y qu' vials les connaissiez ?
— Oui, madame..
— De bin braves gens, incapables de prendre

rin a leu prochain et de bouder contre l'ouvrage.
Marie risqua une deuxieme question.
— Sait-on comment est morte M ale Loiseau?
— Laquelle?
— La veuve.
— Voulez-vous parlez de celle aCelestin ou de

celle qu'a done epouse le frere cadet de Célestin
et qu'etiont veuve aussi avant d' mouri.

Je veux parler de la premiere.
Marie avail completement oublie l'existence

d'une deuxieme branche des Loiseau.
— La Celestine ! fit la vieille, elle avont main-

tenant de quoi finir ses vieux jours sans tendre
la main. Elle avont herite d'un brave homme de
vieux monsieur on qu'elle faisiont le menage a
Paris, on qu'elle etiont partie apres l'incendie
qui leur z'y a tout brave, et pis qu'ils n'etiont
assures de rin de Fin! La Celestine avont quasi-
ment cinquante-cinq francs a manger par mois.

Le visage de Marie chantait les louanges du
createur.

— Et... oft habite Madame Loiseau?
— Au bout de la grande rue, une petite maison

toute basse au milieu d'un jardinct. Bin snr qu'a
dort, a c't' heure, la Celestine. Savez-vous bin
qu'elle allont sur ses soixante-douze et moi sur
mes quatre-vingt-deux !

- Merci, madame, bonsoir.
Et Mme Morton, oubliant qu'elle n'avait que

quatre mille livres de rente, lui glissa un beau
louis d'or dans sa vieille main calleuse.

Suzanne, qui , donnait le bras a sa mere, se
serra contre elle, disant:

— Ohl maman, que je suis heureuse pour toi!
— Cherie!
Elles allerent jusqu'a la petite maison toute

basse, au bout de la grande rue; mais les volets
etaient clos, et comme elles s'arretaient devant
la porte, un vieux chien aboya sourdement a l'in-
terieur.

Elles s'eloignerent, de peur de troubler le re-
pos de Nounou,

James, informe de ce grave evenement qui
semblait rajeunir sa femme de dix ans, fut ravi.

recommanda de ne pas reveler son identite a
la veuve Loiseau. Il keit decide a s 'appeler Mor-
ton, et non Balderby, pour le reste de son sejour
en France.

Le lendemain matin, Marie accourut chez sa
nourrice. Suzanne avait tenu a I'accompagner.

On juge du bonheur de Nounou en embrassant
sa Marie, qu'elle n'esperait plus revoir avant de
mourir.

On s'expliqua : si la deuxieme lettre de Mr" Mor-
ton lui avait ete renvoyee en Amerique, c'etait

sans doute qu'on la croyait adressee a la veuve
du frere , cadet de Celestin, morte Bette annee-la.

C'etait positif que la .Celestine avait eu le cer-
veal! derange_it la suite de la Mort tragique de
son homme. On I'avait guerie a l'hospice Sainte-
Anne et, se truuvant sans ressources, elle s'etait
placee, comme domestique, a Paris, chez un
vieux monsieur doux comme un mouton et qui la
concha sur son testament, oh ! pour pas grand'
chose, mais c'etait toujours ca. De toute sa fa.
mille, it ne lui restait plus qu'un petit-fils, Julien,
qui s'êtait engage aux zouaves a rage de dix-huit
ans, avait conquis tous ses grades et etait sous-
lieutenant depuis six mois en Algerie. Julien
ecrivait souvent a sa grand'mere. Meme qu'il lui
avait promis de demander, a la fin d'aont, un
conge de quinze jours a son colonel et de venir
le passer auprês d'elle.

M. Morton fit le meilleur accueil a. la nourrice.
Quand elle di:nail chez lui, it la reconduisait, en
compagnie des siens, jusque sur le seuil de sa porte.

— Marie, disait la bonne vieille, t'as evu de la.
chance ; t'as epouse un plusnisque I

Cependant les Morton menaient une existence
terre a terre dont ils ne se seraient pas crus capa-
bles. Its ne depensaient guêre plus que les trois
cent cinquante francs par mois accuses a Me Du-
roquois et ils ne s'en trouvaient pas plus mal. Its
n'excitaient Ia jalousie de personae. Its vivaient
heureux, tranquilles, reposes.

Balderby transporta son activite dans la Oche
a la ligne, art auquel ii n'avait jamais eu le temps
de s'initier. II y retrouva toutes les emotions de
la lutte.

11 Otait decide a rester jusqu'a la chute des
feuilles dans le programme de villegiature que
sa femme lui avait dicte. Et pour jouer dans la
perfection son role de petit rentier, pour Mour-
ner de lui tout soupcon de coffre-fort inepuisable,
it fit des dettes!

M ine Morton But des notes en retard chez l'epi-
cier et le boulanger, chez lelboucher et le charm-
tier. Elle ne 'payait qu'a, la derniere extremite,
apres menaces des.fournisseurs.

Les choses en vinrent a un point que le Lon-
elier — on lni devait plus de deux cents francs —
refusa des cetelettes.

Le lendemain on apprit que le pere Morton
avail emprunte sur hypotheque. Les fournisseurs
se rassurêrent. Deux mois apres, un marchand
de nouveautes de Melun convoquait ce bourgeois
dilapidateur devant le juge de paix 'pour regler
a l'amiable une creance de cent trente francs.
Morton demanda des delais et s'engagea a payer
par fractions de vingt francs par mois.

Les bruits les plus facheux couraient sur la
solvabilite des nouveaux proprietaires, bruits en-
tretenus par les domestiques que Mi ne Morton
renvoyait de mois en mois en leur refusant leurs
huit jours.

Ces precautions, que Balderby exagerait, par
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peur d'être reconnu et remis dans les gazettes,
lui sauverent peut-titre la vie. Un matin, ii cons-
tata que des malfaiteurs s'etaient introduits dans
sa cave et rafraichis a, ses depens. Comme tout le
monde sail ecrire aujourd'hui, les visiteurs avaient
laisse un mot ainsi con .cu: Nous ne sommes pas
monies bi-haut pane que nous savons que vous
Wave:, pas le sou.

Mais Balderbi avait beau cacher ses millions,
it possedait a la maison un tresor qu'il lui etait
impossible de derober a la vue des amateurs: sa
Suzanne, qui se trouvait tout heureuse d'être
enfin regardee pour elle-même et non pour ses
esperances.

Or, parmi les admirateurs de M lle Morton, it
en etait deux qu'on voyait toujours ensemble et
qui ne manquaient jamais l'occasion de lui dire
au passage d'un simple coup d'mil expressif :

Mademoiselle, vous etes charmante ! Tous
deux, depuis quelque temps, se livraient, l'apres-
midi, au plaisir de la peche, a distance respec-
tueuse de James, avec qui ils avaient essaye
vainement d'entrer en conversation suivie.

Suzanne, intriguee, prit, aupres de la mere
Loiseau, quelques renseignements sur ces inse-
parables. L'un n'etait rien moms que le vicomte
Gontran de Varniere, fils unique d'un chatelain
du voisinage, et l'autre, son cousin germain, le
baron Frederic de Laigreval, ages l'un et l'autre
de vingt-cinq ans et dans une honorable situa-
tion de fortune.

Un vicomte I un baron ! Suzanne se mit a

rire ; car elle ne tenait a, etre ni comtesse, ni
baronne, a moms que... it n'y a rien d'impos-
sible!

De fait, ces deux jeunes gens lui semblaient
fort bien, mais elle n'aurait pu dire Jequel lui
plaisait davantage du blond Frederic ou du brun
Gontran.

/A suivre.)

JULES MARY.

-

Pease()
A la dernière representation de Mile Mars, un spectateur

lui jeta une couronne d'immortelles ; la pauvre grande ar-
tiste tomba en defaillance sur la scene. On pretendit le len-
demain que l'insulteur n'etait pas un insulteur. C'etait tout
simplement une bete qui avait voulu dire : « Vous êtes
immortelle! » Tous les vieux orateurs, tous les vieux poétes,
tous les vieux artistes ont des brasses de couronnes d'im-
rnortelles qui leur sont jetties A bon escient.

J. SIMON.

A TRAVERS LYON

LA NOUVELLE PREFECTURE

Les legendes sont difficiles a déraciner. Les
villes surtout ont fort a en souffrir. Ainsi pour
Lyon : en depit de transformations immenses,
comparables a celles subies par Paris, elle est
restêe pour beaucoup de gens la ville aux rues
êtroites et enfurnees, pa yees de petits galets routes,
terreur des pieds dólicats. Ii y a peu de jours en-
core, no grand journal beige, racontant un voyage
en France, decrivait a ses lecteurs une ville noire
et boueuse, mal pa yee et mat batie. C'etait la
seconde yille de France.

Les chemins de fer ont cause tout le mal. A
mesure que Lyon se modifiait, devenait la ville
monumentale que nous connaissons, elle perdait
le caractere d'etape obligee que lui avaient donne
les diligences et les bateaux a vapeur. Les voya-
geurs qui vont ou viennent entre la Mediterranee
et Paris y sejournaient jadis; maintenant ils pas-
sent pendant la nuit, emportós par les trains
rapides. Ceux qui s'eveillent au bruit du coiivoi
traversant les immenses halles , vitrees des gares
de Vaise et de Perrache n'apercoivent que de
longues files de bets de gaz et, au-dessus du
Rhone rapide, les etincelantes lumieres des nom-
breux ponts du fleuve.

Cependant, la grande cite merite mieux que ice
dedain. Des les premiers pas, le touriste voit
avec etonnement une « ville aux distances ma-
gnifiques », comme Washington. D'immenses
avenues, quelques-unes longues de pres d'une
lieue, decoupent en damiers les quartiers gagnes
depuis quarante ans sur les terrains de la rive
gauche du Rh6ne. De larges rues, bordees de
maisons a six ou sept Rages, Oventrent la vieille
ville renfermee entre les deux fleuves. Sur cha-
que rive du RhOne et de la Saline, des quais, do-
minant des bas ports, s'allongent, plantes de
grands arbres, hordes de constructions monu-
mentales. I1 y a quarante kilometres de ces ter-
rasses de pierre encadrant la Saline aux eaux
vertes et tranquilles, enfermóes entre les hautes
collines de Fourvieres et de la Croix-Rousse, in-
cessamment parcourues par les bateaux a va-
peur, ou le Rhone bleu, dont les eaux rapides se,
brisent contre les piles des ponts.

Parfois, a l'extremite d'une des immenses rues
qui traversent le quartier des Brotteaux, on voif
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se dresser l'imposante masse du mont Blanc. Des
pouts, on apereoit viers le Sud, comme une borne,
la silhouette sombre du mont Pilat. Et c'est bien
une borne, cette belle montagne aux formes har-
monieuses; au dela du coude qu'elle oblige le
!Theme a former on est deja dans le Midi : le ciel,
la vegetation, tout/change.

Ce qui fait I:originalite de Lyon c'est sa multi-.
plicite d'aspects. A la vieille cite qui s'etendait
autour de la cathedrale et de l'hOtel de ville se
sont joints d'enormes faubourgs, s'accroissant
sans cesse. Les remparts out etc recules et bien-
tOt les grosses communes enfermees dans Pen-
ceinte seront annexees a la ville. Un demi-million
d'habitants se pressent dans I'enceinte nouvelle.

Lyon ne s'est pas seulement transformee par
les percees de rues, d'avenues et de cours — le

emirs correspond aux boulevards de Paris; — de
nombreux monuments ont etc construits depuis
dix ens; parmi ces edifices quelques-uns meritent
d'être signalós : la Faculte,de Medecine, la pre-
fecture, les poets sur le Rhone.

Jusqu'a l'an dernier, le departement n'avait
pas d'hôtel prefeetoral. L'organisation munici-
pale de Lyon etant calquee sur celle de Paris, le
prefet etait en memo temps maire de Taggiome-
ration lyonnaise; a ce titre it habitait l'hOtel de
vine. Le droit d'elireson maire ayant etc restitue
a Lyon, il.fallut stinger a mettre le .departement
dans sesyneubles. Un long debat s'engagea entre
les divers quartiers. Les uns voulalent que 1'hOtel
fat &EU clans la presqu'ile, la oa . est vraiment
le cceur de la cite.; D'autres, s'appnyant sur l'ac-
croissernent de plus en plus considerable des

A TRAVERS LYON.	 Nouvelle; prefecture du

quartiers de la rive gauche du Rhone, oti plus de
la moitie de la population s'est portee, on. sont
les communes suburbaines appelees a faire partie
de la metropole, youlaient y construire Ia pre-
fecture. Its ont fini par l'emporter.

Dans le damier forme, par les rues faubou-
riennes du troisieme arrondissement, se trou-
vaient de tristes batisses bordant le cours de la
Liberte, une des grandes voles de Lyon. Ces be-
tisses out etc rasees; sur leur emplacement s'ele-
vent cheque jour de monumentales maisons a six
&ages entourant le nouveau palais.

Les travaux, commences en 4886, out die
acheves en 1891. L'hOtel proprement dit couvre
4,000 metres, le reste, 16,000, est occupe par des
pavilions et des jardins. L'aspect general de Fedi-
lice est asset elegant, mais un peu ecrase. Le
palais perd a etre entoure de ces hautes cons-
tructions si cheres aux architectes lyonnais. Le

style general . est inspire de l'hOtel de ville,
oeuvre charmante de Simon Maupin, mais ce der-
nier edifice a des proportions plus heureuses,
grace a son haut perron et a son elegant beffroi.
L'interieur de la prefecture offre un magnifique
escalier, rappelant celui de l'Opera. La salle des
Pas-Perdus, la salle des fetes, les galeries, la
salle du conseil general seraient partout ailleurs
justement admirdes. dais pour cette opulente et
artiste cite cites manquent peut-Eire d'originalite.
On aurait pu trouver dans la colonic des pein-
tres et des sculpteurs lyonnais des decorateurs
qui auraient su faire de la prefecture un veritable
palais consacre a la gloire de Lyon. Les ressources
du departement ne Font pas permis. 11 Taut
signaler toutefois. le plafond du salon bleu, par
Domer, et deux tableaux de fleurs, de Castex-
Desgrariges, un des maitres de l'ecole lyonnaise.

(A suivre.)	 GROWER.
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UNE MATINEE

C'est le crepuscule du matin. Sous les Brands
arbres qui forwent la lisiCre de la foret, les loin-

tains apparaissent voiles un peu par des brumes
delicates, Dans les feuillages profonds et presque
solennels toute une vie myst6rieuse frissonne et
s'êmeut, C 'est l'heure incWise on les nymphes
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er,

quitlent leurs obscures retraites et, libres des en-
haul ements qui les oppriment durant la nuit,

s'assemblent au milieu des pelouses. Alors, dans
la mêlancolie de l'aube, elles s'unissent et sur
Les gazons, au rythme de leurs chansons plus

discrkes encore et plus indèfinissables que le
frómissement des feuilles agithes par la brise, elles
dansent gracieuses et nonchalantes, et si lógêres,
que les oreilles d'aucun mortel n'ont entendu
jamais le bruit de leurs pieds delicats...
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' Tel est le poeme que Corot, cet admirable
visionnaire, a raconte dans le merveilleux tableau
qui sous le titre : Line Matinee, figure au mush
du Louvre et que reproduit noire gravure. Telle
est autant qu'on peut la preciser avec des mots,
la -signification de ce pur et inoubliable chef-
d'ceuvre I Mais, en revanche, comment dire les
qualites qu'il revele? comment expliquer le sen-
timent profond dont il est impregne?.

II y Taut renoncer. Et d'ailleurs n'est-il pas bien
inutile de chercher dans les tableaux du maitre
:nitre chose que ce gull a consenti a nous reveler?
Ne sont-ils pas des têmoignages suffisants de son
genie? Et no nous donnent-ils pas unpeu confine
la sensation de nous trouver dans l'intirnite de
Fame qui les a roves?.

A.-P. .

PETITE. PAGE D'HISTOIRE
LA PRISE DE SIDNEY -SMITH

II

Suite. — Voyez pages 86,126 et 162.

Mais si, chose alors tres rare, ses rotes de
herd etaient au complet, it n'ignoraii pas
qu'il commandait a des hommes, courageux sans
doute, mais non a des marine, en un mot a un
equipage heterogene, mal instruit, mal discipline,
et compose, pour la majeure pantie, de gens
enrOles par la premiere requisition, matelots
sans vocation et sans metier, jetes par ordre
herd de la Carmagnole, et qui,avant de faire rap-
prentissage de Ia guerre, avaient a apprendre les
premiers et indispensables elements de leur dure
profession.

M. Fabre savait cela. En presence d'un autre
adversaire que Sidney-Smith, pent-etre ces consi-
derations eussent-elles cede devant son patrio-
tisme et son courage ; mais, it connaissait le
commodore anglais, it savait toutes les ressour-
ces de cat esprit aventureux et temeraire, son
habilete professionnelle, son (Wain du danger,
la solidite de son equipage, et it ne voulait pas
exposer a une perte presque certaine un des
rares navires en etat, dont le Directoire lui avail
confie le commandement. C'etait la l'unique
cause de son inaction, une inaction qui pesait a
un °Meier de sa bravoure et de son caractere.

M. Fabre etait alors un des officiers les plus
distingues de la marine. Sidney-Smith et lui s'e-
talent deja trouves en presence, et l'on citait,
comma exemple de valeur et de sang-froid, le
brillant combat soutenu avec la corvette Ia
Josephine, centre le commodore, vainqueur a
cause de la superiorite materielle et qui, d'ail-
leurs, avail traite M. Fabre avec tous les lion-
neurs et les egards dus a un adversaire malheu-
reux. Aussi, le commandant francais, sachant
qu'il ne pouvait engager la lutte que dans les
conditions les plus defavorables, persistait-il a

ne pas mettre a la voile, a moias d 'un ordre sans
replique du gouvernement ; et it attendait, en
tout cas, pOur. 4pm:611er, 'que le Diamant, lasse
d'un6 station plus enervante qu'utile, allat cher-
cher fortune, dans d'autres parages.

III

Le commodore commencait a se fatiguer lui-
meme de cette same de blocus, dont les lenteurs
etaient en opposition absolue avec son besoin
d'action, lorsqu'un navire suedois, venant de
Brest, jeta l'ancre en rade du Havre. Surpris,
dans la route, par un coup de vent, ii avail rela-
che, a Cherbourg, mettait a profit cette station
forcee, pour completer sa provision de win el de
vivres frais. Ce fut une bonne occasion pour
Smith qui aimait h hien vivre. Les Saints d'usage
a peine echanges, un va-et-vient .d'embarcations
s'etablit entre les deux navires, et des relations
se nouerent, de tette facon que, chaque jour, les
deux commandants se fetaient reCiproquement.

La conversation, comme bien on pence, rou-
lait 'Constamment sur la ' carriere de Smith, et
l'officier suedois, au fait de la reputation et de
l'humeur aventureuse de son conviVe, deplorait,
avec lui, cette station monotone, buvait a ses
succês futurs, et temoignait le deiir de ne point
appareiller, sans avoir assiste, comme tenioin,
un de ces brillants faits d'armes . qui avaient pro-
page, en Europe, la renommêe du commodore.
Celui-ci, quelque pen . vaniteux, savourait tons
ces compliments, avec une fatuite marquee,
peut-etre meme sans se Confesser a lui-meme
que sa besogne etait relativement tres facile,
puisque, a cette epoque, les Anglais etaient
maitres de la men.

Un jour qu'il dinait a bord du suedois, avec
une pantie de son etat-major, un‘peu excite par
le vin verié ren abandance, it se mit a deplorer,
avec humour, i'inaction forcee a laquelle le
condamnait la prudence du commandant de la
Carmagnole, estimait, d'ailleUrs, comme un
honnete et tres vaillant marin. Puis, avec cette
forfanterie gouailleuse qui rapprochait cet
homme extraordinaire des Jean Bart et des Du-.
casse, it se mit faire un tableau comique des
seules distractions que lui . permettait la tempo-
risation des Francais, et parmi lesqdelles it alas-
sait, peut-ètre avec jactance, quelques rares
soirees passees an theatre, snit a Caen, soil au
Havre meme. II alla meme jusqu'a donner son
opinion sur quelques comedies qu'il se Vantait
d'avoir vues.

A ce moment, le commandant suedois se ha:-
sarda a Omettre quelques doutes, et non sans
raison. Il passait, au commodore, le theatre de
Caen, mais it ne voulait pas croire aux soirees
du Havre, et, avec une ironic a l'adresse de la
morgue anglaise, ii fit entendre que la France,
momentanement chassee de la mer, emit par-
faitement maitresse chez elle, que l'Europe com-
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mencait a trembler, deviant les exploits des gene-
raux de la Revolution, et qu'alors l'inferiorite
maritime, qui faisait la force de ses ennemis,
etait amplement compensee par des succes mili-
taires tels qu'aucune nation au monde ne pouvait
en reclamer de pareils, dans son histoire.

De pareilles observations n'etaient pas de na-
ture a calmer un tel homme ; bien au contraire.
A ces paroles du Suedois, brisa son
verre, et d'un geste, reclama le silence :

— Commandant, dit-il, tout autre que vows
n'ent pas mis, un seul instant, ma parole en
doute, sans trouver aussitOt a qui repondre.Puis,
se faisant apporter un autre verre, qu'il remplit
jusqu'au bord :

— A la Suede et 1'Angleterre ! dit-il avec une
certaine emphase.

— Commandant, continua-t-il, puisque les
Francais s'obstinent a ne point sortir, j'irai les
chercher jusque sous les canons de leurs forts.
Cent guinees que le Vengeur est é moi, ce soir !
Acceptez-vous ?

Le Vengeur etait un lougre arme en course et
portant, sur le pont, huit pieces de quatre livres
de balles. Surpris, au moment oh it sortait du
Havre, par l'apparition inopinee du Diamant,
s'etait refugie sous les canons du Perret, et la
hasse mer le laissait a sec, sur la grove.

Le pari fut tenu. L'officier suedois, curieux de
voir a Fceuvre un homme dont la temerite passait
pour avoir raison de tous les obstacles, s'excusa
et fit des vceux pour le succes de l'entreprise qui
lui semblait pourtant bien douteuse, puisqu'il
pariait contre elle.

Quelques instants apres, Sidney-Smith etait
bord du Diamant et donnait ses ordres. tl corn-
mande de mettre a la mer quatre chaloupes.
Chacune d'elles sera montee par quarante
hommes, et elles marcheront, sous la direction
du commodore lui-mème. Aucune precaution
n'est negligee ; la nuit tombee, noire etsans lune,
semble conspirer en faveur des Anglais, pour la
perle du Vengeur. Sidney-Smith a fait garnir les
avirons avec de l'etoupe enveloppee clans du linge,
pour qu'ils entrent dans l'eau et en sortent, avec
le moins de bruit possible. Pour commencer l'atta-
que, avec toutes les chances de succes, on circu-
lera en grande rade, en attendant la mer pleine.

L'embouchure de la Seine forme une sorte
d'entonnoir profond dont Quillebeuf occuperait
le rêtrecissement. D'un cote, a I'estuaire, le
Havre qu'on dirait bâti dans la men; de l'autre,
mais un peu plus avant clans les terres, le petit
port de llonfleur. Ca et la, des clochers emergent,
celui de Honfleur, entre autres, d'une elegance
parfaite, et qui fut ternoin de tant de descentes
anglaises, clans les heures passees.

La rearee, qui se fait sentir avec tant de vio-
lence dans la Manche, méme au moment de la
morte-eau, se precipite, dans cette maniere de
gouffre, avec une brutalite inoule, courant, le

long des rives, avec une vitesse de cheval au
galop, couchant au fond les bouees amarrees
pour indiquer les passes, et barrant la Seine, d'un
bord a l'autre, par une vague a laquelle on a
donne le nom de mascaret, et dont la hauteur et
la vitesse varient avec la force des vents et le
degre des marees.

(A suivre.)	 CHARLES CANIVET.

CHATEAU DE MONT.ORGUEIL

ILE DE JERSEY (l)

Une grande partie de la cOte Est de File de
Jersey est formee de rochers granitiques, les uns
lisses comme les hautes murailles des forteresses
du moyen age, les autres, creuses, dechiquetes
par la mer qui semble avoir pris a tilche de les
clecouper en caves et en criques de toutes formes
et de toutes dimensions. Sur un des points cul-
minants de cette longue ligne de falaises, dans
une sorte de presqu'ile, entre les baies de Grou-
ville et de Sainte-Catherine, se dresse le chateau
de Mont-Orgueil, celebre dans les faster de Far-
chipel anglo-normand.

La situation de Mont-Orgueil est des plus pit-
toresques ; son architecture massive et severe est
en harmonic avec l'aspect un peu sauvage de la
contree. De la terrasse du château on jouit d'une
vue etendue : au premier plan, le port de Gorey,
avec sa flotlille de bateaux pecheurs, puis le port
Anne, dans sa ceinture de rochers, et, a l'hori-
zon, les bois qui couvrent le nord-est de rile de
leur vegetation rabougrie et toutrue. Lorsque le
temps est clair, on apercoit, a Pest, se detachant
en blanc sur l'azur des flots, les cotes deAorpan-
die et, plus loin encore, le clocher de fw-athe-
drale de Coutances.

L'origine de Mont-Orgueil est incertaiite-Iules
Cesar — a qui on attribue bien des choses, méme
a Jersey — passe pour avoir ótabli un poste mili-
taire en ce lieu.; it existe in:erne, a lest du }Ali-
ment principal, un petit ouvrage avancé qui porte
le nom du célèbre guerrier. Toutefois, le chateau
n'acquit une reelle importance que sous le rêgne
du roi Jean, au debut du treizieme siècle. Pen-
dant la guerre des Deux-Roses, ilintervint entre
Marguerite d'Anjou et un envoye de Louis XI un
arrangement en vertu duquel le roi de France
debarquerait en Angleterre un corps de troupes
pour venir en aide a la Maison de Lancastre, et
recevrait en echange l'archipel anglo-normand.
Mais les Jersyais refuserent de reconnaitre la
convention; ils attaquerent Mont-Orgueil, oU les
Francais avaient place une garnison, s'empare-
rent de la place et retablirent la domination an-
glaise dans File.

Charles II habita Mont-Orgueil quand it eut
quitte la Hollande ou it avait tout d'abord cherche

( 1 ) Voir, sur Saint-Helier etle chateau d'Elisabeth, la table
des quarante premieres annees.
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refuge. Les Jersyais accueillirent l'infortune mo-
narque avec Cant d'enthousiasme que le Parte-
ment s'emut et envoya des troupes contre les
matins. Ceux-ci, qui n'etaient pas aussi habiles
en strategic que tenaces dans leurs affections,
n'armerent pas suffisamment les forts de Saint-
Aubin et de Mont-Orgueil, et rile fut reconquise
presque sans coup ferir.

Depuis cette époque, le vieux château n'a plus
joue qu'un rule tres efface dans l'histoi re de J ersey

Mont-Orgueil est un but oblige d'excursion
pour le touriste qui visite les « Channel-Islands ».
Outre la vue dont nous aeons dit un mot plus
haut, et qui, a elle seule, vaut le voyage, on
montre les restes d'une chapelle, les ruines d'une

prison, la cellule ob fut enferme Prynner, un des
heros de la Revolution anglaise, et enfin les ap-
partements de Charles H.

L'acces du chateau est facilite par le chemin
de fer qui relic Saint-Helier, la capitale de I'lle,
au bourg de Gorey. Mais 11 est Bien preferable de
faire le trajet dans un de ces mail-coachs a iti-
neraire fixe qui, pendant la belle saison, parcou-
rent Jersey en tous sons, et dont les prix moderes
sont a la portee de toutes les bourses.

Envisage au point de vue exclusivement mili-
taire, Mont-Orgueil, qui est entoure par la mer
de trois cotes, avait une grande importance stra-
tegique au beau temps des boulets pleins et des
canons a Arne lisse. Mais e'en est fait a tout

ILE DE JERSEY. — Le château de Mont-Orgueil. — Gravure de Farlet.

jamais des citadelles qui faisaient l'effroi de nos
Ores. Le fort Regent, lui-mCme, bAti a grands
frais au debut de ce siècle au-dessus de Saint-
Helier, ne ferait peut-étre pas tres brillante
figure devant les cuirasses d'aujourd'hui.

Ce n'est pas a dire, toutefois, que l'ile ne soit
pas susceptible d'une certaine resistance a I'en-
vahisseur. Un regiment d'infanterie de ligne est
stationne a Jersey; en outre, tout homme va-
lide, ne dans l'ile, est a la disposition de l'au-
torite militaire entre 16 et 65 ans. En cas de
guerre, on pourrait ainsi mettre sur pied environ
10,000 soldats repartis en cinq regiments de milice.

Les environs de Mont-Orgueil abondent en
« vraic », sorte de varech, dont la culture est
soumise a une reglementation minutieuse. Cette
plante, dont it est fait en general deux recoltes
par au, joue un tres grand rule dans l'economie

agricole de l'ile; elle donne un engrais excellent
auquel it faut attribuer en partie l'etonnante fer-
tilite du sol. On montre aussi, comme une curio-
site, les gigantesques choux appeles cow-cab-
bages », cultives pour leurs feuilles qui servent
A transporter le beurre au marche, et pour leurs
tiges de trois metres de long, qui fournissent les
celebres « cannes a de Jersey.

Le petit port de Gorey, au pied du chateau, a
etc longtemps celehre pour ses pecheries d'hui-
tres. A une certaine époque, on a recueilli, par
an, plus de 10,000 hectolitres de ces mollusques.
Malheureusement, les huitres, abandonnant la
perfide ont émigré vers les rivages hos-
pitaliers de la France, au grand desespoir des
Goryais, auxquels it est interdit de Ocher dans
un rayon de trois mille des cotes de Normandie.

GEO. TRICOCIIE NESTLER.
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LES LOPHDPHORES

Parmi les representants les plus remarquables
de la famille des Faisans ou Phasianides, si
riche en espêces au bril-
lant plumage, il faut citer
les Lophophores qui ha-
bitent la chaine de l'Ili-
malaya et les montagnes
de l'Assam, de la pro-
vince chinoise de Mou-
pin et du Setchdan oc-
cidental. Les couleurs
pourprees , bronzees ,
cuivrées, dorees les plus
riches et les plus ecla-
tantes se juxtaposent
sur le plumage des ma-
les, chez ces magnifiques
Gallinaces qui sont a peu
pres de la grosseur d'un
Coq de Bruyêre et qui
rappellent un peu les
Tetraogalles de la méme
region, de l'AltaI et du
Caucase par leurs for-
mes generales, par leurs
proportions, par la struc-
ture de leur bec et de
leurs pattes. Chez les Lo-
phophores, en effet, comme chez les Tetraogalles,
les tarses sont arm& chez les males d'eperons
plus faibles, plus emousses que ceux des Phasia-

nides ordinaires, et la mandibule supórieure, en
forme de cuiller renyersee, recouvre largement
la mandibule inferieure et se termine par une
sorte d'onglet. Les ailes sont de dimensions
moyennes, un peu arrondies, et la queue, au

lieu de se prolonger fort loin en arriêre ou d'af-
fecter la forme d'un toit, comme chez beaucoup
de Faisans, se compose de pennes relativement
courtes, tres legerement etagees et disposees

peu pres sur le méme plan. Enfin, chez les males;
le sommet de la tete est orne d'une touffe de
plumes de formes variables, tantOt relevee, tant6

rejetee en arriere, qui a valu
a ces oiseaux leur nom gene-
rique de Lophophore (Porte-
huppe).	 . •

L'espece de Lophophore la
plus anciennement connue est
celle que Latham a (Write, it
y a environ un siecle, sous le
nom de Faisan d'Impey (Pha-
sianus impeyanus), en le dediant
a lady Impey Murchison et qui
a OA prise plus lard par Tem-
minck comme type du genre
Lophophorus. Cate espece se
rencontre dans toute la chaine
de l'Himalaya, depuis l 'Afgha-
nistan jusqu'au Sikkim et
probablement méme jusqu'au
Boutan. Elle est appelee par
les indigenes du Cachemire
Lout ou Ram, suivant le sexe ;
par ceux d'autres provinces
Rattea-Kowan, Ralkap, Rutnal,

Ghur Monal ou Monal, et c'est de ce dernier nom
que vient l'appellation vulgaire de Monaul, sou-
vent employee pour designer le. Lophophore dans
les jardins zoologiques.

Le male adulte du Lophophore d'Impey a la

Lophophore de Drouin de Lhuys (Male). — Gravure de M ile Ghevallier.

Lophophore de Drouin de Lhuys (Femelle). — Gravure de M ile Clievallier.
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tete surmontee d'un Opi de plumes a tige denu-
dee, terminêes chacune par une petite palette et
colorees en vert dorê tres brillant, de méme que
la gorge et les ekes de la tete. Sur la nuque cette
couleur est remplacee par une teinte de cuivre
rouge, a reflets de rubis, a laquelle succede, sur
le dos et la partie supérieure des ailes, une teinte
verte it reflets bleus et pourpres, recoup& bras-
q uement en arriêre par du blanc pur. La queue
est d'un roux cannetle, le bout des ailes noir et,
comme pour rehausser Peclat metallique des
parties superieures du corps, une teinte de ve-
lours noir s'etend sur la poitrine et l'abdomen.

Beaucoup plus modeste dans sa mise, suivant
la mode generale chez les Gallinaces, la femelle
a le dos, la poitrine et les ailes d'un bran fence,
rave et marqueté de noir, la gorge blanche, la
queue brune liseree -de- blanc. Enfin, le .jeune
mate, dans sa premiere armee, ressemble tout a
fait it la femelle sous-le-rapport du costume.- -

Comme les Faisans oreillards (Crossoptilon) et
les Faisans satyres (Ceriornis), les Lophophores
d'Impey vivent a tine grande altitude, its remon:
tent jusqu'a la limite superieure de la vegetation
forestiere et ne se montrent nulle part, meme en
hiver, a moms de 2,000 metres d'altitude; sur
certains points, dans le Sikkim par exemple, on
ne commence, d'apres Jerdon, a les rencontrer
qu'a partir de 10,000 pieds; soit 3,300 metres en-
viron. Du reste, un chasseur anglais, qui etait un
excellent naturaliste et qui a publió sur les mceurs
des Lophophores un tres interessant article dans
le Bengal Sporting Reviett+, M. Mountaineer a re-
marque que ces oiseaux changeaient de residence
suivant les saisons. En ate, Ia plupart des males
et quelques femelles gagnent les pentes gazon-
fl ees qui s'elevent au-dessus de la limite des
forks ; en automne, its rentrent sous bois pour
chercher, sous les feuilles tombees, les chry-
salides qui forment alors leur principale nourri-
lure ; enfin, a mesure que les rigueurs de l'hiver
se font de plus en plus vivement sentir et que la
neige couvre le sol d'une couche de plus en plus
epaisse, its continuent a descendre sur le Ilene
des montagnes et visitent les endroits exposés
au midi ou a l'ouest, 04 la neige fond rapide-
mont et, oil quelques lambeaux de terre se mon-
trent it nu au pied des buissons. Parfois méme
des femelles et de jeunes oiseaux s'approchent des
villages situes dans la montagne, au milieu des
forks, et cherchent pature dans les terrains
cultives, tandis que les vieux males restent atta-
ches a leurs forets, en depit des rigueurs de la
saison. On remarque d'ailleurs que les individus
de sexes differents font souvent betide a part et
que les membres d'une memo troupe ta .ntet se
dispersent sur le terrain qu'ils ont choisi, tantOt
constituent de petits groupes. M. Mountaineer
croit aussi pouvoir aflirmer que les males ne se
montrent ni bons epouX, ni bons pores de fa-
mine et ne sengent pas plus A veiller sur la

femelle qui couve qu'a pourvoir ensuite A la
nourriture des poussins. Les ceufs d'un blanc
sale, piquetes de bran rougeatre, sont deposes
sous un buisson ou au milieu d'une touffe d'herbe
et Feclosion a lieu a la fin de mai.

Durant la belle saison;- quand its trouvent en
abondance des ravines, des bourgeons, des bales
sauvages et des insectes, les Monauls restent
extremement farouches, mais en hiver, lorsque
Ia nourriture est devenue rare et que pour de-
couvrir quelques larves ou des graines its sent
obliges de fouiller la terre avec leur bee, le be-
soin fait taire leur prudence naturelle. It est alors
relativement facile de les approcher, surtout
dans les forks de chataigners, oft its se reunis-
sent parfois en troupes nombreuses, et on l'ab-
sence de broussailles permet de decouvrir le
gibier circulant au milieu des arbres depouilles
de bears feuilles. Dans ces conditions M. Moun-
taineer a pu souvent s'approcher a bonne portee,
choisir ses victimes et en ahattre plusieurs sue-
eessivement avant que le reste de la troupe se
decidat a quitter la place. Mais l'alarme une fois
donnee, soit par le bruit que font quelques oi-
seaux en s'envolant, soit par lours cris d'effroi,
la panique se communique rapidement a toute la
bande qui s'envole pour eller se reunir a une
distance plus ou moms grande, suivant la, sai-
son.

Les Monauls se perchent soil sur les arbres,
soil sur des rochers esearpês et, a la chute du
jour, font entendre un cri de rappel, bas et plain-
tif, hien different des notes aigues et precipitees
qu'ils emettent lorsqu'ils sont effrayes ou lors-
qu'ils s'abattent. Leur vol, au bosom, pout kre
asset soutenu et, d'apres Mountaineer, on voit
parfois un vieux male, apres avoir file quelque
temps en ligne horizontale, s'elever graduelle-
ment une assez grande hauteur, en imprimant
a ses altos des rapides vibrations et en faisant
miroiter au soleil les admirables teintes de son
plumage.

Ce costume somptueux qui peut rivaliser avec
celui de certains Paradisiers, amenera peut-kre,

bref la destruction complete de l'espece
dont les males swat devenus-l'objet d'une chasse
extremement active et fournissent it la plumas-
erie des depouilles tres estimees, servant a faire

des toques, des aigrettes et des garnitures de ye-
tements. D'autre part, les femelles et les jeunes
sont tres recherches comme gibier et leur chair
passe pour plus fine et plus delicate que cello des
Faisans ordinaires.

Line espece aussi splendidement vetue semble
toute designee comme oiseau d'ornement pour
nos pares et nos jardins zoologiques, d'autant
plus que la grande altitude a laquelle se trouve
son habitat dans son pays natal.doit le rendre
particulierement apte a supporter le froid de nos
hirers. Aussi, a-t-on 'eherche de bonne heure A
I'introduire en Europe. Des Lophophores ont
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pondu, it y a bien des annees, dans la fameuse
menagerie du chateau de Knowsley, appartenant
a lord Derby, et plus tard, des Oclosions ont Ole
obtenues successivement au Jardin zoologique de
Londres, au Jardin zoologique d'Anvers, au Jar-
din d'acclimatation du Bois de Boulogne, chez
M. Pomme et chez d'autres amateurs. Dans les
premiers temps, les petits mouraient tous en
automne, au moment de la premiere mue, mais
bienta les accidents sont devenus plus rares
mesure qu'on a-appris a soigner ces oiseaux, a
les placer dans des conditions moins differentes
que celles dans lesquelles ils se trouveni dans
leur pays natal, et aujourd'hui on peut voir, dans
Ia plupart des pays d'Europe, des Monauls nes et
eleves en captivite et aussi robustes que ceux qui
sont importes d'Asie. Pour mener a Lien l'educa-
lion des Lophophores, M. Pomme recommancle
de donner pour demeure aux parents un parquet
assez waste, plantó de petits arbres verts et ayant
au centre une cabane on les oiseaux peuvent
trouver un abri contre Ia pluie et les rayons brit-
tants du soled de midi; it conseille de les nourrir
avec un mélange de froment, cle sarrazin, de
petit millet rond, avec des legumes verts, un peu
cle patee composee d'oeufs durs et de pain emiette
et quelques vers de terre. Les (curs, une fois pon-
dus, sont donnes a couver a une petite Poule
anglaise et les petits, mis d'abord clans une bolt()

Faisans et êleves par une mere etrangere, peu-
vent étre plus tard reunis a leur veritable mere,
mais soigneusement tenus a l'écart du pore qui
leur ferait un mauvais parti.

En 1867, une seconde espece de Lophophore,
au moins aussi belle que la premiere, fut cle-
crite, sous le nom de Lophophore de Drouin de
Lhuys (Lophophorus Lhuysii), par mon savant
predecesseur au Museum, feu J. Yerreaux, d'apres
un oiseau vivant recu par le Jardin d'acclimata-
tion du Bois de Boulogne. Cette espece, qui ha-
bite les regions les plus elevees du Setchuan
occidental, de la principaute de Moupin, de la
region du Kokonoor et peut-Otre du hunan, se
reconnait immediatement A sa structure un pen
massive et ft la forme de sa huppe, composee de
plumes aplaties et rejelees en arriere. Le male
adulte a le clessus et les cOtes de la tete d'un vent
metallique A retlets violets, la huppe pourpree,
la nuque et le milieu du dos d'une couleur chan-
(Iron a retlets Bores, les ailes fortement nuan-
cees de bleu et de vent dove, la troupe d'un Blanc
pun legérement tachete de bleu, la queue noire
et verte avec quelques raies blanches, et les par-
ties inferieures d'un.noir veloute et. glace de vent.
La femelle et le jeune male ont au contraire,
comme dans l'autre espece, une livree brune,
melangee de noir, de gris et de Wane.

Dans ses explorations A travers le Setchuan et
la principaute de Moupin, M. l'abbe A. David a
rencontre frequemment, dans les prairies decou-
vertes, au-dessous de la region des forks, de

petites troupes de ces Gallinac6s qui arrachaient
avec leur bet robuste des racines d'une espece
de Fritillaire jaune appelee dans le pays Pad-
mou. Souvent aussi, de grand matin, lorsque le
temps etait a la pluie, it les a entendus pousser
leurs cris de rappel, aux notes percantes et Lien
detachees, et it a ete temoin des chasses frue,-
tueuses que les Chinois faisaient aux Lopho-
phores a l'aide de collets de crin. Grace a, ce
savant voyageur, Ies galeries du Museum renfer-
ment, depuis plus de vingt ans, des specimens du
Lophophores Lhuysii que les indigenes de Mou-
pin clesignent sous les noms de Pad-mou-ky
(Poule des Fritillaires) et de Ho-than-ky (Poule
charbon ardent); mais c'est seulement depuis un
on deux moil que la menagerie du Jardin des
Plantes possede quelques individus vivants de
cede espece qui ont ete pris aux environs de
Ta-tsiendoit (Setchuan) et qui ont ete donnes au

Museum par Mgr Biet, evéque de Diana.
M gr Biel, que l'etat de sa sante forcait a rentrer

en France, avail, ramene avec lei plusieurs cou-
ples de Lophophores qu'il se proposait d'offrir
au Jardin des Plantes; malheureusement les
mates sont mods en route et les femelies seules
ont resiste aux fatigues d'un aussi long voyage.

De son cOte, le Jardin zoologique de Londres a
recu, it y a plus de vingt ans, et a conserve du-
rant une tres longue periode, un individu
tenant a une troisieme espece de Lophophore,
originaire des montagnes de l'Assam et appelee
Lophophore de Sclater (Lophophores Sclateri).
Dans cette espece, dont on peut voir un exem-
plaire empaille dans les galeries du Museum, le
male n'a point de huppe, le sommet de Ia Ole

•Otant garni seulement de plumes frisees, tandis
que les cOtes sont denudes et colores en bleu; le
corps et les ailes offrent a peu pres le meme sys-
téme de coloration que chez les Lophophores de
l'Ilimalaya et du Setchuan, et la queue est en ma-
jeure pantie rousse.	 E. OIJSTALET.

LE THEATROPHONE

Le theittrophone est in appareil fort ingenieux
qui permet de donner automatiquement, pen-
dant une duree variable selon le type de la piece
de monnaie que l'on y introduit, la communica-
tion avec tel ou tel theatre desire et de faire en-
tendre des airs ou des parties d'actes.

On n'a pas oublie que, Tors de l'Exposition

de 1889, une salle speciale fut affectee A cette
innovation qui trouva plein succes aupres du
public. Aujourd'hui ii n'est plus besoin de se ren-
dre dans un endroit determine pour y rencon-
trer cette distraction : c'est partout, a chaque
pas qu'on la pent trouver. Tout hotel de renom,
tout cercle de bon ton, tout café en vogue, sont
possesseurs de ces boites legeres, facilement
transportables, munies de deux recepteurs: sans
derangement aucun, sans avoir 	 quitter votre
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place, la botte est placee deviant vous, et vous
avez tout loisir, en appliquant les recepteurs a
vos oreilles, pour ecouter le morceau qui se
chante ou la tirade qui se &bite.

A Paris, tons les principaux theatres, le thea-
tre Francais, les theatres de l'Opera, de l'Opera-
Comique sont relies au bureau central du Thee,
trophone, sis rue Louis-le-Grand, et auquel se

TheAtrophone.

trouvent aussi rattaches les principaux etablisse-
ments tels que grands hotels, cercles, salles de,
depeches de differents journaux, vestibules de
theatres et en general tous les endroits frequen-
ter par un public elegant, et qui sont maintenant
munis de theatrophones. Au siege central se
trouve, dans le sous-sol, un, tableau commuta-
teur auquel viennent aboutir les lignes de thea-
tres et les lignes des appareils automatiques.
L'employe commis 5, ce tableau pent done suivre
facilement la marche des representations de tous
les theatres et mettre en communication n'im-
porte queue ligne de theâtrophone: it lui suffira
pour cela de faire, au moyen d'un jeu de fiches
et d'une prise de courant, tons les changements
desires.

Au siege central aboutissent aussi une serie de
cables reliant le tableau commutateur dont nous
venous de parler au bureau central telephonique
de l'avenue de l'Opera, ce qui permet, grace a
un arrangement special avec l'Etat, de donner
les auditions des theatres a tout abonne du te-
lephone du reseau de Paris.

Pour etre complet, disons en terminant, que le
prix d'une audition est de 50 centimes ou de
un franc selon que la duree est de cinq ou de
dix minutes.	 PERRON.

RECREATIONS BOTANIQUES

DtCOLORAT1ON D ' UN BOUQUET DE VIOLETTES

La violette se prete avec la plus grande facilite a une
interessante experience de deceloration. Il s'agit tout sim-
plement d'appliquer une observation depuis longtemps
connue et que rindustrie s'est appropride.

Quand on bride du soufre au contact de l'air, on produit
un gaz d'odeur piquante et ddsagrdable qui s'appelle facade
sulfureux.

Ce corps qui proud naissance quand on enflamme une
allurnette jouit 'de la singuliere propriete d'agir ener-
giquement sur certaines couleurs d'origine vegetate qu'il
fait disparaltre. Les habitants de nos campagnes savent
depuis longtemps . mettre a profit cette propriete speciale en
brfilant du soufre au-dessous du lingo (nappes, serviettes),
qui a recu des taches'de fruits.

Quand on voudra decolorer un bouquet de violettes, rien
ne sera plus facile. On prend une petite pincee de fleur de
soufre (produit qui se trouve chez tous les epiciers, mar-
chands de contours, etc.), qu'on place sur une soucoupe et
on l'allume. Immddiatement ii se *age un gaz agis-
sant sur les flours de violettes qu'on tient au-dessus de la
fl.amme, en provoque de suite la decoloration complete. On
obtiendra ainsi des violettes blanches. On romplacera avec
succes la flour  de soufre qu'on pout ne pas avoir sous la
main par des allumettes soufrdes.

Veut-on maintenant modifier. dune autre facon la couleur
des violettes, rien de plus simple. En les trempant dans de
l'ammoniaque ou aleali volatil, on Ieur conimuniquera une
teinte verte; l'acide chlorhydrique on esprit de sel les fern
passer au rouge carmin. L'action serait moans energique et
plus lente, mais de tous points semblable si Von se conten-
tait de suspendre les flours au-dessus d'un vase contenant
l'un ou l'autre de ces deux corps.

Decoloration d'un bouquet de violettes.

La ehimie, science basee sur l'observation, a su tirer
parti de cette singuliere propriete du principe colorant des
violettes et le strop de violettes est encore parfois employe
dans les laboratoires comme rdactif qui verdit avec les
alcalis et rougit avec les acides.

P. HARIOT.

Paris. — Typographic du MAGAslx PIITORESQUE , rue de PANA-Grêgoiro, 2.
hatmintstrateur 0140 et Unita: E. BEST.
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de eel hommage rendu a l'auteur de Gil Blas.
Ce monument, d'un ensemble si gracieux, est

da au ciseau de M. le comte Emerand de la Ito-
chette, un breton, clove de M. Ch. Le Bourg. Le
modele en platre a figure au foyer de "'Odeon,
le 19 mai dernier, a "'occasion de ('exposition
lesagienne organisee par la Revue des provinces
de l'Ouest, pour la representation de gala donnee
en l'honneur de Le Sage. Le piedestal est en gra-
nit. Le buste et la jeune bretonne de Sarzeau,
lieu de naissance de Le Sage, son t en bronze. Celle-
ci presente, a Pecrivain, des ajoncs, embleme
de l ' immortalite en Bretagne, et des genets en
flour; son tablier contient, en outre, quelques
feuilles de houx.

La hauteur totale du monument est d'environ
3 metres 50.

L'histoire de Le Sage a ate trop de fois contee
pour qu'il soit necessaire de l'ecrire ici. II suffira
d'en retracer les principaux traits.

NC a Sarzeau, pros de Vannes, en 1668, Le
Sage entra dans ('administration des fermes,
(Tres avoir etudie chez les jesuites de Vannes. Il
en sortit, completement ruin g , pour venir faire
son droit a Paris, oil ses qualites personnelles et
son esprit lui valurent, dans la haute societe, un
accueil des plus flatteurs. A vingt-six ans,
epouseit une jeune file pauvre, mais d'une rare
beauté, et abandonnait ensuite le barreau pour
les lettres. Ses debuts ne furent pas heureux.
Peut-ètre aurait-il vegetelongtemps, si l'abbe de
Lyonne, qui le protegeait et lui fit une route de
six cents livres, ne lui e 1l fourni les elements de
ses futurs succés en lui apprenant la langue et la
litterature espagnoles. Le Sage avail trouvê sa
vole.

Une de ses premieres ceuvres, Crispin rival de
son maitre, comedie qui est restee au reper-
toire, le designa a "'attention. Bien tat le Diable
botteux et Turcaret consecrerent sa reputation.
Les deux premiers volumes de Gil Blas, le plus
populaire de ses romans, datent de 1715.

On a compare Le Sage a, Moliere. Sans doute
eat-il continue "'oeuvre de son illustre predeces-
seur, s'il n 'avait ate rebuts par les difficultes qu'il
dui vaincre pour faire jouer Turcaret. II eut trois
fits, dont Paine et, leplus jeune se firent comediens
malgre l'opposition de leur pore, qui manifestait
con Ire le theatre 'et les acteurs une aversion
assez justifies. La molt de Faille, avec lequel
s'etait reconcilie, le determine b. se retirer aupres
du cadet, chanoine de la cathedrale de Boulogne-
sur-Mer, qui Tut la consolation de ses vieux jours.
C'est lb, gull s'eteignit, en 1747.

Le Sage, bien qu'il dat travailler pour vivre,
fut toujours tres independent. On connait sa re-
ponse a Ia duchesse de Bouillon, qui, avant reani
une nombreuse et brillante societe pour entendre
la lecture de Turcaret, reprochait l'auteur d'ar-
river en retard et d'avoir fait perdre une heure
tout le monde. « Madame, dit-il froidement,

puisque je vous ai fait perdre une heure, it est
bien juste que je vous en fasse regagner deux ;
je n'aurai pas l'honneur de vous lire ma piece. »
Et it s'en alla, quoi qu'on fit pour le retenir.

Victorien MAUBRY.

A PROPOS D'UN AUTOGRAPH DE

THEOPHASTE RENAUDOT

A mainles reprises, le Magasin pittoresque s'est
occupe de Theophraste Renaudot, le fondateur
de la presse francaise ( i ), et l'on pent mérne dire
que ce journal est le premier avant rendu hom-
mage au talent de cethomme extraordinaire pour
son siecle, et qui, pour cola, a ate si longtemps
incompris. Le docteur Gilles de la Tourette, I'his-
toriographe de Renaudot, signals le cas et dit
dans sa preface : « II arrive tout au moins cola
d'heureux a ceux qui naissent cent ans trop lard,
que l'oubli, dans lequel ils tombent tout de suite,
les sauve de 'Injustice. » Pent-etre trouverons-
nous la "'explication d'une hizarrerie qui est en
meme temps une grosse faule. Coalmen t se fait-i I ,
en effet, qu'on ignore encore aujourd'hui le nom
de Theophreste Renaudot qui a fonds en France le
Journalisme par sa Gazelle, la Publicite cominer-
ciale par ses Bureaux d'adresse, et, disciple de
Bacon et de Pierre Ramus, a brave la scolastique
en voulant renseignement libre et expèrimental?(')

Il out da naitre cent ans plus lard, au moment
de la renovation intellectuelle pratique; a defeat
de la reconnaissance publique, iI eat ate I'un des
maltres et non, comma a son epoque, Fun des
egares du mouvement public.

Theopbraste Renaudot naquit a Loudun, en
1586. A vingt ans, it etudiait Ia medecine a. Mont-
pellier et s'y livrait plus specialement a. des
etudes de chimie. II passait en 1606 sa these
de doctoral.

Grace a l'obligeance de M. Gordon, le tres
devoue bibliothecaire de la Facultê de medecine
de Montpellier, nous aeons pu nous procurer un
autographe du jeune docteur, tout entier de sa
main et conserve a la bibliotheque de Fecole de
medecine de cello ville avec le registre des actes.
Cet acts est ecrit en latin (").

Une fois docteur, Renaudot parcourut ['Italie
pour completer son education medicate, et au
bout de quelques annees, it revint a Loudun, sa
villa natale, ott bienta, entoure de l'estime gene-
rale, it liait connaissance avec Richelieu et le

( I ) Voir lUarjasin Pittoresque, 4842, p. 9; 1857, p. 362 ;
1870, p. 305 et 337.:

(2)- Gilles de id - Totirette : Theophrasta lienautlot, d'apres
des documents in6dits, Paris, Pion, 1881.

( 2) En voiei la traduction : tt Je soussiga. , Thelopliraste
Renaudot, until de Loudun, avoir recu te grade de bachelier
le seizièmejour de janvier, dont le moderateur fut D. J. Pra-
dille ; le grade de licencié le einquieine jour d'avril ; enfin
le grade de docteur le douziéme jour de juillet de l'artnOe

de salut seize cent six.
0 Theopliraste RENAUDOT.
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pere Joseph (F.Eminence grise), qui devinrent de-
sormais ses amis et ses protecteurs devoues.
Secluits par l'espoir de ses idees humanitaires,
ceux-ci le faisaient nommer successivement me-
decin et conseiller du roi, maitre et intendant
general des Bureaux d'adresse (1612), commissaire
general des pauvres du royaume (1618).

Renaudot ne se rendit a Paris qu'en 1625,
appele par Richelieu, alors ministre d'Etat. Guide
par Eon amour profond des maiheureux, it ne
tarda point a mettre a execution ses theories
humanitaires. En 1630, it creait le bureau d'a-
dr,;sse de rencentre destine a procurer du travail
aux nombreux miserables qui, a la suite des
guerres de religion, encombraient le pays et y
formaient des conapagnies de Bros gueux, de cai-

mans, de malingreux qui encombraient les routes,
mail qui, surtout, vinrent infester la capitale,
esperant y trouver plus riche proie et, grace

ses ruelles Otroites on its se logerent, plus sure
irnpunite. En 1631, it inventait le journalisme,
en creant la Gazette, aujourd'hui la Gazette de

France, journal auquel Richelieu et le roi
Louis XIII collaborerent souvent. Plus lard, ii
fondait les premiers Monts-de-pike, imites :de
ceux qu'avaient cres les papes en Italie et inau-
gurait le systême du prét sur gages. Ces innova-
tions- donnerent un renom considerable et
attirerent sur lui l'attention.

Toutefois, de telles preoccupations etaient im-
puissantes a le Mourner de la science; it adjoi-
gnit a son bureau d'adresse des conferences
publiques qui furent en quelque sorte lee avant-
coureurs de l'Acadómie francaise, ou furent
agitees, dans un esprit liberal et ennemi de tout
pedantisme doctrinal, les questions scientifiques
les plus interessantes. Parmi les conferenciers
accourus a l'appel de Renaudot, se trouvaient des
mklecins provinciaux, en particulier des merle-
cins de Montpellier, des chirurgiens et des apo-
thicaires, alors en lutte avec la Faculte de Paris
qui pretendait les tenir en tutelle. Ces confe-
rences prospererent si bien que, dans le but de
leur donner, au point de vue pratique et experi-

Fac-simile (run autographs de Theophraste Renaudot, conserve a la bibliotheque de la
Faculte de mêdccine de Montpellier.

mental, les developpements qu'elles comportaient,
Renaudot dot ouvrir en 1638 les Fourneaux, laho-
ratoire destine a fabriquer des medicaments pour
les indigents et qui recut bientOt l'approbation
royale.

Ceile fois, c'etait trop. La Faculte ne crut pas
devoir sanctionner par son silence ce laboratoire
oil se próparaient specialement les remedes chi-
m . ques qu'elle tenait pour des poisons. Elle re-
solut d'intervenir et, craignant de s'attaquer
directement a Renaudot auquel kaient accordóes
la favour du roi et l'amitie de Richelieu, elle som-
ma deux des ills du philanthrope, Isaac et Elise-
be (1) qui, precisement, etudiaient sur les banes,
de renier leur pére et de desavouer solennellernent
ses institutions.

C'etait la guerre. Elle devint particulierement
ardente et passionnee quand Renaudot out fonds,
sous le nom de Consultations charitables pour les
pauvres malades, les consultations gratuites. Cate
nouvelle institution out un succés sans egal. Fort
de son triomphe, Renaudot sollicita du roi la

Renaudot avait un autre	 Theophraste, comrne lui, et
qui a std souvent confondu avec son père.

concession d'un emplacement pour y batir un
Hostel des consultations charitables, sorte d'hOpital
qui, dans sa pensee, serait Fachevement de son
ceuvre.

Aprés la mort de Richelieu, Renaudot privó de
son meilleur appui vit son ceuvrebattue en bréche
et ruinee par un arret du Parlement.

Seale, la Gazette survécut, ainsi que les con-
sultations charitables dont la 'Faculte profita et
qui, de nos jours sont toujours florissantes. C'est
done a Renaudot que nous devons la fondation
de l'enseignement clinique a la Faculte de
medecine qui a donne de si heureux Hsultats:
Aussi, grace au beau travail et au zele du docteur
Gilles de la Tourette, qui a tire de l'oubli ce bien-
faiteur de l'humanite, un comitó s'est forme;
compose de savants, de medecins, de journa-
listes, d'hommes politiques, pour elever une
statue a Renaudot dont la memoire, disparue
pendant longlemps, renaitra plus brillante et
montrera qu'en France on sail tut ou tard rendre
hommage a l'intelligence et au savoir .

A. ROUSSELET,



Da Bora qui c*anfe

Le vent met les arbres en fete;
II fait autant de chalumeaux

De leurs rameaux.
Et, quand il passe sur sa tete,

Ses vieux airs sont toujours nouveaux
Pour le poete.

I

Pecoutais la chanson des bois,
Couch& sous de hautes fougeres
Qui me versaient tout a la fois
Leur ombre et leurs senteurs legeres.

Musant, rimant, preoccupe
De tons verts et de clartes blanches,
J'etais la, tout enveloppe
D'herbes, de feuilles et de branches.

Et les arbres chantaient. Leurs voix,
Dans un chant large et pacifique,
S'enflaient ou s'abaissaient, au choix
Du vent qui rythmait leur musique.

Et tous, les pins bleus, les bouleaux,
Ceux que la moindre brine agite,
Les peupliers pleins de bruits d'eau,
Le tremble qui toujours palpite ;

Et ceux dont un souffle profond
Peut seul agiter les ramures,
Les chenes sonores qui font
Passer comme un frisson,d'armures

Les hétres;Cuirasses:d'argent, • _

Les frenes, la grace et la force,=
Et le platane, au ton changeantA
Qui tous les ans perd son ecorce;
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Et ceux qu'abrite le couvert,
Les sorbiers dont la graine eclate,
Les houx, trempes de bronze vert,
Qui se pavoisent d'ecarlate;

Les erables, d'autres encore,
Selon leur taille et leurs essences,
Chantaient ! Des bourdonnements d'or
Marquaient les temps et les silences.

II

Ainsi l'orchestre vegetal
Deployait sa gamme infinie,
Lorsqu'un coup de hache brutal
Troubla la verte symphonie.

Tout se tut. Comme pris de peur,
Les arbres s'entre-regarderent
Et, dans l'attente et la stupeur,
Longtemps les coups se succederent.

Ils sonnaient, clairs et reguliers,
Lã-bas, dans les gorges lointaines,
Jetant reffroi dans les halliers
Et jusqu'au sein bleu des fontaines ;

Puis, ce fut un arrachement
Dont trembla la foret muette,
Suivi d'un grand ecroulement ;
Et, comme je dressais la tete,

L'homme etait le, petit, sournois,
L'homme a la hache meurtriere,
Et je vis ce boucher des bois
Qui s'eloignait dans la clairiere.

Le vent met les arbres en fête ;
II fait autant de chalumeaux

De leurs rameaux.
Et, quand il passe sur sa tete,

Ses vieux airs sont toujours nouveaux
Pour le poke!

Charles FREMINE.
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PETITE PAGE D'HISTOIRE

LA PRISE DE SIDNEY-SMITH

II

Suite. - Voyez pages 86, 126, 162 et 178.

Pour mettre de son cOte, toutes les chances
de succes, et ne rien laisser au hasard, Sidney-
Smith se dirigea d'abord vers Trouville, qui n'e-
tait, a cette, époque, qu'un pauvre et maigre
village de pêcheurs adosse au coteau, a l'abri du
cap qui s'allonge dans la mer, comme une patte
d'animal gigantesque, non loin de l'embouchure
de la Seine. Ce fut derriere ce cap quo le com-
modore s'abrita ; pais, lorsqu'il crut le moment
propice, il donna l'ordre de nager, et les quatre
embarcations se dirigerent, dans l'ombre, droit
sur la jetee du Havre.

Environ deux heures apres, l'embarcation que
montait le Commodore rangeait la jetee, etpous-
see par le courant, elle en passa assez pros pour
eveiller rattention du factionnai re, qui fit enten-
dre son : Qui vive I

— Pecheurs, repondit Sidney-Smith, qu i pro-
noncait le francais sans accent, et il continua sa
route.

Au bout de quelques minutes, il apercevait
vaguement les formes greles du Vengeur, se des-
sinant dans robscurite. Il s'arreta, pour laisser
aux trois autres embarcations le temps de le
rejoindre ; puis, recommandant, a voix basse, un
redoublement de precautions et de vigilance, il
fit pousser de Pasant, et les avirons garnis plon-
gerent silencieusement dans la mer.

On etait si pits de terre qu'on enteridait, tres
distinctement, le bruit des vagues deferlant sur
les galets et roulant a travers.

On veillait, cependant, a. bord du Vengeur, et
l'aventureuse expedition fut bientOt helee par
l'homme en vigie :

— 01161 de la chaloupe, °he I
— Ami, repondit Sidney-Smith.
— Ou allez-vous ?
— Nous sortons du Havre et nous allons Ocher

en rade.
— Bonne chance, alors, et gare a I'Anglais
Ce court dialogue echange, les embarcations

accostaient le Vengeur; les hommes, Sidney-
Smith en tete, sautaient a bord, jetaient a fond
de cale les quelques matelots qui se trouvaient
sur le pont, et fermant, stir requipage endormi,
panneaux et ecoutilles, se rendaient maitres du
lougre, en un din d'ceil, et sans coup ferir.

Trompes par ce succes facile et fort eloignes de
toute pensee de danger immediat, les Anglais
n'ecoutent plus que distraitement les ordres de
leurs chefs ; ils envahissent qui, la chambre du
eapi Wine, qui la cambuse atlas se me ttent a boire.
Sidney-Smith, surpris lui-meme, et se sachant
du temps devant lui, les laissait faire. It avail,
pensait-il, quelques heures pour lever l'ancre,

donnerla remorque au lougre et le conduire ainsi
jusque sous la batterie du Diamant.

Dependant, au milieu du tumulte occasionne
par ce commencement d'orgie, le second du
corsaire, un hardi gaillard, du nom de Lecolier,
enferme dans sa cabine, put, au prix de longs
efforts, sortir de sa prison et se hisser sur le pont
desert. La, trouvant sous sa main une hache
oubliee, il la saisit, se glisse le long de la coque,
a l'aide d'un cordage, et, gagnant a la nage
ravant du navire, il coupe le cable du Vengeur
et gagne la grove, sans encombre.

En ce moment, la maree montait, et le lougre
obeissant, au milieu de la nuit la plus noire, aux
caprices du courant, se mit a deriver doucement,
d'abord puis plus vite, vers l'estuaire, on le flux
l'entrainait. L'orgie continuait, h bord, et Smith
lui-meme, tout Fier de son rapide succes, nar-
guait, sans trop de generosite, le commandant
du Vengeetr, prisonnier dans sa chambre memo.

On ne comprend pas tres bien, au premier
abord, comment un marin aussi aviseque Sidney-
Smith ait ainsi manque, dans l'occurrence, aux
plus vulgaires lois de la prudence; mats, it ne
faut pas oublier que tout contribuait a lui ins-
pirer la securite la plus complete, qu'll se savait
maitre du lougre, requipage Rant Bien et
dement hors de nuire, et enfin que la nuit, tres
obscure, ne permettait pas de voir, de terre, ce
qui Se passait a bord du Vengear.

Mais, lorsque leger navire , .en derive se'
trouva saisi par le courant violent qui contourne
la jetee, pour se precipiter dans la baie de Seine,
ses mouvements, quoique la mer fel calme,
devinrent plus saccades ; les moms ivres corn-
prirent qu'il se passait quelque chose d'extraor-
dinaire, et lorsque les fumees du vin se furent a
peu pros dissipees, quelques-uns previnrent le
commodore qui, ne tardant pas a paraltre stir le
pont, vit que le courant entrainait vivement le
lougre, que Ia situation se faisait critique, car il
n'y avait plus que deux heures de nuit, a peine,
et pas de brise pour regagner le large. En ce
moment, le lougre, pousse par le flux, flottait au
dela de Honfleur et se dirigeait vers la haute
Seine. Pas inoyen de le ramener vers la pleine
mer, a l'aide des embarcations ; l& violence du
courant s'y opposait. Et quand les premieres
lueurs de raurore eclairerent rhorizon, Sidney-
Smith se vit a peu pros perdu.

Au Havre, on connaissait déja l'aventure du
Vengeur racontee par Lecolier, le second du cor-
saire. Aussi, la plage se couvrit-elle, en peu do
temps, d'une foule &mune, qui se porta d'abord
vers le Perrot.

Le jour augmentant peu a peu, on s'apercut
bientOt que, sauf le Diamant et le suedois, it n'y
avait pas un navire en mer, et ce ne fat qu'au
bout de quelques heures quo les curieux prirent
lour course, pour gagner ('embouchure de la
Seine, la oft se trouvent anjourd'hui les, Forges
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et Chantiers. Et bientOt, en apercut le corsaire
francais vainement remorque par quatre embar-
cations qui, en vain, faisaient force de rames.

Les gens du metier jug6rent bientAt le mauvais
cas- des Anglais, et it n'y cut qu'un cri dans la
foule toujours grossissante Bonner la chasse au
Vengeur et le reprendre a I'ennemi, conte que
conte. On ignorait, d'ailleurs, — Lecolier l'iguo-
rail lui-mème, — la presence a son bord
redoute Sidney-Smith.

Parmi les navires de guerre ou de course re-
fugies clans les bassins du Havre, se trouvait un
lougre de Di canons, egalement de 8 livres de
banes. Ce lougre, qui s'appelait le Renard, etait
prét, depuis longtemps, a prendre la mer, et
n'etait retenu, dans le port, que par la presence
toujours inquietante du Diamant , en rade. 11
recut Forclre d'appareiller aussitUt, de barrer
route au Vengeur, en profitant du courant, pour
se rapprocher de lui, et de l'arracher, avant le
jusant, aux mains des Anglais. La manoeuvre
MAR, d'autant plus aisee qu'une petite brise du
large s'elevait, accentuant encore le désavantage
du I -engettr.

Lorsque Sidney-Smith vit le 1?enard sortir du
Havre, gagner cl'abord un peu au large, pour
le joindre plus aisement avec la brise naissante,
it jugea qu'il n'y avait pas moyen de s'en tirer
suns combat. It n'eut pas un instant d'indecision.

D'abord, it donna l'ordre de reunir, sur le pont,
l'equipage francais prisonnier, et lui tint ce Ian-
gage :

— Messieurs les Francais, voila le Renard qui
sort du Havre, et je crois que nous allons avoir
affaire ensemble: Vous étes temoins qu'en faisant
sauter le Vengeur, avec vous, je pourrais pent-
eq re, en rangeant la cote, regagner la fregate,
avec mes embarcations; mais, le lougre est a

moi, et je le garderai. Quanta vous, vous êtes de
trop ici; prenez une de mes chaloupes et gagnez
Honfleur ; et de la, si vous voyez le lougre que je
garde amener son pavilion, vous pourrez dire
clue Sidney-Smith est mort.

Cela fait, it ne garda, avec que quarante
liommes choisis et congedia les cent vingt autres
qui se sauvérent, dans les trois dernieres chalou-
pes, a force' de rames, le long de la cute, par
Vazouy, Yillerville et Trouvitle, pour regagner le
Diamant, sans passer a portee du Renard, et ra-
conter ce qui venait de s'accomplir.

(A suivre.)	 CIIARLES CANIVET.

LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE

Notre marine de guerre donne lieu a des dis-
cussions periodiques et passionnees. Le rule
considerable qu'elle aurait a jouer, dans le cas
ou toutes les forces nationales devraient titre mo-
bilisees, la met, chaque jour davantage, en evi-
dence. Sans doute, notre dessein n'est pas ici

d'examiner et de contrOler les eloges et les cri-
tiques dont elle est alternativement l'objet. Nous
nous bornerons a constater qu'on la juge volon-
tiers a Fetranger comme l'une des plus puis-
santes et l'une des mieux armóes du monde.

Depuis moins d'un demi-siècle, les conditions
essentielles de la marine de guerre ont subi de
profondes et definitives modifications. La decou-
verte, relalivernent r.:Tente, des puissants explo-
sifs que la science a mis h la disposition de tous,
a bouleverse de fond en comble les theories sur
lesquelles etait basee la strategic navale. Tandis
qu'en Angleterre, les chantiers du gouvernement
s'unissaient a l'industrie privee pour aider le
gouvernement britannique a transformer, avec
la 'plus plus grande rapidite possible, son arme-
ment maritime, en France, on renoncait d'une
facon presque absolue a l'industrie privee et on
developpait h un degre inconnu jusqu'aujourd'hui
l'activite des chantiers du gouvernement.

Si, de la sorte, suivant nos ingenieurs de la
marine, on perdait quelque chose dans la rapi-
dile de construction des nouveaux navires de
guerre, cet incom enient etait aLlenue par la se-
curitó qu'ils offraient, edifies ainsi sous le con-
trôle permanent de ceux qui, plus tard, seraient
appeles a les diriger sur mer.

Quoi qu'il en soit, et sans prótendre exposer
toutes les pieces du proses qui se poursuit entre
les partisans et les adversaires du systeme adopts
par la France, nous avons voulu continuer a
mettre nos lecteurs au courant de nos plus re-
centes constructions navales (1). Dans ce dessein,
nous nous sommes procures des vues de trois des
plus beaux specimens de hAtiments de guerre
que notre marine possède a l'heure actuelle; cc
sont le croiseur-cuirasse Dupuy-de-LOme, le
croiseur-torpilleur Wattignies et la canonniere
cuirassee le Styx.

Le premier de ces navires, le Dupuy-de-LOme,
a etc, au tours de son premier essai en pleine
mer, Bien tristement rendu celebre. On connait,
par les journaux quotidiens, les details de l'acci-
dent qui s'y est produit. Le 20 juin, a 9 heures 30
du matin, ce magnifique batiment appareillail
pour un essai de deux heures a tirage force. A
un moment donne, la machine faisait 80 tours a
la minute. Le tirage fut augmentó de facon
fournir une vitesse approximative de 140 tours.
Mais tout a coup la lumiere electrique s'eteignit;
les mecaniciens ne purent plus contrOler le ni-
veau d'eau ; celle-ci manqua dans la chaudiere ;
une plaque de fonte aria sous la pression ; la
vapeur envahit la chambre de chauffe on se trou-
vaient une quinzaine d'ouvriers qui ne purent
sortir, la porte Rant fermee a clef pendant les
essais; its furent tr8s griêvement brides et its
ne durent d'ailleurs leur saint qu'au dévouement
d'un maitre mecanicien qui enfonca la porte a

(1 ) Voir annee 1890. La marine de guerre, p. 113, 122,
101.
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coups de marteau avant qu'ils ne fussent as-
phyxies tout a fait.

Nos gravures representent l'une, la coupe Ion-
gitudinale du Dupuy-de-Ldine, l'autre, ce meme
bittiment, vu de trois quarts, dans le bassin d'ar-
mement, C'est un croiseur d'escadre de i re classe.

Il a ete construct ft Brest, surles plans de M. Huin,
par M. ringenieur de Monchoisy. Commence
en juillet 1888, it a ete lance en 1890 ; son arme-
ment etait terming viers le 15 avril 1892. Sa va-
leur to tale est de 11.725,510 francs.

La longueur du Dtipuy-de-Lrhne est de 114 me-

LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE, — Coupe lOngittldithile du croiseur euirasseDupuy-de-Ldme.

tres ; it a 16 metres de largeur. Son tirant d'eau
est de 7 metres 50; it deplace 6.300 tonneaux et
sa machine, qui lui permet de faire 20 nceuds
rheure, developpe une force de 14.000 chevaux.

11 est arme de deux canons de 19 centimetres,
de 6 canons de 16 centimetres, de 8 canons de

6 centimetres et demi et de 8 canons revolvers.
It possede en outre 4 tubes lance-torpille. Enfin,
it est amenage pour recevoir 523 hommes d'equi-
page. Particularite a nOter, outre les deux helices
accouplees qu'il possede, ainsi qua presque tous
les navires, de chaque cOte du gouvernail, it a

GA MARINE FRANCAISE DE GUERRE, — Croiscur cuirass& Dupuy-de-Lcline en acheveinent a Dot.	 Longueur 4i% metes.

une Mice centrale, dont notre premiere gravure
indique la position sous la coque. C'est la pre-
miere fois qu'on applique ce systeme notre
marine de guerre.

II convient de dire que l'accident survenu au
Dupuy-de-Ldme, au cours de son premier essai,

n'a pas eu pour ce magnifique batiment de con-
sequences tres graves, et, malgre l'incendie qui
s'3r Otait declare dans la soute au charbon apres
la rupture de la chaudiere, it a pu reprendre ses
essais quelques jours plus tard.

Le Wattignies, que represente une autre gra-
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vure, est de dimensions un peu moins impor- Sa longueur est de 70 metres 97; sa largeur de
tantes. II a êtó lance le 9 avril 1891 a Rochefort. I 8 metres 90; son tirant d'eau, a l'avant, de 4

LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE. — Croiseur-torpilleur Wattignies. — Longueur 70 metres 97.

metres 70 et a l'arriere de 3 metres 78; ildeplaceI developpe une force de 4000 chevaux, faire 18
1310 tonnes; it pent, grace 	 sa machine qui I nceuds a l'heure. L'approvisionnement de charbon

LA MARINE FRANCAISE "DE GUERRE. — CRI10/111i6Fe cuirassee de d m classe Styx. — Longueur 58 m. 80.

qu'il recoil est de 416 tonnes; on calcule que, de vitesse, une distance de 552 milles sans refaire
la sorte, it lui est possible d'accomplir, a toute I aucun approvisionnement.
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Comme on le volt par noire gravure, le
Wattignies dispose de trois mats, dont la voilure
pout, a l'occasion, aider a l'action de la machine.

-Son armement se compose de cinq canons de
10 centimetres, de deux canons de 6 centimetres
et demi, de quatre canons-revolvers de 37 milli-
metres et de quatre tubes lance-torpilles. Ses
plans ont ete etablis par M. de Bressy, membre
de l'Institut et inspecteur general en retraite du
service maritime. II a ete commence en octobre
1889. Son coat total a Re de 2.919.500 francs.

truant a la canonniere-cuirassee le Styx, quo
represente notre quatriéme gravure, elle n'est
guere moins importante que le croiseur-torpilleur
le lVattignies, dont nous venons de parler. Con-
struit a. Cherbourg, de septembre 1889 a aott 1891,
ce batiment a 58 metres 80 de longueur totale et
12 metres 30 de largeur. Son tirant d'eau est de
3 metres 60 et it deplace 1730 tonneaux. Il est a
deux helices.

Son armement se compose d'un enorme canon
de 27 centimetres, d'un autre canon de 14 centi-
metres, de quatre petits canons de 47 millimetres
et de 4 canons-revolvers. 11 est amenage pour re-
cevoir un equipage de 101 hommes. La force de
sa machine est de 1.700 chevaux ; elle lui permet
de faire 13 nceuds a l'heure. II pent recevoir
72 tonnes de charbon.

Le Styx a coate 3.791.000 francs, soit 2.705.000
francs pour sa coque, 485.000 francs pour I'appa-
reil moteur et 600.000 francs pour son artillerie;
le reste de la somme totale a ete consacre aux
divers amenagements des batiments. Il a Re
lance le 22 aoOt 1891 avec un plein succés.

Les designations dont nous nous sommes servi
pour ces trois batiments expliquent suffisam-
ment leur role en cas de guerre. Le croiseur-
cuirassó est un batiment de haute mer, done
d'une tres grande vitesse (les 20 mmds qu'il pent
faire par heure representent, on le B ait, 36 kilo-
metres).

Il n'y a a pen pros que les torpilleurs, dont
quelques-uns font jusqu'a 27 nceuds (48 kilome-
tres) qui soient plus rapides encore. Le croiseur-
Lorpilleur est lui aussi un batiment de haute-
mer. Ce terme generique de croiseur est donne
aux navires qui sont destines é. surveiller certains
parages, a faire des croisieres, a servir d'eclai-
reurs, a tenter des « coups de main » ; its doi-
vent, par consequent, avoir une grande vitesse
et posseder une artillerie puissance. Naturelle-
ment tons les perfectionnements de la vapour
ont ete appliques des le principe a ces navires.

Les canonniercs, ones, sont affectees plutOt
la defense des cotes. Le Styx, dont nous nous
occupons specialement, ne pouvant faire que
treize mends sa mission est, en cas de
guerre, analogue a cello que rem plit, sur terre,
un poste retranche, qui surveille l'ennemi et qui
l'empeche d'approcher.

Edouard Roam

LE BOULET FOR

NO 11 VE UDE

Suite. — Voyez pages 151 et 172.

IV

Quelques jours apres, le Ore Morton, accom-
pagne du vicomte et du baron, qui le soutenaient
chacun par un bras, rentrait tout trempe, a sa
villa. Il etait tombs dans la Seine en se penchant
d'un bateau pour attraper une bretne qui se
debattait au bout de sa ligne.

Ces messieurs s'etaient jetes a l'eau et lui
avaient sauvê la vie... avant qu'il Wait eu le temps
de faire sa premiere brassee.

Cet acte de « devouement » leur valut leur en-
tree dans la place. A partir de ce jour, its devin-
rent les familiers de la villa Morton, au grand
plaisir de James qui commencait a se lasser de sa
solitude.

Tous deux etaient plus ou moins epris de
Suzanne dont la beaute et la grace les attiraient.
Its s'en raillaient mutuellement, car its ne dou-
taient pas que bears illustres families s'oppose-
raient a les voir epouser une Mk dont le Ore
avail ete appele chez le juge de paix par ses
fournisseurs.

Or, it advint que le vicomte de Varniere recut,
un dimanche, la visite d'un ancien camarade de
college, Octave de Manillon, chef d'informations
au journal le Rapide. Le reporter venait se repo-
ser un instant de ses marches et contre-marches
sur le pave de Paris.

Gontran le presenta a Frederic et tons trois,
apres un bon dejenner au chateau, se munirent
d'engins de Oche et prirent le chemin de la
« goujonnerie ».

— Je to presenterai, dit le vicomte a Octave, a
un pêcheur anglais ou americain je n'ai pas
encore pu savoir — qui a une Bien jolie fille.

— Va pour le pècheur ; quant a la ,jolie fille, ca
m'est Bien egal... aujourd'hui.

— Vous n'en diriez pas autant, dit Frederic, si
vous aviez vu miss Suzanne.

— Suzanne! fit de Manillon en se frappant le
front du bout de l'index, je connais ce nom-la.

Les cousins eclaterent de rire.
Mais le reporter n'y prit garde. II s'etait arrete

au beau milieu du chemin et, consultant sa me-
moire, recherchait une Suzanne dans la case re-
servee aux jolies fines.

Its n'êtaient plus qu'a deux cents metres du
bord de l'eau. Deja l'on apercevait Morton, ins-
talle a. l'avant de sa barque, la ligne en main.

Gontran secoua le journalists, et lui montrant
du doigt le pore de Suzanne :

— Ecee homo !
Da Manillon s'arreta encore, et pour mieux

voir, se fit une lorgnette de ses deux mains ar-
rondies au-dessus de l'arcade sourciliere.

— Mais je connais ce dos-la! dit-il, certaine-
ment que je .connais ce dos-la.
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Tout justement, le pere Morton vint a se tour-
ner de cote, et retiralit l'affreux chapeau de pante
dans lequel jamais nabab n'est voulu loger son
crane, it s'epongea le front avec un vilain foulard
de couleur.

— Mais je connais ce crane-la! s'ecria de Ma-
nillon, je ne connais que ca!

Et voici que le pere Morton, venant de ferrer
une jolie perche et de la mettre en filet, étend
son bras droit, poing tourn6 en dehors et le
ramene d'un coup sec, facon de dire: « Encore
une qui ira dans la poele a frire I »

— Comment I'appelez-vous, votre type? de-
manda de Manillon.

— Morton, repondirent en chmur les cousins.
— Morton, repóta le reporter avec un ricane-

ment diabolique. Vous en etes hien stirs?
— Absolumen t.
— Et sa frlle s'appelle Suzanne? Je parierais

que sa femme porte le nom de la Sainte-Vierge.
— Tout justement.
— C'est hien lui I s'acria le reporter. Ah! mes

enfants, quel coup de reportage! Achetez demain
le I?apide, vous m'en direz des nouvelles ! Mais
au fait, vous n'étes pas du métier. Avec vous, je
ne crains pas la concurrence. Pourquoi ne vous
dirai-je pas tout de suite ce qu'il en est: votre
pretendu Morton n'est autre que James Balderby,
le fameux nabab!

— Balderby ! repóterent le comte et le baron,
stupefaits.

— Oui, Balderby ! Et qu'on ne vienne pas me
soutenir que ce n'est pas un nabab pour de bon,
celui-la, comme Font pretendu des reporters de
carton. J'ai pris mes renseignements, moi! Je
suis alle a l'ambassade des Etats-Unis ou l'on n'a
rien a me refuser, pas plus qu'ailleurs, et l'on
m'a prouve, documents en main, que James Bal-
derby jouissait dune fortune de deux cent cin-
quante millions.

— Deux cent cinquante millions I repeterent
nos gentilshommes, emerveilles.

(iontran ajouta :
— Alors, pourquoi le pert?, Morton fait-it des

dettes dans ce pays ?
— Pour se cacher, parbleu ! Le malheureux a

.etó si embete par la presse ne pouvait plus
faire un pas sans qu'on le mit dans le journal.
lei, it est tranquillle.

— Et to vas encore Fembéter ? demanda (ion-
tran, inquiet.

— Evidemment : Est-ce ma faute si mon
etoile d'informateur me remet sur le chemin de
cet infortune. Mais retournons en arriêre et eau-
sons. Vous allez me donner, tons les deux, les
renseignements les plus complets. Ah ! c'est
bien amusant ? C'est bien americain, surtout !
Le joli article a faire! II sera reproduit par toute
la presse, parisienne, provinciale et Otrangere.

Les deux cousins, fort ennuyes, se rósignerent
a « informer » rimpitoyable reporter.

Mais quand it eut pris toutes ses notes, ;Gon-
tran lui demanda d'un air serieux

— Quel serait ton rove en ce monde, mon petit
de Manillon?

— Singuliere question a propos d'un nabab!
— Tu vas voir. Ton reve, avoue-le, serait de

devenir le proprietaire du Ilapide.
— Pour ca, oui.
— Eh bien, ne fais pas ton article et to seras,

pent-etre bientht, cet heureux mortel.
— Comment ce miracle pourrait-il s'accom-

plir?
— J'y arrive. Frederic et moi, nous sommes

les seuls intimes de la villa Morton. Sa femme
nous recoil a merveille et miss Suzanne ne nous
regarde pas avec des yeux hostiles, loin de la!
n'est-il pas vrai, Frederic,?

Le baron reconnut positivement la chose.
— Et apres! fit de Manillon. Auriez-vous la

prhtention d'epouser l'heritiere du nabab?
— Pourquoi pas? repondirent les cousins.
— Si Frederic y consent, ajouta le vicomte,

nous nous mettrons, lui et moi, sur les rangs, et
celui qui, d'ici a un mois, aura le plus de chances
de succes, cedera la place a l'autre.

— Accepte, dit le baron.
— Et celui qui ;epousera, termina le vicomte,

fournira a de Manillon les fonds necessaires a
l'acquisition du Ilapide.

— Accepte ! repóta Frederic.
Le reporter considera les rivaux et les trouva

fort bien, chacun dans leur genre. Au fait, pour-
quoi le brun ou le blond ne reussirait-il pas a se
faire aimer de Suzanne. Ce ne serait pas la pre-
miere fois qu'une Americaine s'eprendrait d'un
Francais bien ne et de bon ton.

De Manillon s'emballa au point de renoncer
son article.

— Allez-y, mes enfants, dit-il, et surtout,
sovons serieux! Vous voila bien renseignes. Miss
Balderby, qui est tres chatouilleuse au point de
vue de  l'amour-propre, se croira aimee pour elle-
méme; vous avez des chances de reussir. Seule-
ment, clans un mois, n'allez pas vous brouiller
mort sur Feternelle question d'Ote-toi de la que
je m'y mette. Si vous n'arriviez pas a vous enten-
dre, prenez-moi comme arbitre. Sur ce, comme
vous n'avez pas de temps a perdre, je vous laisse.
Vous me reverrez dans quinze jours et si, par
mallieur, ca ne marche ni pour le blond, ni pour
le brun, je reprendrai tous mes droits d'informa-
teur.

Da Manillon leur serra cordialement la main
et s'en revint a Paris oh son etoile de reporter
lui rservai.t la primeur d'un crime passionnel
qui le consola de l'affaire Morton-Balderby.

V
Ce soir la, nos deux gentilshommes manceu-

vrerent si bien que le pere Morton les invita
diner.

Its n'eurent garde de refuser.



196
	

MAGASIN PITTORESQUE

— J e vous previens, leur dit James, que le menu
est des plus thodestes. AimeZ-vous le bouilli?

.	 Of'

— Beaucoup, dit Gontran.
Enormement, affirma Frederic.

Jamais pot-au- feu ne parut plus delectable aux
rivaux que celui de M me Morton. Ge n'etait certes

Ces messieurs s'êtaient jetes a I'eau et 1w avaient
saliva a vie,

pas du consommé et le bouilli manquait de moel-
Ieux ; mais Suzanne assaisonnait le tout de sa
presence.

Miss Morton remarqua que Frederic se mon-
trait plus reserve que d'habitude, tandis:que Gon-
tran, plein d'entrain et de gaiete, ranimait la
conversation par ses saillies.

Elle s'amusait, grace au vicomte ; mais le baron
l'interessait davantage.

Simple et familière comme les Americaines,
elle se permit, apres diner, de railler Frederic
sur sa melancolie.

— 11 y a des jours,. dit le baron avec un gros
soupir, øü Fame ne peut secouer les nuages qui
l'entourent et qui semblent lui cacher quelque
gros chagrin latent.

II fallut expliquer Suzanne le veritable seas
du mot: latent.

()outran riait, sous cape, des attitudes reveuses
de Frederic.

A son avis c'etait du vieux jeu, merne en
France oil la poesie tend a se releguer de plus
en plus dans de petits volumes rimes par des bu_
veurs d'eau.

Au bout de la quinzaine, .de
Manillon accourut aux nouvelles..

— Et mon Rapide , comment
va-t-il?

— Tres hien, repondirent avec
_ un parfait ensemble nos intrigants.

Mais le reporter ne se contenta pas d'une
affirmation aussi interessee. Il se fit donner :des
details complets. II pesa le pour et le contre,

reftechit et concha que le baron Frederic -de Lai-
greval lui semblait avoir depasse, sur ce champ
de course intime, d'au moins trois longueurs, le
vicomte Gontran de Yarniere.

— Contihuez, messieurs, dit-il. A l'autre di-
manche 1

Le matin, la mere Loiseau s'en etait venue,
toute joyeuse, a la villa Morton. Elle tenait une
lettre a la main.

Tu sais pas, Marie? eh bin, not' fiston nous
arrive a c' soir. Tu verras comme ii etiont genii!,
mon Julien.

— J'espere, dit Morton, que vous nous le pre=
senterez.

— Bin siAr
(A suivre.) JULES MARY.
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LE TAMBOUR DE VILLAGE

II y a, parmi les artistes francais, beaucoup de
Moreau.

Quatre peintres, celebres tous quatre, portent

ce nom. It n'y a pas moins de six Moreau sculp-
teurs et de deux Moreau architectes. Les pein-
tres, qui ont surtout illustró ce nom, sont d'a-
bord, M. Gustave Moreau, membre de l'Institut,.
officier de la Legion d'honneur, l'auteur de cet

admirable chef-d'eeuvre qui se trouve aujour-
d'hui au musee du Luxembourg, et qui est inti-
tule : Orpl ;e ; ensuite M. Adrien Moreau, le
peintre du Tambour de village, que reproduit no-
tre gravure, et qui a obtenu un si 16gitime succés

au Salon des Champs-tlysees de 4892;
M. Georges Moreau, de Tours, le peintre mili-
taire bien connu; ,enfin M. Adrien Moreau-N6ret.

sculpteurs du nom de Moreau ne sont pas
moins illustres : c'est d'abord M. Mathurin Mo-
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reau, officier de la Legion d'honneur et maire
du dix-neuvieme arrondissement de Paris; c'est
ensuite M. Augustin Moreau-Vauthier, chevalier
de la Legion d'honneur, professeur a l'Ecole
nationale des Arts decoratifs, et auquel on doit
de remarquables travaux d'orfavrerie, notam-
ment un Groupe d'enfants execute pour le richis-
sime americain M. Vanderbilt; ce sont enfin
MM. Francois-Clement, Hippolyte, Louis-Auguste
et 'Nlathurin-Auguste, qui sont d'ailleurs, moins
connus que les precedents.

Quant aux architectes, ils se nomment MM. Rene
,et, Ernest Moreau.

L'auteur du Tambour de Village, M. Adrien
'Moreau, est ne a Troyes (Aube), le 18 avril 1843.
11 cut pour maitre Pits et debuta au Salon de 1868
par un tableau intitule : « Puis ce prophéte s'en
Oa et un lion le rencontra et le tua. » Depuis
1 xrs, it a regulierement expose aux Salons an-
nuels et aux Expositions universelles, et a celles
des Aqua.rellistes. A ces dernieres, notamment,
it a obtenu beaucoup de succes.

En 1876, au Salon des Champs-Elysees, it êtait
represents par deux tableaux : le Repos a la fertile
et Cite Kerniesse au morn age. Ces envois lui va-
lurent une medaille de '2° classe. A ('Exposition
universelle de 1889 it recut une mêdaille d'ar-
gent. Enfin, it a ate nomme tout rócemment che-
valier de la Legion d'honneur.

Une de ses toiler, « la duchesse de Longueville
cherchant a soulever la population contre l'auto-
rite royale a a ate acquise par l'Etat.

Quant au Tambour deVillage que M. Adrien Mo-
reau a exposé celte annee au Salon des Champs-
Elysees, it denote un artiste spirituel et delicat.
Notre gravure en donne une idee tout a fait
exacte. II convient de dire, cependant , que,
concu dans une tonalite legarement bleutee,
saduit surtout les yeux par son arrangement
harmonieux et par la franchise avec laquelle les
personnages sont presentes. Le vieux tambour,
notamment, est tout a fait amusant et pittoresque.
Pres de lui, cette excellence paysanne qui l'ecoute
lire son factum d'un air quelque peu goguenard,
a Fair en si bonne sante qu'on s'en rejouit invo-
lontairement. M. Adrien Moreau a bien raison de
nous representer des scenes paisibles et chain-
petres. II nous console, de la sorte, du spectacle
de beaucoup d'artistes qui se donnent un rxial
infini pour peindre des scenes absolu.ment desa-
greables.

C'est ainsi quo depuis quelque temps nos
artistes s'obstinent a nous faire penêtrer avec
eux clans les hOpitaux et a nous en reveler boos
les mysteres. Si ces visites nous valaient quelque
chose, comme la Lecon d'anatomie, par exemple,
nous n'en serions point Wiles: Mais, helas! ii
den est lien, et leurs tableaux nous affligent
sans compensation d'aucune sorte.

E. H.

LE RETOUR DU LIEUTENANT MIZON

Le lieutenant de marine Mizon est , rentre a Paris Apres un
Ives beau et tres heurcux voyage accompli au nord du Congo.
Dans ce voyage, au cours duquel ii a fait un long sejour sur
le territoire de l'Adamamta, it a franchi le bassin de la
Benue et a opera sa jonztion avec M. de Brazza sur la haute
Sangha. Par les traites qu'il a conclus durant son voyage, it a
cite au Cameroun allemand route possibilite d'extension du
ate du Soudan et de noire sphere d'influence.

M. Mizon est un Itemme de 30 ans. Droll, mince, single
dans sa redingote d'officier de marine, sur laquelle se ddtache
la rosette d'offleier de la Legion d 'honnen.r 7 it ne semble
nullement eprouve par le long et perilleux voyage will vient
Taccomplir. s Depths onze mois, a-t-il declare en debar-
quant, je n'ai pas en un instant de fiCvre, pas une migraine,
et si, au debut de mon voyage, j'ai ate quelque peu souffrant,
je le doismoins an climat des pays merveilleux que j'ai par-
counts qu'A la mauvaise humour des Aiglais. »

Et le lieutenant Mizon a gement racontl: ensuite comment,
en Mkt, ii faillit devenir la victime de tentatives d'assassinat
dirigees contre lui par des Anglais,

Le celebre explorateur a sejonrne pendant Min mois
Yola, auprês du sultan de l'Adarnaotta, dont it fait un ami
de la Frakce. LI a polite bosom de dire qu'il oat enchants
de son expedition et qu'il en rapporie use ample collection
d'interessants souvenirs.

Nous nous bornerons A rappeler qu'il &ail parti avec un
blanc, M. Felix Trehot, dont le retour en France est immi-
nent, avec deux Arabes qui lui servirent d'interpretes et avec
hunt tirailleurs gabonais. L'expedition, qui a (lure vingt mois,
a conte 112.000 francs, sur lesquols la chaloupe a vapour,
representant C elle seule 22.000 francs, a eta payee.

11 convient d'ajouter qu'A Yola, pros dumstillan de l'Ada-
maoua, le long sejour de M. Mizon a ate parfaitement heu-
reux et tranquille.

s Dans ce pays, dune fertilite etormante, tres bien cultivd
par des indigenes arrives a un point de civilisation qu'on ne
soupeonne pas, j'ai ye:en, a-t-il dit dans une mai-
son que j'ai fait Clever en proprietai re influent et cossu. Je
cultivais les legumes de mon jardin, pins je passais, avec
mon ami le sultan, chaque semaine, des revues militaires.

L'armee de ce souverain est extremement considerable.
M. Mizon l'evalue a 400,000 hommes. Beaucoup des guerriers
de l'Adamaoua sent vetus d'artnures A la mode du moyen Age.
D'ailleurs, les Peulhs — ainsi se nomment les habitants de
cette cOntree — sont Wanes. M. Mizon estitne qu'ils sent les
descendants dune emigration d'Eg,yptiens. Its possedent des
textes Ccrits qui datent du seizieme siècle.

Au cours de son beau voyage, M. Mizon a rencontre dans
un village situe au continent de la Benoite et du Niger, une
charmante petite negresse de douze ans, Salabou, que son
Ore, un grand chef, a confide aux sp ins de l'explorateur.
Cost accompagrid de cette jeune personne, qu'il est arrive a
Paris, dans la soirée du 21 juin. Beaucoup de notabililds s'd-
taient donne rendez-vous A la game pour lui souttaiter la
bienvenue. Une ovation chaleureuse a Ctd faits a l'audacieux
voyageur. Celui-ci en a ate profondement touche. Mais sum-
tout, ce qui l'a etnu au plus haul degre, — tenement qu'on
l'a vu pAhr, c'est cone phrase que lui a Cite l'amiral Vallon:

— Lieutenant Mizon, volts rites une des plus ' ,tires gloires
de noire marine !

LA COIFFURE PITTORESQUE

La fin du rune de Louis XV est une des époques
oil la 'toilette de la femme a subi ses revolutions
les plus marquantes. Reflet des mmurs, si l'on
veut philosopher sur la matiere, recherche du
joli peut-etre, mais certainement engouement
pour la nouveaute, tel etait surtout le motif qui

agissait sur le goat de nos genies. Le soin qu'elles
prenaient de leur beautê inspira one serie d'in
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novations qui n'etit plus de bornes jusqu'au jour
memorable ou une chute des cheveux de Marie-
Antoinette fit tomber comme par enchantement
tous les êchafaudages que les coiffeurs du temps
s'ingêniaient a construire, et qui immortaliserent
le nom de Leonard, le coiffeur de la reine.

Quand elle n'etait que Dauphine, la future reine
avait déjà conquis le sceptre de la mode. C'est a
elle qu'il fut donne d'inaugurer les coiffures pyra-
midales en usage a partir de 1716. Jusque-la,
l'art de se coiffer se restreignit dans des propor-
tions relativement modestes. Depuis vingt ans
seulement les dames avaient adopte l'usage de
la perruque. Les hommes avaient pu la 'porter
pendant un siecle sans que le beau sexe se laissftt
tenter par eel edifice artificiel. Un jour vint !lean-
moins ou les tortures que leur causait l'obligation
de la frisure leur firent apprecier les avantages
de la perruque. Mobile, toujours disposee, facile-.
ment ajustable a la chevelure naturelle, celle-ci
simpliflait notablement la toilette.

Les dames s'en apercurent aux environs de 1750.
Dans les premieres annees, elles se contenterent
d'adopter le chignon, dont la monture Mail, la
méme que chez les hommes. Les cheveux releves
formaient sur le front un point qu'on appelait
la physionomie, dont la fonction etait de donner
ft la figure un piquant alors plus en honneur que
la beaute. Le toupet Malt dispose en forme de
croissant et s'appuyait a des boudins poses
derriere les oreilles. On peut rapprocher de ce
genre le portrait de l'imperatrice Marie-Louise
que possede le musee de Versailles; le chignon
plat dont elle est coiffee garde le caractere de la
coiffure que nous signalons. Accompagne d'une
aigrette et d'un diademe, un voile en mousseline
la recouvre ; et c'est la un element dont nos aIeules
vont user largement. BientOt d'autres accessoires
vont se meter a la chevelure. Les rangs de perles
commencent a agrementer la largeur des toupets ;
le voile affecte des dispositions denotant une
constante recherche du nouveau.

On use deja de la poudre pour secher les che-
veux et les perruques. Cette poudre etait faite
d'un amidon soigneusement tamise, auquel on
melait des poudres parfumees, Chypre, violette,
etc. Mais elle ne s'en tint pas a l'usage du Blanc,
elle adopta des couleurs aussi yariees que ses
parfums. Elle se faisait grise, rouge suivant les
besoins, et se prétait par la meme aux combinai-
sons de tons des artistes de la coiffure.

Telles etaient les donnees d'oa allaient surgir les
monuments que les dames du regne de Louis XVI
s'imposeraient bientOt de porter. Nous donnons
plus loin (fig. 3.) un chignon a deux tresses accom-
pagné de quatre boucles de cute, a la chancelibre,
qui donnera une idee de la progression de ce deve-
loppement. On y trouve en quelque sorte la forme
generique de la coiffure pyramidale. A ce type
s'adap tent les accessoires dont nous enumererons
les plus pittoresques. 11 convient egalement au

chapeau galant compose d'une forme recouverte
d'êtoffe tuyautee et garnie par derriere d'un gros
bouquet de fleurs et d'une touffe de plumes de
couleurs variêes, si rapproche des modes de notre
temps, qu'a telles autres des deux cents coiffures
adoptees de 1776 a 1780.

Tanlet ce chapeau est remplace par unpapillon
aux ailes deployees, tantOt on lui substitue une
colombe empaillee tenant au bed un ruban qui
descend se meter aux boucles de la chevelure.
Sur d'autres tétes on voit une jardinière remplie
de fleurs, un bonnet a gros tuyaux relies par une
guirlande fleurie. Et toujours la chevelure monte,
supportant des bonnets garnis de rubans et de plu-
mes, comme dans l'un des medallions de Marie-
Antoinette que nous donnons d'apres des cuivres
du temps (fig. 4), et plus tard des pieces de gaze
mesurant jusqu'a dix et douze aunes. Dans ce
dernier cas ils s'appelaient des poufs. II convient
de dire qu'ils s'imposaient alors le devoir de tra-
duire des sentiments et de raconter les faits-
de l'histoire contemporaine.

FIG. '1. — Coiffure au casque anglaip.

Suivant leurs dispositions, ils disaient l'Amitier
les sentiments replies, l'Union, les Grandes Pre-
tentious, l'Esclavage brise, etc. Aux oiseaux
empailles et aux fruits dont nous venous de signa-
ler l'usage, ils ajoutaient volontiers des garnitures
reproduisant le regne vegetal le plus banal. Its
adoptaient les legumes pour former la coiffure
aux navels ; ils usaient aussi de divers sym-
boles. Des figures empruntees aux bergerics ou
a la mythologie y succêdaient aux medics de
cheveux des personnes cheries. Puffs la nature
y passa. Le caprice s'etendait a tout; et tette
reunion de dames avail l'air d'un etalage
jouets d'enfants avec ses moulins a vent, ses
arbres, ses moutons, ses paysages entiers avec
eaux et bosquets.

L'armee cut des ferventes. Le casque anglais
(fig. I) etai t une haute coiffure avisiere garnie sur
le devant d'un nceud et d'une aigrette. Des rangs
de gaze tuyautee l'agrementaient du front a la
nuque ; et sur le tout se disposaient des rangs de
perles. tin autre casque, dit a la Minerve ou a la
Dragonne , 'fig. 3.; est egalement "original.
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•C'est un (Mrie allonge pourvu d'unc bordure
sur laquelle s'appuie une garniture de gaze nouee
.de petites guirlandes de fleurs. A la poi nte du dome
-s'etale un large panache dont les plumes retom-
'bent en branchage sur le sommet du casque et
descendent par derriere jusquesur la nuque.

Nous sommes en pre-
-.sence de la coiffure en-
-cyclopedique. lien ne
lui echappe. A une épo-
que oil I'on s'habillait

la d'Estaing, it eat ete
hors de seas de ne pas
-honorer la marine dans
la coiffure a la Junon
et la coiffure a la Belle-
Poule. C'est alors que
les artistes du temps
surent poser agreable-
ment sur la tete des
femmes ces monuments
si imprévus. Chez l'une,
la chevelure en grosses boucles roule, SLIT'

la quille du navire, des volutes emportees rap-
pelant les lames de
la mer; et des ca-
bles de perles retien-
nent galamment la
fregate dans ce char-
mant mouillage. Chez
l'autre, it y a moins
de mouvement. Les
cheveux s'y ondulent
en une mer de pe-
tiles vagues paisibles
on la Belle-Poule vo-
gue doucement. Puis
la forme des gullies
se module au point
de constituer a lache-
velure un diademe
mate., et le caprice
tree une marine de

C it ffure a la Dragonne (sx	 e.)	
-fantaisie du plus cu

rieux eget. II ne fau-
drait pas penser cependant queeette coiffure

l ' IG. t. — COIFFURES PITTORESQUES d'apres des medallions en euivre as dix-huitième siècle,

se portat constamment a decouvert. A la vale,
elle keit le plus souvent enveloppee
d'un voile de gaze de la dimension d'un
sac, retombant sur les epaules et se
reliant au corsage. La coiffure avail
son voile particulier, sans prejudice du
voile de gaze dont se servaient les
femmes, voiles souvent fres volumi-
neux se repliant en gros bouillons sur
la tete, ou retombant largement sur
les robes a paniers. Un dessinateur an-
glais a signaló en 1778 un voile en cone
tronque dont nous donnons one repro-
duction (fig. 2). Le dessin est intituld

An opera girl ", jeune fine appartenant a 1'o-

Ora. Cette disposition originale n'est pas souvent
repatee dans les estampes du temps.

Cette date de 1778 offre en tous
genres l'apogee de cette mode, apo-
gee provoquee par Marie-Antoinette.
A un bal de l'Opera, deux ans au-
paravant, elle s'etait montree coiffee
au herisson; et cette coiffure avail de-
termine le mouvement dont nous nous
occupons. Les coiffeurs le saluerent
avec plaisir : on cite certains d'entre
eux dont les seances se payaient de
vingt a vingt-cinq louis.

En revanche, elle n'allait pas sans
I quelque incommodite pour les dames quiyadop-
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taient. Le plus souvent, les pontes des apparte-
ments etaient trop basses ; et les carrosses ne
pouvaient contenir ces the velures monumen tales.
Beduites h se baisser pour entrer dans un salon,
ou a tenir la tète hors de la portiere quand elles
etaient dans les rues, les femmes trouvaient dans
ces exercices un supplement desagreable a la

fatigue de la coiffure. Toutefois, l'ingeniosite des
artistes y remedia jusqu'a un certain point. Beau-
lard imagina un ressort qui rabaissait la coiffure
d'un ou deux pieds et facilitait ainsi les entrées
et les promenades. On peut se figurer les sur-
prises pittoresques que reservaient ce jeu de la
coiffure.

LA COIFFURE PITTORESQUE - FIG. G. — Les Plumeaux, d'aprês une gravure du dix-huitiéme

La caricature, en France et a l'êtranger, se dé-
mena joyeusement autour de cette mode. Elle la
crayonna vivement dans des charges dont quel-
ques-unes sent venues jusqu'd nous. Nous repro-
duisons ici la caricature intitulee les « Plu-
meaux » (fig. 6) . Un valet, occupe anettoyer une
piece, s'empare d'une femme coiffee a la Victoire,
et epoussete le plafond avec le panache de plumes
qu'elle porte au sommet de sa chevelure. Les

toiles d'araignees n'y resistent pas ; et la coif-
fure en subit quelque dommage en perdant ses
plumes. Neanmoins, la charge ne fut pas assez
puissante pour abolir cette mode. Elle prit fin,
comme nous le disons plus haut, quand Marie-
Antoinette, subissant une chute de ses cheveux,
prit le parti de se coiffer a Fenfant, en cheveux
courts et frises que tout le monde feminin au-
tour d'elle, s'empressa d'adopter. MAB-YANN.
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LES TRAMPS

Un sujet d'etonnement pour les etrangers qui
vont aux Etats-Unis: c'est la raretê des men-
diants et le peu de petits viols qui s'y commet-
tent : II semblerait que ces industries ne doivent
s'y exercer qu'en grand ! Cependant it y a, comme
dans noire vieille Europe, des devoyes et des fai-
neants qui aiment h vivre aux depens de tout le
monde, dont l'existence est un problême de
chaque minute et qui y forment la classe d'indi-
vidus appelês « Tramps 0, c'est-a-dire vagabonds,
assez rares dans les villes, mais tres nombreux
dans les campagnes dont ils sont de veritables
fléaux. Le nombre en est considerable dans ces
pays oil la police n'existe qua clans les centres
populeux, les gardes-champetres et les gendar-
mes n'ayant pas encore ete importes dans les
campagnes: de plus, grace a ce merveilleux es-
prit d'association que les étres, mime les plus
indisciplines subissent aux Etats-Unis, its se
donnent une assistance effective dont les resul-
tats se font sentir jusque dans les endroits les
plus recules du Far-West, se servant pour cola
d'un langage particulier compris par eux tons,
sans que les profanes n'en comprennent quoi
que ce soit; les dessins ci-joints, copies sur
place, pourront en donner une idee tres claire.

C'est le plus souvent a la craie ou a l'aide de
crayons do couleur, qu'ils dessinent ces figures
sur les maisons ou sur les palissades en plan-
ches, aux environs des passages les plus gene -
raiment suivis par les vagabonds. Ainsi, a l'en-
tree d'une vibe ou d'un village et afin d'eviter
toute erreur aux membres de la Communaute,

l'initiê cherche ce signe laissê par ses
predecesseurs, lequel lui annonce que la ville est
reconnue, et qu'en consequence it n'a qu'a faire
attention pour eviler toute mêprise desagreable.

Get autre signe suivant tous les autres 	 , veut
dire clans sa simplicite : lei soyez audacieux

Celui-la  /17/  , avec son apparence de maison
penchee, signifie que clans cette habitation it faut
s'adresser a la parte de derriere, si l'on vent oh-
tenir quelque chose a manger.

Get autre signe 	 , ayant l'apparence d'unV
arc bande, avertit de se tenir a Fecart. Sur une
maison que l'on ne doit aborder qu'avec defiance,

co signe tr:' est dessine, indignant qu'il pent
etre dangereux pour les « tramps » de s'y arrêter.

Sur d'autres maisons, l'on volt deux beches

croisees h lesquelles avertissent que pour
elre bien recu it faut demander a travailler pour
sa nourriture. Cet autre signe forme de deux X

relives par un baton, vent, au contraire,
dire que l'on vous obligera a travailler pour ce
que l'on vous donnera.

	

Ces trois figures 	 	 laissees
par des vagabonds mal recus et qui veulent se
venger sans courir les risques d'être arretes
comme incendiaires, invitent leurs camarades
brOler les meules de fain qu'ils trouvent a proxi-
mite de ces signes, si une occasion favorable se
presente. Pour indiquer que plusieurs hommes
habitent une maison, on dessine un homme

ainsi	 !u-, les 'ivies verticales le suivant, in-
diquent lour nombre. Si ce sont des femmes seules,

ill
on les indique ainsi	 Pour une femme
veuve habitant sonic une maison, l'on dessine

cette fi gure . Quand les « tramps 0, voulant
se venger de gens qui les ont mal accueillis, ont
decide de devaliser la maison, et qu'ils laissent
cette mission a ceux de bears amis qui pas-
seront par la, ils les en previennent par ce

dessin	 .	 n'y a rien a craindre des

habitants, ce signe	 les en avertit.
Un autre signe tres apprecie c'est celui-

ci , forme d'un triangle seine de
points, lequel avertit quo l'hate, non seulement
est riche, mais encore tres charitable.

Si c'est seulement pour indiquer que le plus
souvent les habitants sont d'assez bonne compo-

-Y3 t
sition, ces dessins - qui forment une
combinaison un peu compliquee, sont employes
gèneralement.

Une bonne maison ou l'on est toujours hien
accueilli est decoree d'une sorte de rebus tres
caracteristique, forme d'un crochet, d'un mil,
d'un pied et d'une Croix, comme l'on peat le voir

••••nnn•n•,

44170
par cette figure 0

Pour cellos ou l'on pónêtre facilement par les
fenétres quand it n'y a personne, les tramps ont,

recours au croquis suivant :
Quant au contraire c'est le jardin sent qui

pent offrir des ressources aux vagabonds on l'in-

dique ainsi
Comme pour se garder dans les maisons iso-

lees Fon emplaie, ainsi que chez nous, beaucoup
de chiens, ceux qui sont mechants sont indiques
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comme cela	 - , pendant que les bons chiens

d'humeur pacifique ont cette figure
Si les gens ont l'habitude de se tenir pendant

la journee dans des bâtiments en arriere de l'ha-

bitation, ce signe Q. a<<<<<<<<< indique aux va-
gabonds qu'il faut traverser la maison sans
crainte afin d'arriver jusqu'aux habitants, pen-

oc°°°°c°dant que celui-lA	 _ XN, _	 indique au con-
traire qu'il y aurait danger d'y rencontrer quel-
qu'un, auquel cas on dolt, s'enfuir a la hate.

Par ces quelques exemples, l'on comprend
sans peine Fingeniosite cle ce curieux langage,
et la force d'action dont jouissent les quarante
ou cinquante mille vagabonds qui couvrent les
Mats-Unis. Durant Fete, ils se reunissent quel-
quefois au nombre de quinze a vingt mille en
une sorte de congres, ou ils se communiquent
tons les renseignements interessant la corpora-
tion et, en même temps, se partagent entre eux
les differents Rats de l'Union sur lesquels ils de-
vront vivre pendant l'annee suivante.

C'est le plus souvent dans des regions indus-
trielles ou minieres, telles que la Pensylvanie et
l'lllinois, que se tiennent ces assises du vagabon-
dage, qui obligent souvent la milice a prendre
les armes, afin de sauvegarder les proprieles
contre ces dangereux congressistes.

Ce serait une grande erreur de croire que tous
ces homrnes — les femmes y sent tres rares --
sent americains; car Fon trouve au contraire
parmi eux des declasses de tous les pays et de
toutes les origines sociales. Il n'est pas rare d'y
rencontrer d'anciens prêtres on ministres des
differents cultes, des magistrats, des officiers,
des banquiers, etc., enfin des inclividus avant
souvent occupe de hautes positions clans leurs
pays respecti Is, et que leurs vices ou quelquefois
de grands malheurs ont jetês dans cette tourbe.
Si encore ces vagabonds se contentaient de men-
dier ou its passent, le mat ne serait pas grand;
mail ils commettent souvent de graves mefaits,
quoique hien rarement ils descendent jusqu'au
crime.

Dans leurs peregrinations, ils ont souvent
parcourir des distances anormes, ils sont obliges
d'user de toutes sortes de subterfuges pour voya-
ger gratuitement, en se cachant dans les wagons
de marchandises, employant encore tres utile-
ment leurs signes conventionnels pour faire con-
naitre les caracteres des employes on conduc-
teurs des trains. Ainsi, des lignes disposees de

cette maniere 	  annoncent le caractere
temperant d'un conducteur, pendant que cet

aulre signe indiquera au contraire
qu'on s'expose a etre hattu si l'on est decouvert
cache dans son train.

Mais si le vagabond volt le signal suivant,

‘J3

Al it devra bien se garder de prendre ce train,
car le conducteur n'hesiterait pas, s'il decouvrait
le voyageur suspect, a faire arréter le train,
pour le deposer au milieu d'une plaine ou d'une
fork isolee, souvent a un ou deux jours de mar-
che de toute habitation!

Corn me les reprêsailles sont toujours a craindre
do la part de ces gens peu scrupuleux, les corn-
pagnies de chemins de fer ordonnent a leurs
agents d'être le plus souvent tolerants, dans la
crainte que les vagabonds ne se vengent d'elles en
m eAtant le feu aux pouts en bois fort nombreux
sur les voles americaines. II arrive méme quel-
quefois que les tramps, rencontrant dans leurs
peregrinations des avaries sur les voies ferrêes,
rendent de grands services aux voyageurs et aux
compagnies, en arrétant les trains au moyen de
signaux clans les endroits oft sans eux ils cour-
raient A tine catastrophe imminente. Ces services,
quelquefois provoques par leurs auteurs, sent
toujours une bonne aubaine pour les vagabonds,
qui re ueillent toujours dans ces circonstances
une abondante collecte de la part des voyageurs
reconnaissants.

Neanmoins, on comprendra sans peine corn-
hien leur condition est degradante, leur vie mi-
serable. Leur aspect sale, deguenille et repous-
sant les fait immódiatement reconnaitre , car
ils s'affublent de toutes les dêfroques que la
charite ou la crainte leur donnent, formant ainsi
une classe de parias d'autant plus choquante,
qu'il y a toujours aux Etats-Unis du travail pour
qui est courageux et vent gagner honorablement
sa vie.

J. CLAINE.

LE CLOS-VOUGEOT

En quittant la villa de Nuits-Saint-Georges (1),
a peu de distance de Vosne-Romanee, sur la
route nationale de Paris A Lyon, se présente, do-
mine par les crates blanches cle ses collines, le
veritable roi des vignobles de la Bourgogne, titre
justifiê par le rang qu'il occupe en Côte-d'Or, si
ce n'est dans toute la France, le CLOS-VOUGEOT.

Evenement hien digne d'une mention le « roi
des vignobles de la Bourgogne » a rec, u jadis les
honneurs militaires reserves aux souverains.
Stendhal raconte que le general Bisson, alors
colonel, passant devant le Clos-Vougeot avec son
regiment pour se rendre A l'armee du Rhin, fit
faire halle, presenter les armes et battre aux
champs. Depuis, plusieurs chefs de troupes en
marche ont suivi cet example.

(I) Denomination nouvelle de Nuns (Cine-(1.0i.', suivant
dileret gouvernemontal du 42 mai '1892,
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Le vinage de Vougeot (4) tire sa designation
d'une fontaine tits abondante qui emerge sur le
territoire de Chambolle-Musigny (2) et devient
une riviere jusqu'a son embouchure dans la
Sakine. En dehors du Clos fameux qui a porte si
loin la gloire de son nom, le vignoble le Vougeot
n'a qu'une importance fort secondaire.

Universellement connu sous la simple appella-
tion de CLOS-VOUGEOT, ce climat, eu egard h son
immense renommee, a fait l'objet d'assez nom-
breuses publications dont quelques-unes de va-
lour toute speciale (3). Les documents, puises
ses sources, nous fournissent les elements d'une
courte notice.

Dans les premieres annees du dix-septieme sie-
cle, la portion de territoire qui compose actuel-

lement le Clos-Vougeot ne se reduisait qu'a des
friches, qu'h des pieces de vignes possedêes par
les chevaliers attaches a la puissante maison de
Vergy. L'exemple de la vie aussi austere que la-
borieuse des religieux du monastere nouvelle-
ment fonde a Citeaux fit naltre chez les grands
du jour des idees de largesses en leur favour.
Vers 1110, Hugues dit le Mome, chevalier de
Vergy, et Thebaut de Villers la Fraye, lour don-
nerent deux vignes. Tel fut le noya.0 du domaine
viticole dont les historiens avaient fixe l'etablis-
sement a Vougeot. D'autres donations se succC-
dent, le domaine est cree; on construct le cellier,
les pressoirs et les bailments necessaires a son
exploitation. En ne, le due de Bourgogne,
Eudes XI, confirmait a Citeaux les donations

LE CLOS-VOUGEOT. — Facade principale du château de Clos-Vougeot.

faites sous ses predecesseurs et, deux ans aprés,
le pape Alexandre III prenait sous sa protection
les biens de l'abbaye en y comprenant le « cellier
de Citeaux. »

En 1367, l'abbe de Citeaux ayant fait betir une
maison-forte h Gilly, le Clos-Vougeot en devint
une dependance. On ne garda plus h. Vougeot
que les vins de l'annee ; tons les autres furent

(1) Canton de Nuits-Saint-Georges.
(2) Canton de Gevrey-Chambertin.
(3) A. Mitten, Topographic de tous les vignobles connus•

— D r Monelot, Statistigue de la vigne dans le clOparte-
ment de la — Dr Lavalle, Iiistoire de la vigne
et des grands vins de la Cole-d'Or. — Victor Rendu, Atn-
pelographie francaise. — Gaubert, Etudes Sur lee tins et
les conserves. — A. Lucile, le Clos-Vougeot et la Cote-
d'Or a vol d'oiseau. — 1. d'Arbautnont et P. Foisset, le Clos-
Vougeot, extrait des memoires de la Commission d'antiquit6s
de la Cute-d'Or.

emmagasines dans les caves du château de Gilly,
dont les robustes murailles les mettaient a l'abri
de tout coup de main.

A l'origine, les bailments, êleves dans la partie
haute du Clos, ne consistaient Teen une maison
d'habitation, avec une modeste chapelle, la halle
du pressoir et le grand cellier. En 1551, l'abbe
dom Jean Loisier modifia, ces vieilles construc-
tions, en demolit une portion et comprit le reste
dans le château qui subsiste en partie aujour-
d'hui. De tout temps, ce fut un lieu de franchise
et d'immunites au seuil duquel la justice seen-
Here perdait ses droits.

Au sujet de la construction du château actuel,
on repete encore une legende qui a brave le
tours des ages.

Lorsque l'abbe Jean Loisier eut resolu de don-
ner suite a ce dessein, it chargea de la confection
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des plans l'un de ses moines, repute architecte
de merite. Ce travail long et pênible une fois
terminé, le religieux yin!, presenter a l'abbe ses
plans complets, executes avec tout le soin desi-
rable; ii etait fier de son ceuvre. L'abbe, pensif
et severe, prit les plans des mains du moine en
lui annoncant qu'on les lui rendrait apres les
avoir soumis au Chapitre. On les lui rend:1,, en
effet, au bout de plusieurs mois, mais denatures
et semes de fautes nombreuses et grossie.-es. —
« Mon fits, dit Jean Loisier, voici vos plans ;
vous allez les signer et les executer ainsi, afin

que jusqu'aux temps les plus recuIes votre nom
y soit attaché et que vous soyez puni a jamais du
peche d'orgueil. » Le pauvre moine obeli et en
mourut, assure-t-on, de repentir ou plutOt de
chagrin.

C'est ainsi que l'on remarque des anoma-
lies, qui font Febahissement des architectes,
dans ces betiments dont la masse conserve un
caraciere monumental dans sa simplicite, et ce
n'est pas pour rien qu'il a ete dit que dans tout
ce qu'elle a touché, I'abbaye de Citeaux a com-
muniqué un caractêre de grandeur.

LE Ct.os-VtunEoT. — Sources de la Vouge pres du clifiteau de Clos-Vougeot. — Dessin de Clerget.

Les Cisterciens resterent jusqu'a la Revolution
proprietaires du Clos-Vougeol. Confisque et
vendu comme bien national, il fut adjuge lc
17 janvier 1791 avec Gilly, les Richebourgs, quel-
ques terres et quelques vignes, a M. Focard, pro-
prielaire a Paris, moyennant la somme de
1,410,000 francs, non compris le douzieme. De la,
it passa a, MM. Tourton et Ravet, puis en 1818 a
la famille Ouvrard, et en 1861 a ses heritiers. En
1889, achete par M. Milon, de Dijon, it n'a pas
tarde a etre revendu en divers lots a plusieurs
propriêtaires et negociants ( 1 ) de Dijon, Beaune,
Nuits, Chalon, Gevrey-Chambertin, Savigny-sous-

( I ) La inaison du Clos, restauree dans le style Henri II par
AL I . Bocquet, de Savigny-sous-Beaune, mérite d'être visit6e.

Beaune, Chassagne - Montrachet et Meursault.
Sur 88 hectares 36 ares 10 centiares formant

la superficie du territoire de la commune de
Vougeot, le Clos comprend cello de 50 hectares
17 arcs 40 centiaires, dont 46 hectares 37 ares
5 centiares, abstraction faite des batiments et
des chemins de desserte. Une enceinte de murs
de 3,215 metres d'etendue entoure ce domaine
clivise en seize climats ou Iieux dits : Musigny,
Les Garennes, Bandes-Sud, Bandes-Nord, Bande-
Saint-Martin , Plante -Chomel, Plante-L'Abbe,
Grand-Maupertuis, Petit-Maupertuis, Chioures,
Marel-Haut, Maret-Bas, Dix-Journaux, Quatorze-
Journaux , Montiottes-Basses. Au quatorzieme
siècle, on trouvait déjà Les Exhonay, Le Quar-
tier d'Escoiles, Le Porchier, etc., etc., aujourd'hui
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englobes dans la masse,!qui plonge dans un cal-
caire volithique tres propre a la culture de la vigne.

Le pineau fin s'y rectcontre soul comme cepage
cultive, et jusque vers 1820, le Clos contenait
trois cinquiernes de plants rouges et deux cin-
quiemes de plants blancs; ces vignes produi-
saient des vins Manes renommes qui se vendaient
au mO.me prix que le rouge. A partir de cette
époque, le plant blanc a ete elimine au point de
ne figurer plus que pour un vingtieme; it en est
resulte quo si le vin y a perdu un peu de finesse,
en revanche, it y a prix du corps et de la vinosite.

Primitivement, la culture de la vigne etait con-
flee a des moines convers dont le chef, revetu du
titre de maitre du collier (magister cellarii), avait
la haute direction des travaux de labour, de net-
toyage, de greffage, de taille, d'accotage, etc.,
etc., oft tout Reit prevu et reglemente. La vini-
fication fut toujours I'objet des plus grandssoins.
tin salt generalement que les moines de Citeaux
faisaient au :Clos-Vougeot trois etudes separees.
Celle provenant des raisins de la partie sup&
rieure n'etait pas livree au commerce ; elle etait
reserve°, tant elle Ctait exquise, par l'abbe pour
etre offerte en present aux rois, aux princes et
aux ministres des divers Etats catholiques. Celle
de la partie moyenne etait presque egale en qua-
lite a la premiere; aussi atteignait-elle un prix
fort eleve. Enfin, la troisieme cuvee se faisait
avec les raisins de la partie inferieure; sans va-
loir les deux precedentes, elle etait neanmoins
tres bonne et se vendait bien. Le yin se confec-
tionnait dans les pressoirs places tout en haut et
au nord du Clos. La, it etait verse, a mesure de
sa fabrication, dans des tuyaux entes ensemble
et qui le conduisaient dans les celliers du con-
vent, l'espace de plus d'une Ilene. Il y etait soigne
avec beaucoup de precautions et selon quo l'avait
appris une longue experience qui se transmettait,
comme un depOt sect* de celleriers en celle-
riers ('). Le merite des Cisterciens etait d'avoir
grandement ameliore le vignoble et d'y avoir
Conde des traditions qui leur ont survecu. Les
exigences commerciales dominaient si pen ces
hommes d'une here independance que le dernier
des freres celleriers, au nom vraiment predestine,
dam Goblet, mort a Dijon en 1810, a pu faire
repondre au jeune vainqueur de I'Italie, revenant
de Marengo : « S'il vent du Vougeot de quarante
ans, qu'il vienne en boire chez moi; je n'en vends
pas! (2)

De nos jour:, it ne se fait au Clos-Vougeot
qu'une settle cuvee, rarement deux. M. Ouvrard
avait, parait-il, essaye d'en faire trois et de les
soumettre a l'eppreciation des gourmets. Pin-

( I ) Extrait dun ouvrage publie en 1832, Statistique de la
vitpte dans le departenient de la Cote-d'Or, par le docteur
Morelot.

(2 ) V. Congres des Vignel'ons de la Cote-cl'Op tenu
Dijon en 181t. (Compte-rendu de M. Leclere; citation dans
l'ouvrage du docteur Laralle.)

sieurs prefererent, chose &range, la cuvee d'en
bas, mais la majorite indiqua le melange des
trois comme donnant le mieux la saveur, le bou-
quet caracteristique, le cachet du CLOS-VOCGEOT.

Nul voyageur, nul tourist°, ne doit traverser
la Bourgogne, ni sa belle capitale, si riche en
monuments et en souvenirs, sans faire le plus
agreable des pêlerinages au Clos-Vougeot. « Cette
visite, a-t-on dit avec raison, n'est pas seulement
remplie d'attrait pour le viticulteur intelligent;
l'artiste pout encore y retrouver les lieu::,
quelques degradations pros, dans l'etat oil les
ont laisses les pieux fils de saint Bernard ( a) ».

LES ACADEMIES DE FEMMES

Suite et fin.— Voyez pages 9t et in

III
Les debutantes de Fart viennent de partout

chercher a Paris un enseignement précis et
fecond. Toutefois, les diverses contrees qui nous
les envoient ne sont pas egalement representees
dans cette elite feminine. L'Angleterre et l'Ame-
rique, oft l'education de la femme prend un de-
veloppement tout particulier, les pays slaves, la
Suede et la Norwege, le Danemark, l'Allemagne,
la Hollande, la Belgique, 1'Autriche et la Suisse
fournissent la plus grande pantie de ce contin-
gent. Le Midi est completement noyé dans cette
foule. Quelques races Italiennes et des Espa-
gnoles en tres petit nombre apparaissent a titre
d'exceptions. La France, comme it convient, est
la plus largement representee dans ces ecoles
francaises. L'aristocratie et la haute bourgeoisie
se font gloire, chez nous, d'acquerir la science
des arts qui se melent de plus en plus a la vie de
cheque jour, et de se former le goat au contact
des maitres et de I'enseignement qu'ils donnent.

La physionomie de nos ateliers s'en ressent.
En general, les etrangeres y apportent un senti-
ment plus vif de la personnalite, une tendance
plus marquee a rassembler leurs efforts su p un
seul objet.

Leurs etudes sont graves et poussees avec zêle
vers un but unique : parvenir a etre en posses-
sion d'un art personnel et Bien affirme.

Des exceptions existent, cependant, de meme
que nous en comptons, parmi les Francaises, qui
ne sont pas moms zelées ni moms convaincues
que leurs camarades etrangeres. Mais la repeal-
Lion s'etablit d'elle-meme dans les ateliers. D'une
part, nous trouvons les professionnelles, celles
qui travaillent en vue de suivre la carriere antis-
tique et consacrent leur vie a cello poursuite; de
l'autre, les amateurs, dont les etudes sont une
concession a une mode depuis longtemps prepon-
derante.

Chaque matin, a huit heures, sauf le dimanche,

(3) Leclere, loc. cit.
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les ateliers ouvrent leurs portes pour ['entree des
eleves. Campe sur sa table, le modele attend,
seul avec le poéle qui ronfle dans un coin de la
piece et le domestique qui opere les derniers ran-
gements de chevalets et de tabourets. Autour de
lui, la lumiere prise du Nord, adoptee par les ar-
tistes parce qu'elle n'est pas soumise aux colora-
tionset aux variations des rayons du soled et dont
regalite d'eclairage convient seule aux travaux
de peinture, se repand sur les chevalets ranges
le long d'un mur, sur le easier des cartons ap-
puye a un:autre, et sur les modeles de platre
pendus un peu parlout ou places sur des eta-
geres. Au-dessus de sa tete pend une corde
laquelle sa main s'accrochera pour lui tenir le
bras love dans la pose qui l'exige. Aupres de lui,
un appui forme dune tige de fee lc souliendra

Un modulo.

dans une autre pose; et, sous ses pieds, des coins
de bois portent ses talons et leur permettent de
garde'. Failure de la marche.

La massiere, un personnage important, doit
etre arrives la premiere. La massiere est l'admi-
nistrateur de l'atelier. A elle incombe la [ache de
faire visiter l'atelier aux etrangéres qui le deman-
dent, de recevoir les modeles, de les engager ou
de les refuser. Elle veille a ce que chaque jour le
modele choisi reprenne exactement la pose de Ia
séance precedente. reglement, qui impose a
chacune des eleves d'occuper la meme place pen-
dant une semaine, est represents par elle. En
revanche, s'il y a une observation it presenter au
professeur, elle lui parce au nom de l'atelier et
reclamc les mesures demandees par les eleves.
Chez nous, la massiere est toujours uneFrancaise.

Ses fonctions remplies, elle rentre dans le
rang qui lui appartient; elte est toujours choisic
parmi les meilleures artistes; toutes, en diet,
ne se mettent pas a la peinture des le premier
jour. C'est par le dessin que commencent les
etudes. Les débutantes ont pour modeles des
platres Plus [and, quand elles ont fait preuve de
savoir, le dessin d'apres nature leur est permis.

Le troisieme echelon est l'elude de la peinture.
C'est par la que toutes voudraient (tauter. La
palette a des attraits infinis ; et it n'est pas tres

rare de voir des jeunes fines declarer, en deman-
dant l'entree d'un atelier, qu'elles veulent ap-
prendre la peinture sans avoir a s'occuper du
dessin. Quand it leur est demontre que le dessin
est de toute necessite, quelques-unes renoncent

leur rave de faire chatoyer sur une toile les
belles couleurs qui dorment au fond des petits
tubes de plomb. Dessiner, c'est pourtant le plat-
sir de saisir Ia lumiere et de la distribuer en
valeurs, c'est-a-dire en clair et en ombre; et,
par le modele, c'est-a-dire par les mouvements
du crayon, daerminer les reliefs et les meplats
d'une figure. La vie d'une ceuvre git presque
tout entiere la-dedans. Le dessin suffit a Bonner
l'expression, a faire jaillir a la surface le moral
d'un modele et a traduire, dans leur forme intel-
lectuelle, les reves et les emotions de ['artiste.
Mais le charme appartient a la couleur, le charme
de ['illusion. Elle traduit l'aspect materiel des
etres en reproduisant sur la toile les tons qui les
di- tinguent dans la nature. Sans elle it n'y a pas
do creation complete, it n'y a pas d'illusion. De
plus, elle a le don d'être agreable a l'mil quand
elle est repandue avec harmonic; si agreable,
cl ue son charme nous fait oublier les severites du
dessin, et que nous sommes portes a lui attribuer
iujustement tous les mórites d'une ceuvre peinte.

De la une hate universelle, chez les dautants
' le l'un et l'autre sexe, a se servir de Ia. peinture.
La confection du tableau les attire, et les profes-
seurs ont partout et toujours a lutter contre cet
entrainement, pour les maintenir dans les etudes
rationnelles. D'autre part, ils savent entretenir
lcur emulation. Chaque semaine, les eleves con-
courent sur un sujet de composition donne, et
tonics peuvent y prendre part, en se servant
soit du fusain ou du pastel, soit de la couleur.
Le sujet est choisi par elles de cette facon : le
lundi, chacune ecrit sur un morceau de papier
la matiere sur laquelle it lui serait plus agreable
de s'exercer. Tous les sujets sont ensuite reunis
dans un chapeau; et l'on tire au sort celui qu'elles
auront a trai ter. Dans l'atelier que nous avons I ris
pour modele, la composition est remise tous les
quinze jours ; et une commission d'artistes se
reunit pour la juger et decerner les places.

C'est un enseignement a la fois tres liberal et
tres severe, entouró de toutes les garanties que
peuvent desirer les eleves. Donne dans l'acadernic
pour ce qui concerne la matiere artistique pure,
et quelquefois pour les matieres connexes, it se
complete a merveille par les cours d'anatomie
pour dames faits a l'Ecole des Beaux-Arts par
M. Cuyer, et ft l'Ecole de medecine par M. Chico-
lot. Ces cours leur permettent d'etudier la struc-
ture du corps humain et les mouvements des
muscles, connaissances d'une utilite de premier
ordre pour qui veut peindre la figure.

La grande et constante preoccupation annuelle
des eleves est ['admission au Salon. Mais pour v
arriver, it faut executer un tableau. Les etudes
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que l'on fait a l'atelier ne peuvent, en effet, con-
venir a cette exposition. Ici, on ne point que l'es-
quisse, une toile d'êtude surveillee par le maitre
et qui doit se maintenir dans les severes donnees
de l'êtude. Seule la composition pent se transfor-
mer en tableau d'exposition. Et ce rósultat on ne
l'atteint qu'en prenant un atelier particulier oh
Pon fait venir des modeles, et oil, d'apres eux,
on fait une oeuvre poussee, finie, de l'êbauche
plus ou moins avancee avec laquelle on a con-
couru.

A l'atelier.

En vue de ce but immediat, l'existence des
femmes artistes est tre y occupee. A l'atelier
huit heures du =tin, elles y sont encore a quatre
heures de l'apres-midi. A lour arrivee, elles se
sont rendues au vestiaire pour y deposer man-
teaux, chapeaux et fourrures. La, chacune trouve
pendu a un clou le tablier qui la preservera des
taches du crayon et de la couleur. Le tablier
attache a la taille, elles vont prendre leurs pla-
ces, des places marquees it la craie sur le parquet,
autour de la table it modele. Pendant une heure,
dies ne quittent pas le pinceau ou le crayon. Ce
laps de temps ecoule, it faut s'interrompre. Le
modele a droit a dix minutes de repos, et les
eleves laissent un instant leur besogne pour les
lui octroyer. Mors les groupes se forment, des
jeux commencent, tons les jeux de societes con-
nus ; des couples esquissen.t une valse; parfois on
reproduit, entre éleves, les poses d'un tableau
celebre et les rires partent dans un eclat de
gaietes libres et franches comme des gaietes
d'ecolieres. A l'heure du dejeuner, les unes s'en
vont, d'autres s'installent dans un coin de Fate-
tier et y lunchent amicalement. Le modele de la
matinee est remplace par un entre pour la séance
de l'apres-midi, et l'on recommence sur nou-
veaux frais. On reprend le tablier, certaines se
confectionnent une coiffure abat-jour en papier,
pour garantir leurs yeux de la lumière vine;
d'autres font le portrait d'une camarade, et les
jours se suivent ainsi jusqu'a la belle saison, qui
les fait toutes envoler.

Les croquis de M lle Trouilloud, de l'academie
Krug, qui accompagnent cette etude, donnent
une idee exacte des diverses occupations de l'a-
telier. Its ont ete pris sur le vif, dans le cours
des seances de cheque jour, avec le caractere in-
time de l'endroit.

II se poursuit, en ce moment, une campagne-
qui pourrait, changer le caractere de l'ensei-
gnement des academies. Comme nous l'avons
deja dit, un certain nombre ,d'artistes aspi-
rent aux etudes officielles de l'Ecole des Beaux-
Arts et luttent energiquement en vue d'ob-
tenir l'admission des femmes dans le palais
de la rue Bonaparte. Les arguments qu'elles
presentent `sont d'ailleurs a considerer. Nous
aeons vu les noms de Mao Rosa Bonheur et de
Mmes Demont-Breton et Berteaux portes au jury
du Salon. Nous sommes done loin de l'ostracisme
signale au commencement de cette etude, et cette
revendication nest plus pour nous choquer
&ant donne le developpement des etudes artisti-
ques de la femme. Mais elles auront a hater
contre de tres graves questions de programmes
d'êtudes qui seront pent-etre plus difficiles a re-
soudre que les difficultes du parti pris qu'on leur
opposait autrefois. Quoi qu'il en soit, si les portes
de l'Institut ne leur sont pas encore ouvertes, la
gloire a deja lui pour quelques-unes, et parmi
celles dont nous nous sommes occupe, un plus
grand nombre encore peut s'attendre a goiter
les joies de la celebrite.

J. Le FUSTEC,

N.-B. — Le nom de Mu° Louise Landre a ecliappe a la
composition dans la liste des &Ores di l'atelier Barrias ;
nous tenons it le rdtablir, comme etant de ceux qui ont lour
place marquee dam cette (Rude.

Pad% Typographie da ht.aolina ?Ira:lessees, rue de l'Abbe-Gregoire,
Administrateur delegu4 et GiRAWf : E. BEST.
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UNE INVASION

UNE INVASION. - Dessin a la plume de Mattlds.

11 s'est fait, dans les procedes de la gravure,
depuis l'invention de la photographie, une revo-
lution brusque. II existait jadis, pour la peinture

15 SUII,LET 1892.

et le dessin, deux moyens de reproduction, deux
seulement : la gravure en creux et, la gravure en
relief; on executait la premiere sur cuivre, soit

13
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par le moyen du burin, soil par le moyen de
l'eau-forte ; on execulait la seconde sur bois.

11 en existe at;ourd'hui un grand nombre qui
reposent toutes stir une base unique : la photogra-
phie, el qui, pen h peu, se substituent, par la
lidelite de leurs reproductions, aux anciens pro-
cedes de la gravure.

Ces anciens procedes, grace a leur caractere
artistique, n'en subsisteront pas moins. Peut-etre
la gravure au burin, qui exige, pour la produc-
tion d'une seule planche, des annees de travail,
et qui traduit d'une maniere uniforme tonics les
couvres, ;I quelques talents opposes qu'elles
soient dues, en sera-t-elle mortellement atteinte;
mais ''eau-forte et la gravure sur bois, par la
rapiclite de leur execution, par la facilite qu'elles
laissent au graveur de se conformer, dans son
interpretation, au temperament de l'artiste ini-
tial, ont gagne h cello transformation, loin d'y
perdre. Tandis quo la gravure chimique, plus
exacte, est devenue, dans la presse periodique
illustree, dans le livre a gravures, le grand et
presque l'unique facteur, nos aquafortistes et nos
graveurs sur bois restent ( n possession de leur
ancien monopole artistique. Si leur production
s'est restreinte, 'Importance de lours travaux
s'est accrue: its ne se fluent plus, k la grancle
joie des vrais amateurs, qu'a des travaux d'art
veritables : d'on la perfection, a I'heure qu'il est,
de leur metier.

Le Magasin pittoresque a fait comme toutes les
publications periodiques illustrees, it a trans-
forme partiellement ses procedes. Sans renoncer
lt la gravure sur bois, it en a restreint l'emploi
pour n'en Bonner, comme ont pu le constater ses
lecteurs, que des specimens d'une valour artis-
tique supdrieure. Pour tout ce qui est document,
reproduction de caries geographiques, photo-
graphics rapportees par nos explorateurs de
lours perilleuses et lointaines excursions, it fail
usage surtout des procedes chimiques, procedes
dont ''execution est parfaite et qu'on ne pout.
accuser de tricherie, puisqu'ils ont la . photogra-
phie pour moyen.

Ces procedes permettent en outre de repro-
duire, avec tine fidelite absolue, des oeuvres qui
seraient diffIcitement traduisibtes, sans perdre
de "ear caractere, par la gravure sur bois ou
leau-forte.

On se souvient des interessantes compositions
de M. Maithis que co journal, au courant de la
derniere annee, a reproduites sous ce Litre : Les
Saiwns, et qu'accompagnaient des viers dash nos
meilleurs poetes contemporains. Plus d'un de
nos lecteurs a dn se demander, en examinant de
pros ces gravures ou le travail si serre de l'ar-
tiste êtait traduit avec une perfection aussi rare,

quel proce:de on les devait. Plus d'un sera tente,
en voyant la nouvelle composition du memo
maitre qui precede cetle notice, de repeter
nouveau la question.

Nous allons essayer d'y repondre. Les Saisons
de M. Maithis, comme la famille humoristique de
chats qu'il nous montre promenant sur une table
d'artisle ou de collectionneur, au milieu d'un
fouillis de bibelots, leurs pattes indiscretes, sont
des dessins a la plume d'une facture aussi minu-
tieuse que delicate.

Comment, par les moyens ordinaire , , rcpro-
duire cet inextricable lacis de hachures? L'eau-
forte y ent echoue, comme le bois, ou du moins
eir t notablement deforme le dessin Seule,
la gravure chimique l'a reproduit en toute sin-
cerité.

Qu'a-t-on fait? — On a photographic a. la di-
mension voulue le modêle, et on l'a photographic
au collodion. L'Opreuve photograpbique oblenue,
on l'a transportee sur une feuille de metal, et
cello feuille do metal, mordue par tin acide, s'est
transformee en tine planche gtavee, en un dessin
en relief a surface plane qui a pu, par conse-
quent, etre tire dans le texte comme de vul-
gaires caracteres d'imprimerie.

Nlais ces operations sont multiples, et une expli-
cation aussi vague n'est, pas de nature a satisfairo
la curiosite de nos lecteurs. Nous allons, pour la
faire hien comprendre, 'entrer dans le detail.

L'operateur ,a entre les mains Pepreuve photo-
graphique obtenuesur une plaque de verre enduite
de collodion. 11 lui fera suhir, tout d'abord, une
preparation destinde a rendre le .cliché pellicu-
laire. Comment s'y prend-il? c'est son secret. 11
nous suffit desavoir qu'au bout d'un certain temps
la pellicule sera data:thee du verre et appliquee
sur une feuille de zinc planee et polio, de cleux
millimetres environ d'epaisseur.

Celle feuille de zinc a etc preparee au bitume
de Judee dissous dans de la benzine. Le bitume
de Judee, substance noire qu'on trouve sur les
bords de la mer Morte, est tres sensible a la
lumiere, et, des que la lumiere l'a impressionne,
it cesse d'etre soluble clans les hullos essentielles.
Appliquez, sur une plaque ainsi preparee, un
cliché pelliculaire, exposez-la ensuite a la lumiere,
elle s'impregnera de l'image formee sur le

Trempez ensuite la plaque dans la tóreben thine
apres avoir retire le cliche pelliculaire, vous
obtiendrez ce rásultat que lodes les parties pro-
tegees par le cliche contre Faction de la lumiere
se dissolvent, Landis que les attires sent intacles,
et ces parties intacles formeront "'image a graver.

Celle image, — est-il besoin de le dire? — est
la reproduction scrupuleuse du moclele donne.
1.1 ne reste done qu'a tremper la plaque dans
l'acide : le bitume de Judee impressionne par la
lumiere preservera le dessin ; le reste de la plaque
sera mordu et grave en creux par l'acide.

On demandera quel est le mordant employe :
c'est l'acide nitrique etendu d'eau, tres etendu au
debut, car l'operation demande a etre surveillde
de tres pres. Si vous abandonuiez la plaque a
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elle-même, les hachures legeres reproduites sur
la plaque en traits fins ne tarderaient pas a etre
rongees ; elles clisparaitraient bientut complete-
ment. Vous retirez donc la plaque Lres souvent,
et chaque fois vous I'encrez, avant de la tremper
a. nouveau pour accentuerdavantage les morsures.
Vous arrivez ainsi a donner le creux voulu sans
dissiper ni meine attenuer les finesses. Aprbs
chaque encrage, en eat, y etis avez fait cooler
l'encre au moyen d'une table chaude, et vous
pouviez ainsi operer, dans toules les parties qui
en eprouvaient le besoin, d'autres morsures plus
profondes.

C'est la le plus delicat du travail : it y fa ut un
tour de main, une adresse, une ,justesse de coup
d'reil dont sett! un artiste est capable.

Le creux suffisant ()Menu, vous dóbarbouillez
la plaque, vous la debarrassez de ses couches
d'encre, pour juger de l'effet general. If ne vous
reste plus, pour affiner la gravure et la mettre
point, qu'a plonger Ia plaque, pour Ia derniere
fois, dans facide, apres un encrage Tres lever.

Vous decoupez alors votre zinc a la dimension
voulue et vous le montez sur Lois. L'ouvrage est
parfait : imprimez.

YVES MASSON.

—

Pensee
Le droit au clevouement, on ne le refuse guCTo

aux femmes, et est digne d'elles de s'en con-
tenter, a nous it appartient d'insister de prefe-
rence sur leur droit au respect.

MARION.

ANCIENS POIDS DU MIDI

Le Musee de Cluny s'est enrichi d'un important
legs de M. Leon Flottes, consistant en anciens
poids, dont on se servait ,jadis en France, et par-
ticulierement dans les villes du Midi.

M. Leon Flottes etait un collectionneur, dans
la force du terme. Il voyageait?... Cetait pour
faire des trouvailles. Rentre chez lui — it lui arri-
vait rarement de faire buisson creux — it dis-
posait avec soin ses nouvelles richesses dans des
vitrines. M. Flottes a reuni ainsi des specimens
rares et curieux, dont nos dessins donneront une
idee.

Les poids du Midi peuvent former une branche
de la Numismatique, grace a leurs types plutOt
qu'a leur forme. La Guyenne et la Gascogne sur-
tout ont donne aux poids de leur commerce cette
forme de flaon ou flan, qui rend assez plausible
la denomination de monqiformes adoptee par
plusieurs auteurs.

Ces poids, avec les armoirics des villes, des
prelats et des seigneurs, avec les inscriptions qui
indiquent leur valeur, ont le grand interet d'être
souvent dates.

Enfin, its nous permettent de connaitre le sys-

Leine ponderal adopte par les villes qui les ont
fabriques.

On sait qu'avant la Revolution les poids chan-
geaient suivant les provinces. L'usage de cer-
taines pesees anciennes s'est méme conserve dans
quelques coins de noire pays. II y avait autrefois
la livre de Paris, appelee poids de mare, de seize
onces, c'est-d-dire !i90 grammes; lalivre de Lyon
poids de title, de 14 onces, 431 grammes; et le
poids de sole, de 15 onces, qui servait a poser la
soie. La livre de Rouen on poids de vieomte,
valait 510 gr. 5. A Marseille et dans la, Provence,
la livre etait de 13 onces du poids de Paris, ou
357 grammes. Enfin la livre de Toulouse et du
Ilaut-Languedoc s'appelait poids de table et etait
de 13 onces et demie du poids de Paris ou 415
grammes. En comparant les deux livres, on trouve
qu'il fallait 118 livres de Toulouse pour faire
100 livres de Paris.

Les poids monetiformes appartiennentpresque
toujours au systeme de Toulouse. Dans le Bas-
Languedoc, on voit paraitre aux dix-septieme et
dix-huitierne siecles des series de poids inscrits a
base polygonale. [no belle collection de ces
monuments est celle de M. Barry, qui a ele don-
née au Musee de Toulouse. Dans la collection
Flottes, qui fait l'objet de cette etude, nous en
voyons aussi de nombreux exemplaires.

Les poids du Midi etaient a peu pros tons en
bronze ; dans le Nord, au contraire, its sont de
plumb. Dans chaque ville, un poids-type, on eta-
Ion, servait a rectifier la valeur de ces poids.
Quand le poids etait trop lourd, on Email, le
bronze; quand le fonetionnaire prepose consta-
tait au contraire— ce qui arrivait assez frequem-
ment— que le poids etait trop leger, ilpratiquait
des trous dans le bronze et y coulait du plomb.
Dans la collection Flottes, les traces de cette
operation administrative sont visibles.

L'etude de cello branche de la numismatique
est r yes imparfaite. Jusqu'a ces dernieres annees,
it n'existait aucun trails. M. Taillebois, apres de
longues et patientes recherches, est parvenu a
faire un classement assez judicieux de ces poids,
en etablissant leur origine et leur valeur. M.
Flottes allait se livrer a ce même travail de criti-
que pour ses richesses, accumuVes peu a pen,
lorsque la mort le surprit.

Nous pourrons toutefois, avec Faide de docu-
ments fort rates, et apres un examen minutieux
des exernplaires dont nous donnons les dessins,
les expliquer a nos lecteurs.

1. Voici le poids de la ville de Cahors. On lit:
Carto de Cahors. Au centre, le pont de Cahors,
ou de Valendre, qui supporte trois tours crenelées
Sur le revers : Caors. Le portait de la cattle-
drale de Saint-Etienne. Valour 103 grammes.

L'ne Croix,	 commence presque toujours les
legendes inset ites.

2. UN POWS DE CARCASSONNE. — Valeur trois

Hues ou 1,192 grammes. 11 pore l'Ecu de France,
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a trois fleurs de lis, couronne et accoste de la date
16-67. Sur le revers, la legende est rongee par
l'usure et le temps. On distingue un agneau pas-
cal, avec banderolles , .au-dessous d'un champ
seme de lis.

Fig. 3. ARLES. — Un lion accroupi, appuye sur
la patte gauche, la droite posée sur un cartouche
marque de la lettre A, qui signifieArles. Le revers
est lisse. Il porte seulement les dates decontrOle :
1751, 1763, 1766, 1770, 1772, 1775, 1780. Sur la

ANCIENS POIDS.

Fig. '2. — Carcassonne.

tranche, autre data : 1769 et plusieurs marques
I, 11, 11, C. 11 est de forme octogone et plate.
Valeur 193 gr. 3. Il fait partie du systeme tou-
lousain.

Fig. 4. CORDES (dans le Tarn). —L'ecusson de la
Mille porte de gueules, au chateau antique ã trois
tours d'argent accompagnees d'une Croix clechee,
pommetee et alêsee d'or, au chef de France. Sur

le poids figure le château a trois tours, avec l'exer-
gue en patois : Las doublas tiaras de Cordas. Sur
le revers : l'an male CECCXIX , de grace. Valeur
846 grammes.

Fig. 5. RoDEz.—Demi-livre de Rodk, L'ecu use.
Pour le revers : + 1670 de Rodez. Cu eau use dans

un cercle. La vale de Rodez portait de gueules
trois besants d'or. Les besants out ici disparu.

Fig. 6. NARBONNE. — Poids octogone, portant
Fecu de Narbonne: parti, au premier de gueules

la croix archiepiscopale d'argent, au deuxieme
de gueules a la clef d'or, au chef de France. Au
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revers, + de Narbonne, 1G: .)5 , avec l'Ecu de
France. Valeur tine demi-livre ou 121 grammes.

Fig. 7. Acen. — Le poids d'Auelt n'a qu'une
face portant une crosse abbatiale, sans legende.

Fig. 8. ALET (Aude). — Notre figure represente le

revers. Legende : + Abbat Dalecti. Dans le milieu,
une crosse abbatiale. Sur l'autre face, une croix
entouree de ces signes : + illieg. Carlo.

Fig. 9. TOULOUSE. — Deux specimens. Sur le pre-
mier une porte de ville, flanquee de deux tours ere-

ANP.IENs P011)3.

nelees, une tour crenelee et plus haute, au milieu
Au revers :Incarnatio domini M :C:C: N IN. Le
clocher de Saint-Sernin clans un grenetis surmonte
d'une mix et accoste de deux petits clochers

portant chacun une Croix au sommet. Yaleur
1.634, grammes.

Fig. 10. TonousE. — Le second specimen : Cart
de livra.	 agneau pascal; au-dessus tine tour;

Fig. 9 et ill — Toulouse.

gauche portail de Saint-Sernin, surmonte de
trois croix (ce sont les meubles de 1'Ecu de Tou-
louse). Au revers + L'an M.CCCC.VC. avec une
rosace cantonnée de '12 points. 'Valour. 95 gr. 5.

Fig. 1,1. CAUSSADE. — Celui de Caussade est
marque' d'un large Nis. La legende qui l'entoure
est tellement usee qu'on n'a pu la dechiffrer.

Fig. 12. BAPAUME. — Une main coupee aux

doigts rigides et ecartes. Cc poids, qui appartient
it la region du nord, est en plomb, ne porte aucune
legende.

Dans les acmes de Bapaume it y a trois mains
coupees. Le poids n'en a qu'une.

Fig. 13. CASTRES. — Le poids est use au point
d'être intraduisible. Les arrnes de la Ville sont :
Emmanche d'argent et de gueules de sept pieces.

MARTY.
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LA ROSE ET LE ROSSIGNOL (I)

Les fleurs occupent, dans la poesie des. Grecs
et, des Romains, comme dans celles des nations
roinanes et german iques, 1.1111 P place considerable ;
mais nulle autre n'en occupe une aussi grande
que la rose ; dans un ouvrage, qui parait en ce
moment meme, M. Charles Joret vient de dire de
quelles legendes, aussi gracieuses que variees,
cello fleur airnee a ate entouree dans Pantiqui le
et an moyen age; nous empruntons ti ce livre,
aussi plein de charme que d'erudition, la legende
des amours et du rossignol, Tune des fictions les
plus connues et la plus originale de la poesie
orientate.

Celle fiction, dit Joseph de Hammer, est un des mythes
les plus anciens el les plus gracious do la poesie persane,
in n the aussi gracieux et aussi anvien quo les bocages de roses
de Heal!,	 deja avant Firdousi, le ross;gnel s'exprimait en
pehlvi on en 'Lend. La rose aux cent feuilles 	 sad berg)
e:41 la refine de beaute dans rempire des flours, le rossignol
c.m‘ Finite voix das {stare), le roi des oiseaux chan-
tours, et tons deux sont les compaguons du printemps, la
-aison de la jeunesse et de la joie. Alors la rose Mille dans
,ott ormwil et sound dans sa joie, tandis que le rossignol,
gemissant et suppliant, dit a la nuit les donleurs de son
amour. La on ileurissent les roses gazonillent aussi les
rossignols, sans cesser, sons les formes changeantes de leur
chant harmonieux, de declarer leur amour a la rose, tandis
que colle-ci se rejouit, insoucieuse, de la vie; et ne prend
pas garde a la plab.te attristee du rossignol. Sans trove ce
dernier, quoique non paye de retour, chante de son amour,
et, modele &amour et de lidelite, ii invite a ramour le
voyageur. Aussi est-it, a vrai dire, la settle muse des orien-
taux, quits ne manquent jamais d'invoquer au debut de
chaenn de leurs chants.

On ne pouvait mieux caracteriser cette fiction,
laquelle, sui vant le mot de Goethe, remplace pour
les peuples de l'Iran la mythologie qui leur fait
(Want. On comprend d'apres cela la place consi-
derable qu'elle occupe dans les oeuvres de leurs
pokes. On la rencontre chez les plus anciens,
comme chez les plus recents d'entre eux. Deja.
Firdousi lui a donne place dans SOS plus belles
descriptions :

Le rossignol, dit-il dans une piece de very, se plaint dans
le bocage; it ses chants, la rose repond en soupirant.

Ce poke st mCme servi de la succession des
• amours du rossignol et de la rose pour compter
le temps :

Soixante-dix fois, fait-il dire it un de ses personnages, la
rose avail fieuri, soixante-dix fois elle s'etait fanee, et to
rossignol ravait chanter et s'etait to soixante-dix fois.

A la meme epoque, Cant cello fiction etait de-
venue d'un emploi ordinaire, on voit le poke
Anzari comparer les doux entretiens de deux
fiancés a ceux qu'au retour du printemps le ros-
signol a, dans le bocage, avec la rose.

Mais c'est Ferid-eddin-Attar, qui, le premier,
a donne h cello gracieuse fiction tout son dóve-
loppement; dans la Diéte des Oiseaux, it nous
montre « le rossignol ivre d'amour » et, ravi par

It La rose darts l'antiquilci et to lawn dge. Histoire,
legendes et symbolisme. Paris, Bouillon, editeur, '1892, XII.
482 pages.

la beaute de la rose, oubliant, abime dans sa
passion, sa propre existence :

Je ne pense, dit-il, qu'a l'amour de la rose, ne desire
Tien (pre la rose... Le rossignol suffit a la rose ; pour lui
s'epanouit sa centuple corolle. A mon gre, la rose lleurit et
me somit avec tine donee joie. Quaint elle me count clans
sa flour, la joie Mate stir mon front. Que serait une acute
unit passe° loin de ma bien-airnee?

Ces derniers viers nous montrent clairement le
sens de l'allégorie qui se cache sous cette fiction;
gut — la rose — n'est autre que l'amie du poke,
bulbul — le rossignol — le poet° Ce
sont ses amours que celui-ci raconte ou chante
sous ces noms empruntes; c'est la. « le secret,
comme Djelal-eddin-Roumi, que la langue du
lis raconte a l'oreille des cypres ». C'est ainsi que
Hafiz en particulier a entendu les amours du
rossignol et de la rose. Comment se meprendre
sur le sens qu'il y attache, quand, a la fin d'un
de sea ghazels, it s'ecrie : « Viens et sois une
rose pour le rossignol? »

Le poke anacreontique revient sans cesse sur
cetle fiction, a laquelle it doit peut-étre ses plus
beaux viers :

Plains-toi, plains-toi, Bulbul, s'ecrie-t-il dans nn de ses
ghazels, si to es mon arni; tons dealt nous somrnes epris,
la plainte nous sled. »

Et dans un autre ghazel ?
De bonne heure, je suis alto dans Mon jardin pour

cueillir des roses; la voix du rossignol est venue frappe!'
mes oreilles. Ah! rinfortune cst comme epris des roses,
aussi pleure-t-il en accents plaintifs dans le bocage.

Et ailleurs encore :
Seduit par le parfum des roses, de grand !nailns je suis

alle dans leurs bosquets, pour calmer, semblable au rossi-
plot, ma tete enivree, D'un coil fire, j'ai regarde face it face
et dans les yeux la rose qui, a l'aube, brillait comme tine
lampe. Elle etait fiere et de sa beaute et de sa jeunesse,
parce que le rossignol est tout a elle.

Jamais Hafiz n'a etc mieux inspire que par
cetle fiction; qu'on en juge par le ghazel suivant,
oh se fait entendre, chose rare chez lui, un accent
sincere et profond :

J'ai salmi au matin la plaine convert° de polies de rosee;
la nature de son sourire faisait par myriades !More les roses.
Alors ,j'ai entendu les deuces plaintes du rossignol. Elks
revelaient les tourments que son cram eprouve... 0 rossignol,
ton chagrin, que je le c mprends Bien; pour nous deux
ramour n'est qu'une peine.

Quoi de plus charmant encore que ces very,
qu'on prendrait pour une epigramme de l'antho-
logic grecque ?

Sache-le, 6 rose, it ne to sled pas d'être si fiere de la
beanie que, dans ton °Tacit, to ne daignes rneiwi pas ein-
former du Icicle rossignol.

Celle note attristee et résignee h la fois se
retrouve avec le meme charme dans les deux
ghazels suivants :

Ecoutez, le rossignol chante de nouveau dans les branches
des cypres; coil malveillant nose t oint regarder la
rose! Hose, dans rivresse du bonheur d'etre une sultane de
beaute, ne t'eloigne pas si fiérement des pauvres rossignols.

Le rossignol songe comment it pourrait faire de la rose
son amie: mais la rose ne pence (pia faire suutfrir le ros-
signol.
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Celle fiction offrait aux pokes persans un
moyen trop commode d'exprimer leurs senti-
ments caches, pour qu'ils ne lui aient pas eu
toujours recours; on la rencontre aussi a chaque
instant dans leurs vers; parmi ceux qui s'en soot
servis apres 'Lanz je n'en citerai qu'un, Kialibi,
qui a rilalise de grace, mais encore plus d'afie-
terie, avec son predecesseur; it appartient a la
periode de decadence de la litterature persane.
Dons son Ponce (1c3 roses, it nous montre Bulbul
— c'est-A-dire lui-memo —chantant, retenu par
l'amour, sur un cypres. »

toi,	 dont la baii(ilie est un vrai Mouton (le

roics, butt clue to deineures ici. ,je did point (failes

in l envoler;, blessi que jo sums par rettivr,. meta (le ton regard.

C'est la, d'ailleurs, le seul passage OH Pon
trouve quelque verite de sentiment; le reste du
poeme est un simple jeu de l'imagination et le
monde des flours et des animaux n'y e: t qu'une
machinerie dont le poete se sort pour eblouir le
lecteur.

CHARLES JottEr.

L'AGENCE PINKERTON

Tout le monde a pu lire dans la presse journa-
Here les evenements curieux auxquels les grives
de Homestead, pros de Pittsburg, aux Etats Unis,
out donne lieu.

Une grove monstre avant &late dans les ate-
liers de forges du district de Pittsburg, trois
cents agents, requis a l'agonce particuliere de
Pinkerton et armes de carabines Winchester, you-
lurent mettre fin a la grove, mais ils furent arre-
Les et faits prisonniers par les grevistes non sails
avoir perdu beaucoup d'hommes, notamment
leur capitaine.

Ces evenements me remettant en memo:re cer-
tains fails dont j'ai :ete temoin oculaire pendant
mes peregrinations en Amerique, pense qu'il
serail interessant, vu l'actualite du sujet, de don-
ner un sur cette organisation policiere
speciale dont on n'a aucune idee en Europe, et
dont l'agence Pinkerton est le type.

Afin de bien comprendre ce qui va suivre,
est necessaire de savoir quo la Constitution ame-
ricaine interdit formellement toute immixtion du
gouvernement clans toutes les affaires ou entre-
prises privees; it s'ensuil done qu'en cc qui con-
come les groves on emeutes interieures dans les
urines ou les compagnies, chacune doit pourvoir

sa police, l'Etat ne devant intervenir que lors-
quo les evenements peuvent le mettre en peril,
auquel cas i1 peut en appeler a la milice d'abord,
et ensuite, si boson est, a l'arniee federale.

De cot ordre de chores sont noes les agences
do detectives et une organisation policiere qui,
melee  dans les villes, merite d'être connue, car
ellc evite l'intervention de larmee mise au ser-

vice d'interets prives, ce qui a souvent en en
Europe les plus penibles resultats.

Une Breve eclate-t elle sur une ligne de chemin
de fer, une mine, une fabrique; les directeurs,
clans le dessein de proteger leurs proprietes et la
liberte du travail, demandent a une agence, le
plus souvent a Pinkerton, de Chicago, le nombre
d'agents dont ils peuvent avoir besoin. L'agence,
qui a son E y re de Wes parfaitement tenu, sait
on s'adresser, car elle possede a son service une
veritable armee de reserve parmi les ouvriers
non syndiques et gagnant peu, qui sont engages,
moyennant des avantages particuliers, a repen-
dre au premier appel qui leur est envoye.

Aussitea reunis, ils portent serment devant un
magistrat, qui leur confere temporairement les
memos pouvoirs qu'aux policemens reguliers dont
ils recoivent la plaque distinctive qu'ils portent
sur la poitrine comme marque d'aulorite. Ces
formalites tres rapidement remplies, les agents
sont armes soit de batons appeles clubs, soit de
revolversou de carabines Winchester comme dans
le cas present.

C'est ainsi que Jay Gould, le roi des chemins
do her, soutient son autorite dans ses nombreux
c mints avec son armee d'employes. C'est egale-
ment ainsi que les villes operent, lorsque la
police reguliere devient insuffisante dans les
moments d'effervescence populaire. Elles re-
courent a cos agents d'occasion.

Mais ou cos agences rendent encore de veri-
tables services, c'est dans le cas de criminels
introuvairles comme nos dynamiteurs! La police
reguliere ayant echoue, les agences de detectives
offrent de trouver les criminels moyennant un
()wait raisonnable, et, grace a leurs relations dans
tout le pays, reussissent a arrêter les coupables,
quand tout espoir semblait perdu.

Pout-etre perP,3ra-t-on qu'un tel systeme dolt
entrainerbeaucoup d'abus, eh bien, disons-le tout
de suite, it n'en est rien, car tout agent etant per-
sonnellement responsable de tons ses actes memo
pendant l'oxercice de son mandat particulier,
se garderait bien de montrer un zele intempestif
ou de commettre des illegalites qui l'exposeraient a
etre poursuivi par ses victimes, qui peuvent
encore ensuite avoir recours aux chefs de l'agence
qui les emploient.

J. CLAINE.

A TRAVERS LYON

Suite. — lVoyez page 175.

LA NOUVELLE FACHLTE DE MEDECINE DE LYON

La Faculte de Medecine a un aspect moins
monumental, mais l'emplacement choisi au bord
du Rhone, sur de vastes terrains conquis en corn-
Want une 16ne, ou bras mort du fleuve, a permis
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de donner aux batiments universitaires une am-
pleur qui produit une forte impression. La vue
que nous donnons est celle du pavilion central et
de la cour d'honneur. Les autres parties de Fedi-
lice sont dix fois plus vastes. Nulle meme
Paris, meme les grandes cites universitaires de
l'Allemagne, ne possêde une installation aussi
grandiose pour les etudes medicates. Amphithea-
tre, salles de cours, collections, musees, labora-
toires sont magnitiquement dotes. Lyon, grace a
ses nombreux hOpitaux, possede des ressources
anatomiques considerables ; aussi la Faculte de
Medecine, nouvellement crede, est-elle devenue
la plus importante de province.

La Faculte des Sciences, dont les liens sont si
etroits avec la Faculte de Medecine, a ete installee
dans une des ailes du palais. LOS Facultes de
Droits et de Lettres doivent etre construites
proximate. Enfin, non loin de la, s'êlevent en cc
moment les vastes batiments de l'Ecole de Sauté
militaire; ce quartier, jadis redoute, tend done a
devenir une veritable ville universitaire on des
milliers d'etudiants se presseront autour de mai-
tres dont quelques-uns ont un nom illustre.

Ces grands travaux d'architecture apportent
une modification profonde dans l'immense fax-
bourg ouvrier de la Guillotiere qui est peuple
de plus de 100,000 Ames. Les maisons bas=es et

A TRACERS LYON. - Nouvelle faeulte de rnedecine de Lyon.

lepreuses font place aux grands immeubles;
tramways a vapeur, tramways ordinaires et om-
nibus y portent l'animation. Mais c'est toujours
entre les deux fleuves que la vie de la cite est
intense; aussi la circulation s'accrolt-elle sans
c:sse, entre la ville des comptoirs, du commerce,
de la Bourse et cello des usines et des ecoles.
Les ponts, jadis fameux, qui franchissent le RhOne
sont devenus insuffisants. On les a remplacès par
d'autres qui sont des chefs-d'oeuvre de l'industrie
moderne.	 GROWER.

DEFENSE D'UN PONT

Le tableau que reproduit notre gravure est cla
a I'un de nos artistes les plus justement celebres.
M. Etienne Berne-Bellecour occupe, en effet,
clans notre ecole contemporaine de paysage et
d'histoire, une place importante. Ne en 1838, a
Boulogne-sur-Mer, it a eu, de même que beau-

coup de ses collegues, des debuts difficiles. Apres
de bonnes etudes l'ecole des Beaux-Arts, it con-
courut sans succes pour le prix de [tonic, en 1859.
Il eut le bon esprit de ne se point decourager.
Tandis que, pour vivre, it acceptait la direction
d'une maison de photographie, it envoyait regu-
lierement, aux salons annuels, des tableaux qui
lui donnaient promptement une assez grande
notoriête. En 1864, it s'etait marie ; it await
Opouse la sceur. de M. Vibert, le peintre Lien
connu. De son mariage lui est ne un fils, M. Fe-
lix Berne-Bellecour, qui est lui aussi un peintre
estime.

Notons, ce qui fait si hien l'eloge de M. Berne-
Bellecour Ore, s'engagea, nu moment de
la guerre Franco-allemande dans un corps de
francs-tireurs et que sa belle conduite lui valut
la meciaille militaire.

C'est a partir de ce moment qu'il s'adonna
exclusivement a. la peinture de scenes militaires.
Ajoutons que de nombreuses distinctions hono-
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rifiques Iui ont Ole decernees. II a recu des me-
dailies aux salons de 1869 et 1872, aux Exposi-
tions univerelles de 1878 et de 1889. Ea 1878, it a

ête nomme chevalier de la Legion d'honneur.
La Defense d'un pont a ete las remarquee au

salon des Champs-Elysees de 1892. C'est une des

meilleures toiles de M. Etienne Berne-Belle cour.
La scene se passe en hiver. Un Opais tapis de
neige recouvre le sol. Dans le lointain, dissimule
derriere les replis du terrain, se trouve I'ennemi,

dont les canons attaquent vigoureusement le
petit pont d'une seule arche. Une barricade,
d'ailleurs bien sommaire et bien fragile, defend
l'approche de ce pont. Ca et lk quelques «
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guards » et quelques « mobiles ». Les uns et les
autres, observent l'ennemi et se tiennent prets a
la plus energique resistance.

Tel est, en quelques mots, le sujet du tableau
que reproduit notre gravure. Il convient d'ajouter
que le naturel des personnages a ete Des heu-
reusement rendu par le peintre. Le passage est
egalement tres bien coneu. 	 A. P.

LE CHEVAL DANS L'ART

POUR DESSINER LE CHEVAL

rOtitriblitiOtt A Hlude de la connaissanco de son ukt6rieur.

Suite. — Yoyez page •07.

MEMBRES DE L 'AVANT-MAIN. IL

Le dessin des membres du cheval offratit de
nombreuses causes d'erreur, nous en detaillerons
rebid°.

L' epaule est la principale region du membre
anterieur et sa direction est en relation cons-
tante avec la vitesse, car plus le scapulum, qui
en forme la base, sera incline et plus l'angle
qu'il fait avec l'humerus se fermera, donnant
pres, en se de pendant, de Ia longueur et du jeu

A rextremite de ce dernier, influencant ainsi les
appuis des membres anterieurs de l'animal, tout
en attenuant leurs reactions sur le sot.

Laplace de repaule n'est pas moins importante
que sa direction: nous voulons parler, ici., de la
distance de la hanche II a Tangle interne du scapu-
lum S ttig. A i ),ecartement qui decidera souvent
de la force ou de la faiblesse d'un cheval, eu egard
a la transmission du mouvement, sous l'effortdes
membres posterieurs. Il peut arrive'', par exces
de longueur de la colonne vertebrate, que celle -
ci se creuse derriere le garrot, alors le dos s'en-
selle mais, le plus souvent, ce sont les reins qui
sti nt defectueux par le fait de l'avant-main se
trouvant ou trop court ou trop droit. Personne
n'ignore le prejudice qu'offre un cheval court
de dos, et pour le charger et pour le monter.

De nombreuses constatations de distances entre
Tangle interne du scapulum S (angle dorsal) et la
po in te de lahanchell me firer' t adopter la mesui e
de la tete comme repondant, chez des chevaux
Bien faits, a la distance SIT qui nous occupe.

Si on veut apprecier la difference existant entre
un choral long et un choral court, il faudra, tout
d'abord, faire le petit travail d'observation dont
nous venons de parler, c'est-5.-dire les comparer
individuellement a Ia longueur de leer tote.

It est toujours bon d'habituer son mil k cette
not It; de incsure adoptee par les hippologues. Nous
eroyons devoir placer l'axe du mouvement du
membre anterieur, ft peu pros au tiers superieur
de repaule, sur le scapulum sans son cartilage.

II no faut pas, exterieurement, en ce qui con-
cerne la musculature de repaule, lui donner la

Voir Lc Cheval clans ('art, livraison du 15 avril 1892.

secheresse resultant d'un grand entrainement,
soulignant une myologie dont it est inutile d'insr
crire les cordes fibreuses et aponevrotiques. On
se gardera, tout autant, d'une construction
charnue et epaisse, ou dominerait Ia surabon-
dance du gros, comme masse et puissance, sur-
chargeant l'avant-main ; ce qui, en toute valeur
pour un cheval de trait, devant marcher pose-
ment et donner dans le collier, entraverait la
mobilite d'un cheval de course, d'armes, de
chasse et de manêge; le developpement de mus-
cles gonfles nuisant it une utilisation devant ton-
jours etre en rapport avec la caracteristique de
sa race, pour chaque sujet, en repondant le mieux
au but qu'on se propose d'atteindre.

Les qualites qu'on recherche, dans repa,ule,
sont d'être bien musclee, seche, longue et oblique.

Le bras (humerus) et repaule (scapulum) sont
confondus comme aspect, chez le cheval, en une
seule region juxtaposee devant et sur le cute du
thorax, paraissant faire corps avec le tronc; on
peut, cependant, distinguer la pointe arrondie de
l'humerus depassant legerement repaule, et se
rendre, compte de sa jonction avec l'avant-bras
en avant du coude (cubitus). Nombre d'erreurs
furent commises par les peintres et les sculpteurs
en donnant trop de longueur a l'os du bras.

En se rendant tou,jours compte des dimensions
prises sur de bons chevaux, l'humerus ou bras,
ne doit guere excóder la demi-tete; cot os, ótant
Irop long, s'il ne se ferme pas avec de bonnes
mesures angulaires sur une epaule inclinee, sera
cause que le pied anterieur s'elevera tres peu au
dessus du sot et rasera le Lapis ; un bras trop
petit, au contraire, tendra toujours a elever le
membre anterieur, pour trousser inutilement,
sans faire avancer l'animal. Le meilleur mouve-
meat progressif du bras est celui qui entrainera
toutes les fractions du membre, a sa suite, dans
un plan parallels a celui du grand axe du corps.

Le mode C (olecrAne, fig.'s) est une longue apo-
physe en arriere du bras, au-dessus et contre
l'avant-bras et en avant du passage des sangles;
it est le point d'attache de muscles tres impor-
tants, on devra le sentir vigoureux, detache et
agissant facilement dans le plan du bras, c'est-a-
dire se mouvant verticalement ; l'inclinaison en
deltors rendrait l'animal cagnenr, l'exposant a
s'atteindre et it se cooper. En dedans, cola lui
mettrait les coudes au corps et retrecirait sa poi-
trine, le faisant panard par recartement des
pieds. Il ne faut pas oublier que la solidite du
choral reside principalement dans le bon kat des
membres anterieurs.

On me permettra une petite observation : it est
rare que inaintenant, coax qui s'occupent du
cheval, se servent du mot patio lorsqu'ils parlent
de ses extremites locomotrices et tout le monde
Bait, aujourd'hui, que les mammiferes dont ces or-
games sont entoures de cornes ont des pieds;
l'appui se faisant sur un doigt comme chez le
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cheval ou sur deux pour les beeufs, moutons.,
serfs, sangliers, etc. It y a encore un progres
faire, c'est de ne pasnommer jambes les moteurs
de l'avant-main, et de reserver cct!e appellation
pour ceux de Barriere-main dont, anatomique-
ment, c'est le veritable nom. Le mot ntembre,

suivi de Ia designation ant&ienr ou post!lrienr,

convient cependant a tous les quatre indifferem-
ment, quoique s'employant, de preference, pour
designer ceux de devant; c'est une habitude a
prendre, elle aura cela de bon de maim tous les
amateurs de chevaux d'accord avec les traites
d'hippiatrique.

L'arant-bras (lig. 4 .,;' est la premiere region qui
se separe du corps, descendant du bras au genou,
it a pour base l'os radios auquel le cubitus est
accole, comme un coin fortement soude. Le ra-
dius soulient, en avant et en arriere, le faisceau
des muscles extenseurs et flechisseurs, agissant
sur la mobilite du canon et des phalanges.

On rencontre, a peu pres au tiers inferieur de
la face interne de l'avant-bras, une excroissance
cornee qu'on nomme cluitaigne.

S'il s'agit d'un important trajet a franchir ra-
pidement, un cheval, avant l'avant-bras long.
embrassera plus de terrain avec son membre
anterieur, que celui qui possede un avant-bras
court; ce dernier, pour lutter, devra s'astreindre
ft une oscillation vive, engendrant la fatigue par
le deplacement accelere du genou en hauteur, et
depensera sa force en progressant peu.

Cependant, a part cette question de gagner du
terrain avec vitesse, comme en course, par exem-
ple, le second cheval utilisable partout, a cause
do la cadence de ses allures plus brillantes
et plus relevees, rópondra souvent mieux a nos
exercices de guerre, de chasse et d'equitation,
Rant incontestablement plus adroit, il compen-
sera la rapiditó par le fond, cela soit dit sans rien
()ter a la valeur d'une progression exceptionnelle,
en agile &mite, caracterisant les bons chevaux du
turf, qui manient pres de terre pour utiliser leurs
moyens ; its gagnent sur la piste, avec des rayons
superieurs longs et Lien suivis en rasant le tapis
sans effort.

['avant-bras (fig. 4) ou radius auquel le rabitas
est annexe (rolecrane C est le coude c de l'avant-
bras humain), se limite en haut par le bras, sa
partie inferieure repose sur Ia premiere rangee
des os du genou. Chez le cheval, des muscles vi-
goureux et de solides tendons constituent la
beaute de l'avant-bras dont la largeur se mesure
horizontalement de profil, d'avant en arriere de
A a Bau-dessous du coude, a hauteur du sternum
et pres du passage des sangles; nous tenons a
preciser cette dimension parce qu'elle dépasse
toujours celle qu'on prendrait sur une ligne per-
pendiculaire a la direction de la jambe ft la cou-
pure de la fesse, en avant du tibia. Dans les ta-
bleaux anciens, cette derniere mesure a des deve-
loppements exageres qu'il est important de ra-

mener aux formes reelles. Le genou GII, place
entre les deux rayons du membre anterieur,
est au - dessous du radius et au- dessus du
canon, it correspond au carpe de l'homme o
(fig. 4) et a tons les details de son poignet.
Cette region du cheval se compose de deux
rangs de petits os a pans coupes, rópondant
de nombreuses articulations de contact et d 'amor-
tissement.

La face anterieure du genou GL doit étre large,
elle est relativement assez plane, et cerclee de
ligaments qui assurent le fonctionnement delicat
de ces differentes pieces, entre le radius et le ca-
non qu'ils relient.

Par derriere, le profil du genou JO s'elargit, so
limitant ft la saillie legerement anguleuse du sus-
carpien, dit os crochu 0, ressemblant a un galet
aplati. Cet os, parfaitement cletachó du cOte ex-
terne et en dehors, s'appuie a la rangee car-
pienne superieure, it repose a frottement aise sur
tuberosite inferieure du radius; c'est la que se fait
l'insertion des muscles flechisseurs du metacarpe.

C'est, chez l'homme, le pisiforme o qui repre-
sente l'os crochu (fig. 4).

Nous ne saurions trop recommander de se sou-
venir de la place de l'os crochu 0 qu'on tend sou-
vent a peu indiquer, tandis que la nature le rend
Hes apparent chez I'animal vigobreux ; ce point
de repëre est tres bon pour dessiner les chevaux,
a cause de la terminaison naturelle que cette
saillie donne a l'avant-bras, et en raison du do-
cument ft tirer de la place qu'elle occupe, a peu
pres au milieu de la distance du sommet du
coude C au sol ; en outre, c'est faire croire qu'on
ignore cet indite anatomique, que d'en exagerer
l'effacement ou d'omettre de le profiler.

Parmi les peintres de la seconde moitie du
dix-neuvibme siécle, qui etudierent plus serieuse-
ment les chevaux que Ieurs predecesseurs, quel-
ques-uns, justement renommes, ne parurent pas
se (looter de la plus-value d'un os crochu sail-
lant, pour augmenter le bras de levier des fle-
chisseurs du metacarpe, en representant le cute
interne du membre anterieur par une ligne pres-
que droite, du coude au has du boulet.

Ayant signale I'erreur, nous allons fournir a
l'artiste Poccasion de ne plus se tromper. II a ete
dit que la pantie superieure de l'os crochu con-
tournait, par derriere, l'eXtremite du radius
(avant-bras) lui permettant de router sur cette
concavite pour laisser fermer le genou ; l'os cro-
chu 0, posterieurement saillant, est arrete a sa
base par le plan incline du trapezoide, it ne fau-
dra done jamais en faire descendre la saillie
posterieure 0 plus bas quo la moitie du profil du
genou GH a partir du leger ressaut, tuberosite in-
ferieure de l'avant-bras G, jusqu 'au-dessous de
la saillie superieure du canon H.

Le canon, charge de flechir le membre et de
l'etendre, suit le genou en droite ligne jusqu'au
boulet ; a cet os fort, sont accoles les deux
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perones, osselets allonges, se terminant en sty-
lets places a sa partie superieure et en arriere.
La base du canon s'articule au moyen de faces
courbes tres mobiles sur la premiere phalange ;
le haut de celle-ci constitue avec le bas du canon
et les Brands sesamoides, juxtaposes par derriere,
le renflement ovoide nomme boulet, que limite
posterieurement un bouton come dit ergot, en-
toure d'une touffe de polls ou fanon F.

Les sesanzoides ont pour fonction de reagir, ,
pendant le contact des pieds de devant avec le sol,
comme amortisseurs de l'effort impulsif des mem-
bres de l'arriere-main.

C'est le long des canons que se trouve la tare os-
Fla. 4.

LE CIIEVAL

seuse nommee suros, les moieties sent des tumeurs
molles qui se developpent autour des boulets.

Le paturon va obliquement du boulet a la cou-
ronne, et est constitue par la premiere phalange,
les variations de pente du paturon lui donnent
differents aspects qui le font designer par bas
jointe, droit joints, long jointe, court jointe. On se
rend facilement compte que plus cette partie est
longue, et sa direction anguleusement fermee
par rapport au terrain, et plus les reactions sont
douces pour le cavalier. Dans le cas d'un patu-
ron court et, par ce fait, frequemment droit,
c'est le contraire.

Le paturon no 1, fig. 3, d'un pied de devant,

Eta. 5.

Via. 6.

DANS L'ART.

formant avec le sol in angle de 55 0, est conve-
nablement incline, et sera parfaitement en rap-
port avec celui d'un pied de derriere, no 2, du
meme cheval ayant 60 0 , ce dernier etant genera-
lement plus droit et plus court. Il est facile de
prouver, n o 3, qu'une inclinaison de 430, seu-
lement, serait faulive, disposant trop le paturon
a etre long et bas jointe.

Le pied est l'extremite d'un membre ; et, son
sabot, le seul ongle d'appui pour la progression.
Les quatre pieds du cheval ont la memo organi-
sation generale.

Le sabot est forme de trois parties : la paroi,
fig. 6, dite muraille, englobant tout son exterieur
et littitant son contour, se replie par derriere et
en dessous pour circonscrire, comme dans un
croissant, la sole ou partie convexe dont le per--
me tre, soudd &la paroi, est en contact avec la terre.

La fourchette F est un came elastique de subs-
tance cornea se prolongeant dans l'echancrure ou
vide de la sole, dont elle est separee a son origine
du cute du coussinet plantaire, par deux petits
contreforts, ou arcs-boutants a, que les mare-
chaux-ferrants ont l'habitude de trop attaquer, et
dont les peintres et sculpteurs se desinteressent
completement.

Le sabot est plus evase sa base qu'll la cou-
ronne cerclant sa partie superieure, les parois en
seront lisses et luisantes sans solution de conti-
nuite, le sabot sera assez ouvert en arriere aux
glOmes G, a la base de la fourchette, pour ne pas
craindre le resserrement des organes de son
elasticite, les talons larges ne sont pas exposes

s'encasteler. La figure 6 represente les traces
des pieds hors-montoir.

suivre.)	 E. DUDOUSSET
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LE BOULET D'OR
NOUVELLE

Suite. — Voyez pages 151 et 172.

Gontran et Frederic ne furent pas
peu etointes de trouver les Morton en compagnie

d'un sous-lieutenant du 3 e zouaves.

V

En revenant de la péche, Gontran et Frederic
ne furent pas peu ótonnes de trouver les Morton
en compagnie d'un sous-lieutenant du 3e zouaves.

Julien Loiseau n'avait rien d'elegant en soi ;
mais son maintien caracterisait le soldat qui a la
vocation du métier des armes et qui entend y
faire son chemin. Le regard etait plein de no-
blesse, le parler franc. line male energie se lisait
sur son visage, et cependant l'ensemble trahissait
l'indulgence et la bonte.

Julien devait etre adore de ses soldats tout en
obtenant d'eux un respect absolu de la discipline.

- Pechez-vous a la ligne? lui demanda le pere
Morton.

— Quand it y a du poisson.
- y en a toujours pour les braves!
- Excepte dans le desert, soupira Alfred. En-

lin, j'ai done environ quinze jours a passer au
bord de la Seine. Vous ne vous doutez pas, mes-
dames, du plaisir qu'un soldat d'Afrique Oprouve
en revoyant, au bout de deux ans, sa terre na-
tale I Mais j'oublie que grand'mere m'attend pour
diner. A demain, monsieur Morton, j'apporterai
une gaule et du crin de cheval.

Suzanne apergut dans une glace les figures

deconfites des deux soupirants. Elle se contint
pour ne pas eclater de rire.

Les cou , ins remonterent, tout songeurs, au
château.

— Qu'en penses-tu? demanda Gontran a son
complice.

— Qu'il faut veiller au grain.
— Mais, cousin, nous n'a-

vons plus qu'une quinzaine de-,
vant nous et de Manillon ne
manquera pas de nous re-
lancer.

— 11 faut prendre un parti,
mon cher Gontran.

— Lequel, puisqu'elle ne
nous aime, ni l'un ni l'autre.

• — Tu me disais le contraire,
ce matin. Tu to croyais le pre--
fere. Sur quoi bases- tu ton
dócouragement?

— Sur une simple obser-
vation, repondit le baron :
miss Suzanne ne nous a pas

6z, adresse un regard, tout le
temps que le zouave etait la.

— Simple curiosite de jeune
fine, repliqua le vicomte. L'he-
ritiere de Balderby n'epouse-

rait point ce paysan galonne.
— Mon cher, repliqua l'emphatique Gon-

tran, dans les dómocraties, l'uniforme du sol-
dat, quand it est bien porte, symbolise la no-
blesse de Fame, a defaut de celle du nom.
— Toujours poste I Moi, je suis decide a faire

ma demande en mariage avant huit jours.
— Moi aussi, alors, puisque nous n'avons au-

cun moyen de savoir lequel des deux deplait le
moins a Suzanne.

Pour s'accorder, ils jouerent au piquet la pH-
maute de la demarche.

Frederic gagna la partie, mais it n'en profita

1.1s jouérent au piquet la primaute de la demarche.
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pas. Au bout de la quinzaine, ils etaient encore
dans ]e sialu quo.

Aussi bien, Suzanne leur faisait-elle de plus en
plus froide mine. Il est vrai qu'elle ne se mon-
trait pas plus avenante — du moins, devant eux
— ii regard du zouave et que ce dernier, tout
entier a sa mere-grand, ne paraissait nullement
s'interesser aux beaux veux de miss Morton,

Celle situation se serait prolongee sans 'Inge-
ranee de l'intlexible de Manillon.

Le reporter ne leur accorda qu'un Mai de
quarante-huit heures pour s'executer.

— Si l'un de vous n'est pas fiancé apres-
demain 5. la petite Balderby, s'ecria-t-il, mon
article paraitra et je vous y fourrerai tons les
deux, ce qui donnera encore plus de piquant au
filet.

— Alors, n'oublie pas de Cy fourrer aussi, re-
pliqua le vicomte.

II fallut s'executer.
Frederic fit sa demande en regle au pare

Morton.
— Impossible, repondit James.
— Pourquoi? soupira le baron.
— Parce que ma Idle 'a pas un sou de dot, et

qu'ol le n'aura rien ou presque Tien, apre,s ma mort.
— Oh: c'est la une question fort accessoire,

balbulia Frederic.
Balderby le regarda bien en face.
Le postulant baissa les yeux.
— Hum! fit James.
Un soupcon de la verite venait d'entrer dans

son esprit.
— Et vos nobles parents, monsieur le baron?

Its ne consentiraient certainement pas 6, s'allier
a la famille d'un... pauvre Americain.

— Pardon, monsieur Morton, mes parents con-
sentent.

Ali! all
Et le pare Morton etendit le bras droit, poing

ferme en dehors, et le ramena d'un coup sec.
En même temps, ses gros yeux s'injecterent de
sang.

— Nous en reparlerons plus tard, monsieur le
baron. 'lien ne presse.

Les soupcons de Balderby s'accentuarent lors-
que Gontran lui adressa semblable demande et
temoigna d'un desinteressement non moins
e xem plaice .

II le renvoya egalement h plus lard.
James prit sa fille 6, part et l'informa de la

double demarche de ses sauveteurs.
Miss Suzanne en rit aux lames.
- J'estime ces deux gentilshoinmes, dit-elle,

mats je ne les aime, ni l'un ni l'autre. Or, je
n'epouserai jamais qu'un homme que j'aimerais.

— Pourvu qu'il me plaise aussi, n'est-ce pas,
fillette?

— Oh ! je suis silre qu'il to plaira.
Balderby recula eetonnement.
— 'l'u as done déjà fait ton choix?

— Je n'ai pas dit cela, pére.
— C'est quo...
— J'ai dit et je repete que je ne veux etre ni

baronne ni ‘icomtesse.
Mmo Balderby fut mise en dehors de ces confi-

dences. A quoi bon lui causer de l'emoi; elle
etait si heureuse a Dammarie-les Lys!

Mais plus Balderby reflechissait, plus it dou-
tait de la sineerite des deux rivaux. Pour les
Oprouver, it s'enferma chez lu : , et quand ils se
presenterent, it leur fit dire qu'il etait trop oc-
cupe pour les recevoir. Il renouvela cette ma-
noeuvre le lendemain. S'ils ne s'en faaaient pas,
ce serait la preuve de leur duplicite : on ne se
!Ache jamais contre un nabab dont on a conc,u
l'espoir d'epouser la fille unique.

Or, le jeudi matin, Balderby lisait avec stupe-
faction dans le Rapide l'histoire de son emigra-
tion hDammarie-les-Lys.

Cela n'etait pas presente de mechante fawn,
au contraire! De Manillon engageait James a
mepriser les cancans de la presse et a rentrer
dans le monde, ou sa disparition await laisse un,

vide. On refaisait l'eloge de la charmante Su-
zanne et on exagerait le nombre des demandes
en manage qu'elle avail essuyees depuis sa me-
diocrite volontaire.

James souriait en admirant presque ce coup
de reportage; mais la fin de Particle le boule-
versa completement.

Ce dernier paragraplie s'intitulait : LE TIC nE
BALDERBY, et etait ainsi conru :

« Vous connaissez sans doute l'Lnion Stock
Yards de Chicago, un marche vivant de 345'

acres de superficie, pouvant contenir 25,000
bceufs, 100,000 pores, 22,000 moutons et 1,200
cheVaux? C'est la grande !merle d'Amerique, la
plus grande boucherie du monde. Eli Lien, qui
le croirait aujourd'hui I James Balderby en
etait, it y a trenle-cinq ans, un des bourreaux
attitres, out, Balderby lui-meme, jeune gall-
lard a. forte encolure, le con gra y et rose, les
yeux a fieur de tote, sans barbe, l'air amine
et placide.
« Du matin au soir, sans trove ni merci, comme
un forgeron forge, comme un tailleur coud,
comme un cordonnier bat la semetle, Balderby
egorgeait trois ou quatre cents pores. Par
jour, entre un lever et un coucher de soleil!
« C'etait un beau spectacle, trop rouge, mais
bien americain.
« Au milieu d'unesalle tres haute, James Bal-
derby, le couteau fL la main, attendait les
condamnes. Ceux-ci, de minute en minute,
lui arrivaient un a un, lies par une patle de
derriere 6. une chalne qui lea tenait suspendus
dans le vide.
« Il les saisissait a l'oreille gauche, comme
pour une reprimande, plongeait le couteau,
d'un mouvement raide d'automate, puis le,
retirait fumant, egouttant la liqueur de pour-
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pre. Un tout petit bruit gras... Getait fait !...
La salle parais s,ait tapissee de rouge et payee
d'ecarlate. L'executeur etait rouge, depuis les
buttes jusqu'a la nuque ; les garcons qui
daient, rouges aussi, ressemblaient a des de-

ii mons hurlant au milieu de victimes hurlantes,
clans un lapage infernal, o't l'homme criait
plus fort que la bete.
« Une fumee de sang tres cha q ue, comme les
vapour d'un bain, montait et grisait, dune
ivresse rnechante. Elle s'achappait d'autour de
Ba'derby. 11 en etait le centre. 11 en etait en-
toure comme de nuages, pared a une sorte de
Jupiter hideux, tragique et burlesque.
« Excellent ,jeune hotnme, au reste,que James
13alderby, incapable de tuer autre chose quo
des pores! LToion stock	 )cis payait bien.
tit des economies et entra clans l'ere des spe-
culations qui lui ont si bien reussi.
« De son ancien métier de tueur, it n'a con-
serve qu'on tic bizarre, inexplicable pour ceux
qui ne savaient rien de son passe. Comme
a beaucoup plus agi que parte, en sa vie, James
n i a point laparole facile et ilappuie volontiers,
d'un geste favori, chacune de ses demonstra-
tions, de ses galanteries ou de ses poll tesses.
II s'interrompt alors en souriant,etend brusque-

« ment le bras droit, poing ferme et tourne en

(«lehors, puis dun coup sec, it ramene le bras.
« be pore n'y est plus, le couteau manque, mais
« le geste reste le mime. Bidderby y tient.

« En somme, cevaleureux tits de ses (louvres
« a la conscience de n'étre pas ridicule. »

(A sttivre.)	 JULES MARY.

ic-

LIAO DE LA SEINE

Les hasards de quelque promenade vous
chers lecteurs, mis a meme de contempler la

Seine revs l'endroit ou ses eaux, un peu jaunatres,
mais relativement en:ore claires, realisent l'ab-
sorption de l'aboniinable torrent d'ordures qui
leur vient de Paris?

Je ne l'ai vue qu'une seule fois, it y a une di-
zaine d'annees, et je ne l'ai jamais oubliee. Me
trouvant a Paris en ete j'avais pris un bateau chez
tin marchand de yin du quai de Clichy, atin de
me menager 1,1es delices de l'une de ces « pleine
eau » bien oubliees aujourd'hui et qui ont eta les
deltas de ma ,jeunesse. Lorsque j'etis double l'ile
qui devait fournir un rampart indispensable a
ma pudeur, je m'apereus avec stupeur que je navi-
guais sur un fleuve d'une encre ópaisse et boueuse
qui s'etendait jusqu'a la rive gauche. Les eaux
du Styx doivent etre certainement limpides aupres
de Pabominable mixture clue soulevaient mess
avirons; je me laissai porter par le courant et je
croisai pendant un bon kilometre, sans voir cette
onde infernale diminuer d'intensite : sans doute,
cette sauce feconde en ingredients de toute sorte

fi nit par se diluer; enpoursuivant sadescente ; mais

si les microbes ont la vie aussi dure qu'on le dit,

its ne pensent pas s'en porter plus mal. Et voila ce

que boivent des Las de villages auxquels leur bud-

g et ne permet pas d'aller au loin chercherune bois-
son salubre, et memo quelques villes par acci-
dent.

La mode est aux ligues, aussi peut-titre ne se-

rait-il pas hors de propos de songer a la ligue pour
la protection de la sante publique.

G. DC CUERVILLE

—)1)4

LE CULTE DU SOLEIL EU ALSACE

he culte du soleil est tin des plus anciens que

mentionne Fhistoire des religions. Sous toutes
les latitudes, l'homme, obeissant a un instinct
nature], a commence par adorer l'astre brillant
par excellence, ce foyer immense dont le rayon-
nement bienfaisant repand partout la chaleur, la
recondite, la vie et la joie. Des vestiges de a
culte se retrouvent de nos jours encore, clans des
contrees et chez des populations qui comptent
parmi les plus civilisees de la terre. Dans la
Passe-Alsace, par exemple, les habitants d'un
on de deux villages situes au pied du Champ-du-
Feu accomplissent chaque annee, • sans le savoir,
un rite qui etait cher a lours ancêtres prehisto-
riques.

Le printemps venu, ils montent sur ce pla-
teau, un des plus eleves de la chalne des
'osges, et y passent Ia nuit afin d'assister,,le
lendemain, au lever du soleil : leurs aIeux, se-
cones par on frisson religieux a l'aspect du dieu.
dont la renaissance dissipait les tenebres de la
nuit, se prolernaient, adoraient et elevaient des
prieres dans l'air illumine par l'étre surnaturel ;
les arriere-petits-fils, months a Ia méme place, se
contentent de jouir du spectacle de l'astre inon-
dant de sa lumiere fecondante la grande et belle
plaine etendue sous leurs pieds, terminent cette
fete, devenue exclusivement esthetique, par un
repas fait avec les victuailles qu'ils ont apportees
avec eux, au sommet de Ia montagne, et redes-
cendent ensuite dans leur home sans comprendre
toute la portee de l'acte antique et sacre qu'ils
viennent d'accomplir.

Un attire vestige de ce culte du soleil se re-
trouve dans la coutume, qui s'est conservee non
seulement dans plus d'un village alsacien, mais
dans divers pays, d'allumer des feux dans les
champs, a la fête de la Saint-Jean, c'est-a-dire
le 24 juin. A ce moment de l'annee cult le soleil
Oclaire le plus longtemps les horizons que con-
temple l'homme, nos ancetres offraient des hum-
mages et des dons particuliers au dieu du jour et
de la vie. Its allumaient des feux — presque tou-
jours stir des hauteurs, ainsi que faisaient par
exemple les anatres de plus d'un peuple semite
— et ils brOlaient, au moyen de ces feux, les
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êtres vivants sacrifies en l'honneur du dieu. De
Ift les hitchers qui, depuis des siecles et des sie-
cies, brillent, au jour que nous venous d'indi-
quer, dans certains villages de l'Alsace.

Cette annee, l'antique coutume a etc observee
avec un soin religieux, entre autres h Bernhards-
weiler. Le matin, les gars du village sont ands
d'une habitation h l'autre en faisant la quête de
gaules et de vieux sarments de vigne. Its out
adresse une allocution en viers h ceux dont its
reclamaient les dons. Les menageres ne se sont
pas contentees de leur abandonner les gaules
demandees ; elles out offert toutes sortes de vieux
objets en bois dont elles n'avaient plus que faire
et dont cites ne savaient comment se debarrasser.

Tous ces materiaux du hitcher sacre ont etc
charges sur des voitures attelees des plus beaux
chevaux du village et transportees h la Hardt,
c'est-h-dire sur un contrefort des Vosges. La,
its out etc amonceles autour d'un sapin plante
en terre en vue de la ceremonie qui allait s'ac-
complir, et, le soir venu, le hitcher a Re allume
solennellement. Il a repandu au loin sa flamme
et ses lueurs joyeuses sur les contreforts de la
montagne, en presence de tons les habitants va-
lides du village accourus pour assister a l'anti-
que fete, et dont les cris d'allegresse sont mon-
tes dans l'air, comme chaque annee, depuis des
milliers d'annees, en l'honneur du dieu immortel.

A. 'DE SELTZ.

ESCAMOTAGE D'UNE C

Vous prdsentez aux spectateurs une petite cage contenant
un oiseau vivant et vous annoneez que vous allez l'escameter.
En diet, au connnandement de cm, deux, trots, la cage et
l'oiseau disparaissent avec une rapidite tette que Pfeil le plus
excite ne peut s'apercevoir de la disparition.

AGE ET D'UN OISEAU (I)

gueur, vous appuyez les comics contre le corps la hauteur
de la Wide) et, tendant la . corde' jusqu'a l'extrdmite de la
tirade, vous la terminez par une boucle au Ilitreall du-bord de
cette manche. C'est a cede boucle quo vous attachez le cro-
chet qui est fixe a run des angles de la cage. Cello cage,

Aspect de la c3ge au /nontent ou to prestldigitaleur la fail pa,ser dans
sa manche.

EXECUTION DU TOUR

Vous attachez une corde a votre bras gauche. Vous la
mattes remonter dans la manche de votre habit, passer en-
suite dans le dos entre (habit et le gilet et redescendre enfin
pat' la manche ; usqu'a la main droite. Pour regler sa ton-

rentrer vivement la cage qui se pliera d'elle-meme dans la
manche droite. II est bien entendu Won met un oiseau vi-
vant dans cette cage, dont on aura gam; les arêtes d'un
tissu soupte, de facon a dissimuler les attaches des ills de

ft) L'auteur de see experiences est M. Dicksoun, le prestidigitateur
Bien connu.

eonstruite entihrement en ill de laiton et ayant raspeet dune
cage ordinaire, est dune grande souplesse et se replie sur
elle-theme en s'aplatissant complêteMent.

Si vous tendez brusquetnent les bras en avant, le develop-
pement produit par le changement de position des bras fora

Demonstration de Pt seamotage de fa came.

]anon. La cage etant }men construite, l'oiseau ne court aut-un
danger. II niest arrive a moi-meme d'executer ce tour
plusieurs centaines de fois avec le Wane oiseau.

DICKSONN.

Paris. — Typegraphie du MAGAM PITTORESQUE, rue de rah:A-Gregoire, 15.
Adruinistrateur delegue et GliRANT: E. BEST,
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MANON LESCAUT

MASON LESCAUT, peinture de Maurice Leloir. — Salon des Champs-Elysees de 1892. — Gravure de Farlet.

L'ceuvre populaire de l'abbe Prevost est une de
celles qui constituent le fonds imperissable du
roman francais.

En s'en inspirant, M. Maurice Leloir a pris son
bien dans la voie tres feconde ofi it s'est place.
Parmi les tableaux qu'il a produits, le ro-
man populaire lui a fourni ses meilleures ins-
pirations. En 1877, it exposait un « Robinson
Crusoe » explorant, du haut d'une colline, Ia mer
environnante oft s'avancent trois pirogues char-
gees d'ennemis. Il y a deux ans, au Salon de1800,
c'est un episode de la guerre des Cevennes qu'il
nous presentait sous le titre de « Protestants
fugitifs ». Cette annee, it s'est souvenu d'avoir,
en 188:;, illustró « Mallon Lescaut », et it nous a
presente ce tableau concu avec une remarquable
simplicite. Desgrieux a, de ses mains, creuse une
grande fosse, oti it va abandonner le corps de la
jeune femme. Autour de leur groupe s'etend la
savane, un paysage de desolation, plat, desert,
morne, oit rien ne chante l'hymne de Ia vie. L'im-
pression qui s'en degage est desesperee comme
celle du deuil qui frappe Desgrieux et l'aggrave
encore.

Le jeune homme s'est blesse en creusant cette
tombe, mais ii oublie lc sang qui coule sur son
bras pour s'abimer dans une derniere contem-
plation de la morte.

M. Leloir n'a pas seulement illustre Mallon
Lescaut.

31 Jult.t.ET 1892

11 est aujourd'hui un des maitres le plus
recherches parmi nos dessinateurs, pour sa
science autant que pour la varietó de ses compo-
sitions. En 1877, it debutait dans cette-branche
de fart par des reproductions des ceuvres des
Caffieri qui se trouvent a Plnstitut et a la Comedie-
Fran cais e.

En 1884, deux ouvrages nouveaux le «Voyage
sentimental et « Jacques Le Fataliste » jetaient
dans le public environ deux cent cinquante
dessins sortis de sa main. En 1885, parait « Manon
Lescaut » avec quatorze planches hors texte
et deux cent dix 'petits sujets. En 1886, « Laza-
rille de 'formes » lui prend cent quarante
compositions differentes. 11 execute, en 1887,
cent onze dessins pour l'illustration de « Paul et
Virginie ».

Puis, deux ans apres, it fournit pres de cent
planches pour « Les Confessions ». En ce mo-
ment, it se consacre a l'execution de deux cent
cinquante dessins destines a une edition des
« Trois Mousquetaires ».

Le total constitue une production tres nom-
breuse et revele chez M. Leloir une fecondi Le toute
particuliere. Quant aux dessins, its comportent
une science et une imagination decoratives qui
sont la justification de la grande place occupee
par M. Maurice Leloir parmi les maitres de 'Illus-
tration actuelle.

J. LE FUSTEC:
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LES CANONNIERS DE VALENCIENNES

Dans une de ses dernieres seances, la Chambre
des deputes, ratifiant un vote du Senat, a decide
la suppression du bataillon des Canonniers seden-
taires de Valenciennes.

Toutefois, sur la proposition de M. Thellier de
Poncheville, depute du Nord, it a ete arrele qu'a
l'avenir une des batteries d'artillerie sedentaire
stationnees dans la region prendrait le titre de
compagnie de Valenciennes, afin de perpêtuer le
souvenir de cette interessante corporation.

Les Canonniers de Valenciennes meritaient
Bien cot honneur, ainsi que le montrera un ré-
sumé du role historique de cette vieille et patrio-
tique societe.

Au moyen-age, alors que le systême des armees
permanentes n'avait pas encore prevalu, la garde
des villes de province etait confiee é. des corps
de milice bourgeoise. A Valenciennes, ces cora-
pagnies portaient le nom de serments, par allusion
au serment de fidelite qu'elles etaient tenues de
preter au magistrat.

Il n'y out d'abord que deux serments, ceux
des Arbaletriers et des Archers. La decouverte
des armes a feu amena la creation des Bombar-
diers ou Canonniers, puffs un peu plus lard d'un
quatrieme serment, celui des Arquebusiers.

Mais, les progrés de la strategie aidant, le corps
des Bombardiers n'eut pas de peine a prêdo-
miner.

Valenciennes, en effet, posseda de tres bonne
heure de l'artillerie, dans le sens male que nous
attachons aujourd'hui a ce mot ; il . en est ques-
tion des avant Pannee 1363, ainsi qu'il resulte de
divers actes publics du temps. Toutefois la reu-
nion des Canonniers en corps de serment n'eut
lieu qu'en 1382.

Cette creation precedait cependant de plus
d' un siècle la creation de milices analogues dans
les autres villes des Flandres. Pour n'en citer que
quelques-tines, la Confrerie de Madame Sainte-
Barbe, a Lille, ne date que de l'annee 1483. Un
peu plus tard encore, Arras posseda une corpo-
ration de Joueurs de fret d poudre. Enfin, a Be-
thune, la Confrérie de la couleuwrine ne remonte
qu'a Fan 1509.

Les franchises des Bombardiers furent speci-
flees dans un acte date de Pan 1417, sous la pre-
vOte de Jean de Quaroube. Ces privileges furent
confirms en 1578, quand, apres les longues
guerres de religion, la paix se retablit enfin et
quand la vine fut remise en possession de ses an-
tiques franchises.

Au bas d'un acte de 1148, conserve au depOt
des archives du departement du Nord, on re-
trouvo quelques fragments du sceau de la corpo-
ration. 11 keit de forme rondo et presentait au
centre un Saint-Antoine dans une niche de style
gothique, accoste de deux canons et de projec-
tiles en forme de boulets.

Le corps des Canonniers sedentaires se glorifie
de perpetuer la tradition de ces antiques Born-
hardiers et c'est avec raison qu'il est fier de cette
origine ; une revue rapide des faits les plus im-
portants de l'histoire des Canonniers montrera
qu'ils ont vaillamment continue les traditions de
leurs devanciers.

Sans parler de l'annee 1477, oa le roi Louis XI,
apres s'kre presente devant Valenciennes avec
la ferme intention de la prendre par force, hesita
en voyant l'attitude résolue des defenseurs de la
ville et finit par se retirer sans combattre, pas-
sons au mois de janvier 1367.

C'etait l'epoque la plus critique de la grande
agitation religieuse des Pays-Bas. Pour mainte-
nir ses libertes et ses droits, la ville s'etait sou-
levee contre l'autorite souveraine et se trouvait
Otroitement serree par le comte de Noircarmes.
Pendant plus d'un mois, les bourgeois braverent
les efforts de Parmee royale.

Seuls et ne comptant guêre sur le secours de
leurs allies, ils avaient mis en batterie sur les
murailles 80 pieces de canon qu'ils servirent
comme de vieux soldats. Le souvenir de Noel
Leboucq, surintendant de l'artillerie, est etroite-
ment lie a celui de cetteheroique defense. Mais,
comme d'ordinaire, le nombre triompha, et un
jour vint oa le due cl'Albe fit cruellement expier
leur valeur aux vaincus.

Un siècle environ apres ces evenements, en
1656, les Valenciennois, plus heureux, surent de-
jotter les entreprises d'un ennemi puissant ;
pendant un mois, du 13 juin au 46 juillet, Tu-
renne et le marechal de La Eerie employerent
sans succes tons les moyens d'attaque ; ils eu-
rent la honte de voir leurs troupes mises en de-
route par celles que don Juan d'Autriche et le
grand Conde amenêrent au secours des assieges.

Les Canonniers bourgeois se distinguerent
dans cette lutte memorable, et leur chef, Michel
Desprets, recut du roi d'Espagne des lettres d'a-
noblissement en recompense de sa belle con-
duite.

Mais l'heure de la reunion de Valenciennes au
royaume de France allait sooner raalgre tout.

En mars 1677, le grand Roi en personne mit
le siege devant la vine dont une heureuse sur-
prise, peut-étre uric trahison, le rendit maitre
le 17, apres seize jours de combat.

Le siege avant wale la vie a trois mille horn-
mes de la garnison, et la bravoure dont firent
preuve les Canonniers leur merita l'estime du
vainqueur. Le roi, pour s'attacher par la recon-
naissance un corps dont ses soldats avaient
eprouve la valour, lui confirma la possession de
PhOtel qu'il devait a la munificence de l'admi-
nistra lion. Cet hotel se trouvait dans la rue qui
porte encore aujourd'hui le nom de rue des Ca-
nonniers; it fut vendu au temps de la Revolution,
de meme que tous les biens des corporations.

Un siècle de paix s'ecoula pour les Canonniers,
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puis vint le cataclysme politique qui engloutit
I'ancien regime avec la monarchie. Les Canon-
niers bourgeois parurent en armes pour la der-
niere fois le 31 mai 1790, h. la ceremonie de la
Federation des gardes nationales du Hainaut et
de Valenciennes ; puis i ls subirent la loi commune
quand parut le decret abolissant toutes les cor-
porations.

Mais on ne fut pas longtemps a reconnaltre
qu'il y avait de ('imprudence a se privet' des ser-
vices d'un corps aussi solidement constitue que
celui des Canonniers, et, au mois de juillet 1791,
l'artillerie bourgeoise fut reconstituee sur de nou-
velles bases.

L'occasion de s'illustrer devait bientôt nature
pour elle.

En mai 1793, l'armee imperiale, avec 150,000
hommes et 400 bouches a feu, vint bloquer Va-
lenciennes et commenca un des sieges les plus
meurtriers que l'histoire ait eu a enregistrer.
Apres 84 jours de blocus, dont 83 de bombarde-
ment continuel, apres avoir repoussè quatr.
assauts, la ville dut se resigner a la douleur d'une
capitulation. 11,500 combattants avaient, pendant
trois mois, tenu téte a une immense armee :
4,000 d'entre eux etaient tomb's, mais la victoire
avait tout' a l'ennemi plus de 25,000 hommes.

Le 22 septembre 1793,1a Convention nationale
decretait une mention honorable aux Canonniers
citovens et un secours de 50,000 livres. Puis, sur
le rapport du reprOsentant Merlin, de Douai, it
fut solennellement proclame que la ville de Va-
lenciennes avait bien merit' de la patrie.

En 1806, le gouvernement imperial reorganisa
les gardes nationales ; mais le corps des Canon-
niers bourgeois ne fat pas atteint par le decret,
et it conserva son organisation anterieure.

Lorsqu'en 1815, l'invasion souilla de nouveau
le sol francais, Valenciennes fut bombardee de-
puis le 28 juin jusqu'au 10 juillet ; mais l'energie
des Canonniers rendit vaine cette tentative.

En 1870 enfin, les Canonniers sont l'objet d'e-
' loges tlatteurs pour leur bonne tenue et 61 jeunes
gens, faisant partie de la corporation, recoivent des
grades clans les diverses batteries mobilisees
du Nord.

'Pelle est la corporation des Canonniers de Va-
lenciennes, que nous devious saluer au moment
de sa disparition.

On peut voir par ce court exposé que leur uni-
que but a tuujours ête de conserver intactes et
de perpetuer les honorables traditions du corps
depuis 1382.

Lear reglement, tres severe, les engageait en
efret a a se conduire en hommes de hien et d'hon-
neur, a maintenir, si besoin elait, l'ordre public
et le respect de la propriete, a faire comme leurs
pen's de 1793 et de 1815, a proteger leurs murs
contre l'invasion etrangere et a conserver it leur
pays leur bonne ville de Valenciennes.

Louis VERGOZ.

LA CATASTROPHE DE SAINT-GERVAIS-LES.BAINS

En evenement a peu pr's unique dans l'histoire
des Alpes vient de jeter la consternation parmi
les laborieuses populations de la Haute-Savoie et
parmi les tees nombreux touristes qui, chaque
annee, durant la belle saison, vont chercher, sur
les flancs des montagnes, un air plus vif et plus
pur.

En l'espace de quelques minutes, une avalanche,
descendue d'un glacier situe a environ 3,200 metres
au-dessus de la mer, a parcouru une distance de
treize kilometres, entrainant avec elle une masse
colossale de rochers et de materiaux de toute
nature, renversant et emportant les maisons, ra-
vinant les champs, abattant, ainsi qu'un simple
jouet, la majeure partie de l'Onorme et massive
construction des Bains de Saint-Gervais, arra-
chant d'innombrables arbres, tuant cent cin-
quante personnes et, enfin, se repandant sur une
waste plaine d'une superficie d'un kilometre
carre, 00, en temoignage de son extraordinaire
passage, elle deposait, dans toutes les cultures,
un Opals et uniforme Lapis de boue. Tel est, som-
mairement , le bilan de eel invraisemblable
desastre. Voyons maintenant les causes de la
catastrophe, — autant du moins qu'on les peut
expliquer, — le trajel effectue par l 'avalanche et,
enfin, les details mémes du desastre.

Disons d'abord que, durant les journees qui out
precede la catastrophe du 12 juillet 1892, — une
date desormais douloureusement historique —
la temperature avait ete d'une accablante chaleur,
et que ni pluie, ni orage n'avaient annoncó un
evenement anormal. C'est surle versant occiden-
tal de la chaine du Mont Blanc, un peu a droite
du glacier de Bionnasset, que se trouve, a une
grande hauteur, un autre glacier, de dimensions
beaucoup moins importantes et qui est nn affluent
du premier. Ce petit glacier, la Tete Rousse, est
place sur le passage de la route que suivent les
ascensionnistes qui, de Saint-Gervais, se rendent
au sommet du Mont Blanc. On sait suffisamment
qu'on accede a ce sommet de divers cOtes: de
Chamonix, d'abord, des Ilousses, d'Italie quelque-
fois et, — assez rarement it est vrai, — de Saint-
Gervais. Par la carte que nous publions, on peut
se rendre compte avec exactitude de sa position.
11 est limit' a l'est par une haute arele rocheuse.
En talus, moins important, le retient vers l'ouest.
C'est par le sud qu'il se deverse dans le glacier
de Bionnasset, dont l'enorme masse blanche,
ou plutOt grisatre, descend tees bas dans la
vallee.

Les uns supposent qu'a la suite des fortes cha-
leurs precedentes, une masse d'eau — une
poche d'eau, suivant l'expression consacree —
s'est formee au milieu de ce petit glacier, que
cette eau, entrainee par son propre poids, a
rompu la digue de glace d'eau qui la retenait puis
qu'elle s'est precipitee le long des pentes abruptes
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de la montagne 0). D 'autres pretendent que c'est
la neige elle-mettle On la glace qui s'est detachee
du glacier, et qui a route dans la ranee oh, par le
fail de sachuteelle-meme, elle s'est transformee en
eau on, du moins, en une sorte de bouillie. Quoi-
qu'il en soil de ces explications, on percoit nette-
ment aujourd'hui, au. milieu de la masse blanche
de la Tete Rousse, une sorte de petite cavite.

Les audacieux excursionnistes qui s'en sont
approches disent qu'elle a environ 100 metres de
longueur sur 40 de largeur et 30 de profondeur.
Elle representerait done un cube de 130,000 metres.

Au lieu de suivre sa route naturelle et d'entrer

dans le glacier de Bionnasset, cette masse enorme
a passe par-dessus le talus inferieur, situe
l'ouest ; elle a descendu, avec une vertigineuse
rapidite, le chemin qui conduit de Saint-Gervais
au sommet du Mont-Blanc, qui est indique sur
noire carte par une ligne pointillee. On se rendra
compte de la force qu'elle avail acquise durant
cette chute formidable, en songeant que la pente
est, a cet endroit, de 70 metres pour cent, et que
la hauteur d'oh ('avalanche est tombee ainsi d'un
premier coup est de 2,000 a 2,500 metres.

Si on accepte la seconde version sur les
causes de la catastrophe, qui est cello de l'emi-

Cue du village de Saint-Gervais-les-Batts.

nent naturaliste suisse, M. le Dr Forel, l'avalanche
de neige et de glace, lorsqu'elle est arrivee au
bas de cette cote, etait transformee en eau ou en
bouillie. Elle aurait done pu, de la sorte, conti-
nuer sa course, cur une pente qui n'a plus guere
que 10 metres pour cent de declivite. Elle a long
d'abord la moraine droite du glacier de Bion-
nasset, ,oh. elle s'etendait sur une largeur de
500 metres, et oh elle a arrachd une grande
quantite de blocs de granit. Puffs elle est entree
dans le torrent de Bionnasset. C'est partir de
cc moment que le terrible desastre a commence.
La, en Wet, presque aux sources du torrent, se
trouvait un chalet, le chalet de la. Pierre, qui
renfermait une bergere, Marie Deschosal, et u ne e
demi-douzaine de vaches. Les bestiaux, le chalet
et la bergere oat disparu. On n'a pu retrouver de

It Cette opinion est cello des guides de Chamonix en-
voyes sur les lieux le lendetnain même de la catastrophe. Elle
est eonlirmee par le rapport quo viennent de Lire a I'Aca-
1 stir sciences, deux savants, M. Vallo4 forganiSateur
d'un observatoire tin Mont-Blanc, et M. Andre Delebecque,
ingenieur los Pouts et chaussees, a Thonon (Haute-Savoie).

cello derniere que la partie superieure du corps.
Le village de Bionnasset lui-metre n'a pas ete
atteint. II se trouve a une altitude trop êlevee au-
dessus du torrent. Mais celui-ci, devenu un
fleuve enorme, que ses rives naturelles neconte-
naient plus, qui passait en roulant avec un va-
carme formidable des fragments de granit d'un
poids superieur 50,000 kilogrammes, a brise,
dans sa course terrible tout ce quit a rencontre.
Outre Marie Deschosal, it a tue quatre personnes
avant de faire irruption dans la vallée du Bon
Nant oh le•c1A-astre a prix, tout de suite, d'ef-
frayantes proportions.

Si l'on suit la carte que nous publions, on voit
que le torrent de Bionnasset, en entrant dans la
vallee du Bon Nant, rencontre d'abord le pont
sur lequel passe la route de Saint-Gervais aux
Contamines. Ce pont, qui etait en pierre, a corn-
pleternent disparu. Le village de Bionney,
sur la rive droite, se composait d'une vingtaine
de maisons, échelonnees sur les pentes. Les plus
basses se trouvaient a une vingtaine de metres



\IAGASIN l)lTr[URESQCE	 229

environ au-dessus du niveau normal du torrent.
Devenu un fleuve colossal, chargé d'arbres et de
materiaux de toute nature, ce torrent les a rasees
litteralement et it n'en reste, a l'heure actuelle,
aucun vestige quelconque. Quanta celles qui
kaient betties un pen plus haut, sur les pentes,
elles se sont effondrees, écrasant sous leurmasse
les malheureux qu'elles abritaient. Seule, grace

un hasard merveilleux, (une longue poutre qui

s'est place° en travers et qui a forme digue),
l'ecole a resiste. En resistant, l'ecole a sauve le
reste du village; une dizaine de maisons sont
ainsi restees debout.

Cependant, accompagne par tin coup de vent for-
midable, le torrent' Continuait sa course vertigi-
neuse. Ilentrait dans une longue fissure durocher,
si haute qu'elle pouvait contenir sans peine cette
masse furieuse. II pas=ait en bondissant, trainant

Vue generate des Bains de Saint-Gervais.

son invraisemblable cortege de blocs de granit et
de troncs d'arbres. tin peu en amont des bains,
descendait par la belle et celehre cascade du
Grepin. Enfin, it arrivait levant les bains, dont
les fortes murailles n'opposaient a son extreme
violence qu'une derisoire resistance. Ce fut un
jeu, en effet, pour lui d'abattre successivement
trois des cinq bfttiments qui formaient ce vaste
etablissement. Au milieu de la cour elle-memo
it dóposait l'un des plus enormes blocs de granit
qu'il eft apportes du glacier de Bionnasset.

En aval, dans les jardins, il,exercait d'inima-
ginables ravages. Rien n'y restait, ni de la route,
ni des arbres, qui leur donnaient naguere encore
une si paisible et si pittoresque physionomie.
Arrive au pont du Fayet, sur lequel passe la
route de Geneve Chamonix, le torrent, qui
venait de faire une centaine de victimes dans les
bains, tuait, au milieu de leur sommeil — i1 etait
a peu pros une heure du matin — les habitants
de toutes les maisons qu'il rencontrait. Il ne ren-
versait pas le pont, mais it en arrachait et en
tordait comme des fetus les parapets en for
forge. Sur le tablier it deposait, en se retirant,
peine dix minutes plus lard, une couche epaisse

de bone. D'ailleurs, it semblait se plaire aux en-
treprises les plus irrealisables.

Carte de la region de Satnt-Gervais-les-Bains.
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C'est ainsi qu'il s'emparait de la maison de
repiciére du Fayet, du jardin, plein de fleurs et
d'arbres fruitiers, qui l'entourait, et Tell trans-
portait le tout, doucement, sans laisser tomber
une seule feuille, cinq cents metres plus bas, pres
de l'endroit même oit it se jette dans l'Arve...

Quant a la plaine du Fayet, cette vaste etendue
d'environ un kilometre carre, qui se trouve entre
la route de Chamonix et l'Arve, it la laissait dans
tin kat strange. La, en effet, ou, la veille, maris-
saient en paix les plus belles recoltes du pays,
it ne restait plus qu'une monstrueuse douche de
bone, d'oti surgissaient d'innomhrables debris de
toutes sortes. Seule, pour egayer l'horreur de ce
spectacle, se dressait intacte, ainsi qu'une oasis, la
maison de repiciere, entouree de son petit jardin.

C'est au joli village de Saint-Gervais, que re-
presente une de nos gravures, et qui, situe
deux cents metres au-dessus du lit du Bon Nant,
clans la montagne, n'a subi lui-meme aucun
dommage, qu'est incombe le douloureux honneur
de donner son nom a cette catastrophe sans pre-
cedente. Place dans un site admirable, pres du
Prarion, une des plus belles montagnes de la
Haute-Savoie, en face des Niguilles de Varens,
avec la pointe du Mont Joli, dans le fond, a droite,
et les premiers contreforts de la chaine du Mont-
Blanc a gauche, it a repris aujourd'hui son air
de tranquillite babituelle et plus rien ne (Ideate
le drama epouvantable qui vient de s'accomplir
dans le precipice au-dessus duquel it est bati.

En quittant Saint-Gervais-les-Bains, apres avoir
constate le desastre, nous avons rencontre, en
chemin de fer une personne qui, depuis un demi-
siecle au moins, habite cette vallee.

— Voyez-vous, nous disait-elle avec tristesse,
je ne sais ce qu'a la montagne. Elle se modifie
constamment. Ainsi, ces glaciers la-bas, que j'ai
connus trés blancs ou legerement bleutes, ils de-
viennent gris, puis ils fondant...

EDOUARD ROLLET.

L'AGRICULTURE ET LES SCIENCES

Trois sciences ont surtout concouru a revolu-
tion de l'agriculture : la mecanique, la chimie et
la physiologie. Les machines agricoles ont per-
mis de semer, de labourer, de recolter sur des
surfaces plus grandes avec une moindre depense
de main-d'oeuvre humaine : la force productrice
des nations s'en est accrue singulierement.

Thais si la mecanique est un auxiliaire utile de
l'agriculture, si le concours de la chimie lui est
continuellement necessaire, it est une autre
science dont Ie rOle est plus eleve encore, parce
qu'elle preside a la vie elle-méme, dans rordre
animal comme dans l'ordre vegetal : vows avez
nomme la physiologie.

Conserver les produits ne suffit pas, it taut
aussi multiplier les titres productifs et ici encore
la science a realise de nos jours, par l'applica-

lion des methodes de selection, les plus merveil-
leux progres en agriculture.

Non seulement la culture intensive a appris
tirer un parti plus fructueux qu'autrefois d'un sol
et d'une surface donnas, mais par le seul choix
des semences nous avons double et triple la for-
mation du sucre dans les betteraves ; par des
selections analogues, la production de la pomme
de terre est aujourd'hui multipliee, et nous pour-
suivons, avec la certitude du succes des accrois-
sements plus considerables encore dans la pro-
duction du ble, c'est-a-dire du pain, l'aliment
fondamental de nos populations. 	 BERTI1ELOT.

L'AMIRAL MOUCHEZ

Le vendredi 2,1 juin dernier, l'amiral Mouchez
avait longuement confere_ a 1 'Observatoire avec
la Commission de la carte photographique du ciel,
et le soir it rentrait a sa there campagne de
Wissous, oti it keit si tranquille au sein de sa fa-
mille, en prenant plaisir a constater les progres
des arbres de son jardin. Ce soir-la, ce repos fut
le dernier, le repos definitif ; dans la nu i t, l'amiral
fut subitement frappe d'une congestion pulmo-
naire que rien ne put conjurer : it kali age de

1 ans.
Depuis deux ans, une alteration inquietante

s'etait produite dans sa sante; mais aucune consi-
deration ne ponvait moderer son ardeur pour la
grande oeuvre de la photographic du ciel, dont it
etait le promoteur. 11 est mort sur la brêche,
n'ayant pas perdu une heure de sa vie, pour ainsi
dire, sans l'employer utilement.

Ce fut la en effet la regle de toute :sa. vie. Unie
a rindependance de l'esprit, au sentiment de
l'honneur, a la loyautê en toutes choses, au plus
noble desinteressement, elle en avait fait un de ces
hommes fermes et, dignes qui restent strangers
aux mesquines ambitions et qui guident leur con-
duite sur le phare inextinguible du devoir. Son
nom restera en memo temps inscrit avec éclat dans
les annales de l'astronomie, comma dans celles de
la marine.

Sorti de recole navale en 1839, it fut embarque
sur l'escadre qui allait mettre le blocus devant
Buenos-Ayres; puis il fit une campagne de quatre
ans dans les mars de la Chine, de l'lnde et de
l'Oceanie, 06 ii gagna le grade d'enseigne. Chargé
specialement du service des chronometres et des
observations astronomiques, it dressa des cartes
de ces regions peu connues jusque lä, nu it revint
de nouveau, apres un voyage dans les Antilles
et a Terre-Neuve. Esprit inventif it await compris
que les procedes employes dans les levós hydro-
graphiques avaient heroin d'etre ameliores.
complêta ses premiers travaux a l'aide d'un ins-
trument qu'il venait de faire fabriquer a ses frais,
par M. Brunner, une lunette meridienne porta-
tive, dont l'usage s'est rapidement generalise, et
par une methode qui est entrée enfin dans la
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pratique de l'astronomie nautique sous le nom
de mettiode antdricaine. Ces cartes furent les pre-
mières qui fournirent des indications sires aux
navigateurs dans ces parages. Aussi, quand fut
clecidee l'expedition de Chine en 1860, le lieute-
nant de vaisseau Mouchez etait deja designe
comme le guide le plus eclairs qu'on pet donner

la flotle; des difficultes administratives qui
survinrent, completement en dehors de lui, em-
pecherent seules sa nomination.

Dans l'intervalle, commandant l'aviso a vapour
le Bisson, it avait explore toute la cute orientate
de l'Amerique du Sud, employant tous les loisirs

que lui laissait son service officiel a des observa-
tions astronomiques, qui devenaient la base de
ses travaux geographiques, et penetrant a Finte-
rieur jusque dans tes Ileuves Sarana et Paraguay.
De ces travaux sortirent plusieurs cartes et .par-
ticulierement cello du Paraguay, qui fut adoptee
par les gouvernements du Bresil et du Paraguay
pour la delimitation de leurs frontieres.

11 n'y avail pas de difficultes devant lesquelles
le commandant Mouchez put hesiter ; plein de
sang-froid it entrevoyait sur le champ les moyens
den sortir. C'est pourquoi ii fut chargé en 1862
d'aller explorer et relever au Bresil I'archipel
dangereux des A.brolhos, afro d'assurer la secu-
rite de la Societe des illessageries maritimes qui
venait d'être fondee.

Enfin, pendant une nouvelle campagne de
deux ans, sur le Lamothe-Piquet, qu'il commando,
it refait et complete la reconnaissance des mille
lieues do cites du Bresil, comprises entre l'Ama-
zone et la Plata, en dehors du service de la station
navale, sans aucune subvention speciale, me sou-
lement par le desir, le bosom de travailler aux
progres de la science. Par les methodes qu'il
avail imaginees, it parvint a faire avec rapidite
des cartes sur lesquelles on n'a pas encore decou-
vert une erreur de quelque importance.

Ici se place un episode peu.connu de la vie de
M. Mouchez, devenu capitaine de fregate. C'elait
l'epoque on se preparait la guerre en Allemagne,
entre la Prusse et l'Autriche, apropos des duches
danois (1866). L'empereur Napoleon confia
M. Mouchez la mission secrete d'aller reconnaitre
les detroits danois qui donnent acces dans la
mer Ballique. Muni d'un passeport qui le trans-
formait en un vulgaire commercant, it partit avec
sa courageuse compagne madame Mouchez, lais-
sant lair famine dans l'ignorance complete du
but de leur voyage. Its descendirent le Rhin,
recueillant le long du chemin sur l'etat de I'opi-
nion des renseignements qu'ils tenaient caches
avec le plus grand soin ; puis its prirent passage
stir un betiment charge de charbon pour Kiel.
L'honnete marchand examinait tout avec son
coup d'ceil de marin le long des cites et fouillait
la profondeur des eaux par des sondages trom-
pours, qui n'etaient aux yeux de I:equipage que
d'innocents exercices de 'Ache a la ligne. Le

tableau de ces observations fut soumis a l'empe-
reur. Quel en fut le resultat? Nous l'ignorons;
n'en reste que des documents inedits qui pour-
raient interesser d'autres lecteurs que les membres
de la famille.

En 1870, le capitaine de vaisseau Mouchez tra-
vaillait depuis trois ans a Ia carte des cotes de
l'Algerie, lorsqu'il recut ordre de passer avec son
etat-major et son equipage sur le . Catinat,
d'eclairer la marche de l'expedition qu'on pro-
jetait dans la Baltique. Celle expedition n'ayant
pu avoir lieu, it fut mis a la tete de la division,
navale des cotes du nord de la France, et peu de
jours apres it recut le commandement en chef
des forces de terre et de mer chargees de la de-
fense du Havre et celui de la 24e division mili-
taire. Pendant les deux mois d'octobre et de
novembre, it fit mener les travaux si vivement
par Ia population et par un millier de ses mate-
lots que l'armee allemande, venue pour investir
la ville, reconnut la necessite d'y renoncer.

Les autorites de Rouen l'avaient aussi appele
it la fin de novembre, pour proteger leur ville par
des travaux semblables a ceux du Havre ; mais
des circonstances facheuses y mirent obstacle et
le courageux commandant, au milieu d'un de-
sarroi general, ne put qu'aider la retraite de
Buchy et ramener a Honfleur, et de la au Havre,
quelques milliers d'hommes manquant de tout,
qui auraient ete inevitablement fails prisonniers.
C'est la une belle page dans la carriers du com-
mandant Mouchez ; les acclamations qui I'accueil-
lirent au Havre lui montrerent combien on
appreciait le dévo-uement et l'habilete qu'il avail
deployes. Cette ville lui en a toujours conserve la
plus pro fonde reconnaissance. Elle vient de ma-
ni fester ce sentiment d'une maniere eclatante; car
elle ne s'est.pas bornee a se faire representer par
une deputation a ses obseques; elle a, de plus,
decide de donner a l'un de ses boulevards le nom
du vaillant marin qui avail so lui epargner le de-
sastre et l'humiliation de Foccupation etrangere.
D'autre part, un comite vient de se constituer pour
lui Me yer une statue sur une des places du Havre.

Ses travaux scientifiques ne pouvaient etre ou-
blies memo au milieu de nos malheurs ; aussi
fut-il nomme, en 1873, membre du bureau des
longitudes, et l'annee suivante, l'Acadêmie des
sciences le proposa pour diriger l'expedition qui
allait etre envoy& a File deserte de Saint-Paul,
au fond de l'Ocean Indien, pour observer le pas-
sage de Venus sur le Soleil le 9 decembre 1874.

L'espace nous manque pour en parlor ici ; disons
seulement que, rentre en France au commence-
ment de mars 1875, it ful elu en juillet membre
de l'Acadómie des sciences et qu'a la séance pu-
blique de l'Institut, au mois d'octobre suivant,
fit entendre le recit pittoresque et anime de cello
expedition, aux applaudissements unanimes de
l'auditoire le plus distingue. II semblait que Ro-
binson racontait, sous la coupole de FInstitut,



les episodes les plus emouvants de sa lutte contre
les elements dechaines au fond de son ile (1). 	 .

En revenant en Europe avec ses compagnons
devoues et ses instruments devenus doublement
precieux, le commandant Mouchez ne voulut pas
laisser perir sur le sombre rocher de Saint-Paul
les modestes cabanas guiles avaient tous abrites;
it les rapporta en France. Avec un soin touchant
eta. ses frais,-il les releva sur un terrain qu'on
lui avail concede au pare de `Montsouris. Trans-
porte pour ainsi dire tout d'une piece des mers
australes en France, eel etablissement astrono-
mique s'est transforms peu a peu, é, mesure que
les favours administratives lui arrivaient, grace
aux demarcbes de son fondaleur c'est ainsi qu'il
est devenu l'observatoire de Montsourie, ofi cha-

que annee des ofilciers de marine et des exploT
rateurs viennent se former a, la pratique des ins-
truments dont its auront a faire usage. Nomme
cent re-amiral en 1878, it recut en meme texnps la
direction de l'Observatoire apres la mort de
Le \T errier. Dans ces nouvelles fonctions, ii mon-
tra, pendant quatorze ans, qu'il n'avait rien perdu
de son activite infatigable.

D'une foule d'objets et d'appareils rares ou an-
ciens, oublies dans les (MO ts de l'Observatoire,
forma un riche musee; les portraits en pied des
illustres astronomes ses predecesseurs, places
tout autour de ccl elegant salon, semblent at-

, il On Won veva celte inf.Oressanie narration a la fin de
nut re ouvrage: l'Astronornie pour taus, roil tic par la librairie
louvet	 C" . . 5, run Palatine.
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tendre et accueillir les visiteurs. Ii reussit a fon-
der et a, entretenir, pendant plusieurs annees,
une ecole d'astronomie d'oa est sorti un essaim
de jeunes astronomes dont les travaux font
honneur a leur zéle et a. leur savoir. II contribua
a hater Felégante installation de l'equatorial
coudê invents par M. Lcewy (1. Rien n'echap-
pail a sa vigilante attention, sans cesse eveillee
vers les progres a realiser et les applications
utiles qu'on pouvait en tirer. Le plus beau titre
de gloire pour lui, c'est d'avoir compris toute
l'importance des travaux de photographie celeste
de deux astronomes de l'Observatoire, les freres
Henry, et . d 'avoir reussi é. grouper les astronomes
des diverses nations en un corps qui s'est partage
la confection photographique de Ia carte du ciel.
Le nom de l'amiral Mouchez y restera attaché,
comme ii l'est dep. sur les cartes, avait cons-
truites auparavant, de plusieurs regions du globe
terrestre.	 G. BOVIER-LAPIERRE.

LA DESCENTE DE CROIX

PAR JEAN &RAUB.

La conception que, depuis la Renaissance, nos
pein!res avaient de fart religieux semble s'etre
soudain et completement transformee. De même,
en effet, que les flamands et les primitifs italiens,
qui représentaient, avec une si fervente naivete,
le Christ, la Vierge, Saint Joseph, les ApOtres et
les Saints, entoures de marchands d'Amsterdam,
de Bruges, de Gand, ou agenouillês, en des atti-
tudes extatiques, sous les ombrages de la Cam-
pagne romaine et dans les environs de Florence,
de meme quelques-uns de nos artistes contem-
porains s'efforcent de diviniser le type moderne.
L'un, M. Lhermitte, a represents les pélerins
d'Emmatts sous les especes de paysans medita-
tifs a qui une file d'auberge apporte un morceau
de bceuf saignant. L'autre M. J.-E. Blanche,
plus paradoxal, a figure la Christ assis la table
d'un bourgeois riche de notre opaque ; ce Christ,
qui est veto d'une robe de chambre japonaise en
soie bleue, a les traits energiques et caracteristi-
ques du peintre Anquetin, cependant que derriere
lui, appuye contre un meuble,la tote penchee,un
autre personnage evoque le souvenir du poste
symbolique Edouard Dujardin. Un troisietne
artiste, M. Jean Beraud a figure le Christ d'une
autre facon encore. C'est son tableau que repro-
duit notre gravure.

Cette ceuvre s'explique sans peine. D'ailleurs
son titre : « La descente de croix a ne permet
pas de se meprendre sur les intentions de M. Jean
Beraud. En sa qualite de Parisien, il a voulu que
le drama religieux se passat devant Ia capitale
elle-même. Est-ce la colline de Montmartre, son':

(11 Voir la description do cot appareil page 107. de 1'an-
1891. clu Mayasin Pittoresque,
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ce les cOteaux de la banlieue qu'il a choisis, on
ne le saurait dire avec precision. Dans tous les
cas, cette mer d'édifices, qui s'etend jusqu'a
l'infini, evoque Paris suffisamment pour qu'on
ne s'y trompe point.

Bien plus, M. Jean Beraud a voulu expliquer
que la crucifixion du Christ etait quelque chose
comme le resultat des conditions sociales de la
cite. Et it a place, en avant, sur le versant de la
colline, un personnage qui ferme energiquement

poing et qui semble jurer avec solennitê de
venger la mort de Jesus.

Le meme peintre await, Fan dernier, fait déjà
un tableau religieux. II Otait intitulô La Made-
leine chez le Pharisien ». Le Christ s'y trouvait
figure, au milieu de quelques convives en costume

de ville, plus ou moins attentifs et reconnaissa-
bles. Ce sont la des tentatives qui appellent Fat-
tention et dont, a ce titre, nous aeons cru devoir
donner un specimen.

A. P.

5



431,	 RAGASIN PITTORESQUE

' LA MEDAILLE D'HONNEUR DES OUVRIERS

ET EMPLOYES DE COMMERCE

Vous avez chi rencontrer, le dimanche, aux Buttes-Chau-
wont on au bois de Vincennes, quelqu'ouvrier a cheveux
presque blancs, promenant sa famine et paraissant tout tier
de porter a sa boutonniere un ruban aux trois couleurs,
ilispoeees autrement que cedes de la medaille de sauvetage.
Vous nous etes evidemment demands de quel ordre ees
braves gene etaient decores.

Volk, en quelques - mots, l'historique de cette distinction
I toi Lori lique eminemment demoeratique.

Des 1883, le Minietere du Commerce et de l'inditstrie
avail songs A recompenser lee services des ouvriers
employes qui, pendant de longues annees, etaient rester
attaches au memo etablissement. Les medailles qui temr
etaient tweordees a cette époque, bien que n'etant pas porta-
lives, fttrent accueillies avec une tette faveur par les tra-
vailletivs, que M. Nicolas, directeur du Commerce interieur,

Methane d'honneur des ouvriers et employes de commerce.

praposil en 1860 A M. Lockroy, alms Ministre du Commerce,
de decerner des medailles d'honneur portati vett aux employes
ou ouvriers francais comptant plus de Ironic annees de ser-
vices consecutife dans la memo maison. t i n decret du
id Pallet 188G a donne un caraetere delinitif a l'institution
des medailles d'honneur.

Cede medaille, qui ne pent care accordee qu'il des citoyens
francais, est en or, en vermeil, en argent on en bronze,
suivant la duree des services. Du module de 27 millimetres,
elle porte, d'un eke, l'effigie de la Republique. , et, SW'

l'autre face, les mots e Ministere du Commerce et de !In-
dustrie 0, avec la devise « Honneur et Travail a, ainsi que
le nom et le prenom du titulaire et le millesime.

Les titulaires peuvent porter la medaille suspendue A tin
ruban tricolore dispose horizontalement et recoivent un
dipldme qui rappelle lee services pour lesquels ils sant
rtleompenses. Ajoutons qu'un ddcret du '10 mars 1891 a auto-
rise le port a la boutonniere des medailles d'honneur.

La medaille qui est remise aujourd'hui aux titulaires et
qui est reproduite dans en numero est l'ceuvre de M. Alfred
Borrel, premier second grand prix de Rome, qui a obtenu,
en •860, une medaille au Salon des Champs-Elysees.

La tete de Republique de M. Borrel est tres grarieuse ;
l'auteur sect attache h enrouler les cheveux de maniere A
imiter le bonnet phrygien. Quant au revers de la medaille,
nous y trouvons, • avec la devise a Honneur et Travail s, les
attribute du commerce : le caducee; de la lumiere: le flam-
beau; de l'attachement : le lierre, et du civierne : le &Ilene,
entourant !'emplacement on figarera le nom du titulaire.

Cette medaille, d'un earactere veritablement artistique,
est tree appreciee de ceux qui l'obtiennent et it est a sou-
hailer quo tons les vieux travailleurs qui l'ont sollicitee (on
en compte, parait-il, plus de '16.000) la regoivent le plus
promptement possible.

Pierre CHALLAMEL.

—0GnStfro —

-	 LA CURIOSITE

La curiositd humaine est essentiellement fantaisiste et, A
certains moments; Bien pen- suffit pour la satisfaire. On dirait
que les questions serieuses la fatiguent et qu'elle ne joint du
repos que lorsqu'elle s'oecupe de cedes qui tie le emit guere
ou qui ne le sent pas du tout. Pour satisfaire ses caprices,
rien no lui coide. Elle use volontiers, pour des recherche::
enf-antines, une foule d'existences qui pourraient etre utiles si
elles etaient mieux employees; et, par les investigations lee
plus insig,nifiantes qu'elle provoque ou qu'elle encourage,
elle depense, de gaits de creur, une part do la fortune pu-
blique qui pertnettrait de metier a bonne fin (Ire (euvres
fecondes et civilisaLlices.

Leon de RosNr.

--chlevo —

LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE

Apres avoir parte dans notre precedent article
des croiseurs cuirasses, croiseurs torpilleurs et ca-
nonniéres cuirassees, it nous reste maintenant
nous occuper un instant des plus resents cuirasses
d'escadre. Le superbe navire dont, Id page ci-apres
offre une si intêressante reproduction c'est le Mar-

ceau, le dernier venu a ce jour, car le Neptune est
encore en essais Brest et ne fait pas partie
de l'escadre. Le Narceau, qui &ail, tout neuf l'an
denier et qui venait a peine de rallier l'escadre
de la Mediterranee, a eu I'honneur Wen 6tre deta-
che pour se joindre A la division cuirassee du Nord
qui, sous le commandement de l'ainiral Gervais,
est allee si glorieusexnent montrer notre pavillon
A Copenhague et A Cronstadt, Le czar Alexandre
a voulu le visiter dans ses plus minutieux details.

Il a Re construit sue un plan primitif commun
avec le Hoche, le Magenta et le Neptune, mais qui
a Ole modifie en sours de travaux, de some que
ces navires sont asset dissemblables. Its ont pour
caractere principal l'excellente utilisation do lour
artillerie. Les quatre grosses pieces sont en
effet disposees en tourelles, une de chaque
bord, une viers l'avant et l'autre ver y farriers du
navire ; it s'ensuit qu'ils peuvent constamment
opposer trois gros canons a l'ennemi quelle que
soil la direction de l'attaque.

Le plan originel est dti a M. l'ingenieur [Juin,
mais le Hoche seul, construit a Lorient, l'a etc
sous sa direction et it reste unique de son type.
It se distingue de ses freres par son avant et son
arriére rases, a plages comme on dit, et sa su-
perstructure compliquee et rebarbative sun-
montee par les deux Onormes colonnes qui lui
servent de mats et qui abritent les escaliers condui-
tant aux hunes. Son aspect est celui dune strange
forteresse flottante plutOt que celui d'un navire.

L'armement du Hoche est egalement un peu
different. II comporte deux canons de 31 centi-
metres en tourelles fermees et deux de 27 en
tourelles barbettes tandis que ses trois freres sant
armes de quatre 31 centimetres ( t ) en tourelles bar-

( 1 ) Ces canons de 31 centimetres, tout en acier, pesent
52,000 kilogrammes. la piece smile, sans l'affilt bien entendu,
et, avec une charge de 170 kilogrammes, lanced t un projectile
du poids de 420 kilogrammes a la vitesse initiale de GOO metres

la seconde, capable de traverser A bout portant une epaie-
seur de 760 millimetres de cuirasse en her forge.
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hettes, dix-sept 14 centimetres, buil canons-revol-
vers et quatorze canons a tir rapide petit calibre,
quelques- uns places dans les Nunes de leurs deux
mats militaires. Ii faut joindre a cola 4 tubes
lance-torpilles pour avoir le total de la puissance
offensive de ces navires.

Le Magenta, le dernier en date, a ete lance a
Toulon le 19 avril 1890 et nest pas encore acheve
a l'heure actuelle. Le Neptune, construit a Brest,
termine ses essais. Enfin le Marceau, qui nous
occupe ici, a ete construit a la Seyne par les For-
ges et Chantiers de la Mediterranee. La coque en
fer et acier mesure 101 metres de longueur,
20 metres de largeur, 8 metres 30 de tirant d'eau
et deplane 10,600 tonneaux. Les machines deve-
loppent la puissance de 12,000 chevaux. Il a deux
helices ; sa vitesse atteint 16 noeuds ci dixiemes

et son approvisionnement normal de charhon est
de $00 tonneaux.

La ceinture cuirassee a 45 centimetres d'epais-
sour; le cuirassement des tourelles est Opals de
35 centimetres et le pont cuirasse qui protege les
parties vitales, chaudieres, machines, appareil
gouverner, soutes a munitions, etc., a 8 centi-
metres d'epaisseur. L'effectif de l'equipage est de
660 hommes.

Le Marceau a coCite environ 20 millions. II est
facile, avec ce chiffre et en le rapprochant de
ceux que nous avons donnês dans notre prece-
dent article sur la valeur de quelques autres
navires moins importants, de se faire une idee de
l'enorme valour materielle d'une escadre mo-
derne : en la supposant composee de dix

dix croiseurs et dix torpilleurs on voit qu'elle

I A MARINE FnascAlsE DE ca:Ennt:. — Cuirasse d'escadre, Le Brennus, en achévement it lot.

a coke au total , plus de1300 millions et Parniral
qui la commando, outre l'honneur du pavilion et
la vie de tons ses equipages qu'il a clans la main,
a egalement sous ses ordres une valeur materielle
considerable que le pays lui confie. On voit la
grandeur et l'importance exceptionnelles d'un
tel commandement.

Celle espece de monstre tlottant chaotique
qu'une autre gravure nous montre, c'est le cui-
rasse d'escadre Brennus dans la periode si inte-
ressante de Fachevement flot. On sait qu'il
s'enoule generalement 4 ou 5 ans entre la date de
lancement d'un cuirasse et son entier achevement;
c'est que, quand on le met a I'eau, les oeuvres
wives sont seules terminees. Les oeuvres mortes
sont seulement rivóes a faux frais, la cuirasse ni
la machine ne sont en place ni naturellement
l'artillerie qu'on n'embarque qu'en dernier lieu.
Il ne ressemble guere a un navire alors et it est
Bien difficile de se faire une idee de l'aspect qu'il
aura lorsqu'il sera termine et qu'il pourra s'elan-
cer vers la haute mer.

A voir cos ouvertures Mantes dans la coque,
on dirait plutOt un vieux batiment qu'on dernolit.
On enleve ainsi les toles pour faciliter l'embar-
quement du materiel et parce qu'il faut les river
par-dessus la cuirasse apres que celle-ci est mise
en place. Sur le pont c'est un dedale d'echafau-
dages, de bureaux, d'ateliers, de forges provi-
soires ; des machines locomobiles distribuent la
force motrice necessaire aux machines-outils.
Depuis les profondeurs caverneuses jusqu'en
haut c'est un vacarme assourdissant de coups de
marteaux a river, de grincements de machines a
porter, de ronflements de tuyaux, de soufflets
de forge et de courroies de transmission. Ce n'est
pas un navire, c'est une usine cyclopeenne en
anti vite. Plusieurs centaines d'ouvriers donnent
la vie a tout cot apparent desordre. Tout autour
du monstre rouge c'est une ceinture de pontons,
de chalands, de radeaux, de grues flottantes
qui apportent dune apres l'autre les pieces qui le
completeront.

Le Brennus, qu'on a construit a Lorient au chan-
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tier de Caudan, sur la cale voisine de ache ott fut
construit le Roche, etait réste plusieurs annees
commence et interrompu. A cette epoque on avait
ralenti beaucoup la construction des Brands na
vires pour reporter ractivite des chantiers sur les
torpilleurs. Depuis, le Brennuia ete repris sur un
plan nouveau chl encore it M. l'inzènieur Ruin

et on espére que dans deux ans it pourra rather
l'escadre.

Son lartillerie principale sera disposee tout
autrement qu.a. bord du type Marceau: it aura
deux pieces de 34 centimetres accouplees dans
une tourelle cuirassee fermee a l'avant et une
autre piece de 31 dans une tourelle cuirasiee fer-

111AumE FRANCAISE DE GUERRE. - Cuirass6 d'escadre, le Charles-Ilartel, en construction sur cale.

meeì it rarriere. La coque est entierement en acier
dour et en acier chrome a ('exception de retrave
et de retambot qui soot en fer forge.

Une troisieme gravure enfin nous montre un
cuirasse en construction sur chantier. C'est le
Charles Martel, qui ne sera pret que dans cinq ou
six ans. Le lecteur volt ainsi dans ce numero les
trots etapes principales du navire : rétat d'arme-

ment definitif avec le Marceau, la periode d'ache-
vement flot avec le Brennus et la 'periode de
construction sur cale avec le Charles Illartel.

L'ceil, ici, est frappe, tout d'abord par la gran-
diose et êtrange architecture de ce portique qui
a l'air de preceder une salle fabuleuse, un palais
de titans dont les profondeurs vont se perdant
dans reloignement. C'est la membrure du colosse
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et c'est vers l'avant que nous sommes places
pour le considerer. Sur cette membrure puissante
le bordage d'acier va s'appliquer, constituant la
coque exterieure; en dedans, un vaigrage, ega-
lement en acier, revetira'cette membrure, consli-

tuant ainsi une "deuxieme coque a l'interieur
la premiere et sóparee d'elle par l'epaisseur de
la membrure. Enfin le vide ainsi compris entre
les deux toques est divisê en un tres grand nom-
bre de cellules etanclies. Si l'on ajoute A cette

garantie de securite les nombreuses cloisons
êtanches longitudinales et transversales qui divi-
seront plus tard cette coque, on voit combien
les precautions les plus compliquees sont bien
prises pour la mettre a l'abri de l'in yasion de
l'eau.

Pourtant, d ' autres precautions existent encore.
Dans toutes ces cellules, dans tous ces comparti-
ments, courent des tuyaux de drainage et collec-
teurs qui aboutissent a de puissantes pompes
mues par la machine du navire et qui peuvent
avirer et rejeter plusieurs milliers de litres d'eau
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A Ia minute. La flotta.bilite du batiment, meme
apres des déchirures terribles, est ainsi assuree,
par cet ensemble de precautions, aussi complete-
ment qua les previsions humaines peuvent assurer
quelque chose.

Tel est l'admirable systerne de construction
des navires modernes. Nous sommes loin des
vaisseaux de l'ancienne flotte qui, n'ayant ni
double coque ni compartiments stanches, ni
moyens d'epuisement suffisants, coulaient bas
pour une simple voie d'eau.

I3nuN.

LE BOULET D'OR

NOUVELLE

(Suite et fin).

VI

Le sous-lieutenant Julien Loiseau ne se doutait
guere, en venant passer au pays son congê de quinze
jours, qu'il s'eprendrait de Pheritiered'un nabab.

S'il avait pu le prevoir, ii se serait epargne —
hien 6. tort — cette pretention excessive. Celui-la
n'etait pas de ces coureurs de dot qui comptent
sur leur prestige pour tourner la tete aux lilies
des millionnaires.

Julien s'eprit, a premiere vue, de miss Suzanne
et, comme les Morton ne lui semblaient pas des
personnages trop au-dessus de lui, it no fit rien
pour chasser de son Coeur un sentiment qu'il
eprouvait pour la premiere fois et qui lui appor-
tait un bonheur inconnu.

Tout d'abord, naturellement, sans s'y appli-
quer, it s'empara du pore. James, droit et simple,
sympathisa de suite avec cette droiture et cette
simplicitd.

Chose curieuse, le sous-lieutenant Loiseau, qui
n'avait jamais fait grande causette avec lesjeunes
titles, trouvait toujours matiere a jaser devant
Suzanne.

It est vrai qu'il y etait encourage par des yeux
d'oU se degageait un courant de sympathie irre-
sistible.

La premiere semaine, ce fut de l'enivrement
pour ce neophyte de I'm/lour. II se laissait alter

ire courant qui nous a tous pris, taut que nous
sommes, el entraines sur le fleuve Ideal, aux rives
enchanteresses, aux horizons infinis.

Mais la cruelle realitó s'imposa, implacable.
Son Congo allait expirer ; le devoir le rappelait en
Afrique, un devoir auquel it ne pouvait faillir.

fteverrait-il jamais ces strangers qui, eux aussi,
ne tarderaient pas a se remettre en route, tout
la-bas, au bout du Monde?

Et cette idee le rendait si sombre, quand it se
trouvait en face de lui-meme, que Ia mere Loi:
seau lui dit un matin :

— Eh bin, fiston, qua qu't'as? Tu t'ennuies,
pTêtre bin, aupres de to raerne.

— Oh ! grand'mere, peux-tu dire des choses
pareilles! Tous mes conges, je viendrai les pas-
ser aupres de toi.

— Surtout si la petite Morton est 1k!

Elle y voyait encore Clair, la maman Loiseau!
Elle n'entendait pas moins bien, et sans avoir
Fair de regarder, ni d'Ocouter, elle avait tout
compris.

Elle embrassa son fiston, lui posa Ia main a la
place du cceur :

— C'est la qu'ca t'tient, pas vrai?
Un flot de larmes monta aux yeux de Julien.
— Grand beta, fallait m'en parlor pus tot. len

aurions touché un mot 6, Marie:
— Ne fais pas cela, grand'mere !
— Pourquoi pas. A' n'sont pas deja si riches,

les Morton!
Julien lui fit promettre de lui garder son se-

cret; it verrait..., it reflechirait..., it keit asset
grand pour faire ses auI'aires lui-méme.

Ce fat seulement la veille de son depart, qu'il
se decida a attaquer miss Suzanne pendant une
courte absence des parents.

— Mademoiselle, je ne suis encore qu'un hien
petit officier de l'arrqe francaise, mais it faut
dire que, moins heureux que Ia plupart de mes
collegues, j'ai dfi sortir du rang. Mes parents
etaient de pauvres ouvriers. Its n'ont pu me faire.
donner qu'une instruction primaire. Au regi-
ment, je me suis remis d ('etude et j'ai regagne
ainsi le terrain perdu par la force des choses.
Devant moi, j'ai I'avenir de tout bon soldat qui
sait bien qu'en faisant son devoir, it n'arrivera
jamais a la fortune. Mais est-il neeessaire d'être
riche pour eke beureux. Je ne le crois pas.

It tlechit le genou devant elle.
— Mademoiselle, voulez-vous m'accorder votre

main?
— Oui, Julien.

Ce oui, aucune jeune fine ne le pronon .ea de
meilleur coeur.

L'arrivee de M m ° Morton mit fin au duo si bien
commence. Julien n 'eut que le temps de dire A.

Suzanne :
- Demain matin, je parlerai a monsieur votre

pore.
Cette seconde demarche — malheureusement

indispensable — l'inquietait, a cause du chan-
gement qui s'etait opere tout a. coup dans le
caractere du pore Morton. Depuis deux jours, le
brave homme se renfermait chez lui et paraissait
preoccupe>. Julien avait mettle appris s'êtait
refuse 6., recevoir ses deux sauveteurs. II tenait
ce detail de sa grand' mere, qui le tenait de la
bonne. Le lendemain matin, comme ii se dispo-
sait a alter affronter l'Americain, M"° Morton
entre chez sa nourrice,

— J'ai une bien mauvaise nouvelle a vows
apprendre, leur dit-elle. Nous partons, ce soir.
James le yea et it a malheureusement raison.

Et tout d ' une haleine, Marie raconta leurs de-
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boires de millionnaires sacrifies ala curiosite pu-
blique. Elle revela le vrai nom de son marl et,
tendant le Rapide a Julien:

— Voyez, monsieur, s'ecria-t-elle, combien on
est mechant pour nous! Comme si ce n'etait pas
honorable pour James d'avoir eu des debuts
aussi durs!

Et pendant que Julien, pale de colere et de
chagrin contenus, prenait connaissance de l'ar-
ticle, elle supplia nounou de partir avec eux, de
les accompagner dans le midi de la France ou
ils passeraient la saison froide.

Mais la mere Loiseau se trouvait hien trop
vieille pour quitter son village. Alors, Marie lui
annonca, qu'on, lui ferait construire a Dammarie
une gentille maison oft elle ne manquerait de rien.

Quand Julien eut acheve sa lecture, it fronc,:a
les sourcis, prit son kepi, embrassa sa grand'-
mere, salua Mine Balderby et sortit sans vouloir
dire ofi it allait.

VII

A la meme heure, le nabab consentait enfin
recevoir le vicomte de Parniere et le baron de
Laigreval, qui s'êtaient presentes ensemble.

— Bonjour, messieurs, qu'est-ce qui me vaut
l'honneur de votre visite matinale?...

(lontran montra, avec un geste meprisant, le
Rapide laisse sur la table.

— Nous avons lu cette infamie, et nous venons
nous mettre a votre disposition pour vous servir
de tómoins dans cette affaire.

— Bien joue ! pensa James. A mon tour, main-
tenant.

Et leur tendant a chacun une main :
— Iles amis, leur dit-il, contre qui voulez-vous

que je me batte? Contre monsieur de Manillon?
Mais c'est un charmanthomme ! II n'a jamais knit
que du bien de moi. D'ailleurs, it n'y a rien dans
cet article qui ne soit absolument vrai. C'est
positif que j'ai tue des pores a mes debuts, pour
le cornpte de 1'0/ion Stock Yards de Chicago.

Cette confession parut consterner les cousins,
qui avaient cru a une abominable « fumisterie »
de reporter.

— Cola vous etonne, messieurs. C'est pourtant
la verite. Vous pouvez le dire a vos nobles parents
qui ne manqueront pas — du mains, je l'espere
pour leur dignite — de vous retirer un consen-
tement donne a l'aventure. Adieu, messieurs.

Et, leur tournant le dos, it les planta la.
tin instant apres le depart de ces messieurs,

arrivait le sous-lieutenant Loiseau. II venait
mettre son epee au service de James Balderby.

— Mais it n'y a pas d'injure, dit le nabab.
Tout cela est exact d'un bout a l'autre. Je ne
m'appelle pas Morton, inais Balderby, et j'ai
tue des pores dans ma jeunesse. J'en ai tue beau-
coup.

Il se mit a rire, de son bon gros rire d'homme
qui n'a rien a se reprocher.

Julien ne riait pas, lui !
— Tout va bien, dit-il, du moment que vous

ne vous considerez pas comme offense par cet
article. Au fond, je suis de votre avis. Tous deux,
nous sommes partis du bas de Fechelle sociale ;
nous nous comprenons.

— Avec cette difference que vous avez pris le
sentier de la gloire et moi, le grand chemin de
la fortune. 11 est vrai qu'en Amerique, nous
n'avons pas besoin de gloire.

Julien changea de conversation.
— Je venais egalement vous rappeler, monsieur

Balderby, que mon conga expire apres-demain.
Il me faut done reprendre, des ce soir, le chemin
de l'Afrique. Je 'Lviendrai vous faire mes adieux
dans l'aprés-midi.

— N'y manquez pas, jeune homme, dit Bal-
derby avec affabilite.

Julien s'eloigna de la villa Morton sans jeter
un regard en arriére.

C'etait la premiere fois qu'il battait en retraite
devant un ennemi superieur en nombre. Que
pouvait-il contre deux cent cinquante millions!

II etait a peine sorti que Suzanne rejoignait son
pere au salon.

— Mon Dieu! fit James en l'apercevant, comme
tu es defaite, ce matin! Qu'as-tu done?

— Rien, pere.
— Cela te contrarie de quitter ce joli pays?
— Non, Ore.
Et comme it se taisait, visiblement soucieux,

elle s'ecria :
— Pourquoi me faire attendre ainsi, pere? Tu

as quelque chose a me dire et tu ne me le dis
pas.., Ce n'est pas gentil, pere.

— Moi? par exemple Je ne sais pas seulement
de quoi tu veux parler.

Elle fondit en larmes.
— Allons! fillette, explique-toi: qu'est-ce que

tu attendais de ton pere, qui t'aime bien et dont
l'unique desir est de te voir heureuse comme tu
I'as toujours Ote, jusqu'a ce matin?

Aprés une hesitation :
— Monsieur Julien... ne t'a pas... parle

moi?
— Pas du tout!
— Oh! c'est mal. Pourquoi m'a-t-il trompee

ainsi?
— 11 t'a trompee, le sous-lieutenant Loiseau?
— Je crois bien I it devait te demander ma

main!
— Ta main ! !
James Balderby sauta en l ' air et agita violem-

ment son bras droit.
— Comment! tu songes a nous quitter... si

jeune! tu consentirais a epouser un Francais !...
un soldat Tu le suivrais au desert
et tu nous planterais la, comme si nous avions
une ribambelle d'enfants pour nous consoler!

Elle lui ferma la bouche avec ses jolies mains
et l'embrassa a plusieurs reprises.
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—Pere, jel'aime !Ce n'est pas ma faille, jel'aime !
— Mais it ne t'aime pas, lui !
— Si. Seulement...
James prit un air terrible.

- Seulement, s'ecria.-t-il avec rage, it ne you-
drait pas epouser Ia fille d'un tueur de pores.
Mon Dieu! quo ces Francais sont done arrieres!
Its mangent tous du pore et ils trouvent que c'est
ravalant de le Leer I Eh Bien, oui, j'en ai tue, et,

le fallait, j'en tuerais encore! Il n'y a pas de
sot métier.

Il arpentait le salon avec des allures de bete
feroce en cage.

A chaque fin de phrase, son tic lui revenait
et ses yeux s'injectaient de sang.

— Pere, lui dit-elle, si Julien m'a trompee, ce
n'est pas pour ca. C'est a cause de... tes mil-
lions.

Ttt crois?
- J'en suis sure.
Le sous-lieutenant Loiseau tint parole a James

Balderby. Il vint lui faire ses adieux, accompagne
de sa grand'mere.

Qu'il avait change en quelques heures! A le
voir si pale, les yeux cernes, le front plissé, on
eat jure qu'il sorlait de maladie.

— Monsieur Loiseau, lui dit James, je desire-
rais avoir avec vous un entretien particulier.

I	 L 'aIeule tressaillit de bonheur. Elle echangea
avec Marie un regard d'intelligence.

Le 	 fit entrer Julien dans son cabinet de
travail. 

—Vousavezoublie,cernatin, jeune homme,
d'eclairer votre lanterne.

Julien rougit violemment.
Oui, repeta Balderby, d'eclairer VOirC

lanterne. J'admire cette expres-
sion qui a passé en proverbe. C'est
ainsi que votre Florian a egale, pour
une-fois, votre genial , La Fontaine.
Comme ' vous voyez, je ne suis pas
trop ignorant pour un ancien tueur
de pores.

Ce disant, it etait agite d'un trent-
bletnent nerveux.

Julien comprit l'allusion.
Je vous ai offert mon epee,

monsieur Balderby, dit-il. C'est ce
que j ' ai de plus precieux.

— Merci, monsieur Loiseau; mais...
est-ce tout ce que vous aviez
me dire, ce matin?...N'aviez-vous
pas une demande a, me faire?...

Tin Ore ne saurait se sacri-
fier davantage !... Julien lui saisit

les mains, et d'un ton de pro-
fonde reconnaissance :
—Monsieur Balderby, j'ai entendu

dire qu'il keit d'usage en A marique
de ne pas doter les filles. Aussi j'ai
l'honneur de vous demander Ia
main de mademoiselle Suzanne.

James ouvrit la porte, appela
Suzanne qui accourut, suivie de sa
mere et de Nounou.

Embrasse ton fiance, lui dit-il. It est digne
d'entrer dans la famille de James Balderby.

:TUES. MARY.

—Typographie du Atisient PITTOAESQUE rue de rAbbe.Gregolre, ie.
Adrainistrateur delegue et GILL= E. BEST.

11 plongeuit le coutcau d'un mouvernent raide d'automate, puis
le retirait fumant (Voir page 222).



MAGASIN PITTORESQUE
	

241

HELENE FOURIYIENT, SECONDE FEMME DE RUBENS

PORTRAIT D ' HELÈNE FOURMENT. — I'einture de Rubens.

Nous n'apprendrons rien a personne en consta-
(ant quo Pierre-Paul Rubens fut un maitre, aussi
Bien clans le portrait que dans les grandes com-
positions decoratives, ou ii excelle, et dont it
emprunte le sujet tour a tour a la mythologie et
a la, religion.

En dehors des nombreux portraits qu'il a
15 AOUT 4891

— Musee de La Haye. — Gravure de Clement Beltenger.

executes sur commander on en connait une tren-
taine environ oiI it s'est represents lui-meme,
ou it a egalement represents , avec ou sans
lours enfants , les deux femmes qu'il a suc-
cessivement epousees — et aimees pareille-
ment, — Isabelle Brandt et Helene Fourment.

C'est en 1600, a Page de trente-deux ans,

15
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epousa la premiere. 11 en avail eu deux fils et
avait vecu dix-sept ans avec elle, en parfaits har-
monic, quand it cut le chagrin de la perdre, en
1626.11 se remariait, en 1630, avec une jeune fine
de seize ans, Helene Fourment, qui lui donna
quatre lilies et un fils, et qui lui survecut.

n'est guere de musee qui ne possede au
moins -an portrait de chacune d'elles, mais ceux
d'Ilelene Fourment sont plus nombreux, et les
toilettes dont elle est paree sont beaucoup plus
riches.

Les plus importants, parmi les portraits d'Isa-
belle, sont Munich, a Florence et La Ilaye.
On en trouve deux a Munich : dans le premier,
qui peat passer pour un des chefs-d'oeuvre de

:Itubens, l'artiste s'est represents lui-meme, assis
a, We d'lsabelle, sous une treille, et lui tenant la
main ( 1); clans le second, elle est accom pagnee
d'un de ses fils. A Florence, elle est dans toute la
flour de sa jeunesse, heureuse, le teint rose, sou-
riante, an livre entre ses mains. On la volt a Lon-
dres, a. La Itaye, decolletee, avec une chalne d'or
,au cou, mais dans une toilette relativement
simple.

Remarie avec Helene Fourment, Rubens s'est
represents a son tour avec elle et le fils qu'elle

•lui a donne, dans un tableau fort curieux que
possede la Pinacotheque de Munich. Bras-dessus
bras-dessous, dans leur jardin d'Anvers, les deux
epoux se promenent, ravis, tralnant un petit
blondin vetu de rouge. Toujours a Munich, on
les revolt, mais assis : Helene porte sur ses ge-
noux un bebe.

Quanta Helene seule, it l'a peinte une vingtaine
de Ibis, toujours dans des toilettes luxueuses, et
toujours decolletee. Tantet elle porte, coinme
Dresde, une robe de sole noire a manches vertes,
et tantet une robe de satin broths d'or, clout les
manches de mousseline sont bouffantes. Ici elle est
representee nu-tete; la, coif fee d'un de ces grands
chapeaux. de feutre que nous avons revus, clans
ces dernieres annees, a la mode; ailleurs, enfin,
comma dans le tableau du musde de La Haye,
dont nous donnons la gravure, un beret de velours
noir O. plumes blanches est coquettement pose
sur ses cheveux.

Yves MASSON.

LES ARMES DE FRANCE

A propos d'un tres recent conflit au sujet des
armoiries des Bourbons et des Orleans ( 5), nos
lecteurs ont pu se demander que Ile portee histo-
rique ou heraldique pouvaient avoir ' cles discus-

(1) Voir ce tableau, amide 1863, page 313.
(2) Le due de Madrid a, en effet, snit ati cointe de Paris

pour revendiquer la possession exclusive des Armes do
France qu'il appelle improprement les Armes pleines des
Bourbons. Les Bourbons n'ont pas d'Armes pleines ; nous
amons l'occasion de le demontrer plus loin.

sions exprimees dans la langue des blasonneurs
anciens.

Releguê aujourd'hui parmi les jargons oublies,
l'idio.me pittoresque, des herauts _cliarrnes n'a, plus
chez nous que des traducteurs bien souvent mal-
habiles ; et, pourtant, l'histoire de France, les
genealogies et le langage lui-merle eclaireraient
leurs origines et bears particularites aux rayons
obscurers de l'antique science.

Sans nous preoccuper ici des contestations que
soulevent des questions d'ordre plutOt prive,
nous parait utile d'expliquer ce que l'on entend
par Armes de France et queues sant les diverses
categories de blasons attribues aux families prim-
cieres de la maison royale. 	 •

I, — LES FLEURS-DE-LYS

On a range la Fleur-de-Lys dans les attributs
vegetaux et le Lis de jardin, qui n'a jamais rien
eu de commun avec elle, est devenu un embleme
favorise ou seditieux, suivant les fluctuations po-
litiques. On a fait a la plus belle flour de nos
parterres un ridicule proces de tendance, sans
se douter que l'on commettait enviers elle une
grossiere meprise.

La Fleur-de-tys n'est pas une flour. C'est un
motif de decoration, une figure artificielle,
Tee du fer des javelots gaulois munis de leur
douille et de deux crochets. Des rois francs en
ornaient leur sceptre, sans songer a autre chose
qu'a I'enjoliver et des quantites de families eu-
ropdennes, dont l'origine est cependant bien
modeste, se sont prevalues a tort d'une preten-
due concession royale, pared que la, Fleur-de-Lys
s'est rencontree dans leurs armoiries.

Louis VII le Jeune est le premier roi francais
qui alt adopts, a une epoque oft chacun s'attri-
buait des emblernes heraldiques, un Ecu d'azur
SEMI; de Fleurs-de-Lys d'or, qui devint, a dater de
ce jour, le symbols de nos monarques. (France
ancienne).

C'est en 1180, pour le sacre de Philippe-Au-
guste, son fils, que Louis VII, surnomme Ludo-
view Floras, fit broder ses nouvelles Armes sur
les draperies dont on avail solennellement revetu
les edifices de la capitate. La nor de Loys,
comme on disait aloes, n'a done jamais fleuri
que dans l'imagination d'un roi ; et elle n'est
qu'un pheon ou fer de lance, un pea idealise pour
les besoins de la decoration heraldique. Aussi,
et pour attirer l'attention sur cette orthographe
si eminemment logique, devrait-on l'ecrire en un
seul mot invariable, en se reclamant du verbe
fleurdelyser, que les dictionnaires laissent mat-
heureusement orthographier fleurdeliser. C'est
par une erreur analogue que des artistes et des
pokes s'ohstinent a attribuer aux lis de jardin
un I qui les rehausse a leurs yeux d'une noblesse
mieux appropriee, ce semble, a leur majestueux
maintien. Mais des siecles ont consacre cello



habitude et it sera superflu, sans doute, d'en
avoir signaló Fanomalie.

Le fameux Lis de Florence lui, fut une
vraie fleur, nous afire, avec ses rinceaux et ses.
guillochis, l'icleale reproduction du vegetal in-
crimine. Jadis, Florence porta : de gueules au lis
d'argent.

Apres les guerres gibelines et guelfes, les
emaux furent intervertis ; on les blasonna : d'ar-

gent au lis de gueules; et ainsi, — n'en deplaise
aux rheteurs qui y auront vu quelque image
poetique »,

excuse commode des confusions inexpliquees,
— devient intelligible le sons du passage do
Dante, relatif a sa rifle natale :

r, Ton peuple fat glorieax et juste, tant clue nos
divisions n'eurent point renverse son den et ensan-
glante son lis.

faut convenir, d'ailleurs, que les bou-
tonnières fleuries de quelque embleme  spon-
tane tenterent toujours les manifestants poll-
tiques.

Les roses d'Angleterre et, sans aller chercher si
loin des exemples, les violettes et les ceillets ont
souvent, sans le briguer, assume le redoutable,
honneur d'avoir, comme les lis, une signification
sociale ; on a fait entrer les flours dans des cons-
pirations ; elles ont preside des meetings, attire
a ceux qui les arboraient des ovations chaleu-
reuses ou de dèsagreables horions. Et pourtant
la legende est fausse, qui lour servait de fonde-
ment et elles n'avaient memo pas la compensation,
ces flours d'un Loys ou de tel autre pretendant.
do masquer parfois, comme, par exemple, celles
de rhetorique, une idee redoutable sous la grace
de leur aspect.
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II. — LES ARMES DE FRANCE.

Ainsi, les Armes des Rois de France se blason-
nerent primitivement en ces termes : d'azur, seme

de fleurs-de-lays doe sans nombre.
Mais Charles V reduisit a trois le nombre de ces •

emblemes et, depuis le xive siècle, ses successeurs
sont demeures fideles hjsa tradition.

L'expression Armes de France subsiste-t-elle -
aujourd'hui dans notre histoire nationale?

— Non, si on entend par la les Armes de la
nation francaise, qui n'a officiellement que des
drapeaux. On a hien essaye de traduire cos ken-
dards sous une forme héraldique en inventant un
ecu tiered en pal d'azur, d'argent et de gueules (bleu,
blanc et rouge). Mais ce n'est plus, a proprement
parler, du blason. •

Le soul Roi de France aurait done droit aux
I rois fleurs de lvs de Charles V, sans brisures,
c'est-a-dire aux armes pleines ou primogênes de la
monarchic.

III. - LES BRISURES.

Les Brisures sont des pieces ajoutees aux Armes
primog(3 nes, pour designer et diffórencier celles
des cadets ou des branches collaterales.

Un assez grand nombre de meubles du Blason
en tiennent lieu.

linumérons done les principales Armes Bristles
de la :liaison Royale de France.

Boi-fiRox : de France (d'azur a trois fleurs-de-lys
d'or) brisd d'un beiton de gueules pen' en bande
petit galon rouge pose obliquement au centre de

Veen).

ORLEANS : de France, (wise en chef d'un lambel
d'argent (cravate blanche a trois pendants).

Une seconde brisure, et meme une troisieme
et une quatrielne, peuvent parfois charger en-
semble les lames Armes pleines.
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ORLEANS-VALOIS : d'Orldans (d'azur a trois flours-
de-lys d'or, accompagnees en chef d'un lambel
d'argent) surmontant un croissant du méme
(deux brisures).

ORLEANS-ANGOULEME d'Orleans (I re brisure) cha-
que pendant du lambel chargé d'un croissant
d 'azur ("2e brisure).

BOURBON-ARTOIS : de France, a la bordure en-
gralee de gueules.

BOURBON-I3EAUFORT : de Bourbon, le baton de
gueules chargé de trois lionceaux d'argent.

Bounsos-CoNnt : de Bourbon, a la bordure de
gueules.

BOURBON-VENDÔME : de France, a la bande de
gueules.

ALENEON-PERCRE : de France ancien (d'azur seme
de fleurs-de-lys d'or) a la bordure de gueules,

chargee de huit besants d'argent (Alen con) brisd
d'un chateau d'or a dextre de la bordure (3 bri-
sures).

ORLEANS-LONGUEV1LLE : d' Orleans , brisé d'une
cotice en barre d'argent.

BOURBON DE BASIAN : de France, au baton d'or
OH en barre (I re brisure) surmontê en sautoir
d'un autre de gueules mis en bande (20 brisure).

LIGNY DE BONNEVAL : de Bourbon-Beau fort, brisó
d'un filet d'argent mis en barre (bdlard de
Beaufort).

Les Armes des Ibis de France seraient done
entrees dans le domaine de l'archeologie histo-
rique, jusqu'au jour ou nne monarchic retablie
en France leur susciterait un possesseur nou-
veau.

Tant que cette hypothèse n'est pas realisee,
personne, heraldiquement du moms, n'a le droit
d'arhorer les Armes pleines de Charles V et les
princes des families ayant regne sur la France
sont astreints a conserver leurs Armes brisees
respectives, telles que les enregistrerent les an-
ci ens armoriaux.

P.-B. GlIEUSI.

L'EXPLORATEUR MIZON

Depuis que les grands explorateurs Barth,
Livingstone, Stanley nous ont fait connaitre les
merveilles du mysterieux continent noir, le cmur
de l'Afrique exerce une attraction irresistible sur
les caracteres energiques, a l'etroit au milieu de
notre Societe trop civilisee. Mizon est un do ces
esprits aventureux qui ont subi les effets de cette
magnetique influence et, par les qualites de cou-
rage, de decision et de ferrnete qui lui sont pro-
pros, comme par les resultats du beau voyage
qu'il vient d'accomplir, it se place au premier
rang parmi ceux de nos compatriotes qui ont
porte au loin le rayonnement de la patrie fran-
caise.

M. Mizon a ramene a Paris M. Felix Trehot,
qui a fait )'office de fourrier dans son expedition
et qui lui a rendu de grands services, les deux
Arabes dont it est parte dans ce recit, le sherif
et Ahmed, qui furent ses interprates, et enfin la
petite negresse S'Nabou. Jolie, en tant que noire,
les dents blanches comme du laic,	 noir,vif,
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petillant de malice et d'esprit, S'Nabou a eu a
Paris un succes fou. Les journaux ont relate ses
reparties, qui sont toutes exactes. Elle a pour
e Commandant » une affection sans bornes. Elle
le suit partout, a la Societe de geographie, au
Conseil municipal, ou son grand ami est recu
avec pompe. Les femmes, dont elle est le jouet
ou l'idole, la comblent de gateaux et de caresses.
Le president du Conseil municipal lui a passé
ardour du cou un collier d'or cisele ; elle a re-
mercie avec deux gros baisers. Mais depuis, corn-
bien de cadeaux n'a-t-elle pas recus? Le denom-
brement en serait difficile. Une vingtaine de
poupees de toutes dimensions, dont une avec
une téte de negresse qu'elle a trouvee horrible et
dont elle n'a pas voulu, des bijoux pour une
somme de 1.500 francs, deux douzaines de boites
a musique, des chapeaux et des calottes de ve-
lours brodes d'or, des robes de soie. En un mois
sa garde-robe s'est emplie pour le reste de ses
jours. Et S'Nabou, radieuse dans ses atours nou-
veaux, ne cesse de s'arréter avec admiration le-
vant toutes les glaces qui lui renvoient sa beaute
d'ebene.

Nous aeons demandé au lieutenant de vaisseau
Mizon des details inedits sur les peripeties de
son expedition, sur son sejour dans les deux
grandes villes de I'Adamaoua, A Yola et a
Ngaounderó ; it nous les a fournis circonstan-
liels et precis, et nous allons essayer de les
resumer.

Mizon partit it y a vingt-deux mois, et se ren-
dit directement au Niger. Il devait remonter le
grand fleuve de la cute occiden tale de l'Arrique

S'Nabou.

jusqu'd son affluent, la Benoue, qui le condui-
sait ensuite dans 1'Adamaoua. Le delta et les
rives du Niger sont soumis a la três puissante
Compagnie Royale anglaise. L'officier francais,

dont les projets Otaient connus, Oprouva, des le
premier jour, la mauvaise humeur des Anglais.
On devine de quelle maniere cette mauvaise hu-
meur a pu se traduire, et comment les Anglais,

dans les buttes commerciales qu'ils engagent avec
leurs rivaux, respectent les prescriptions du
traitó de Berlin et du droit des gens. Mizon fut
attaque a l'embouchure du Niger par des noirs,
qui, loin d'être chalies, recurent des cadeaux des
agents de la compagnie. Blesse grievement par
une balle A la cuisse, it fut soigné, it est vrai, par
des medecins attaches a la Royal Niger Com-
pany; mais lorsque la guerison, que ceux-ci n'at-
tendaient pas si prompte, lui permit de se remet -
ire en route, it ne fut pas au bout de ses peines.
Ses ennemis — it est difficile de leur donner un
autre nom — multiplierent sous ses pas les obs-
tacles. Pretextant qu'ils etaient proprietaires —
ce qui est faux — des deux rives du fleuve, ifs
lempécherent de faire du bois dans la brousse
pour alimenter la machine de sa chaloupe a va-
peur. Le charbon lui fut 'l yre a. des prix fous;
mais on le fit manquer de vivres. Un accident
Otant survenu a la chaudiere, un mócanicien an-
glais le repara en appliquant une, plaque de fonte
percee de trous imperceptibles, qui, a un moment
donne, devait fatalement amener une explosion.
Enfin, on fit si bien, qu'il manqua la true de la
Benoue et qu'il fut, pendant de longs mois, im-
mobilise dans le Niger.

Quand les eaux le permirent, Mizon, dont les
difficultes et les perils n'avaient fait que tremper
la vertu, remonta la Benoue. Il parvint a Yola,
ott l'attendaient de nouvelles embeiches.
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On etait au 20 aoilt 1891. Un soldat nous fait
signe de nous arreter, a-t-il ecrit dans son jour-
nal du bord qu'il nous a communique. Puis,
plusieurs indigenes montent une des pirogues,
pour venir nous examiner de plus pres. Le sherif
qui in'accompagnait retrouva une de ses an-
ciennes connaissances. Cette circonstance nous
sauva. Nous apprimes de lui que le sultan d'Yola
avail ete mis au courant de notre arrives par
l'agent anglais Mac-Intosh. Celui-ci lui avait fait
des cadeaux, puis lui avait dit que nous appor-
tions des armes pour donner a un sultan de ses
ennemis. C'etait notre arret de more. Nous au-
rions debarque sans crainte et les Patani nous
massacraient, moi et ma petite escorte. Rensei-
gne sur les agissements de Mac-lntosh, je puis
faire echotter le complot.

,le Hs demander par l'ami du sherif une
entrevue avec le sultan pour me disculper de ces
outrageantes calomnies.

« Le sultan me fait repondre qu'il se rend a
la mosquee pour la priere du matin, et qu'en-
suite it nous recevra. Vers deux heures arrivent
des chevaux. Nous les moutons, en marins, et
un peu ballotes sur ces hetes fringantes, nous
allons attendre chez le cacti que le sultan ait fini
ses prieres. Au bout d'une demi-heure, des coups
de fusil &latent de toutes parts ; les rues sont
encombrees d'hommes et de chevaux ; c'est la
suite du sultan qui l'accompagne dans le trajet
de la mosquêe au palais. Au milieu de la grande
place qui precede le palais, de style egyptien,
se dresse une tente sur des treteaux recouverts de
tapis de cheval. Le sultan Zoubir y prend place
pour nous donner audience. Tout autour se ran-
gent des soldats armes de cuirasses, de brassards
et de lances qui out appartenu a nos anciens
chevaliers et que, des le dix-septieme siecle, des
tratiquants oat transporter dans ces regions.

Le sultan est accroupi a la turque, sur une
simple natte. Un turban bleu entoure sa tete or-
née d'une longue barbe blanche ; it est vetu d'une
robe blanche, tres propre, sur laquelle se deta-
chent des broderies egalemen t blanches. Un bur-
nous de drap dcarlate, borde d'un galon d'argent,
couvre ses öpaules. Devant lui, accroupis sur le
sable, sont SOS ministres, au nombre de dix. Nous
nous asseyons au meme rang qu'eux. Je fais au
sultan les souhaits d'usage et je lui explique le
but de mon voyage.

Le sultan, appuye sur un condo, fait, avec ses
doigts, des petits trous dans le sable. Quand
en a forme un triangle, sa figure noire s'illumine
et ii contemple son ouvrage avec une joie d'en-
rant. ll ne m'a peut-etre pas entendu, car it se
releve, essuie ses yeux qui pleurent continuelle-
ment et, me designant de sa longue main : « Pour-
quoi viens-tu apporter des armes a mon ennemi?
Et toi, designant Ahmed, mon second arabe qui
m'a servi d'interprete, tu as ête le serviteur de
mon pire ennemi ; l'empereur du Sokoto ; toi,

sherif, qui es musulman, mon frere, pourquoi
conduis-tu ces deux strangers chez mes enne-
mis? »

“ Je dis d'Ahmed gull est musulman. — « Jure,
cria alors le sultan, que tu es musulman sur le
Coran ! jure que tu es arabe d'Algerie ! » Dix fois
Ahmed renouvelle le serment. La séance devient
un peu tumultueuse. Le sultan paratt enerve et
les vizirs, en bons vizirs, le sont extrémement.
Tous parlent a la fois et bruyamment. — Alors
le sultan : « Tout cela, c'esi trop de paroles; si-
lence 5. tout le monde ! Sherif Ahmed, pourquoi
to mettre en colere?

Parce que, repond Ahmed, qui, cette fois,
crie tout a fait, ces anglais sont acharnes contre
nous ; parce que ce chien de march and Mac-Intosh
propage sur notre compte des mensonges, et
qu'il a fait blesser mon commandant et tuer Mi-
loud, le fits du grand bach-aga des Ouled Naid,
qui Rail tres verse dans le Conan D.

« Le sultan recommence ses dessins sur le sable.
Quand it a ',ermine son croquis — beaucoup de di-
plomates out des manies a peu pits semblables —
« Je saurai un jour la verite, dit-il, et malheur
a vous si vous m 'avez menti ».

• Zoubir est desarma. Nous discutons affaires
maintenant. II nous autorise a fonder des facto-
reries et a faire du commerce, se refusant a (rap-
per nos marchandises d'impets. — « Quand vous
ferez une bonne operation, vous me ferez un
petit cadeau ; quand vous en ferez de mauvaises,
je ne demanderai rien. Enfin, je ne cederai ma
terre a qui que ce soit, et si tu m'apportes des ca-
deaux, ne donnant rien, je ne veux rien recevoir
et je les refuse ; mais si tu veux en faire a mes
ministres, tu es libre ».

• Nous pouvons nous -retirer. Nous remontons
a cheval, et, difficilement, j'arrive h la demeure
qui m'a ête assignee. Je puis enfin 6-ter ma grande
tenue, que je ne Buis plus habitue h porter et qui
m'etouffe.

« Le sultan ne nous a pas fait empaler ni couper
la tete; c'est un premier resultat. Jl ne croit plus
qu'a, demi a tout ce qu'on lui a raconte, mais it
reste fort defiant parce que, l'apitorisme est tou-
jours vrai avant et depuis Beaumarchais : de la
calomnie it reste toujours quelque chose.

MARTY.

suiere.)

LA CATASTROPHE DE SAINT.GERVAIS

Suite. — Voyez page 227.

Nous avons dit que, suivant MM, Andre Dele-
beeque, ingenieur des Pouts- et-Chaussees, et
Vallot, l'organisateur d'un observatoire au Mont-
Blanc, la cause de la catastrophe de Saint-Gervais
etait une sorte de lac forme sous la glace. Ce lac,
a un certain moment, a rompu les parois de
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Fie. 2. — Coupe du glacier de la Tete Rouse suivaiit
la ligne A B.
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glace et de neige par lesquelles it etait contenu
et s'est precipite dans la vallee, oft it a exerce les
ravages que nous avons decrits.

11 resulte des explications complementaires que
M. Andre Delebecque a hien voulu nous fournir
ainsi que du plan du glacier de la Tete Rousse
releve avec beaucoup de fidelite par M. Vallot,
que c'est hien la l'hypothese qui doit etre
admise.

0 Le 19 juillet, nous knit personnellement
M. Andre Delebecque, nous sommes montes,
M. Vallot et moi, sur le glacier de la Tete Rousse,
a, la base de I'aiguille du GoOter, a l'altitude
de 3.200 metres.

0 Notts etions accompagnes de M. Etienne
Ritter, etudiant a Geneve, et des guides Gaspard
Simond et Alphonse Payot. Voici ce que nous
avons constate: Le glacier de la Tete-Rousse, qui
forme un plateau presque horizontal, s'avance,
sans surplomb, entre deux aretes convergentes.
A son extremite it a une inclinaison d'environ
40 degres.-

Au-dessous du glacier se trouve un couloir
rocheux escarpe.

0 La partie frontale de ce glacier a ête arra-
chee; a sa place se trouve un espace demi-cir-
culaire, limite en amont par une muraille de
'10 metres de hauteur. L'inclinaison de cette
muraille n'atteint pas tout a fait la verticale.

« A la base de cette paroi s'ouvre, dans la
glace, une caverne de forme lenticulaire ('). Elle
a environ 40 metres de diametre sur 20 metres
de hauteur. Entres clans cette caverne , nous
avons trouve, au fond, un couloir encombre
de blocs de glace et, a notre grande surprise,
nous avons constató que ce couloir communiquait
avec une waste cavite a ciel ouvert, dont l'exis-
te,nce n'avait pas Ote soupconnee.

Gette cavite forme un cylindre de 80 metres
de long sur 40 metres de large et 40 metres de
profondeur.

Nous pensons, M. Vallot et moi, que ces ca-
vites n'ont pu se former que par la presence de
l'eau sous le glacier. De plus, nous avons observe
qu'en plusieurs endroits, les parois de ces cavites
sont formees de glace polie et transparente, qui
denotent un contact prolonge avec . l'eau. II nest
clone forme un veritable lac interieur sous le
glacier, par l'accumulation des eaux de celui-
ci. Les eaux ont ete retenues par un seuil
rocheux, qui est parfaitement visible au pied du
glacier.

Peu a pen, tines ont mine la crane de glace
qui recouvrait la cavite superieure ; la voOte s'est
effondree, en exercant sur l'eau une pression
enorme, qui a projete en avant la partie termi-
nate du glacier. Peut-titre encore, la simple pres-

( I ) Nous avons signale l'existence de cette petite caverne —
que le lendernain de la catastrophe nous avons trés hien
cue depuis Sallanche, — dans notre precedent article. (Voir
page 228, ligne 5.)

sion de l'eau a-t-elle occasionne le dótachement
de cette partie terminate ; la croOte de la cavite
superieure aurait alors cede, n'Otant plus sou-
tenue par en bas. Nous estimons que la quantite
totale d'eau descendue, est d'environ 100,000 me-
tres cubes; la quantite de glace arrachee est
d'environ 90,000 metres cubes. »

Les deux plans, ótablis par M. Vallot, sont
tres precieux pour suivre les explications que
nous a donnees, plus haut, M. Delebecque.
D'apres le plan du glacier (fig. 1) nous voyons

FIG.	 — Plan de la partie du glacier de la Tete Rousse
on s'est produit un lac interieur.

nettement, d'abord, le couloir rocheux escarpe
qui descend au-dessous du glacier, et dont la ligne
frontale porte le chiffre de l'altitude, 3,200 me-
tres au-dessus de la mer. Par dela la ligne de ro-
chers (3,220 met. 6) qui forme le seuil du glacier,
se trouve une sorte de petite plaine, en amphi-
theatre, qui n'a guere que 3,206 a 3,210 me-
tres d'altitude, et qui constitue la « pantie ar-
rachee. a

Au fond de Itmphitheatre se dresse la paroi de
glace de 40 metres de hauteur au pied de laquelle
s'ouvre la caverne par oft l'eau a fait irruption.
Puis, on suit le couloir et on arrive a la cavite
superieure, c'est-h-dire a la « partie effondree ».

Le second dessin, celui qui represente la coupe
du glacier de la Tete Rousse (fig. 2) donne la
physionomie du glacier qu'on aurait, si on le
tranchait, dans le sens longitudinal, en deux
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mollies. A gauche se trouve la partie arrachee.
Une ligne indique la place quo devait occuper
le lac. Au fond de la partie effondree, les rocail-
les marquent les enormes blocs de glace dont
les explorateurs ont constate la presence et la
signification.

Comme on le volt par cette coupe, le gla-
cier de la Tete ` Rousse repose sur une couche de
schistes cristallins qui ne presente pas d'êcoule-
ment naturel. C'est la une situation grave et dont
AL Andre Delebecque s'est justement preoccupe:

Une question se pose tout naturellement,
nous dit-il. Cette catastrophe se reproduira-
t-elle ? Oui, dans un avenir éloigne. Car le lac

sous glaciaire se reformera, en vertu memo de la
Configuration des lieux.

« Pour remedier au mal, it faudrait faire sau-
ter le scull rocheux, aGn de menager un ecoule-
ment l'eau de fusion du glacier. Mais les diffi-
cultes de cette operation seraient tres grandes.

« Nous pensons d'ailleurs quo des catastrophes
semblables ne sont guere a craindre dans d'au-
lres car, en general, les grands glaciers
ont une marche beaucoup trop rapide pour per-
mettre une accumulation d'eau pareille, et d 'au-
tre part les glaciers superieurs sont presque
toujours termines par tine moraine permeable. »

EDOUARD BULLET.

A rnAvEns LYON. — Vue exterieure de la nouvelle Bourse de Lyon.

A TRAVERS LYON
Suite. — Voyez pages 475 et 215.

LA BOURSE
La Bourse, ou mieux le palais du Commerce,

est le premier en date des monuments du Lyon
moderne. Jusqu'au moment oil fut commeneee la
transformation de la ville, Lyon j'avait en pour
Bourse qu'une petite salle de l'ancienne abbaye
Saint-Pierre, aujourd'hui le palais des Arts, ren-
fermant mainteriant une collection de bustes des
Lyonnais celebres. C'elait insuffisant pour une
ville aussi commercante. De tous temps, Lyon
avait etc un grand marche financier en memo
temps qu'un centre industriel. Les banquiers
lombards et florentins y avaient des comptoirs;
sa situation au croisement des routes et des voies

d'eau en faisait la grande &ape de tous les voya-
geurs entre l'Italie, la Mediterranee, Paris et les
pays du Nord; voyageurs et commercants y trou-
vaient des banquiers pour toucher leurs lettres
de change. Vint la grande transformation appor-
tee par l'emploi de la vapour. Les capitaux lyon-
nais mirent en valour les riches mines de houille
du Gien, du Fonens et de la Loire. On leur doit
l'Onorme developpement industrial de cette re-
gion. Naturellement, Lyon fut le siege social de
la plupart de ces compagnies houilleres ou me-
tallurgiques ; les actions s'y negociérent. Le com-
merce des soies, centralise dans ses comptoirs, y
determina un grand mouvement d'affaires avec
l'Extréme-Orient. Une enorme circulation de ca-
pitaux, un agiotage considerable, acheverent de
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faire de Lyon un march6 financier de premier
ordre. Banquiers et agents de change y remuent
des millions. II fallait donner au commerce lyon-
nais un palais digne de lui. Quand fut percee la
rue Imperiale, aujourd'hui rue de la Republique,

qui est restee la plus belle des rues de Lyon
(1200 metres de longueur, 22 metres de largeur),
on decida de creer une Bourse semblable celle
des autres grandes places commerciales, et Lyon
fut dotee du plus somptueux des monuments

consulaires de France. Le palais s'eleve entre les
deux belles rues de la Republique et de la Bourse,
ayant deux facades monumentales l'une, sur la
place des Cordeliers, l'autre, sur Ia place de la
Bourse; cette derniere est, la principale ; lã est
l ' entree publique du monument.

Chaque façade sur les places a 65 metres de
developpement, celles des rues ont 57 metres.
Tres sobres de ce cOte, elles sont tres ornóes sur
les deux places et ont fort grand aspect. L'archi-
tecte, M. Daudel, a fait une 'oeuvre originale et
somptueuse a Ia fois. Les hautes fenétres a ar-
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caries, separées par des pilastres, les pavilions
d'angle et les pavilions centraux des facades • en-
levent a l'edifice la lourdeur que la disposition
presque carree semblerait devoir lui donner.
Sur la place de la Bourse, un perron de douze
marches donne asses au grand vestibule, sur le-
qUel s'ouvre le grand hall vitrë, haul de 21111,45,
dont le plafond est soutenu par vingt-quatre
enormes cariatides en gaine, sculptées'sur bois.
Unit statues en pierre, representant les Èfi.;ments
et les Saisons, dues a Bonnassieux, Fabisch et
Roubaud, ornent les portiques. L'Olegante galerie
du premier Rage a recu une horloge encadrée
par Bonnassieux de trois figures en marbre blanc,
les. Trois Heures de la Vie : l'heure passee, l'heure
presence el l'heure a venir, personnifiees par trois
admirables figures de Femmes. A cette galerie on
accede par un double escalier monumental ou-
vrant sur le vestibule. Le palais du Commerce
renferme naturellement les divers services consu-
laires chambre et tribunal de commerce, Con-
seil de prud'hommes, etc. line pantie du rez-

de-chaussee a ete louse pour des comptoirs,
C'est la que le Credit lyonnais a pris naissance;
le siege y est encore installs.

Le deuxieme stage a eta consacra a un musee
d'art et d'indusirie, le , premier en France et qui
est rests, surtout pour findustrie textile, le plus
remarquable de l'Europe. L'art indusiriel y est
represents par de belles ceuvres. Les modeles de
metiers a tisser et les collections d'etoffes sont
du plus haul interet. II y a Ia 15.000 echantillons
dont un lambeau de soierie remontant aux Pha-
raons. Les tapisseries, les soieries sont des mer-
veilles. La est la plus ancienne tapisserie Iran-
caise de haute lisse connue.

Au musee est annexee une bibliotheque fort
riche en ouvrages relatifs aux arts et a l'archeo-
logic. C'est une des trois grandes, bibliotheques
de Lyon, moins complete, cependant, que la
bibliotheque du palais des Arts egalement consa-
cree aux arts et aux sciences et qui renferme
98.000 volumes et plus de 20.000 dessins ou es-
tampes.	 UROLLIER.

CORTE I R 	 11V1 I j4a,(Dessin,. de M. Belis Oudarf )

Le joli palais aux toitures vernissees du dai-
mio Yotsu occupe, avec ses jardins, le sommet
d'un Coteau riant ; le cratere du Fusi-Yama se
dresse a l'horizon ; la rue s'etend sur une plaine
fertile et bien cultivee ; dans les fonds, le riz
pousse abondamment, et des groupes d'hommes
et de femmes, courbes vers l'eau ou its entrent
mi–jambes, se hatent déjà pour le repiquage ;
plus loin, c'est le the, puis le mnrier au clair
feuillage, qui tranche sur une foret de pins, au
dernier plan. Vers le milieu de cette fraiche val-
lee coule une riviere encore troublee par l'orage
de Ia nuit ; une blonde bude imprime sur toutes
ces choses une vague poesie, un charme qui va
au cceur, et qui, dans un instant, se trouvera
dissipe par feclat brutal du soleil levant.

Le ye de Yotsu est tout de bois laque, garni de
shoji, panneaux de fenetre en papiers ; ces pan-
neaux, glissant dans des rainures, s'ouvrent au
jour, perrnettant de voir au dehors, et aussi
d'être vu. Mais qu'importe! le Japonais ne cache
pas sa vie, et craint peu la curiosite ; mais si
quelqu'un affectait de le devisager, un paravent
serail rite deploys deviant ses yeux, et le maitre
lui-même, le maitre craint et respects, viendrait
demander compte a l'insolent de son indiscre-
tion. Et qu'il prenne garde : le vieux Yotsu a la
morgue de ces anceires, it porte deux sabres a
la ceinture, et l'art le plus savant de l'escrime
n'a rien qu'il ignore.

Justement la route poudreuse bordee de roses
cerisiers en fleurs passe le long du ye ; souvent
les voyageurs, parvenus ainsi au sommet de la
cute s'arrêtent, autant pour reprendre haleine
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que pour jeter un regard sur le beau pays qu'ils
ne se lassent pas d'admirer. Et quelquefois un
pate enthousiaste jette au vent quelques vers de
Marasaki-Shikiribou...

II

Ce matin-la, Nezumi, la petite servante de Yotsu,
venait de tirer les shoji, et elle apercut la terre
toute couverte (rune couche legere
de corolles roses et blanches, a tel
point qu'on ne distinguait plus le sol ,
devant les marches de bois laque
noir.

— Oh ! dit-elle, le vilain vent!
et la vilaine pluie, qui ont fait tom-
ber les fleurs des cerisiers !

Et elle reprit, avec un regret d'a-
bimer ce doux tapis immacule :

- 011 jetterai-je ce mare de the?
Elle reflechit un instant, puis elle

s'avanca sur la terrasse exterieure
de la maison' et, avec un geste in-
souciant, elle lance sur la route le
contenu du plateau qu'elle tenait
la main.

— Bake ! Berabo ! cria une voix
irritee. Voila mon beau vêtement
neuf tout gate.

Nezumi tendit la téte en dehors
et apercut, en compagnie (Fun sa-
mural a, deux sabres, un beau jeune
homme richement habille, un daimio
sans doute et sur qui elle venait de
jeter son the. L'aventure etait certes
desagreable et la petite servante
etait trop bonne pour se montrer
satisfaite de sa maladresse. Mais la
victime avait pris un air si piteux
que Nezumi ne put s'empecher de
rire, la folle !

— C'est toi, la servante, qui as
fait ce bel exploit; et to to moques,
encore, par surcroit ? Ouvre nous,
que je parle a ton maitre.

La chose tournait mal ! Pauvre
Nezumi ! Se gaits intempestive la
qui tta et c'est en tremblant qu'ayant
pose le malencontreux plateau sur la table voi-
sine, elle descendit ouvrir la Porte aux nobles
strangers.

— Ton maitre, quel est-il?
— Yotsu, daimio de Nagawa.
- Va le chercher.
— 11 dort encore, seigneur.
— J'attendrai son rêveil.
Et posant ses sabres sur ses genoux, Hikusen,

le daimio de Taratori, s'assit au seuil de la mai-
son non sans avoir ramene, avec un geste de
mauvaise humeur, la belle etoffe, encore toute
mouillee, de son manteau de soie blanche brode de
lunes d'or. Le samurai etait rests debout, adosse

a un kakernono precieux, peint par un des grands
maitres d'autrefois, Kano ou bien Moronobou.

Nezumi, alerte mais pensive, achevait de mettre
en ordre les divers objets familiers de son maitre,
dont le róveil ne devait pas tarder; elle n'y son-
geait pas sans frayeur, la pauvre ! Que clirait le
terrible Yotsu, toujours si exigeant sur la bonne
renommee de sa maison, et sur le respect qu'on

doit aux representants des classes el evees? Quelle
reparation exigerait ce beau seigneur si fier et
si richement Nètu, qui avait hien besoin, ma foi !
de passer sous la fenétre a une pareille heure?

Cependant, de son cele, aprês avoir donne a
sa precieuse etoffe toute son attention, Hikusen
en reporta une pantie sur la petite servante,
qui, a mesure que le temps s'ecoulait, it en you-
lait beaucoup moins. La suivant des yeux dans
son travail, it la voyait jolie, de formes gracieuses
et elegantes sous ses habits simples; it regardait
ses beaux cheveux noirs stages dans une harmo-
nieuse coiffure oil se melaient les coquillages et
les epingles brillantes, son teint mat, frais, ambre,
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comme la fleur du prunier, un air de douceur et de
modestie rêpandu sur ses traits si fins; it voyait
aussi ce gros chagrin, pret a eclater, qui bridait
sa bouche et gonftait ses yeux, chagrin dont it
etait cause, et qui, maintenant, faisait sur lui une
impression plus vive que le rire de tout A l'heure.

La pauvre mousme, la pauvre petite servante,
Legere comme un papillon, la tete vide comme
un moineau, ne fallait-il pas pardonner son Otour-
derie? Et qu'importait, en somme, au riche Hiku-
sen, la perte d'un le d'etofFe?

— Comment t'appelles-tu, la petite servante?
— Nezumi, seigneur.
— Nezumi, souris, c'est un nom qui convient

bien a ta mine ft tee et a ton trottinement agile!
Eh bien, console-toi, Nezumi, tu ne seras pas

grondee par Yotsu. Mais une autre fois, jeune
etourdie, regarde oft tu jettes ton mare de the.
. Yotsu arrivait a ce moment. Hikusen le salua :

— Je n'ai pas voulu passer pros de ton ye,
sans to connaitre, Yotsu ; ta renommee etait par-
venue jusqu'a moi, et je porterai a Seto le souve-
nir de ce passage dans ton palais. Je suis Hiku-
son, daYmio de Taratori.

— Ce matin est pour moi l'aurbre d'un jour
heureux, repondit le puissant Yotsu, avec poli-
tesse. Ma maison rest ouverte : je souhaite de
t'y voir souvent.

III
Qui, it y revint souvent, le bel Hikusen, dans

la maison du daImio de Nagawa! Depuis long-
temps le printemps avait disparu, les cerises de
la route etaient mangees, les moissons d'ete ren-
trees, la glycine, puis l'iris avaient fleuri, et le
ye, sur le sommet du coteau, disparaissait main-
tenant au milieu des erables rouges et des chry-
Santhemes multicolores : Hikusen venait encore
saluer Yotsu, tout dtourdi de cette amitie neuve,
en memo temps que Nezumi, avec son joli sou-
rive, servait le the dans la vieille porcelaine de
Satzouma.

Or, le beau demi.° etait amoureux, amoureux
fou de la Petite servante, et it n'osait le dire. La
disproportion de naissance, de rang, de fortune
etait si grande qu'elle appelait le ridicule sur

tine pareille union, et le jeune homme hesitait a
braver ainsi le prejuge de caste. Pourtant tous
les jours it se sentait epris davantage, et cette
jeune fine l'ensorcelait, en verite

Un jour, enfin, it parla et, a Nezumi toute trem-
blante d'emotion et de joie, it fit I'aveu qui brit-
lait son coeur.

— Que Bites-vous, seigneur? Vous vows mo-
quez de moi, c'est mal !

- Je ne me moque pas, je suis sincere; tu
seras ma femme.

— Moi, votre femme! Moi, Nezumi, la ser-
vante, c'est impossible.

— Impossible! Pourquoi, si je le veux?
— Que dirait le maitre? Je dois le servir dis

ans encore , et jusque la it a tout pouvoir sun moi.

— Tu dims a Yotsu que tu m'aimes et que je
t'aime, tu lui demanderas ton conge, it ne sera
pas assez cruel pour to le refuser. Ne dis pas non
ainsi, Nezumi, car tu reussiras, j'en suis stir.
Quant a moi, je suis libre de mes actions, de ma
fortune, tu es digne de devenir mon epouse, et
lorsque tu seras dans mon palais, tu comman-
deras a tous le respect, aussi bien que si tu des-
cendais d'un mikado.

Voila done Nezumi sun le point de parlor a son
maitre, le vieux et laid Yotsu. Certes elle en au-
rail le courage !... Non pas qu'elle se sentit eblouie,
ni memo seduite outre mesure par cette extraor-
dinaire faveur, dont elle ne se dissimulait pas les
dangers. Mais, depuis ce printemps, elle aimait
en secret Hikusen, rove delicieux que la veille
encore elle n 'osait s'avouer a elle-meme; demain
it pourrait devenir une realite si elle ne rencon-
trait aucun obstacle de la part de celui qui dispo-
salt de son avenir; elle ne voulait pas larder davan-
tage a demander ce consentement indispensable
a son bonheur. Pourquoi, au surplus, Yotsu rein-
serait-il? Exigeant et brutal, it n'etait pas cepen-
dant trop dur pour ses serviteurs, et d'ailleurs,
le mariage de Nezumi devait lui importer peu I

Helas, qu'elle etait loin du but, la pauvre ser-
vante !

LE CHEVAL DANS L'ART

POUR DESSINER LE CIIEVAL

Contribution a Fdtude de la connaissance de son extiirieur.

Suite. — \'oyez page 107 et 218.

NIEMBRES DE L 'ARRIERE-MAIN. III.

Nous procederons, pour les membres poste-
rieurs dits de rarriere-main, ainsi que nous
l'avons fait pour ceux de l'avant-main, en remar-
quant, toutefois, qu'il y a une certaine analogie
entre la cuisse et le bras, le grasset et le coude,
la jambe et I'avant-bras, le jarret et le genou.
Sachant que l'effort impulsif de la detente vient



MAGASIN PITTORESQUE
	

253

de Farriere-main, nous allons en decrire les dif-
ferents moteurs.

La cuisse, articulóe dans le coxal, a pour base
le femur dont le sommet est voisin du dessus de
la croupe et de la hanche, cette derniere la cir-
conscrit en avant de EG (fig. 7), sur le tronc
meme, avec le flanc E et le grasset G; la cuisse
se separe ensuite du corps et s'appuie, en bar,
sur la jambe en F se degageant du c()1.6 du
ventre jusqu'a Paine; enfin le contour de
la fesse de C en A lui sert de limite externe.

Le femur qui, a partir du bassin, des-
cend obliquement en avant ne le fait pas
dans un plan vertical, mais hien en incli-
nant de la cavite coxo-femorale en dehors,
de facon a dego ger legerement la rotuleR
du corps, sans trop s'imposer a 'Influence
directrice de la jambe sur les extrêmites
du membre.

La longueur de la cuisse, qui est d'une
grande importance pour le terrain a par-
courir comme enjambees, est la conse-
quence d'un long femur, justement recher-
che pour la vitesse, et s'apprecie en raison
de la descente de la fesse A se prolongeant
en pente donee sur la jambe, en opposition

FIG. 7.

profit et horizontalement, entre la fosse et des li-
mites assez vagues du cute du Slane. Son epais-
sew. , en la regardant par derriere est, du dessous
de l'anus a la convexite externe, la plus saillante E,
fig. 8, döpassant rarement la verticale S qui tou-
cherait la pointe de la hanche H. Si le membre
se porte en arriêre de l'aplomb, le muscle s'amin-
cit en se tendant ; c'est dans le cabrer seulement,
que l'animal, atteignant sa plus grande epaisseur
musculaire, profilera cello courbure en dehors
de la limite verticale dont nous venous de parlor.

Ici, doit se placer une remarque que je tiens
pour importante, quoiqu'elle n'ait jamais attire
Fattention des hippologues dans les descriptions
de lexterieur du cheval, je developperai en quel-
ques lignes les motifs qui militent en favour d'un

avec l'impression produite par cette courbe s'ar-
rondissant d'une facon anguleuse B, et comme
coupee sur la corde du jarret ; on se tromperait
cependant si, pour avantager la cuisse, on voulait .
en tracer les contours musculaires descendus,
en droite ligne, au-dessous des attaches aux-
quelles its doivent forcement tendre ; lesquelles , a
cet endroit final, interessent plus le tibia que le

femur et ne peuvent (levier.
La musculature de la cuisse est telle-

ment solidaire de cello de la fesse que,
sans Ononcer cette derniêre, it est difficile
d'en comprendre les dimensions, aussi,
pour designer la cuisse allongee d'un che-
va anglais A , dit-on qu'il a une fesse
bien descendue. L'expression, pointe de la
Jesse, signifie l'endroit le plus saillant de
la courbe de cette partie legerement an-
guleuse C, un peu au-dessous de la queue
et marquant la tuberosite des ischions,
point extreme de la longueur du cheval.

La direction, legerement oblique, du fe-
mur fait que le grasset G recouvrant la
rotule R. est un peu en dehors du ventre,
arm que le membre posterieur puisse se
mouvoir et progresser librement sans heur-
ter "'abdomen.

On nornme pli du grasset celui qui unit
au flanc le bourrelet sus-rotulien.

La largeur de la cuisse CE est prise de

indice a signaler, surtout aux artistes desireux
de bien connaitre les particularites aidant a des-
siner exactement les formes de cet interessant
animal. Je veux parlor de la ligne aponevrotique
transversale du pannicule charnu (fig. 9) partant
de repine dorso-lombaire pour atteindre la ro-
tule, aprês avoir fait un petit crochet a hauteur
de la cinquiême fausse-cute; la ce muscle peau-

cier, commun aux cotes du thorax et de l'abdo-
men, devient plus apparent et sa courbe, in diquee
par une legere saillie, descend et se termine en
constituant le pli superieur du grasset ; ayant
trouve a cette limite quelques particularites uti-
lisables, comme indice, au point de vue des pro-
portions, je lui ai donne le nom de trace panni-

culaire (fig. 9) m'etant convert, toutefois, pour

FIG. 8.



11, rotate.	 \
F. Fenlu.r.	 \

. tondo llama inc.;.,.." )
F fen, «z.

\
\

IN,4\ 0-9),

TO:tibia
ionj ueut de la

ournbe •
NI.sa 1 a a-g e

I-. tibia Inmain
CD. la rgetAr r

du j%rrer.'
C. calcalleurn

t• 1 0 r)
C , talon hum am.

P. C;te <1., canon

watt

ah,to
/.1. &ADZ,
frA 

LE CHUM. DANS L ' ART

Jarret,	 Genou.

Barret vu par derriere.

FIG. 12.

MAGASIN PITTORESOUE

introduire cette expression dans le langage hip-
pique, de l'autorisation du regrette savant Bouley.

J'ai pense qu'on devait s'occuper, dans la des-
cription de l'exterieur du cheval, de ce sous-cutane,
origine du frisson qui, au moindre contact d'un
insecte, plisse et agile la peau d'un animal dont
la finesse est beaucoup en raison de la sensibilite.

II sera interessant au peintre de savoir qu'a
partir de cello trace, et comme cerclee par elle,
la teinte de la robe est plus claire sur le flanc:
cette meme courbe est la limite abdominale de
l'epi dont le contour brillant dessine tine large
boucle qui, partant de la rotule, depasse extd-

rieurement la handle. On en tirera aussi la re-
marque que le point P rot cello trace panniculaire
du flanc parait adoucir sa courbe, sur la cage os-
sense, est a la moitie de BF, longueur de l'animal;
la constatation en est facile, je citerai au hasard
quelques noms des photographies de chevaux de
course de Belton : Fitz-Roya, PhaLiton, Le Torpil-
leur, Mexico, Wandora, Le Sauey, Sornette, etc.,
confirment mon dire. Lorsque je parlerai des
proportions, ce document augmentera d'interet.

Le grasset G (fig. 10), est la saillie arrondie qui
recouvre la rotule R, en avant de la partie infe-
rieure du femur F, et un peu au-dessus du tibia.

L'articulation femoro-rotulienne entre la cuisse
et la jambe, correspond au genou de Fhomme g.
La rotate du cheval R est souvent aussi Oloignee
du sot que son coude.

La jambe TO (fig. 10), est sous la cuisse et des-
cend obliquement d'avant en arriere jusqu'au
jarret ; l'os tibia et un perone pour ainsi dire ru-
dimentaire, lui servant de base. La jambe se con-
fond, a sa partie superieure, avec les epaisseurs
musculaires de la cuisse et de la fesse, les traces
cle ces muscles viennent se fondre sur la crete
du tibia, en passant par-dessus la corde rigide
des jumeaux et couvrent un tiers de sa face poste-
rieure. La face interne, vue par devant, presque
exempte de rotondite, est lisse sous le parcours
assez droit et bien indique, de la veine sapliene.

Le creux	 ferret se dessine des deux cotes de
la partie inferieure du tibia. On recherchera une

corde du jarret ecartee et bien droite. La largeur
de la jambe se prend de profil: d'avant en arriere
du gonflement des extenseurs des phalanges M
aux jumeaux N ; si la courbe est accentude en
M, on di t que le cheval a de beaux mullets; q u'il
est bien gigotte. En examinant l'animal par der-
riere, ou de trois quarts par devant, on jugera de
repaisseur des reliefs do ses muscles et de sa force.

Sans Rendre trop noire sujet, en partant des
graduations quo doivent avoir les angles articu-
laires des grandes regions de Farriere-main,
nous dirons que les animaux de vitesse ont gene-
ralement une forte ouverture, interceptee entre
le femur et le environ 1500, ce qui, avec
une croupe un peu droite, et un angle coxo-Nrno-
ral ne depassant pas de beaucoup les 100 0, fact-
lite une bonne distance entre deux appuis, succes-
sifs, des extrómites des membres posterieurs.
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11 est important de constater que la jambe,
prise dans toute son etendue, du plateau supe-
tient' du tibia T, sous le femur„jusqu'a la poulie
du jarret 0, a la memo longueur qua l'avant-
bras, c'est-d-dire quo le radius egale le tibia.

Comme tin avant-bras long', une jambe longue
sera un signe de vitesse.

Le jarret CD, dans son ensemble, constitue la
region du tarse, it pent are considers comme
le pivot du membre posterieur, et principal or-
gane de reaction propulsive par sa forte detente.
Le jarret correspond A l'articulation du pied hu-
main c en contact direct avec le sol (fig. 10,,
settlement, chez le cheval, l'astragale et le cal-
caneum C ,talons ont une bien plus grande im-
portance, Fun comme poulie articulaire tres
developpee, l'autre Rant le bras de levier d'une
grande puissance en raison de la masse a mobi-
liser.

La largeur jarret CD se prend de profit, en
descendant obliquement de la pointe du calca-
neum C, au pli forme par l'angle anterieur tibio-
tarsien D; cot angle un peu auvert, quand it n'y
aura pas exageration, sera favorable a la vitesse,
avec le canon oblique en arriere, comme cola se
rencontre souvent chez les chevaux de course A
fig. 7). On dit que le jarret est coude lorsqu'il est

incline en avant 11 (fig. '/), ce qui ne unit pas a
la force de resistance de [animal et lui donne
des allures plus cadencees.

Lorsqu'un jarret offre peu de largeur sous la
tete du canon P (fig. 10,, it est Orangtr ; et l'ani-
mal est sujet ft se tarer. Un jarret etroit denote
un cheval de mauvais service.

L'epaisseur du jarret se prend de face ou par
derriere d'un 6)16 a l'autre, on juge, transversa-
lement, de l'etendue des bases sur lesquelles les
surfaces articulaires se rencontrent, ainsi qu'on
en apprecie la force en meme temps que la Vet-
ticalite. La largeur de la tuberosite inferieure
du tarse, tibia 'fl (fig. 11 no doit pas depasser
celle du genou RA. (carpe), le radius, avant la
meme longueur que le tibia, a aussi une base
HA (fig. 11., egalant la sienne. T et Ii sont les
ct'Ites internes du jarret et du genou.

On constate clue, si, vu pa2 • derriere, le calca-
neum est le sommet dune ligne descendant obb-
quement d'un canon incline de dedans en dehors,
les pointes des deuxjarrets tendront a se rejoindre
et l'animal sera clos crocku on pa-
nard; si, au contraire, les calcaneum s'eloignent
et les pieds se rapprochent, [animal est dit an-
veal du derriere on cagneu.v.

Comme on desire trouver un jarret sec. dont
les eminences osseuses soient nettement accu-
sees, it est necessaire d'indiquer les causes de
deviations ou tares pouvant alterer la franchise
de sex contours, nuire a la heaute des ]ignes
du cheval, et meme le rendre impropre a tout
service.

Nous enoncerons d'abord les alterations cuta-

pees, ou superficielles, produites par les frotte-
ments et contusions qui engendrent des depots
de serosite devenant des tunieurs wiles, desi-
gnees sous le nom de capclets C (fig. 1.2), yessi-
gons, solandres. Les premiers coiffent disgra-
cicusement la pointe du jarret (calcaneum) d'une
espece de calotte sereuse qui, sans presenter de
danger, persiste souvent treslongtemps avant de
se resoutlre. Le vessigon V est une tumeur syno-
viale se developpant autour des articulations et
sur le tarse, a la face anterieure interne, ou late-
ralement dans le creux entre le tibia et le calca-
neum. Le vessigon tendineux est plus dangereux
que le vessigon articulaire, it suit la corde du
jarret et apparait surtout du cute interne, mais
jamais clans le pli; celui-ci a quelquefois des ger-
cures ou des crevasses qu'on nommait ancien-
nement solandres. Les tares osseuses du jarret
sont des exostoses nommees course, eparvin,
jarde.

La course T se montre sur la tuberosite interne
de la partie inferieure du tibia ; ainsi que son
nom l'indique , elle fausse l'aspect de l'os stir
lequel elle fait son petit travail de vegetation et
en gene les mouvements.

L'( ;parvin E se produit sur le cute interne et
en bas du jarret ; en haut du canon, it empiete
sur le tarse et memo sur la poulie, generalement
la tete du perone offre le developpement de sa
plus forte saillie. C'est tine ankylose qui se mani-
festo toujours par une boiterie plus accusee,
meme des son debut, que lorsque l'eparvin est
sorti. Cette tare, d'un aspect souvent volumineux,
a nom fparvin calleux pour le distinguer de celui
dit sec, non saillant, mais provoquant une saccade
convulsive du jarret, soulevant violemment le
pied, ft chaque pas, par un mouvement qu'on
nomme harper.

La ,ji.trde ou jardon J est une tumour placee
bas du jarret qt(elle deforme du cute oppose ft
l'eparvin calleux, c'est-A-dire sur sa face externe ;
l'experience prouve qu'elle s'etend pluta au-des-
sous de la tete du perone, que de vcnir inquieter
les dernieres rangees du tarse, en les ankylosant
de sea vegetations. Celle tare est hien moms
nuisible, probablement , par ce fait, que cells de
l'eparvin envahisseur de l'articulation.

Les jarrets des vieux chevaux se meublent,
dans leur pourtour, d'eminences insolites prove-
nant de Fusure et des ravages de la periostose.
L'expression, jarret cercld, reunit [ensemble de
ces deformations pour en accuser le dernier slat
de vieillesse.

La chataigne	 jarret P (fig. 12) est un pen
au-dessus du perone interne.

Le canon, le paturon et le pied ont ete decrits
prcedemment et sont a peu pros les mémes que
pour les membres a.nterieurs ; cependant, le meta-
tarse (canon posterieur) est un peu plus long que le
rite tacarpe. Son paturon est plus droit, suivi d'une
inclinaison moindre de la paroi, ainsi que nous
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l'avons explique en parlant du membreanterieur.
La trace du pied de devant est arrondie afin

d'offrir plus de surface a Ia resistance, celle de
celui de derriere ovalaire et restreinte en pince,
comme pour reunir la force d'impulsion sur le
plus petit espace, resumant ainsi tout l'effort.

Les empreintes des quatre parois offrent stir
le sol, du cute externe, un pea plus de develop-
pement dans leur courbure. La fig. G represente
le dessous des deux pieds du cOte hors mon-
toir, cette convexite, suivie naturelle-
ment par les branches des fers qui, pour cette
raison, ont quatre etampures de clous, au lieu de
trois seulement a la branche interne.

(A suivie.}	 E. DUIIOUSSET.
•-•-,Cfe,C0 —

ESCAMOTAGE D'UNE DAME

Vous isolez une chaise stir un journal place au milieu
(bane scene de theatre. Vous faites asseoir une dame sur la
chaise, puis vous recouvrez cette personne d'un voile de soie

qui la moule etroitement. Vous prenez le foulard par le cenr
tre et , au commandment de e Une..., deux..., trois... a, le
foulard et la dame ont disparu.

Flo. 2.

EXPLICATION DU TOUR

1,e journal que vous presentez (fig. 1) possede une frappe
dissimulee par les caracteres d'imprimerie. Cette trappe est
de la Wine dimension que cello qui doit exister dans le par-
quet sur lequel on opére. Quant a la chaise, géneralement
une vieille chaise bretonne sans barreau sur le devout (fig.2),
elle se compose d'un siege mobi:e qui se baisse pour laisser
passer la femme entre les deux plods de devout. Elle pcssede
en mitre une equine de fer invisible, grace a son faible dia-
metre, et qui, attachee au dossier, est renversee en arriere,

du.c6td oppose au spectateur. Des 'quo la personne que l'on
doit escamoter est assise sur la chaise (fig. 3), cite fait has-
cuter l'équipe qui lui recouvre la tete et les epaules. Cette
operation est masquee par le voile pue le prestidigitateur
presente a re moment Otendu devant Ia personne.

A ce moment, Poperateur fait jouer un ressort qui ouvre
la trappe du planchet, . La personne passe entre les barreaux
de la chaise (fig. 4), puis a travers les deux frappes cello
en papier et cello pratiquee dans le parquet ; dos qu'elle se
trouve dans les dessous, elle recolle avec du papier gornme
Ia trappe pratiqm'e dans le journal, repoUsse celle du plan-

FIG. I.

cher et on pout la croire encore sur la scene quand deja elle
a disparu. En effet, le - voile, grace a Parmature en fil de fer,
semble toujours dessiner les contours de Ia personne.

Quand l'oPerateur dit : e Une, deux, trois! », it escamote
le foulard et fait retomber I'armature de for en arriere.

Le foulard est escamote dans la mantle, ainsi que nous
l'avons (Merit pour la Cage eclipsee, seulement la corde passe
dans In pantalon de l'operateur et le tirage est fait du dessous
de la scene par la femme apres sa disparition.

Professeur DICKSONN.

Paris. — Typographie du Ittaeaste rrrrosasous, rue de PAbbe-Gregmre, Ia.
AdminIstrateur thilegue et GiRANT E. BEST.
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CHATEAU DE SAINT•AGIL

CHATEAU DE SAINT-Acu. (Loin:et-Cher). — Gravure de Fadet.

Encore un des vieux chateaux de la Touraine!
II n'est Pas de province, en effet, oti l'on ait

construit avec autant de fougue, on le sol se soit
peuple de chateaux, ofi la pierre ait 6te sculpt6e,
ciselee, ajour6e, autant qu'en Touraine, des pre-

Aou rr 1892.

miêres annees du quinzieme siècle jusqu'au mi-
lieu du seizieme.

Et tous ceS chateaux ont entre eux comme un
air de famille, car tous, óvidemment, furent ele-
yes, sinon par les themes architectes, du moins

16
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par des architectes egalement curieux de 1'Italie,
et s'inspirant, dans la decoration de leurs edi-
fices, de la delicate ornementation italienne.

Un de ceux, peut-etre, ou la marque ultramon-
taine est le mains visible, est le chateau de Saint-
Agil (Loir-et-Cher), situe dans l'arrondissement
de Vendome, a quelques kilometres seulement
de la ligne de l'Ouest.

Construit au quinzieme siècle, it tient a la fois
du passe par sa forme et de l'avenir par sa de-
coration.

La guerre de Cent Ans venait de finir, la
Prance etait loin d'etre sire; les seigneurs de
Saint-Agil, avant tout, voulurent un chateau-
fort. Et c'est tine forteresse, en effet, que cette
construction massive, composee d'un corps de
logis central, avec ses deux tours rondos en saillie
stir la facade principale, sa porte, en cintre sur-
baisse, que fermait jadis tine herse et que defen-
dait tin pont-levis, son dernier Rage en encorbel-
lement, coiffe de toils en forme de poivriere, et
troue de machicoulis par oft les defenseurs de
la place versaient sur l'assaillant l'huile et la
poix houillantes.

Voila pour le passe : quant l'avenir, it est
nettement accuse dans l'ornementation, darts
l'encadrement des fenêtres carrees caul:tees en
croix par des meneaux, dans les jolis frontons a
pinacle qui surmontent les fenetres en saillie de
l'etage superieur,

PARIS L'ETE

COIFFEURS DE CHIEN

Sur les rives mal fleuries de la Seine, en ce
merveilleux ate, ce n'est plus les brebis que
Pon mane, comme au temps de l'elegiaque et
manieree Deshoulieres, mais nos chiens, les meil-
leurs de nos chiens, les plus eheris, tout au
mains : terre-neuve, caniches, havanais ; tous
viennent offrir leur floconneuse toison a la main
habile des tondeurs, pardon. de leurs coiffeurs
permissionnes.

Vous avez remarque, j'imagine, en descendant
ou remontant la Seine, au glissement rapid 'e d'une

Hirondelle ou d'une Mouche, plantes en amont et
en aval du pont de Soiferino, de singuliers ba-
teaux tout frais peints de vert. Singuliers, non
comme forme, mais comme assiette, car ils ne
vont pas sur l'eau : c'est ce qui fait sans doute
qu'on ne, voit pas leurs jambes. Bien au contraire,
sont-ils hales sur la grove, hausses sur madriers
et paves, si bien que la frange d'ecume des
vagues necessairement formees par nos steamers
parisiens ne haigne jamais leur coque. Vous avez
remarque, encore pros de ces bateaux, un bane,
installe sur la pente de la rive ; stir ce bane, un
marin (de terre comme les bateaux), tenant sur
ses genoux un caniche dont un autre mariu
attaque la chevelure absalonienne, une cheve-
lure, desespoir des chauves, qui tient le corps
antler.

Or, la curiosite m'a pris d'aller interviewer,
pour mon instruction et votre agrement, un de
ces specialistes. L'inte'view, n6 americain, est
devenu tout a fait francais, comme taut de pro-
ductions etrangdres. C'est, ce semble, la derniere
forme Iitteraire des articles, en attendant les
autres, celles qui ne seront pent-etre plus litte-
raires du tout. Mais voila, bien de la philosophic
antique, a propos de bateaux qui ont peur de se
mourner et de tontes. Revenons a nos moutons,
je veux dire a nos chiens.

Comme bien vous pensez, ma premiere ques-
tion indiscrete, en attendant les autres, fut pour
le bateau. — Pourquoi un bateau, s'il ne va pas
sur l'eau, etc.

Mais ce n'est pas un bateau, monsieur, c'est
ma boutique, mon enseigne ; c'est la oa je remise
mon materiel.

D'un coil americain — c'est le soul qui suit bon
pour rinterview j'avais deja inventorie le ma-
teriel : baguets, rechauds pour faire bouillir l'eau,
brosses, flanelles, savor's divers et cinq a six ton-
deuses. Car nous n'en sommes plus aux ciseaux
trop lents. Comme leurs freres les hommes, les
chiens sont tondus a la mecanique.

Tandis que j'inspectais ces intruments, le coif-
feur me regardait d'un air passablement gogue-
nard. Je rompis les chiens — couleur locale —
en disant tres vita :

Depuis quand, vous et vos confreres, avez-
vous descendu les pants pour,;vous êtablir sur les
berges ?

— Depuis, monsieur, que la mode des chiens
longs pails est venue, it y a environ une dizaine
d'annees. Le chien caniche, monsieur, tout le
monde en vent b. present. Autrefois c'etait le con-
traire. Un pour les aveugles I Une sebile au bout
du museau, jamais tondus et jaunes et gris quoi-
que Manes. II. est vrai que maintenant ils sont
tons noirs.

— En effet I D'oit 'tient de changement de cou-
leur qu'on ne saurait pour eux attribuer aux pro-
diges, de la chimie moderne ?

---- La modes • monsieur. C'est comme pour les
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tleurs, on n'a cultive que le toutou noir. Les blancs
sant' exception, sont restes aux aveugles, aux
pauvres ! Tenez, en voila un qu'on me conduit et
qui m'a tout I'air d'un client.

AVANT

— Vous les reconnaissez?
— ... A leur air de ne pas faire de facons,

comme des gens qui savent de quoi ii retourne.
C'etait un• client, en effet ; les premiers mots

APBÉS

LA TONTE EN LEON.

aigres-doux de la cameriste qui l'amenait ne me
laisserent aucun doute sur sa qualite.

— Vous n'avez done pas recu la lettre de
Madame? Madame vous 	 (lit de venir chez

nous. Nous parions demain a la mer. J'ai du vous
l'amener moi-meme du bout des Champs-Ely-
sees!

— Bon, cela sera fait en un tour de main.
Allons, viens, l'ami.

— Oui, viens, Blanc-Blanc.
Blanc-Blanc, qui etait parfaitement noir, se-

coua les oreilles, et ne parut pas effraye de la
\ondeuse. A peine, par esprit de jeu, fit-il deux ou

trois pointes viers rescalier du pont ; mais ce n'e-
tait que feinte, car ii revint, se laissa prendre et
renverser, parut se resigner doucement a la pose

incommode de l'operation. La tonte, je veux dire
la coiffure, commenca.

— Ceci, monsieur, continua mon specialiste,
en brandissant pacifiquement son arme, c'est la
grande coupe.

— D'ete?
— D'etó et d'hiver ; ma coupe, coupe qui m'a

valu, a ('Exposition canine de 1886, la medaille
d'or.

— Invention'
— Non, perfectionnement. C'etait un joli ca-

niche, allez.
— Noir?
— Non, blanc, it s'appelait Mustapha.
Ayant inscrit religieusement sur mes tablettes,
cute du nom du medaille, Morel, ce nom illustre

a l'egal de l'empereur romain qui est aussi
connu, j'imagine, par la coiffure qui porte son
nom, que par les pleurs, peut-titre apocryphes,

qu'il versait le jour ou it avait perdu sa journee
— vous avez nommó Titus! — je me mis a suivre
attentivement la main habile qui emondait, me-
nageait, ciselait la toison negre de Blanc-Blanc.

— Ce que je laisse aux pattes, monsieur, ce
sont les manchettes ; maintenant, je vais etudier
la bande circulaire du dos, en rond, la...



— Oui, monsieur, ces touffes rondes sur
les reins, avec une houppe au milieu.

— Et pourquoi ces... comme vous dites?
— Pour y meitre des rubans, des grelots.

Gest qu'on les gate, monsieur, ces betes-lk.
Une vraie passion! II y a des maitres qui ne
les enverraient pas ici. Je vais d domicile.

- C'est plus cher aloes?
— Dix francs, Landis que je n'en demande

MAGASIN PITTORESQUE

— Demi-cercle?
— Non, nous appelons eel& la... (ma foi, tant

pis, je n'ecris pas pour les anglaises, jereproduis
l'expression technique) la culotte.

L'artiste continuait a ciseler sa bete. Apres avoir
ménage la criniere destinee a donner au caniche
un aspect de lion benin, it lui coupait delicate-
mein la barbe, sauf les moustaches.

— Voila qui est fini, din je alors.
- Non, fit-il en retournant le patient, j'ai

encore a finir les macarons.
- Maca,rons ?

que cincf, six, sept, suivant les soins et la friction.
— A l'eau de Portugal?
— Vous riez, monsieur, on y viendra. Et tenez,

puisque je vous pane de mes d6placements, ce
n'est pas seulement a. Paris que je vain, mais jus-
qu'a Saint-Germain. Une aonee lame, j'ai
appelê h Deauville.

— Coupe au long cours.
— Vingt francs de travail et trente de chemin

de fer. C'est pour Hen. Allons, Blanc-Blanc, la
friction, mon camarade.

‘4'	 •

INSTALLATION DES COIFFEURS DE CHIEFS AU POST DE SOLFERINO.	 1. En arnont du pont. — 2. En aval.

Blanc-Blanc n'est plus noir, it disparalt sous
le savon.

Savonne, brosse, essuye, it brille maintenant
au soleil comme un bijou noir. II en manifeste sa
satisfaction en tournant autour de sa queue. IL
semble plus fer, plus fringant qu'a son arrivee.
On dirait vous ou moi, monsieur, quand, frais
êmoulu du Shampoing, nous avons une minute
l'illusion d'être plus jeune.

Et tandis que je serre la main de Morel, le
doyen des tondeurs, qui a subi de bonne grace
mon interview, je suis des yeux Blanc-Blanc qui
S'en va sur les talons de sa cameriste et je lui
souhaite a lui, et a ses maitres, d'arriver b. bon
port loin de Paris, la ou ne regne pas la terreur

canine ; car si certainement le meilleur de
l'homme est le chien, plus certainement encore



MAGASIN PITTORESQUE
	

261.

le meilleur du chien est le caniche, avec son
tremblant museau moustachu, toujours en gate
de donner ou recevoir une caresse, et ses yeux
oii luit une intelligence presque humaine et la
bontó.

Ch. LEGRAND,

1.. XPLORATEUR 111ZON

Suite. — Voyez page 214.

« Iola est situee au delis d'une plaine inondee,
large d'un mille. Elle est perdue dans la verdure,
sur un terrain legerement incline. Sa longueur

est de plus de deux mulles. En arriere, un massif
montagneux. Les cases sont entourees d'une tour
plantee de Sorgho. Yola est moins peuplee que
Ngaoundere. C'est le Versailles de l'Adamaoua.
Les grands seigneurs y sont nombreux. Ils y depen-
sent en esclaves et en femmes, les revenus de
leurs terres. Le sultan, lui, est relativement pau-
vre. C'est un homme intelligent et de mceurs mo-
destes. Sa puissance est grande, car son empire
s'etend jusqu'au quatrieme parallele.

« Pendant noire sejour a Yola, nous fumes ad-
mirablement traites. Je pus faire executer des
reparations a ma case et cultiver mon jardin. Je

L' EXPLORATEUR ,MIZON. - Sources de la B6noue (d'après une photographic corarauniquee par M. Mizon).

vivais en fermier„ entretenant avec Zoubir des
relations tres cordiales, passant avec lui des re-
vues et plantant des choux.

« Cette inaction devait avoir une fin. Je partis
enlin vers le sud avec toutes les recommandations
desirables de mon ami Zoubir, dont j'a.vais conquis
l'affection. Je laissai ma chaloupe a sa garde
et descendis, a travers des champs immenses
oia paissaient de superbes troupeaux , jus-
qu'a Ngaoundere. Flegel m'y avail precede en
1882. Nous voila dans la ville commercante de
l'empire. Ayant dit de Yola qu'il etait le Ver-
sailles de l'Adamaoua, je comparerai Ngaoundere
a Paris. La population, toutefois, n'est pas la
meme.

« Cette ville compte a peine :30,000 habitants,
mais le commerce y est tres intense. Ngaoundere
est en relations avec le haut Soudan. Les mar-

cites qui s'y tiennent attirent toutes les semaines
une affluence Onorme. Le sultan est l'homme le
plus riche de i'empire. II possede 1,200 femmes,
qui sont plut6t des servantes, et plus de 2,000 es-
claves. Les environs de la ville sont presque en-
tierement occupes par ses fermes. Les lettres de
Zoubir, nous accreditant aupres de lui, nous va-
lurent toutes sortes d'honneurs. Des cavaliers
vinrent au-devant de nous, nous priant d'attendre,
avant d'entrer dans la ville, que les preparatifs de
noire reception fussent acheves. Nous nous ache-
minons enfin vers la ville et y penetrons par une
porte fortiliee flanquee de tourelles uniformes.
Le sultan, a cheval devant son palais, nous at-
tend. Nous passons devant lui et le saluons. II ne
nous repond pas un mot. Des dignitaires nous
conduisent aux cases qui nous ont 010 reservóes.
Ma suite se composait de dix-huil personnes, v
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compris S'Nabou, la petite negresse, dont vous
avez donne le portrait dans le precedent numero,
et que j'avais prise a Lokodja. Pour nous donner
une idee de sa richesse, le sultan me fit envoyer
le matin soixante-douze femmes, portant chacune
sur sa tete une immense calebasse remplie de
ragout de bceuf. Une seule aurait suffi pour nourrir
tout mon monde. A. ce present, etaient joints
deux bceufs vivants. Je pensais qu'on nous donnait
ainsi, d'un soul coup, des provisions de bouche
pour tout notre sejour. Mais le lendemain, le
mettle envoi keit renouvele et it en fut ainsi
tous les jours suivants. Gargantua ent ete etonne.
Ces atnoncellements de ragouts etaient faits pour
effrayer les ventres les plus enormes. Je dus
nourrir avec les reliefs mes chevaux et mes anes,
ainsi que tous les musulmans loqueteux qui, des
raurore, faisaient le siege de notre residence.

« Le sultan, lui, se frottait les mains et deman-
tlait, a tons ceux de ses sujets qui nous frequen-
taient, cc que nous pensions .de lui. Nous en
pensions que le vert auquel it nous soumettait
etait trop copieux et uniforme et qu'il aurait
mieux fait de varier un pea /e menu 	

Mizon descendit la Sang-ha, puis le Congo et
s'embarqua pour rEurope ou l 'attendait l'accueil
que meritaient son aud ace et sa prudence.

Mizon est reparti le 10 aonl. Deux cent vingt
maisons de commerce francaises lui ont fourni
pour 400,000 francs de merchandises a fonds
perdus. II s'en va, serieusement arme, cette fois,
pour pouvoir resister, par la force, s'il le faut,
aux attaques, non des noirs, qui sont (toes ses
amis, mais des Anglais installes JA-bas. ,Souhai-
tons-lui un prospere voyage dont le but est la
grandeur de la Patrie, et un heureux retour.

Dans la premiere partie de ce recit, nous aeons
publie les deux photographies du lieutenant de
vaisseau Mizon, le heros de cette superbe expe-
dition, et de S'nabou, sa petite interprete. Nous
donnons aujourd'hui la vue des sources de la Be-
none, prise par Mizon lui-méme a I'aide d'un appa-
reil photographique, et la carte de cette partie de
l'Afrique parcourue par la mission. Les releves
out ete faits astronomiquement, a l'aide du chro-
nometre, des instruments et des tables affectes
a ces sortes de calculs, et la determination des

Les porteuses, en effet, choisies clans
son harem, malgre leur beaute equato-
riale, ne parvenaient pas a nous mettre
en appetit.

Je ne voulus pas etre en reste de
politesses, et je lui fis cadeau d'etoffes
de soie valant environ dans le pays
20,000 francs. Le stock m'en avait
conte a Paris 2,000. Le sultan en OM
ses femmes et ses grands seigneurs,
et ne garda pour lui qu'une boite de
pharmacie qui le ravit d'aise. II espe-
rait trouver dans l'un de ces flacons la
merveilleuse eau de Jouvence qui rend,
a. rage tres mur, la puissance de la jeu-
nesse. Je n'avais pas, parmi nos dro-
gues, cet elixir, ayant quitte la France
avant certaines decouvertes qui ont
fait, depuis, tant de bruit en Europe.

« Nous passames a Ngaoundere dix-
huit jours. J'y avais appris l'êchec de
la mission Fourneau puts celui de
Crumpet. J'aurais voulu porter secours
a Pun ou a l'autre. Je partis dans ce
but, mais je ne pus y reussir n.

Mizon descendit par Kounde, attei-
gnit l'Ikela. Ayant su que des blancs
se trouvaient sur le Kadef, it leur
depecha un emissaire , leur donnant
rendez-vous au confluent de ces deux

Carte de l'exploration de M. Mizon.

lieux est aussi exacte que possible. Voila desor_
mais, grace a la bravoure et a l'intelligence d'un de
nos compatriotes, une large tache blanche, sur
cette immense terre africaine, acquise A la science.
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rivieres. C'est , effet, dans la petite
ile de Comaza, qu'il se rencontra avec
M. de Brazza, le commissaire general
du Congo francais. Les deux eminents explo-
rateurs s'embrasserent et, pendant trois jours,
parlerent de leurs projets dans ces regions
qu'ils avaient donnees a la France. Apres quoi

Premier voyage.

Deuxième voyage... ......
Ech elle 
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Le fleuve remonte par l'explorateur, au debut
de son voyage , etait depuis longtemps deja
connu. C'est le tours d'eau le plus important de
l'Afrique occidentale. Le Niger prend sa source
dans le Fouta-Djallon, terre francaise, la partie
la plus montagneuse et la plus fertile de Fouest
africain, dont la configuration et — quoique cela
paraisse invraisemblable — le climat, rappellent
un peu la Suisse. C'est du Fouta-Djallon que des-
cendent vers l'Ocean, avec le Niger, le Senegal,
la Gambie, la plupart des affluents de ces trois
fleuves et les rivieres du Sud.

La Benoue, le principal affluent du Niger, etait
moins connue. Decouverte en 1851 par le grand
explorateur Barth, elle fut remontee, en 1854,
par le docteur Baikie, et en 1879, par le bateau
Henri- T4 -enn, des missions protestantes du Niger,
it bord duquel se trouvait l'explorateur Flegel.

Mais Mizon a eu l'honneur de decouvrir la
source de cette immense riviêre. Elle coule,
comme noire carte l'indique, de l'est a l'ouest,
atteignant a Yola son point culminant vers le
nord, au 9e degre. Elle s'inflechit ensuite legere-
ment vers le sud-ouest pour se deverser dans le
Niger, en face de Lukodja, a Igbobe, lieu de nais-
sance de S'Nabou. Son lit est en plaine ; deux
chaines de collines, longeant les deux rives a une
grande distance, bornent l'horizon. Le comman-
dant Mattei, qui a parcouru ce pays, en fait la
description suivante : les steppes riveraines sont
presque entierement depourvues d'arbres ; de
grandes touffes d'herbes, semblables de loin a de
l'alfa, couvrent cette grande plaine. La Benoue
n'est navigable que par les grandes eaux. C'est
vers le mois de mai que les eaux montent. De
mai a septembre la true est dans son plein. La
navigation est alors possible pour des bateaux,
a quille plate, jaugeant jusqu'a 400 tonneaux.
Des qu'arrive novembre, la dêcroissance se pro-
duit. C'est la saison seche. Le phenomene est
parfois si rapide, que du soir au matin on peut
se trouver enlise dans un banc de sable. Si I'on
se laisse surprendre par un accident de ce genre
on en a pour six mois au moins a rester en place.
Mizon, comme on l'a vu, ayant manqué la periode
des ernes, fut immobilise a Lukodja jusqu'e, l'an-
née suivante. Pendant les pluies, les eaux de la
Benoue sont aussi jaunkres que celles du Niger ;
mais dans la saison seche, elles deviennent lirn-
pides, avec une Legere teinte veratre, ce qui est
de au sol três crevasse et entierement permeable
de cette vaste plaine.

L'aspect du confluent est fort curieux a obser-
ver. La Benoue, quoique coulant dans le lit du
Niger depuis Igbobe, conserve, pendant pres de
dix milles, la couleur verte de ses eaux ; elle se
maintient vers la rive gauche, comme si elle ne
voulait pas se confondre avec les eaux vaseuses
du Niger, qui erodent vers la ride droite.

La fusion ne commence que dans les parages
d'Ida.Mizon, a eu soin—ce qui nous a valu la pre-

cieuse carte que nous publions — de relever, de
prendre les elements d'une carte hydrographique.
II a place le lac Nabarat par 11° 50 de longitude
est de Paris, tandis que Mac-Donald I'avait mis

12° 40. De méme Yola doit etre reportêe par
9° 13 de latitude sur 11 0 25 de longitude.

On croyait, et Mizon partageait naturellement
l'erreur commune, que par le Mayo-Kebbi et le
lac Nabarat on pouvait gagner le marais de Tou-
bouri et de la le Chari et par consequent le lac
Tchad. II n'en est rien. Le bassin du Chari est
sópare de celui de la Benoue par une chaine de
collines indiquee sur notre carte qui rend impos-
sible le transport, d'un bassin dans l'autre, des
chaloupes a vapeur.

II n'en est pas moins vrai que l'explorateur de
la Benoue a rendu dósormais facile ce qui parais-
sait jadis d'une difficulte presque insurmontable,
la marche vers le Tchad, ce point geographique
dont l'importance est encore ã demontrer, mais
vers lequel tant d'ambitions convergent. Mizon,
a moins de malheurs imprevus, atteindra sere-
ment, cette fois, ce but tant desire. Du Mayo-
Kebbi, qu'il connait bien, au Logone, affluent du
Chari, la distance n'est pas grande, et s'il ne peut
conserver sa chaloupe a vapeur, pour les raisons
que nous avons dites, it trouvera du moins une
pirogue qui, en se laissant aller au courant de
l'eau, le conduira jusqu'au lac mystêrieux sur les
bords duquel it fera flotter notre pavillon. Pour-
quoi le cacher? C'est la l'objectif de la nouvelle
mission, et nous ne doutons pas, le passé nous
&ant un sur garant de l'avenir, du succes.

MARTY.
--atC>e<--

UN PONT SUR LE NIL

Irrespectueuse des Irene: rations primitives,
l'Europe fait la conquete de l'Afrique, fouillant
le sol autrefois respecte pour y ouvrir des canaux
ou y installer des chemins de fer, foncant bruta-
lement dans le lit des fleuves sacrés les piles
massives qui soutiendront les tabliers des ponts.
II y a quelques jours, un nouveau pont etait inau-
gut* sur lequel les longs convois, que des loco-
motives asthmatiques conduisent dans la haute
Egypte, vont traverser le Nil, semblant narguer
le Dieu que les anciens Egyptiens allaient hum-
blement adorer dans le temple qu'ils lui avaient
óleve a Nicopolis.

Le pont d'Embabeh — c'est le nom qu'emprunte
a un faubourg du Caire cette oeuvre de la despo-
tique civilisation — n'est pas le premier qu'on
ait construit sur le Nil. Deja la ligne de chemin
de fer d'Alexandrie au Caire franchissait le fleuve
nourricier de l'Egypte sur les ponts de Benha et
sur celui de Kasr-Fayat. DOA, au Caire mérne,
le pont de Kasr-el-Nil permettait aux pietons et
aux voitures la traversee du Nil. Mais le pont
metallique d'Embabeh, construit sur les modeles
les plus recemment dresses par les ingenieurs,
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avec sa quintuple vole : une voie ferree, deux
Voles charretieres et deui trottoirs, marque la
conquete absolue, definitive du fleuve par l'in-
dustrie moderne.

Jae a un des endroits les plus profonds du
Nil, le pont d'Embabeh mesure 500 metres de
longueur, 234 de plus que le pont de Bertha, et
7 metres de plus que eelui de Kasr–Fayat. II re-
pose sur onze piles ou culees qui le partagent en
dix travees. Six soot fixes et mesurent : les deux
extremes, 02 metres chaeune ; les wire inter-
mediaires, 74 metres; a, chaque extremite, une
petite travee d'acier de 14 metres; enfin, deux
travees tournantes egales, avant une longueur to-
tale de 58 metres environ, qui offrent un passage
aux barques qui courent sur, le fleuve. Notre figure

represente le pont ouvert. Cette pantie tournante
du pont, masse enorme d'acier dont le poids de-
passe 150,000kilogrammes, evolue sur sa base avec
une precision parfaite, en 1 minute 50 secondes.

-La largeur totale de eel ouvrage est de 13 me-
tres 50. Il' comprend, comme nous l'indiquons
plus haul, une vole ferree qui occupe le milieu,
et deux passerelles laterales separees de la voie
ferree par des garde .corps. Chacune de ces pas-
serelles possede une voie charretiere de 2 me-
tres 60 de largeur, et deux trottoirs larges de
70 centimetres.

Les piles sent en maconnerie. Leur hauteur
totale est d'environ 30 metres. Mies Font foncees
dans le Nil a des profondeurs atteignant, pour
quelques-unes 22 metres.

Le pont est en acier. Les poutres principales
ont une hauteur totale de 7 metres 50, et le poids
du metal qui entre dans l'ouvrage est au total de
1,300,000 kilogrammes.

L'inauguration de ce pont a ele faite avec une
grande solennitê, en presence du Khedive, au mi-
lieu d'une foule immense. Les constructeurs du
pont d'Embabeh, deux Francais, MM. Dayde et
Pille, voyaient, pendant cette ceremonie 'qui fut
un triomphe de l'industrie francaise, se profiler
sur l'horizon les Pyra,mides. Its pouvaient Se dire
qu'ils avaient fait une ceuvre plus belle que ces
Pharaons qui dorment la-bas leur kernel sem-
meil, et surtout que leur ceuvre n'a pas collie les
runners de vies humaines sacrifices pour l'amon-
cellement inutile de ces pierres enormes.

PERHON.

REVERIE

Le tableau que reproduit noire gravure est,
tress justement, Pun de ceux dont le regrette
peintre Ferdinand Ileilbuth etait le plus Fier.
Pavait, jusqu'a sa mart, survenue comme on sail,
en 1880, garde dans son atelier. Par son testa-
ment, it a demande aux musks nationaux de
vouloir Bien l'accepter. It va sans dire que ce legs
a etc accepte sans hesitation et quo la 111.'verie de
Ferdinand Ileilbuth a Ole placee au musee du
Luxembourg ou elle figure parmi les belles les
plus admirees.

Ce n'est pas seulement par sa facture, en même
temps robuste et delicate, que cat° ceuvre charme
les visiteurs de noire grande collection contem-
poraine. Elle recele quelque chose de si mysle-
.....	 .....
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rieusement triste, et d'une tristcsse pour ainsi
dire si moderne, qu'on ne peut s'empecher d'y
trouver un motif a une mêlancolie infinie.

Nous n'avons pas a refaire ici la biographie du
maitre a qui nous devons ce beau tableau. Nous
avons brievement raconte la vie d'Ileilbuth, en
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0

0
0

0

ca
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effet, lorsque, en 1890, nous avons reproduit son peler que, ne en 1826 a Ilambourg, Ileilbuth se fit
tableau le Nonte-Pincio ('). Bornons-nous a rap- naturaliser au momentde la guerre. I1 flit nomme

(I ) Voir le Mayasin Pilloresque,	 1890, page 30u,	 officier de la Legion d'honneur en 1889.
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PETITE PAGE D'HISTOIRE,

LA PRISE DE SIDNEY-SMITH

II
Suite. — Voyez pages 80,-426, 178 et 190.

Bient6t, celui-ci arriva dans les eaux du Ven-

geur, se dirigea vers la cote sud, pour couper la
retraite, et, arrive a demi-portee de canon, lathe
toute sa bordee de babord. Le Vengeur ne riposta
pas. Alors, le Renard, apres avoir vire, se rappro-
cha encore, et lorsqu'il se crut en bonne posture,
l'olflcier commanda le feu, et les huit caronades
de tribord, partant a la fois, cracherent, sans
dommages appreciables, la mitraille sur le Ven-

geur. Les Anglais ne riposterent pas davantage,
et le Renard, stirpris, mais plein de confiance,
approchait toujours.

Sidney-Smith, pendant ce temps-la, await fait
passer, sur le meme bord, ses huit pieces, et
quand it jugea le moment opportun, it fit hisser,
au grand mat, le pavilion d'Angleterre et fit feu.
Cette decharge, presque a bout portant, mit le
desordre a bord du Renard. Presque toutes les
manceuvres etaient hachees; les voiles en lam-
beaux pendaient le long des mats, et it semblait
difficile de rien obtenir d'un equipage effraye,
la vue des morts et des blesses qui jonchaient le
pont.

La situation du malheureux lougre paraissait
desesperee, lorsque ''apparition inopinee, sur le
lieu de l'action, d'une canonniere sortie du Havre,
a la suite du Renard, vint changer la face des
choses. C'etait la canonniere n° 4 qui, ayant pris,
sur quelques autres canonnieres, sorties en meme
temps qu'elle, une avance considerable, avait
laisse celles-ci s'engager dans la poursuite vaine
des chaloupes qui regagnaient le Diamant, pour
se porter au secours du Renard, si besoin etait.

Elle etait commandee par le capitaine Leloup,
et quoique ne faisant pas partie de son equipage
regulier, le matelot a qui nous devons ces details,
se trouvait a son bord; car, dans le premier mo-
ment de tumulte, on avait embarque, pele-mele,
tous les matelots, sans distinction de navires, qui
se trouvaient sur le port.

Au moment oil le Renard, desempard, abandon-
nait la partie, la canonniere n° 4 se trouvait entre
lui et le Vengeur. Elle , await, comme artillerie
reglementaire, une seule piece de 24 en bronze,
qui, bien servie et pointee avec sang-froid et pre-
cision, pouvait causer, aux Anglais, les plus graves
dommUges. Le premier coup, tire a. bonne dis-
tance, passa sous le beaupre du Vengeur; le se-
cond, rectifie, coupa la drisse du pavilion. On
crut, necessairement, que le Vengeur amenait, et
des clameurs de joie retentirent.

Leloup lui-meme, tout heureux d'un succes qui
ne lui contait ni un homme, ni une avarie, poussa
un hurrah de triomphe et donna l'ordre d'accos-
ter pour amariner le lougre. On obeit, en toute

confiance; lorsque, tout a coup, une effroyable
detonation se fit r entendre : les huit pieces du
Vengeur, chargees jusqu'a la gueule, vomirent,
sur l'imprudente canonniere, une trombe de fer
effroyable; et quand la fumee fut dissipee, on
apercut, a bard du lougre, les Anglais rechar-
geant leurs pieces.

Le capitaine Leloup donna aussitet l'ordre de
s'eloigner, et, quand it se crut a bonne distance,
hors de portee de rartillerie legere , du lougre,
fit tirer successivement quelques coups de canon,
soigneusement pointes, et dont quelques-uns,
atteignant le Vengeur, au-dessous de la ligne de
flottaison, rendirent bientet sa perle certaine. Le
lougre coulait bas d'eau. Que faire, en de telles
circonstances? Se rendre ou infailliblement perir.
Sidney-Smith se rendit.

Mais personne, a bord de la canonniere, ne se
rendait compte de ''importance de la prise ; nul
ne soupconnait la presence de Sidney-Smith a,
bord du engeur. Tous le croyaient a bord de sa
fregate, vers laquelle les embarcations, ayant
gagne de vitesse, faisaient force de rames.

Quand la canonniere n° 4 accosta, le Vengeur et
que Sidney-Smith y passa, comme prisonnier de
guerre, it trouva la chambre trop basse et mani-
festa le desir d'etre reconduit a bord du lougre,
pour gagner le Havre. Les voies d'eau, masquees
aussi bien que possible, perrnettaient d'effectuer,
sans peril, cette courte traversee. Leloup crut
devoir acceder a cette demande, mais it donna,
en male temps, a celui qu'il prenait pour un
officier subalterne, une garde de quatre hommes,
avec injonction formelle de ne le point perdre de
vue.

En ce moment, une chose curieuse se passa,
qui fit voir que l'on await affaire a un homme de
marque. Le Renard, qui avait abandonne, comme
on Fa vu, le lieu de ('engagement, ayant vu torn-
ber le pavilion du Vengeur, se rapprocha, tant
bien que mal, malgre le desordre de sa voilure et
de son greement, et, arrive a portee de la voix,
reclama l'honneur de la prise.

A cette pretention audacieuse et hors de pro-
pos, le prisonnier bondit, et debout a rarriere du
pont, le bras tendu, en un geste de menace, vers
le Renard, it cria, d'une voix forte et vibrance :

— Le capitaine du Renard n'est qu'un 'ache et
un maladroit, et qui n'a aucun titre a faire valoir
sur ma personne et sur mon equipage.

Pais, se dêbarrassant prestement du caban
passe sur son uniforme, it montra, avec une cer-
taine ostentation, sa poitrine chamarree. Le
silence etait complet, et chacun s'attendait a
quelque chose de grave, Iorsqu'avec un geste de
bravade, le prisonnier s'Ocria :

- Je suis Sidney-Smith, commodore, et j'ai
l'honneur de me rendre au capitaine de la canon-
niere.

A cette revelation inattendue, it y eut comme
une sorte de stupeur, et chacun se mit a regarder,
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• avec admiration, cet homme dont le nom faisait
trembler les plus braves, et qui se trouvait vic-
time d'une forfanterie dont les details n'êtaient
pas encore connus.

Sidney-Smith etait un homme superbe, de haute
stature, large des epaules, avec un air de noblesse
qui imposait. Ses traits, beaux et reguliers, et
l'expression de son regard donnaient a sa phy-
sionomie quelque chose d'energique et de char-
meur tout a la fois. II avait, en effet, des yeux
dune profondeur remarquable et qui, disait-on,
tlambaient, dans Ia bataille, comme deux tisons
ardents.

En passant du Vengeur a bord de la canonniere,
aussitôt aprés la prise, it s'appuya familierement
sur l'epaule du marin qui nous fournit ces inte-
ressonts details, et qui, dans sa relation parfois
naive, mais d'une exactitude parfaite, consigne
cette particularite avec une sorte de fierte satis-
faite.

A l'apostrophe qui venait de si bien faire jus-
tice a ses prêtentions, le Renard n'attendit point
d'autres compliments, et prenant du large, it mit
le cap sur le Havre, en s'aidant de ses longs avi-
rons. La canonniere, obligee de remorquer le
Vengeur, suivait avec moins de vitesse. Enfin, elle
atteignit l'endroit que l'on nommait alors le Fer
i cheval, devant la douane. Sidney-Smith des-
cendit.

Alors, les femmes qui se trouvaient Ia en foule,
voyant son attitude sans peur et ses decorations
brillantes, fassaillerent et se jeterent sur lui,
dans fintention de les lui arracher. Froidement,
it les écarta du geste, et revenant a bord, it se
couvrit d'une mauvaise capote qu'il emprunta,
puis, entoure d'une escorte protectrice, it gagna
le commissariat de Ia marine.

Arrive au pout Saint-Francois, it rencontra
M. Fabre, qui le reconnut :

— Comment, vous ici? s'ecria, avec un gestc
d'etonnement, le commandant de Ia Carmagnole.

Sidney-Smith se mit a rire :
— Ah ! dit-il, M. Fabre, puisque vous ne vou-

liez pas venir a ma rencontre, it fallait bien que
je vienne vous chercher !

Its echangerent quelques compliments, et
Sidney-Smith, prenant le bras de M. Fabre, le
cortege se remit en route vers le bureau de la
marine.

Sur son passage, la foule grossissait, et toute
la populace qui grouille dans les ports de mer,
s'entassait, menacante et l'injure aux levres, hur-
lant, gesticulant, menacant. Parfois, elle ne se
contentait pas des injures, et des pierres tom-
baient autour de M. Fabre et du commodore qui
fut atteint.

M. Fabre, indigne, donna l'ordre a l'escorte
d'appreter ses armes, et se tournant vers les
braillards :

— Le commodore Sidney-Smith, s'ecria-t-il,
avec un accent de copse mat contenue,, est pri-

sonnier de guerre. Vous n'oublierez pas, je sup-
sose, qu'il a droit au respect ; et, dans le cas
contraire, je me charge de vous en faire souve-
nir.

Ces paroles energiques mirent fin a toute
demonstration hostile, et ce fut au milieu d'un
calme relatif que le cortege arriva au bureau de
la marine. Tous les employes, en uniforme,
etaient a leur poste. On ignorait encore la prise
du commodore;et lorsque l'escorte fut introduite,
ainsi que M. Fabre et le prisonnier, le tumulte
de la foule, a finterieur, tout en laissant deviner
quelque chose d'extraordinaire, n 'apprenait rien
de precis aux officiers d'administration.

Proces-verbal de la prise fut dresse, séance
tenante; et lorsque, pour se conformer aux for-
malites d'usage, M. Duplessis-011ivaut, commis-
saire de la marine, — d'autres disent M. Daigle-
mont, mais cela n'a pas la moindre importance,
— demanda au prisonnier ses nom, prenoms et
qualites, le commodore prit la plume et Ocrivit,
d'une main ferme :

0 Sir William Sidney-Smith, capitaine de haul-
burd, chevalier de la Jarretiere, de l'ordre

« royal et militaire de l' gpee de Suede, etc.,etc.,
« commandant, dans la Manche, pour sa Majeste
« britannique, depuis Brest jusqu'a Dunkerque ».

A cette revelation, le commissaire ne fut pas
maitre de son etonnement. Sidney-Smith, la
terreur de tous, et dont les boulets s'abattaient,
la veille encore, impitoyablement, sur les abords
de la vine ! La fortune etait tellement inesperee
que l'officier d'administration n'y voulait pas
croire. Dans le vaste bureau, tout etait en remue-
ménage, et c'etait a qui s'approcher, pour consi-
derer, de plus prês, le jeune et deja si célèbre
commodore. Sous tous ces regards curieux et
satisfaits, Sidney-Smith demeurait impassible.

Le procês-verbal une fois dresse, M. Fabre
s'avanca et offrit sa caution pour le prisonnier.
Elle fut refusee ; et on fit entendre au comman-
dant de la Carmagnole que toutes ses sollicita-
lions seraient vaines et qu'on ne cedemit pas.
Surpris d'un pareil procede, l'officier fournit
quelques explications et dit au commissaire que,
pris par Sidney-Smith, lorsqu'il commandait la
Josephine, la famille du commodore s'etait portee
caution pour lui, et qu'il avait eu l'Angleterre
pour prison. On demeura inflexible, et M. Fabre,
indigne, ne menagea pas ses dures observations.
Puis, se tournant vers le prisonnier :

— C'est une honte pour moi, s'ecria-t-il, mais
vous voyez que je ne puis rien contre un pareil
entétement.

Le commodore sourit, puis prenant, avec affec-
tion, la main de M. Fabre :

— Je vous remercie du fond du cceur, lui dit-
; mais je constate que vous ne pouvez rien

contre la volonte cIc cgs messieurs.
CHARLES CANIVET.

(A suivre.)
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noltliaosen el sa fauffile descendant de la Tour Eiffel.

LE DESCENSEUR DE M. HOLTHAUSEN

On salt que des savants ont installe sur la tour
Eiffel des appareils dont quelques-uns, comme le
manometre de M. Cailletet, que nous aeons (M-
erit ici meme ( t ), sont au moms curieux et utiles;
des guerisseurs conseillent aux anêmiques cry
monter prendre des bains d'air; d'autres, pro-
posent des moyens d'en descendre sans le se-
cours des ascenseurs ni des escaliers, et it nous
souvient de cette proposition qui fut faite de
lancer les gens de bonne volonte, du sommet sur
la terre ferme dans un obus capi tonne.

Un de ces derniers dimanches, on put voir
descendre de la premiere plateforme de la Tour
un trio un homme, une femme et un bet* qui
semblaient glisser le long d'une corde. C'etaient
Ia fille et le petit-enfant de M. Holthausen, l'in-

I) Voir	 18M, page Iii.

venteur du descenseur qu'on expe.-
rimentait ce jour-la.

L'appareil est un simple cylindre d'a.-
cier dans lequel a etc menage un large
pas de vis.

Sur ce pas de vis s'engage une corde
dont l'extremite est attachee a l'ohjet
dont on vent adriennement s'eloigner.

Pour ainsi descendre, on fixe a sa
ceinture le crochet qui termine
descenseur. Puis : lachez tout, le des-
censeur glisse le long de la corde et la
descente s'effectue sans difficulte, sans
danger, avec route la rapidite ou toute
la lenteur desirables, grace a des cro-
chets porter par le descenseur, et sur
lesquels on pent fixer la partie de la
corde pendant au-dessous de vows.

II est evident que pour descendre
de son appartement logeitt-on an
sixierne — it est plus simple d'utiliser
le classique escalier et le bientÔt vul-
gaire ascenseur. Mais le descenseur de
M. Holthausen n'en reste pas moms un
appareil interessant et qui, en ens de
sauvetage a accomplir, peut etre uti-
lement employe.

On a pu, d'ailleurs, s'en rendre immediatement
comple, grace a ('initiative d'un de nos confreres,
NI. Edouard Philippe, bien connu par nombre
d'ingenieuses tentatives en des genres divers.
M. Philippe, qui assistait a Ia descente de M. Ho:-
thausen, a manifesto le desir de Poperer a son tour.
L'inventeurlui a cede sa ceinture et M. Philippe,
aprés s'etre atcroche au
descenseur, s'est brave-
ment lance dans Pespace.
Apres une descente faite
aux applaudissements des
curieux auxquelsil repon-
dait en saluant du cha-
peau, it est arrive a terre
sain et sauf. La demons-
tration etait faite. Les per-
sonnes qui utiliseront le
descenseur de M. llol-
thausen n'ont pas a re-
douter, comme on pour-
rait le craindre,d'executer
leur descente en tournant
autour de la corde qui les
soutient. La descente s'ac-
complit verticalement. Ce
rêsultat est cla a ce que
Ia corde penetre dans le
cylindre qui constitue le
descenseur et en sort sui-
vant une même genera-
trice, dont la corde con-
stitue, en quelque sorte le
prolongement.

2 voutglY,M1Y---..„11 P IVII ?V1 tt ielt 4 vs.
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LA PETITE SERVANTE
CONTE JAPONAIS

Suite. — Voir page 250.

Yotsu ne saisit pas tout d'abord le sons exact
de la priêre qui lui etait adressee. La timicle
jeune fine, dans son emotion, embrouillait le
manteau brode, le mare de the, flikusen, les ce-

risiers en fleurs, oubliant que son maitre ne pou-
vait savoir de quoi ils'agissait. Mais, lorsqu'enfin
celui-ci eut compris que 1-likusen, son grand ami,
dont it admirait la constance, n'etait venu chez
lui si longtemps que pour, voir sa servante, et
que maintenant, chose lamentable et bien digne
de la generation nouvelle, it voulait deroger et
epouser une pauvre fine du peuple, it fut a la fois

Lorsqu'entin Yotsu put parlor, ce fut pour eclater en imprecations.

vexe et indigne vexe d'avoir joue le role de
dupe ; indigne de voir chez un homme de sa caste
une mesalliance qui blessait tous les, anciens
prejuges, et dont it aurait a rougir, lui-mime
tout le premier, en taut que darmio.

Doric, en peu d'instants, toutes les phases de
la surprise, de la rage, de la honte, se peignirent
sur la large figure de Yotsu. II Otranglait, cher-
chant ses mots pour accabler Ia malheureuse
Nezumi ; celle-ci restait prosternee a ses pieds,
suivant des yeux la colere qui rendait veritable-
ment hideuse Ia tete hirsute de son maitre. Ah

combien elle regrettait main tenant d'avoir pule
si tOt, d'avoir brusquetnent rompu le charme de
sa vie, d'avoir rove l'irrealisable , tentê le
bonheur impossible 1

Lorsqu'enfin Yotsu put parle y , ce fut pour
eclater en imprecations et en reproches, accom-
pagnes de grands gestes de menace. Il rappela
Nezumi son origine obscure, sa condition humi-
liante, les durs travaux auxquels elle avail con-
sacre son temps, et it riait avec un gros rire
moqueur, en comparant tout cola avec le haut
rang auquel elle aspirait.



:,v4z,N7t

•

46ihv.;,,h	
•stii

270
	

MAGASIN PITTORESQUE

— D'ailleurs, ajouta-t-il, je suis bien bon, vrai-
ment, de tant prendre a cceur une aussi sotte
aventure ! Retourne a ton travail, ambitieuse, et
applique-toi a le Bien faire ou sinon !... Quant au
galant Hikusen, s'il revient iei, c'est moi qui le
recevrai, et de facon qu'il s'en souvienne !

11 s'eloigna, laissant Nezumi epouvantee d'un
tel debordement de colere et d'injures. Lorsqu'il
fut parti, la pauvre fille pleura longtemps, sur la
ruine definitive de ses esperances, toutes les
larmes de son cceur simple.

IV

Cependant, it ne Callan pas qu'a son tour Hiku-
sen vint affronter l'indignation et les insolences de
Yotsu. Done, reprenant un peu ses sens, elle
trempa son pinceau dans l'encre de chine, et
ecrivit a celui qu'elle avait déjaconsidere comme
son fiance :

Hikusen, toi qui êtais apparu dans la vie de
l'humble servante comme la brise du soir apres
l'etouffante chaleur du jour, Hikusen, adieu I La
volonte du maitre est plus forte que mon amour.
Nezumi restera fille ; l'or et la sole de ton palais
ne sont point faits pour elle ».

Elle allait mettre A la suite le monogramme
de son nom, lorsqu'elle songea au danger que
courait le jeune daImio, s'il s'aventurait encore
dans le ye de Yotsu. Elle ajouta done :

Si on to voyait dans ce palais ou alentour,
ce serait to perte; Yotsu est mechant, et sa co-
lere est terrible! »

Puis elle signa, et fit parvenir sa lettre aus-
sitet.

Hikusen etait impatient de recevoir des nou-
velles, et fort peu rassure, au fond, sur les suites
de sa folie ; car c'etait folie, vraiment, que d'aller
prendre femme dans les derniers rangs du peu-
ple. Le charme, la beaute, rhonnetete de Nezumi
n'étaient même pas une excuse suffisante a cet
acte que beaucoup autour de lui blameraient.
Mais, malgrë ce que la raison lui commandait,
braverait les resistances et Opouserait la femme
de son choix.

Dans son inconsequence de jeune ecervele,
n'avait pas voulu s'attarder a l'hypothese que le
maitre de Nezumi refuserait de la hisser partir.
Or, cet obstacle etait, au contraire, fres a crain-
dre, et la loi formelle a cet êgard : la servante
devait son temps au maitre pendant la durêe du
contrat ; elle ne pouvait se marier sans autorisa-
tion. Mais, bahl se disait Hikusen, a des circons-
tances extraordinaires, it faut des resolutions ex-
ceptionnelles, et bien certainement Yotsu, son
ami, comme lui darmio, ne se refuserait pas a
favoriser leur bonheur.

Sur ces beaux projets, sur ces illusions, la mis-
sive desolde de Nezumi tomba comme la neige
tardive sur les fleurs de printemps. Le jeune
homme fut tout bouteverse par l'annonce de cette
rigueur inattendue, et la derniCre phrase, sur -
tout, l'irrita vivement.

— Quoi ! ce Yotsu, cot homme laid et ridicule,
pretendait l'intimider, lui, Hikusen, le descen-
dant des seigneurs de Taratori, celébres dans
tout le Nippon pour leur vaillance. Non seulement
ii contrecarrait ses projets, mais encore it pre-
tendait lui interdire jusqu'a la route qui passait
au bord de son palais, et qui, pourtant, etait
tous, memo aux mendiants ; si on l'ecoutait, vrai-
ment, ne faudrait-il pas quitter jusqu'a la pro-
vince, parce que ce vieux fou a chez lui une ser-
vante a laquelle it tient!

A se monter ainsi, Hikusen en arriva bientOt
aux extremes ; d'une voix irritee, it demanda ses
sabres, et, d'un pas febrile, it prit le chemin du
palais de Yotsu.

V

Celui-ci etait prócisement sur la terrasse de sa
maison, arpentant nerveusemen.t le plancher
pour calmer un reste de fureur qui grondait en
lui. De IA, comme Pon sait, it apercevait la route
dans ses detours, et, lorsqu'il vit venir Hikusen,
it sentit se reveiller les sentiments divers qui
l'avaient mis hors de lui quelques heures aupa-
ravant. Le voila done, ce bellatre, triste heritier
d'ancêtres fiers et yaillants ? Il se moquait des
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gens plus Ages que lui, et it courtisait les servan-
tes, sans souci de l'opinion de ses pairs et de l'hon-
neur de sa caste! Maintenant,. it n'y a plus chez
les jeunes gens ni amitie, ni retenue, ni dignite, ni
religion, ni respect des choses etablies !

Comment les dieux tolerent-ils de
semblables desordres! Mais, du moins,
lui, Yotsu ne souffrirait pas chez lui
pareille injure! Et de plus loin qu'il
put se faire entendre :

— Toi que j'ai cru mon ami, et que
maintenant je meprise, to ne viens pas,
je pense, franchir le seuil de ma mai-
son? Elle n'est ouverte qu'aux honne-
tes gens.

— Je viens, au contraire, causer avec
toi en ami, Yotsu, et te faire entendre
raison, dit Hikusen.

En même temps it entrait dans le
jardin.

— Hors d'ici ! Berabo miserable
hinnin, cria Yotsu. Hors d'ici, ou je te
fais payer cher ton insolence!

Le chevalet chargé de ses sabres se
trouvait a portee ; it y saisit un long
tsurugui a deux tranchants, et se pre--
cipita sur le visiteur.

Hikusen recula d'un pas, ne s'etant
guere attendu a une apostrophe aussi
virulente. Mais le sang de ses and--
fres coulait dans ses veines ; it n'hesita
pas davantage; tirant son sabre, en-
core que celui-ci fut plutOt une arme de
parade, it se mit vivement en defense.

— Au surplus, dit-il, vidons sur-le-
champ cette querelle ; toi mort, Nezumi
deviendra libre et m'appartiendra.

— Tu comptes trop vite sur ma mod,
jeune audacieux. Appelle a ton aide la
science des armes et le secours des
dieux, car Yotsu, daImio de Nagawa,
ne fait jamais grace.

La lutte s'engagea. Elle fut longue, car si
Yotsu etait vigoureux et exerce depuis sa jeunesse
aux rudes combats, Ilikusen Otait plus souple
et plus agile ; tous deux avaient déjà recu quelques
blessures sans gravite, lorsqu'uiie natte au fond
s'Ocarta tour laisser passer le joli visage inquiet
de la petite servante, attiree par le bruit insolite ;
en voyant cette scene terrifiante , elle ne put
retenir un cd, et Hikusen, instinctivement, tourna
la tete. Ce fut sa perte ; au méme instant, l'epee
de son adversaire s'abattait, et, ne rencontrant
aucune parade, elle traversa la poitrine du de-
mi() de Taratori.

Nezumi s'etait jetee sur le corps ensanglante
de son fiancée. Yotsu, impassible, essuya son
beau sabre a la garde ciselee, et le reposant sur
le chevalet:

— Nezumi, dit-il avec un sourire cruel, it fau-
dra faire porter ce jeune homme dans son palais.

Que son exemple profile a tous ceux qui oublient
les saintes lois du Nippon. Puis, s'envelopAant
dans son manteau, avec dignite, it sortit.

(A suture.)	 GASTON CERFBERR.

LE PARACHUTE DE M. CAPAllA

M. Capazza est l ' inventeur d ' un filet-parachute
qui rend bien difficiles, sinon impossibles, les
accidents assez communs dus a la rupture de
l'enveloppe des aerostats. M. Capazza a fait, de
l'excellence de son appareil, une probante demon-
stration en crevant, a une hauteur de l ,500 metres,
le ballon dans lequel it s'etait eleve et en des-
cendant, soutenu par son parachute, avec une vi-
tesse qui ne depasse pas cent metres par minute.

M. Capazza remplace le filet, dont se servent
d'ordinaire les aóronautes, par un parachute qui
recouvre le ballon et porte, sur son perimetre,
des cordelettes qui soutiennent la nacelle. A la
partie superieure ce filet-parachute presente une
cheminee pour l'ecoulement de l'air.

M. Capazza s'êleva a une hauteur de 1,500
metres ; puis it tira a lui un couteau dispose a la
surface du ballon ; celui-ci fut aussitOt dechiró



Un singe, acrobate hardi,
Dansait sur une corde au milieu de la place.
A chacun de ses tours it etait applaudi.

Un ours, juste a ce moment, passe
Et dit : e Je sais aussi danser;

C'est un facile jeu que de se balancer
Sur cette corde ainsi tendue c.

Et le voila qui grimpe a Fun des mats,
Atteint le cable, essaye en tremblant quelques pas,

Chancelle, enfin, tombe et se me,
Le desir de paraitre avait cause sa mort.
II faut a son talent mesurer son effort.
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suivant un de ses meridiens, et, le ressort du gaz
developpant l'entaille, le ballon s'ouvrit depuis
la soupape jusqu'a l 'appendice. Le gaz se repan-
dit aussitbt dans ratmosphere et le ballon, trans-
forme en un paquet d'etoffe, tomba, vide, ride, sur
un cercle qui surmonte la nacelle. En meme
temps la resistance de fair faisait s'epanouir le
parachute. Les cordelettes, qui le relient a la
nacelle, s'écartaient les unes des autres et la
descente commencait, l'air s'ecoulant par la che-
minee du parachute.

It est bien evident qu'il ne faudrait pas consi-
derer le filet-parachute de M. Capazza comme
(levant etre utilise en toutes circonstances :

necessite de fendre le ballon s'oppose a, uno
application generale de la methode. Mais lors-
qu'un aeronaute voudra descendre en un point
rigoureusement determine ; lorsque, par exem-
ple, ii dolt en quelques instants atterrir, sous
peine d'être emporte vers la mer ou vers une
fora; lorsqu'il redoutera d'être entre:hie par un
courant violent, le sacrifice du ballon ne pourra
etre mis en balance avec le danger couru et le
filet-parachute de M. Capazza sera d'un secours
aussi immediat que certain. Aussi doit-on Cenci-
ter hautement le hardi et ingenieux aerdpaute
d'une invention qui fait faire un progres important
a. la locomotion aerienne.

Paris. — Typographic du MAGASIN PITTORESQUE, rue de l'Abl)ó-Gregoire, 15. — Administrateur 11616gue et Gerant, E. BEST.
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LE RETABLE D'ARBEVILLE

Le retable dont nous donnons la reproduction
on gravure est un des morceaux les plus delicats,
les plus purs qu'ait produits la statuaire francaise
au cours du seiziême siècle.

C'est aussi le morceau le plus acheve que ren-
SEPTEMBRE 1892.

forme l'èglise collêgiale de Saint-Vulfran, a Abbe-
ville.

Ce retable, peint et dorê, forme la decoration
principale de la chapelle des fonds baptismaux,
la premiere du bas-cOte de gauche : it reprèsente

17
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une Nativite, inseree dans un cadre exquis forme
de colonnettes rondes et de pilastres sur lesquels
repose un enlablement surmonte lui-méme d'un
fronton. Du milieu et des deux cites du fronton,
d'autres colonnettes s'elancent; moins greles que
les colonnettes du cadre, elles servent de sup-
port O. d'elegantes statues. Entablement et pilastre
sont ornes de fines arabesques inspirees du goat
italien. Dans le fronton, deux anges agenouilles
soutiennent, au-dessus d'un ecusson fleurdelise,
une couronne.

Quant au bas-relief ainsi encadre, c'est une
simple merveille. Tandis que dans l'etable ruing,
sur la litiere de paille derobee au bceuf et h Vane,
le petit Enfant, tout nu, se repose, sous la protec-
tion de deux anges agenouilles, entre Joseph el
Marie, agenouilles egalement, un pelerin 0. phy-
sionomie de bon bourgeois, vétu d'une colic
longue serrêe par une ceinture de cuir a la taille,
s'approche, un flambeau A la main et, pris de res-
pect a la vue de de l'Enfant-Dieu, decouvre, tout en
flechissant le genou, son crane denude. A droite et
a gauche, des arbres, oil s'enroule sur des ban-
deroles une devise. Aux lucarnes du toit, des ber-
gers qui, entendant a la fois la musique des anges
et les vagissements du nouveau-ne, contemplent
curieusement cette scene. Dans le lointain, des
hergers, des bergeres, qu'entourent leurs mou-
tons et qui, saisis d'une profonde emotion, prient
avec une religieuse ferveur.

Le cadre, au-dessous du bas-relief, est forme
par une base ornee d'arabesques et encadree de
puissantes moulures. L'avant-corps de l'autel est
creuse de cinq niches que des balustres separent
et qui renferment les scenes suivantes : l'Adora-
lion des :Wages, le Bapteme de Jesus, Jesus en croix,
le Portement de la croix et le Balser de Judas.

L ' ATTAQUE DE LA COUPOLE CUIRASSEE

EPISODE D ' UN	 EN 1950.

Los resents perfectionnements apportes A la construction
des coupoles ouirassects out appele de nouveau l'attention
public sur cos terribles engins de guerre. blabord les con-
poles no lournaient quo dans un plan horizontal.
tenant elles sant oseillantes. Les deerire (rune maniere
exelusivoment technique nous a pare insuffisant pour don-
ner a nos lectern's une idee exacte et revile de lour fonc-
tionneinent, Aussi, nous sommes-nous adresses a un Older
superieur du genie pour lui demander un recit suppose du
rule thine coupole osrillante au corns dime guerre. Cot
officier a din voulu se rendre A noire desir; it a ecrit les
einouvantes pages qu'on va lire, lesquelles forment un
oxposo visant dos divers incidents auxquels peuvent donnor
lion, dans dos condil ions determiners, l'allaque et la defense
&tine coupole.

Aii! je ne m'attendais guere aux dramatiques
evenements tie l'heure actuelle, y a six
mois, simple sous-ofticier d'artillerie, on m'a
charge du commandement de la coupole n° 5. ll
n'etait point question de guerre, alors, et je croyais

Bien que mes fonctions consisteraient, a perpe-
tuite , a faire convenablement astiquer les mane ttes
d'acier des leviers de manoeuvre et graisser la vis
de culasse des deux grosses bouches a feu qui
remplissaient a moitie ma coupole. Cette nomi-
nation m'avait rendu tout fier neanmoins, car je
devenais une maniere de personnage; mon auto-
rite prenait un corps et planait, incontestee, sur
une petite troupe de braves montagnards
gigues mais bavards, et sur mes deux canons
silencieux, allonges ate a cote dans leur berceau
de fonte.

Ces derniers etaient mes compagnons les plus
ch ers.

« Les canons ont une Arne », avail, l'habitude de
dire l'adjudant de ma batterie, avec un gros rire
qui n'etait pas spirituel, et je repeterais volon-
tiers eel aphorisme aprés lui, si ce n'etait la un
mauvais jell de mots inspire par la Nomenclature
qui joue, comme on sait, un ride preponderant
dans l'instruction du canonnier a pied, monte ou

cheval. Les canons ont tout au moins l'esprit
de savoir se taire, ce que l'adjudant n'a jamais
su faire, et de ne parler que lorsqu'on les y con-
vie, ce qui me permettait de leur faire mes con-
fidences, sans crainte d'etre inter rompu et
trouble par des rellexions internpestives. Ils corn-
patissaient, j'en suis bien stir, aux miseres du
service journalier auquel j'etais soumis avec la
desesperante regularite d'un pendule isochrone,
alors que mon temperament m'eat entraine
plubit aux plus folios equipees.

Mon domaine Otait bien demi.
On y arrivait par la grande galerie souterraine

qui, partant du puits d'entree, courait en capitale
du fort pour aboutir a sa principale caponniero.
Apres avoir de: passe les casematcs qui servaient
de logements h la petite garnison, on rencontrait
d'abord, de part et d'autre, des magasins d'arti-
flees, de gargousses, de projectiles de toutes
sortes, ranges par categories et par rang de
taille : les obus de penetration en acier massif,
brillant dans la penombre, 0 cute des grands
obus-torpilles de deux metres de haut, tout
pleins d'explosifs brisants, et points en rouge,
couleur du sang et du carnage.

Au dela, un couloir s'ouvrait sur la droile,
avec des rainures taillees dans la pierre pour
recevoir, en cas de besoin, les bois d'une bar-
ricade epaisse. On poussait une Porte en tole,
percee de creneaux, et Fon etait chez moi, dans le
sous-sol de la coupole oscillante, quelque chose
comme les oubliettes d'un vieux chateau-fort.

Dans les grands jours d'inspection, la lumiere
electrique baignait a Hots les murs de cette cave
rondo; mais le plus communément, je devais me
contenter, pour assurer ma marche, dune modeste
lampe de sarete dont la lueur filtrait incertaine
travers la toile metallique.

Sous cc jour inclecis, tout prenait une forme
fantastique : le treuil de rotation de la coupole,
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avec ses engrenages sua.nt l'huile et le cambouis,
le gros ventilateur loge dans sa niche comme un
Boudha ventru, le gros cylindre du monte-charge
dresse comme un mat, et le long duquel les pro-
jectiles et les gargousses montaient pour s'en-
goulfrer dans les culasses ouvertes.

Une echelle de fer permettait de se hisser dans
l'entresol, directement sous la plaque tournante
qui servait de base a la coupole et donnait l'orien-
tation nécessaire; de la, au moyen d'une autre
Ochelle, passant le corps par un etroit trou
d'homme, on accadait entin dans la chambre a
canons.

C'etait la mon salon — un salon rond, convert
d'un dome aplati — oh les meubles, a la verité,
etaient assez encombrants et laissaient pen de
place aux visiteurs. Quant aux sieges, it fallait se
contenter des marchepieds des anis.

Ma coupole Otait la plus importante du fort.
Elle etait armee de gros canons de 320 millime-
tres. C'ótaient les plus grosses bouches a feu du
fort qui possedait encore deux autres coupoles
munies de canons de I millimetres, et placees
a ma droite et a ma gauche, un peu en arriere,
comme de simples tambours derriere leur tam-
bour-major. Aux saillants du fort, au ras des
glacis, ii y avait, en outre, de petites tourelles a
eclipse abritant des canons a tir rapide charges
de flanquer l'ouvrage et de couvrir les appro-
ches, a roccasion, dune grele de grosses balles.

Quant a nous, nous etions faits pour la lutte
lointaine, mes canons dominaient le plateau sur
lequel l'ennemi pouvait etre tente de s'etablir,
et commandaient Pentree du tunnel qu'il nous
fallait proteger a tout prix, car it maintenait nos
communications avec Paris. C'est pourquoi l'on
nous avail acmes de canons Onormes, si gros
que, pour les nettoyer, un canonnier s'y glissait
tout entier, couche stir une enorme pelle en
cuiller qu'on poussait clans Fame.

Pour donner tin peu de jour dans la coupole,
je laissais souvent les culasses ouvertes, et la
luiniere, henrtant les parois polies de ces gros
tubes qui la refléchissaient, traversait l'êtroite
tourelle d'un large faisceau de poussieres dorees
et (hides qui semblaient bomharder le mur de
Mile oh se dessinaient deux ellipses brillantes
une veritable epure de sections coniques.

J'ai passe la bien des heures solitaires, a revas-
ser, comme un anachorete, jusqu'a ce qu'un ca-
marade, pour me rappeler 'Ileum de la soupe,
vint dans le sous-sol et, traitreusement, m'infli-
geat l'illusion d'un voyage en mer, en imprimant
a la coupole son mouvement d'oscillation alter-
native, semblable au roulis d'un navire. Je jetais
alors une interjection dans le porte-voix qui de-
versait ce flot d'injures sur le facetieux Deus ex
machina que je rejoignais, pour alter, bras-des-
sus, bras-dessous jusqu'a la cantine.

On a beau songer que la guerre estineluctable,
on prend l'habitude, apres l'avoir jugee immi-
nente, de la considêrer comme une eventualitó
d'autant plus lointaine que la paix a plus long-
temps dure ; le temps qui s'ecoule sans qu'elle
eclate, semble cii reculer Fecheance.

On a beau etre soldat, on Unit par s'endormir
sous les armes; je veux dire que les hostilites
vous surprennent dans le lame etat d'ame, que
si la paix devait etre eternelle.

Enfermes dans notre microcosme souterrain,
nous n'etions guere au courant des nouvelles, et
nous apprimes a la fois Ia declaration de guerre
et l'approche de l'ennemi.

Ce fat alors un indescriptible brouhaha dans
notre taupiniere : l'homme le mieux prepare au
combat s'apercoit, quand sonne l'assaut, qu'il
avait encore bien des preparatifs a faire; a plus
forte raison, quand it s'agit de mettre une ville
en kat de se defendre, ou meme un simple fort.
Chacun decouvre aussit6t les cotes faibles du
point dont la garde lui incombe. Le sentiment
des responsabilites s'eveille, et avec lui l'activite
febrile des grands moments. Je ne révassais plus,
croyez-le Lien, et ne trouvais point la journêe
assez longue pour tout ce que j'avais a faire.
C'etait un branle-bas general : on bouchait les
cheminees d'aerage, tandis que la machine a
vapeur ronflait et mettait en route les ventila-
teurs charges d'y suppleer ; mes canonniers visi-
taient et graissaient tons les engrenages ; on
approchait les projectiles et les gargousses
bonne portee du monte-charge, et je ne laissais
a personne le soin d'inspecter minutieusement
l'etat de ma coupole. A l'exterieur, le cercle de
Conte dure et de beton qui l'entourait me parut
d'une rassurante solidite, et je contemplais avec
orgueil cette grosse machine qui dominait les
parapets du fort ; elle essayait ses appareils de
rotation et d'eclipse ; on eut dit un large crane
chauve soulevant ses deux gros yeux au-dessus
de l'anneau d'avant-cuirasse, et les derobant
ensuite sous cette robuste paupiere, dans un
clignottement rapide.

Apres quoi, la conscience tranquille, mais non
sans fievre pourtant, j'attendis l'ennemi, le
guettant a travers le tube Oblouissant d'un de
mes canons, Braque, la culasse ouverte, comme
une gigantesque lunette, dans Ia direction pro-
bable ou devaient apparaitre les tetes de colon-
nes.

Quand j'etais las de regarder, comme sceur
Anne, sans rien voir venir, je me penchais au
telephone, et j'interrogeais le guetteur poste dans
l'observatoire blinds qui pouvait embrasser tout
I'horizon.

Un matin, a la Pointe du jour, je fus reveille
par le carillon du telephone. L'officier de service
m'ordonnait, de pointer mes pieces, etmedonnait
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l'angle d'azimuth et l'angle en hauteur. J'eus la
curiosite de regarder a quel but correspondait
cc pointage .un bouquet d'arbres dans le loin-
lain, si loin si loin qu'on le voyait a peine, et sous
lequel apparemment s'installait une batterie que
je ne voyais pas.

Quelques instants apres, toutes les pieces du
fort tiraient a tottte volee, appelant la riposte qui
ne se fit pas attendre.

Les premiers coups de nos propres canons nous

avaient laisses tout etourdis sous les vibrations
de la carapace d'acier ; mais, peu a peu, nos
nerfs et , nos oreilles s'etaient endurcis, et la
manoeuvre se faisait le plus tranquillement du
monde. Le plancher incline en avant, nous char-
gions, l'abri, les pieces dont la gueule se ca-
chait sous l'anneau d'avant-cuirasse puis, lors-
que tout keit prat, sur mon ordre, la coupole se
relevait, demasquant ses canons ; a bonne hau-
teur, un declanchement electrique mettait le feu

aux deux charges, et les obus partaient en sif-
flan t, tandis que, bien rite, les embrasures s'eclip-
saient de nouveau.

Tout cola ne durait pas plus de cinq secondes.
J'etais specialement charge d'empêcher la con-

struction d'une voie ferree de raccordement qui
aurait permis a l'ennemi de contourner la place.
On y travaillait la nuit, car aussitOt que le jour
paraissait, mes projectiles rendaient le chantier
intenable. 11 suffisait d'un de mes bons Bros obus
h melinite s ' enfoncant dans la voie, pour la de-
truire, en eclatant, sur une centaine de metres,
bouleversant tout, brisant tout, et jetant la pani-
que. Un train blinds essaya de s'engager sur le
troncon deja construit, it s'avana tant qu'il pnt,

la locomotive poussant deviant elle un wagon cui-
rasse arms d'un Bros canon qui se mit a tirer fu-
rieusement aussitOt arrele. Ses projectiles etaient,
ma foi, bien diriges; en quatre coups son tir etait
regle et tous ses coups atteignaient la coup*.

Sans me presser, je reperai sa position,, re-
levai sa distance, et fis pointer les deux pieces.
Apres quoi, soulevant la coupole tout donee-
ment, je lachai mes deux coups...

Oh! II y en aurait eu assez d'un ! Les obus
atteignirent en rouages le wagon et la loco-
motive qui disparurent un instant dans la fumee
et la poussiêre. Quand le vent eut balaye le
nuage, ii ne restait rien : a peine pouvait-on
distinguer les debris spars sur les levres d'un



MAGASIN PITTORESQUE	 277

goulfre subitement creuse. Malheureusement cela
ne suffisait pas a empecher l'ennemi de progres-
ser, se glissant, invisible, derriere tous les obs-
tacles, buissons, fosses, plis de terrain, contre
lesquels notre artillerie ne pouvait pas grand'-
chose. Les avant-postes reussirent a s'etablir
dans une vieille ferme ruinee, a huit cents me-
tres de nos glacis.

A cette distance et contre des buts fort disper-
ses, it etait inutile de gaspiller nos gros obus qui
content si cher et exigent une enorme charge de

poudre. Les autres coupoles tiraient
sans cesse, bouleversant les travaux. de-
molissant les abris, forcant l'ennemi
se terrer misórablement, tandis que ma
coupole contrebattait toujours les batte_
ries lointaines, les obligeant a disparaitre
et a changer de place, n'eteignant leur

feu sur un point, que pour le voir renaitre
cent pas plus loin.

L'assaillant gagnait sur son flanc, cherchant
occuper l'entree du tunnel dont la possession
nous etait si precieuse a nous-mémes. II essaya
vingt fois de culbuter nos avant-posies, qui, la
nuit, reoccupaient tons les abords; mais chaque
fois nos troupes bien retranchees, reliees a leurs
reserves par des telephones volants, reussirent
se maintenir jusqu'a l'aube.

AussitOt que le jour paraissait, nous commen-
cions un feu d'enfer sur les colonnes d'attaque
qui se voyaient bientOt forcees de disparaitre.

(A suivre.)	 PIERRE FERREOL.

CROQUIS DES QUATRE SAISONS

I. - LE BAIN.
m'arrive assez frequemment, par ces chaudes

journees, d'aller prendre mon dejetIner sur la
terrasse d'un restaurant du boulevard Saint-
Michel, tout en haut, du c6t6 de l'Observatoire.
On y est au frais. Des ormes toutTus y font jouer
leurs ombres troup es de soleil sur les trottoirs.
II y passe un souffle de campagne.

C'est la grande voie qui dessert la Rive-Gau-
che, la route que suivent les maraichers de Mont-
rouge, de ChAtiHon, de Bagneux, de Fontenay-
aux-Roses, de Bourg-la-Reine, de Sceaux, de
Robinson, de Chatenay, de Limours. It en est
qui reviennent encore des Halles, a midi, endor-
mis sous la bathe de leur carriole vide, au trot-
tinement de leurs chevaux somnolents.

Des tramways vont et viennent, couronnes de
robes claires et d'ombrelles, roulant, s'enfoncant
dans les perspectives de la chaussee, comme de
gros bouquets multicolores. Regulierement, sur
Ia pointe d'une heure, arrive l'homme delegue
l'arrosage du quartier. II ouvre la prise d'eau, y
visse son tuyau a roulettes et, la lance a la main,
commence sa rafraichissante besogne.

Immediatement, des aboiements se font en-
tendre. Un chien — sorte de bouledogue matine
— le poil fauve comme celui d'un loup, fait son
entrée en scene.

Des visages apparaissent aux fenetres, aux
portes des boutiques : c'est le gros proprietaire
du premier avec son epouse en peignoir bleu, l'etu-
diant du cinquiême; c'est Ia quincaillere d'en
face, l'epiciere, la fruitiere d'a cOte, les petites
modistes riant dans l'entre-deux du rideau en-
tr'ouvert, les blanchisseuses en camisole blanche,
leur fer a la main, la figure frappee du coup de
feu du cafe.

Mais le chien s'est deja place sous le jet d'eau
de la -lance ; it en suit toes les mouvements, s'y
secoue, s'y tremousse, de flanc, de dos, de face,
lampe a meme, s'eloigne, revient, se fait doucher
encore, enveloppant son baigneur complaisant
de cercles d'aboiements joyeux.

La scene ne dure pas moins d'un quart d'heure.
Et quand ce chien, qu'on ne saurait qualifier

d'hydrophobe, a juge le bain suffisant, it court
retrouver son maitre — un vieux cordonnier —
qui l'attend les bras croises, de l'autre cute du
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trottoir, et, tous deux satisfaits, disparaissent au
tournant de la rue du Val-de-Grace.

II — LA PECUE AU BOUVREUIL

(wand on va a. la Oche a. la ligne, on n'en re-
vient pas toujours avec du poisson. II m'est
arrive d'en rapporter un lievre. La derniere fois,
c'etait deux bouvreuils.

11 n'y a pas longternps : cet Re, ce mois d'aont.
La riviere que je suivais, gaule en main, et qui

m'est familiere, m'aveuglait. Le soleil la frappait
en plein. Elle se developpait nonchalamment au
creux d'un etroit vallon qui s'dvasait en prairies.

Pas d'ombrage, de poisson encore moins, en
sorte que, pliant bagage, je me dirigeai vers les pen-
tes boisees du coteau voisin dont le sommet decou-
vert etait fait de rochers et de bruyeres fleuries.

Et, tout en y grimpant par un sentier pierreux
b orde de genets et d'ajoncs, j'entendis de petits
eris d'oiseaux, qui sortaient de la haie.

Du bout de ma gaule je frappai l'endroit d'on
partaient ces cris, et je vis s'en echapper deux
oiselets qui s'abattirent a quelques pas devant
moi, dans la broussaille du sentier.

11 me fut facile de les prendre. C'êtaient des
jeunes — deux petits bouvreuils que j'avais
chasses du nid et qui volaient pour la premiere
lois. Je les mis dans ma hotte a Oche, bien
garnie d'un fond de mousse, et les emportai.

Le bouvreuil est un oiseau rare, solitaire, qui
ne haute que les lieux les plus sauvages et dont
le nid, uniquement fait de racines, est la tenta-
tion des « deniquoiseaux ». Pas facile a. trouver.

Aussi quand j'arrivai tt l'auberge du village,
oil j'avais pris mon dejeuner et ou je rentrais
pour faire un bout de collation, ce fut un émer-
veillement de ma Oche. On fit cercle autour des
petits bouvreuils. L'aubergiste — une vieille con-
naissance — me dit:

Comme vous feriez plaisir noire voisine,
la fermiere d'a We, si vous les lui donniez ! Elle
n'aime rien taut que les bouvreuils. Tout Fête,
elle a envoye ses deux marmots aux nids ; ils
Wont rien trouve. Elle est precisement chez elle.

Je lui dis: « Allez la chercher ».
A premiere vue, je reconnus la fermiere.
II y a trois ou quatre ans, comme j'etais a. la

peche a la ligne dans ces parages, et qu'il n'y
avail ni mouches ni criquets dans les pres on le
Brouillard s'etait abattu, elle m'avait donne une
poignee d'epis de hie, que j'avais fait bouillir,
pour amorcer. Je le lui rappelai. Elle s'en sou-
vint en riant. Je lui donnai mes deux bouvreuils.

Moralite : Un bienfait n'est jamais perdu.

— LE DEFRICLIEUR

Les paysans de J.-F. Millet ne sont pas tous
partis avec lui. II en reste. Le grand peintre
Bas-Normand a pris soin lui-méme d'en prevenir
les « braves gens » qui, n'ayant pas d'yeux pour
les chores naturelles, se figurent que la nature

n'est pas assez riche pour toujours fournir et
« font des poetiques au lieu d'être poetes ».

Je me trouvais, Fete dernier, au pays de
J.-F. Millet, dans la Hague, tout au fond de la
presqu'ile de la Manche. On etait en plein mois
d'aoett. It faisait une chaleur accablante.

J'êtais assis au flame de la falaise de Jobourg,
au bord du chemin de ronde des douaniers, en

face de la mer. A mon dos, et tres haut au-dessus
de ma tete, des coups sourds, reguliers, partaient
sans relache d'un apre escarpement tout mange
de bruyeres et d'ajoncs. Je me retournai. Un
homme etait evidemment la-haut, qui travaillait
et que je ne voyais pas. Le soleil brOlait.

Au premier son de l'Angelus, tintant au clocher
d'Auderville, un bout de coiffe blanche, puis une
silhouette de femme se dessinerent sur le chair
du ciel, a. la crete de la falaise.

La femme descendait lentement, se dirigeant,
le corps a. moitie engage dans la broussaille, vers
l'endroit d'oti les coups continuaient de partir.

Curieux, j'y grimpai a mon tour — pour voir.
Quand j'arrivai, les coups avaient cesse.
Une paysanne maigre, osseuse, la figure tan-

née, ridêe, les bras ballants, se tenait debout,
arretee au milieu des ajoncs. Elle attendait.

En face d'elle, et assis sur unquartier de roche,
un homme, un vieux, la tete nue, le poitrail decou-
vent, en sueur, vidait un « gohan de soupe.

Tous deux se taisaient. La soupe lapee, la
femme prit le gohan et s'en retourna.

Pas un mot ne fut echange.
Le vieux tira alorsune petite pipe de sa poche,

hacha un bout de carotte dans le creux de sa
main et se mit a. fumer en regardant la mer.
resta ainsi un petit quart d'heure, ses mains
rudes posêes a plat sur ses genoux, puis, se-
couant sur l'ongle de son pouce les cendres de
sa pipe, it se leva, empoigna de nouveau sa houe,
et les coups sourds, reguliers, recommencerent a
sonner dans la falaise. II y a toujours de ces pay-
sans-la.	 CRARLES FREMINE.

--q®ua-

LA PETITE SERVANTE

(CONTE JAPONAIS)

Suite et fin. — Voyez pages 250 et 269.

VI
Ainsi, le bonheur a peine ebauche etait a ja-

mais rompu. Hikusen etait mort, mort pour Ne-
zumi et par Nezumi, et elle, la petite servante, si
jolie et si rieuse, si insouciante avant qu'un beau
seigneur fat venu la chercher et troubler sa
quietude, elle restait seulesur la terre pour pleu-
rer, portant dans son cceur un deuil que rien ne
rachete. Elle, qui await reve de vivre a cOte de
cet homme, de partager sa joie et ses douleurs,
elle ne pourrait meme pasassister ses funerailles
suivre son cercueil jusqu'au cimetiere, au milieu
des pleureuses et des porteurs de lanternes! Mais
aussi, elle devrait conserver devant les yeux, dix
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ans encore, I'odieuse figure cle ce maitre redoute,
auquel elle devait son malheur.

C'etait trop souffrir!
Qu'avait-elle fait, l'humble He, pour etre ainsi

punie du ciel? Le ciel! En prononcant ce seul
mot qui representait a son esprit borne les
puissances surna-
turelles dont on
lui parlait depuis
l'enfance, elle
sentit naitre un
espoir fou. Pour-
quoi , puisque les
pretres de Boud-
dha racontaient
sans cesse a la
foule des fideles
des histoires de re-
surrections mys le-
rieuses,d'incarna-
tions extranatu-
relies , pourquoi
ne demanderait -
elle pas au dieu la
vie de son fiancé?

Passant aussitUt
du desespoir le
plus profond a la
confiance sans li-
mites, elle ne dou-
ta pas du succes.
Elle se relbve Pres-
que joyeuse, elle
revét ses plus
beaux habits, ecrit
sur une i feuille de
papier de riz, sui-
vant l'usage, l'ob-
jet de sa priere, et,
sa hoite d'encens
a la main, elle se
dirige rapidement
vers le temple, qui
dressait son porti-
que de bois sculp-
te, au milieu des
erables rouges,
sur les premiers
versants de la col-
line.

VII
Le temple Otait

vide : outre que ces
sanctuaires bouddhistes sont trés peu frequen-
les, l'heure n'etait pas propice aux visites des
ficléles, et les bonzes Otaient sortis, pour men-
dier sum les routes et it la porte des maisons.

Nezumi entre, frappe trois Lois dans ses mains,
scion le rite, pour appeler l'esprit du dieu, puis
s'agenouille, saisie de respect en presence de
Bouddha, devant lequel bride le feu eternAl. Le

dieu est assis sur une large feuille de lotus d'or,
et le socle de laque qui le porte, incruste d'ivoire
et de nacre, est, lui aussi, recouvert d'une abon-
dante vegetation de feuilles et de fleurs d'or mas-
sif desquelles Bouddha semble sortir pour com-
mander au monde. La main droite, dressee vers

le ciel, indique la
toute puissance de
la loi divine au-
dessus des volon-
tes humaines, et
son éternelle im-
mutabilitó.

Pendant quel-
ques instants, Ne-
zumi prosternee
reste muette. Sa
demande lui pa-
rail mai n ten an t
insensee, et elle
n'ose plus la for-
muler. Cependant,
la fumee d'encens
sortant de la cas-
solette allumee ,
faisait autour du
dieu de bronze une
rose aureole, au•
milieu de laquelle
se detachait la
douce figure de
Bouddha,dans son
type convention-
nel un peu effemi-
ne, calme et hon.
La petite servan-
te reprend coura-
ge; le sanglot qui
êtreignait sa gorge
eclate en larmes
bienfaisantes qui
soulagent son
cceur oppresse, et
vers le dieu monde
la priere de la pau-
vre enfant êper-
due :

— Bouddha !
Bouddha ! Hiku-
sen, mon fiancé,
est mort. Repare
l'injuste destin et
rends-lui la vie.

Lentement, Bouddha abaissa ses paupibres,
entrouvrit ses levres de metal, et s'adressant a
l'humble fidéle.

— Ilikusen etait ton fiancé? dit-il. Mais n'était-
ce pas un haut et riche seigneur, un des maitres
de ce pays?

— Oui.
— Et toi, qu'es-tu, jeune title, pour pretendre
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a son alliance ? Tes vêtements sont simples, ton
offrande est petite; sur ce papier deploye deviant
mes yeux to demande est &rite d'une facon
naive, et dans le style du peuple.

— Bouddha, puissant Bouddha, je suis une
servante.

— Alors pourquoi aspires-lu si haut? Pour-
quoi veux-tu t'asseoir pres du Irene, quand le
dieu t'en a place si loin?

— H4ilas!...
— Tu pleures ten fiancé ? Crois-tu que, s'il

t'eat epousee, tu n'aurais pas pleure souvent,
dans to condition nouvelle? Ton epoux aurait-il
resiste toujours au mepris des siens, au regret ae
sa mesalliance. Aurais-tu brode ces etoffes, aurais-
tu peint ces kakemonos qu'aiment les hommes de
son rang ? Aurais-tu parce cette langue harmo-
n ieuse alaquelle Font habitue ses premiers begaie-
rnents d'enfant? Toi-meme, que serais-tu devenue
au milieu des princesses? Quelle contenance au-
rais-tu gardee au milieu d'elles? N'aurais-tu pas
fait ri pe souvent de tot-memo et de ton epoux ?

Nezumi ne trouvait rien a repondre; son hme
se glacait a mesure quo le dieu parfait, avec son
raisonnement rigoureux.

— 11 to sera pardonne, reprit Bouddha, parce
que tu es jeune, inexperimentee, et parce que
toute femme est eblouie par l'attrait des richesses
et d'une situation plus elevee. Ilikusen, lui, a ótó
puni parce que son esprit plus mar devait rem-
Ocher de troubler ton repos, le preserver contre
de semblables inconsdquences, et le defendre
contre les entrainements.

— Nous nous aimions, murmura Nezumi, ceux
qui aiment ne raisonnent pas.

Bouddha, h son tour, parut frappe de cette lo-
gigue de femme qui s'opposait a la sienne. Il re-
flechit quelques instants, puffs, avee lenteur,
prononca l'arret divin :

— L'amour, saes doute, est une excuse, mais
it ne pout rendre juste cc que la loi defend, ni
retablir ce que la volonte du ciel a detruit.

Les yeux de la statue de bronze se fixerent,
immobiles, sur l'espace infini, et la figure reprit
son impassible serenite.

Nezumi comprit que la decision keit immuable,
et que ses esperances etaient brisees h tout ja-
mais! Alors?... vivre, vieillir avec ce souvenir ter-
rible, pres de ce maitre odieux ?... Oh non!...

— Bouddha, cria-t-elle avec angoisse, prends
au morns ma vie !

La face divine se ranima, avec une expression
de pitie supreme.

— Solt, dit le dieu, to constance sera recom-
pensee. Je prends ton Arne et celle de ton fiance,
et j'en fais deux etoiles que je place au firma-
ment. Mais dans reternite la voie lactee vous se-
parera, et, un soul jour par an, vous pourrez vous
rejoindre, si les oiseaux du ciel veulent hien se
réunir pour vous faire un passage.

La cassolette, prete a s'êteindre, jeta une der-

niere flamme, le parfum monta vers la statue en
une fumee plus intense, et Nezumi a demi pain&
vit, comme dans une vision, la realisation des
promesses du dieu. La paroi du temple avait dis-
paru sous reclat des Hammes et de l'aureole de
feu; dans la main de Bouddha deux diodes, rune
blanche, l'autre rouge couleur de sang; des oi-
seaux s'elevaient vers le ciel, avec des crisjoyeux,
au milieu des accords d'une musique douce et
ravissante; et tout au loin, comme une promesse
de bonheur, les deux figures reunies d'Hikusen
et de Nezumi... Pais tout s'estompa, peu a peu se
fondit devant le visage de Bouddha toujours im-
passible et bon, et doucement la petite servante
s'etendit sur le sol, inanimee.

VIII

Dans tout le royaume du Japon on Mare, h
ran tomne, la fête du Mariage des atoiles. C'est une
des plus populaires, et cello, sans contredit, dont
les manifestations son t le plus charmantes. La vine
est toute en joie, pavoisee, les rues retentissent
de cris d'allegresse, la riviere ou la mer est sillon-
née de barques, les fusees traversent Pair, et &la-
tent en gerbes brillantes. Cejour-16, les amoureux
et les fiancees ecrivent des noms et des souhaits
sur de petits carres de papier qu'ils jettent vers
le ciel; ils recueillent ensuite avec soin ceux qui
retombent et qu'ils peuvent retrouver. Les autres,
suivant la croyance, se sont transformes en oi-
seaux, et sont all& porter ces vmux aux divini-
tes propices. Joints aux autres oiseaux du ciel,

I

ns Torment au-dessus de la
voie lactee un pont immense,
qui permet au noble daimio et

l'humble petite servante de
se rejoindre un scut jour, et
d'exaucer les souhaits de tous
ceux qui sont, comme eux ,
sun la terre, simples, fideles,
et devoues malgre tous les
obstacles.

GASTON CEBFBERR.
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LE PORTRAIT DE M. GLADSTONE

PAR M. J. MAC LURE HAMILTON

Le venerable homme d'Etat qui, pour la qua-
trieme fois durant sa longue et merveilleuse car-
Here, vient d'accepter de diriger le gouvernement

britannique est trop populaire, meme en France,
pour que nous entreprenions d'en faire ici la bio-
grapliie minutieuse. Tant d'evenements,

leurs, anciens ou recents, se rattachant a cette
grande personnalite, se presentent a notre me-
moire, qu'un volume serait insuffisant pour les
enregistrer tous. Il faut que nous nous bornions

aux traits essentiels, bien que les details, méme
insignifiants en apparence, ne soient jamais
depourvus d'intórêt, lorsqu'ils concernent
lustre homme d'Etat anglais.
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William-Evart Gladstone est ne, on le sait, a
Liverpool, le 29 decembre 1809. Son pore, riche
negociant, lui fit faire d'excellentes etudes au
college d'Eton d'abord, a. l'universite d'Oxford
ensuite. Il terminait a peine ses derniers exa-
mens, en 1832 — it etait age, par consequent,
de 22 ou 23 ans — lorsque les electeurs de Newark
le chargerent de les representer A la Chambre
des communes. Ses debuts, comme homme poli-
tique, furent modestes. Its annoncaient, cepen-
dant, un remarquable orateur et, surtout, un
travailleur infatigable. Sir Robert Peel le corn-
prit a merveille. Aussi, des 183,4, faisait-il entrer
au ministere le jeune depute a qui il attribuait
les laborieuses fonctions de lord de la treso-
rerie, puis de sous-secretaire au ministere des
colonies.

La premiere partie de l'existence politique de
M. Gladstone est presque entierement vouee a.

d'ardues questions de chiffres. Chose plus extra-
ordinaire, mais que les circonstances expliquent
fort bien, le jeune depute, loin d'être le chef du
parti liberal anglais, demeura, durant toute cette
periode, l'un des piliers de la politique conser-
vatrice.

Neanmoins, s'il appartenait a un parti qui ne
devant pas tarder a devenir son implacable adver-
saire, it n'abdiquait aucune de ses idees person-
nelles, aucune de ses convictions. En cola, il se
montrait, ce qu'il est reste toute sa vie, plus
fidele aux doctrines qu'aux hommes. C'est ainsi
que, tres attache a l'Eglise angto-catholique dont,

l'heure actuelle encore, il est l'un des adeptes
convaincus, it s'efforgait viers 1838, par son
livre : EE tat dans ses relations avec l'Eglise, de
prouver que l'ltat, comme l'individu, doitn'avoir
et ne professer qu'une seule religion. Mais n'est-
ce pas de ce lame principe qu'il s'inspire
l'heure actuelle, en demandant pour l'Irlande,
qui est en partie catholique, la liberte de profes-
ser son culte, et de s'administrer suivant ses be-
soins et ses instincts?

Lorsqu'en 1841, sir Robert Peel fut, pour la troi-
siCme fois, charge de former un ministere conser-
vateur, M. Gladstone prit les fonctions de maitre
de la Monnaie et de vice-president du bureau du
commerce. C'est la qu'il etit surtout Foccasion de
montrer ses merveilleuses aptitudes d'homme
d'Etat et d'economiste. Le cabinet debuta par
s'engager dans une serie de mesures qui eurent
pour rósultat d'abaisser considerablement les
droits de douane. M. Gladstone en fut le promo-
teur. It se fit même le protagoniste zele de la doc-
trine du libre-echange, sur laquelle, on pout le
dire, l'incomparabte fortune commerciale de l'An-
gleterre est fondee. Et non seulement it defendit
avec chaleur cette doctrine devant le Parlement,
mais encore par une serie d'etudes publiees dans
diverses revues anglaises, par ses discours, par
une propagande constante et courageuse, it lui
gagnait dans tout le pays des partisans, grace

auxquels la politique economique de l'Angleterre
se transformait bientót totalement.

En 1847, M. Gladstone, dont Pattitude deve-
nait de plus en plus liberate, et qui s'etait notam-
ment prononce en faveur de ('admission des
israelites dans le Parlement britannique, fut ce-
pendant elu depute a une forte majorite, par un
college conservateur, celui d'Oxford. 11 exerca
durant cette legislature un role considerable.
Mais ce ne fut qu'en 1852 qu'il rentra au minis-
tere, en qualite de chancelier de l'Echiquier.
participa ainsi a la signature du traits dalliance
avec la France et A, la declaration de guerre a la
Russie en 1854.

Il convient lei de dire que parmi les hommes
politiques anglais, le grand old man, comme le
designent volontiers ses compatriotes, lu t de ceux
qui manifesterent le plus hautement leur sympa-
thie pour nos institutions. En 1871, pour rap-
peter ce souvenir, it fut Pun des premiers a,

reconnaitre le gouvernement que la France venait
de se donner et que M. Thiers presidait. Depuis
Tors it n'a cesse de prendre un vif interet a la
reorganisation de la France, et il n'a neglige
aucune occasion de rendre solennellement horn- ,
mage a l'energie et a la sagesse du peuple
Francais.

Cepenclant les idees liberates de M. Gladstone
s'affirmant progressivement, la rupture, entre le
parti auquel it appartenait et lui, se fit peu a peu.
D'autre part, les evenements d'Irlaiade le preoccu-
paient justement. It s'efforcait, par des mesures
qui eurent des fortunes diverses, d'améliorer la
situation de ce malheureux pays. II finit par
devenir le plus eminent partisan du home rule
appliqué A l'Irlande, et c'est pour avoir propose
une loi dans ce sens flit mis en minorite au
debut de l'avant-derniere legislature.

Cette annee-ci, les admirateurs de M. Gladstone
ont assists A son triomphe. Apres une cam-
pagne electorate oil, malgre ses 83 ans, il a pris
la part la plus active, prononcant presque chaque
jour un ou plusieurs discours, M. Gladstone a
obtenu, a la Chambre des communes, environ
40 voix de majorite. Chargé, par la reine, de for-
mer un ministere, it s'est mis a l'ceuvre aussitUt.
Et M. Gladstone se prepare maintenant a cou-
ronner sa belle et glorieuse carriere en donnant

l'Irlande, pacifiquement, la libertê qu'elle re-
cl ame .

Le portrait peint par M. John Mac Lure Ha-
milton et que nous reproduisow, precise admi-
rablement la physionomie de l'illustre octoge-
naire. Ce portrait est, en memo temps, le dernier
qui ait ete fait d'apres nature et le meilleur que
nous sachions. Les visiteurs du Salon des Ch amps-
Elysees de 1892 Pont, du reste, tons remarqi.s,
et le ministre des Beaux-Arts a eu Pheureuse idee
de le conserver a la France.

M. Gladstone est represents, par ce beau por-
trait, en son milieu habituel. Dans la bibliotheque
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de sa propriete de Hawarden, — cette Mare
propriete comme on sait, il se plait parfois
exercer ses muscles en abattant des chénes a la
cognee — il lit, et on sent qu'il est tout entier
cette occupation favorite. Le front est solide et
volontaire, la bouche est fermee, mais sans du-
rete ; les mains sont Onergiques. Partout autour
de lui sont ranges ses chers livres, et la-bas, par
la croisee, on apercoit la verdure du pare. C'est
mieux qu'un portrait, que rceuvre realisee par
M. Hamilton. Elle donne, en effet, autre chose
que la ressemblance lineaire du modèle : elle re-
cêle une part du caractere meme de M. Gladstone :
it semble qu'elle raconte eloquemment toute son
existence.

M. Hamilton projetait depuis longtemps de
faire le portrait de l'illustre orateur, lorsque
I'occasion lui en f tit fournie inopinement au mois
de septembre 1890. II se trouvait a cette époque
en sejour a proximite de Hawarden, chez des
amis, lorsque, grace a l'intervention de ceux-
ci, M. Gladstone consentit a accorder quelques
« seances » a l'eminent artiste. A proprement dire,
ce n'etaient point des « seances », selon le sens
que les peintres attribuent ordinairement a ce
mot. Non seulement M. Gladstone ne voulait pas
subir l'ennui de poser, mais aussi M. Hamilton
lui-meme ne desirait pas faire un simple et banal
portrait.

Le grand old man etait fort °coupe. I1 offrit a,
M. Hamilton de venir dans la bibliotheque de
Hawarden. C'est ainsi que, durant une semaine
environ, M. Hamilton alla chaque matin « tra-
vailler » dans le fameux sanctuaire. M. Gladstone
selon son habitude constante, ecrivait pendant
une heure et demie, puis it lisait pendant une
autre laps de temps d'une heure et demie egale-
ment. De son cute, M. Hamilton peignait : « La loi
d'or du silence qui regnait dans la bibliotheque
de Hawarden, nous dit-il, est la condition ideate
pour une bonne besogne ». Notre gravure prouve
merveilleusement que l'eminent artiste a su met-
tre a excellent profit la silencieuse et tranquille
hospitalite de la bibliotheque de Hawarden !

L'auteur du portrait de M. Gladstone n'est pas
tout a fait un etranger, bien qu'il soit ne a Phila-
delphia, le 31 janvier 185'3. Par sa mere, en effet,
dont le nom de famille est de la Plaine, il est
francais. Par son pere, il est, d'origine anglaise.

Tout jeune, il se rendit a Anvers, on il fit se,
premieres etudes. picturales a l'Acadernie royale.
Puis it vint a Paris, oil it frequenta, a l'Ecole natio-
nale des Beaux-Arts, l'atelier du peintre GerOme.

Ce fut a l'Exposition universelle de 1878 qu'il
exposa pour la premiere fois. Son tableau eut un
grand succes. Toutefois it ne fut pas recompense
et l'artiste, quelque pen decourage, n'exposa plus
a Paris. Pourtant, en 1890, a la fondation du
Salon du Champ-de-Mars, il envoya deux tableaux
qui furent tons deux remarques. Mais l'annee
suivante, a ce meme Salon, son envoi etant refuse

par le jury d'admission, M. Hamilton renonca,
des lors, au Salon du Champ-de-Mars, d'autant
plus qu'au Salon rival des Champs-Elysees, ofi it
envoyait, en 4892, son portrait de Gladstone, it
recevait un accueil empressé et le jury memo lui
decernait une mention honorable.

Nous ne pourrions mieux terminer ces courtes
notes que par une anecdote que nous tenons d'un
ami de M. Hamilton. C'etait a l'Opoque oit it tra-
vaillait, a Hawarden, a son portrait de M. Glads-
tone, qui l'avait autorisó seulement a faire un
pastel. Mais M. Hamilton, qui desirait faire un
tableau a l'huile, se presentait un matin a Ha-
warden, muni d'une toile et de ses pinceaux.
Dans le salon il rencontra Mme Gladstone, lady
X... et M ile X... Lady X... essaya de dissuader le
jeune artiste de faire un portrait A l'huile.

— Quoi donc! disait-elle, vous voulez essayer
de reussir oft tant d'hommes illustres ont Ochoue?
II n'y a qu'un bon portrait de M. Gladstone : celui
de sir John Millais (') et ca suffit. Ne perdez pas
le temps de M. Gladstone et le vOtre.

C'est grace a M lle X... que le peintre, qui, un
peu confus, se preparait a, se retirer, put penetrer
clans la bibliotheque du grand old man et faire
son admirable chef-d'atuvre.

EDOUARD ROLLET.

——

LES OBSERVATOIRES DU MONT-BLANC

Le Mont-Blanc est devenu. depuis quelques an-
nees, le centre d'observations meteorologiques
dont l'importance ne pourra que gran dir. Sa re-

Edicule du sommet d i Mont-Blanc (4810 .) edifie par
M. Janssen.

putation et sa situation privilegiee au milieu de
l'Europe ont contribue h ce resultat. L'an der-
nier, M. Janssen, directeur de l'observatoire de
Meudon, a tente d'etablir un observatoire a son

(4) Ce portrait, d'ailleurs tres remarquable, a figure a Paris,
en 1889, a l'Exposition universelle.
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sommet. Les travaux entrepris dans ce but par
M. Eiffel, pour rechercher un rocher pouvant
servir de base a la construction, n'ont pas abouti.

Apres avoir vainement creuse une galerie de 50
metres pour decouvrir une assise convenable, on
a du se contenter d'edifier, dans la neige meme

Vue extericure de l'Observatoire du Mont-Blanc (4,365n1).

un edicule en tronc de pyramide, mesurant 1 me-
tre 80 de longueur sur 1 m. 80 de largeur a la
partie inferieure, et 60 centimetres a la partie

superieure. Les personnages que reproduit notre
gravure sont les auteurs de ce petit edifice, juellê

une altitude de 4,810 metres.

Le Laboratoire des enregistreurs no 2.

Celui qui se tient debout, a gauche, est un
guide.

Cet edicule, qui a servi a faire diverses expe-

riences et qui renferme actuellement, pour tout
mobilier, deux planches-couchettes, ayant assez
hien resiste aux atteintes de I ' hiver, M. Janssen
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se propose d'y substituer un veritable observa- base qui se puisse trouver a cet endroit. L'ediculei

Loire, egalement etabli sur la neige durcie, seule actuel sera remplace incessamment par une con-

LE MoNT-BLANc. — Reproduction directe dune phetographie prise du somrdet du '13 're-rent (2,-526'9, par M. Tairraz,
avec un iippareit de M. Janssen et sons sa {Erection:

1::dieute de M. Janssen (4,510). — Petits-Mulcts superieure (t,601 .). — 3. Petits-Mulets inferieurs ,(4,581 .).'— Roeber
Runge (4.500). — 5. Chalet-itation du club alpin (3,000). — 6. Cubans des Grands-Mulets , (3,0009. — 7. 'Welter de la,

Tuurnette (4,672 .). — 8. Observatoire du Ment-Blanc (4,365‘0,.

struction de bois bien amenag6e, et qui vient fours, puis envoyee au Mont-Blanc, oil: elle abri--
d'etre achevee a Meudon, sous la direction de tera, avec les appareils necessaires aux observa-
M. Janssen. Elle a ête demontee, it y a quelques tions atmospheriques et astronomiques, le direc-
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teur designe de l'observatoire du Mont-Blanc,
M. Capus, bien eonnu par ses excursions dans les
montagnes neigeuses du Pamir, en compagnie de
M. Bonvalot.

En pantie enfoui dans la neige, le nouvel eta-
blissement sera pourvu de treuils a vis permet-
tant de le redresser lorsque, par un tasse-
ment des neiges, rhorizontalite primitive aura
etc modifide.

En attendant que ce projet soil realise, nous allons
descendre au Rocher des Bosses, sur lequel M. J.
Vallot, qui nous a obligeamment communiqué
documents et photographies, a reussi a edifier,
a 1,365 metres d'altitude, un observatoire des
mieux conditionnes. Dans notre vue generale du
Mont-Blanc, cet observatoire est indique sur la
droite a la hauteur du chifire 8.

Le chalet-station du Club alpin, que l'on aper-
coil a Ia partie gauche de la gravure, au meme
plan que l'hOtellerie des Grands-Mulets, soit
a 3,000 metres, n'est autre qu'une petite cabane
partagee en deux pieces et contenant quelques
instruments enregistreurs.

Depuis une douzaine d'annees, les guides out
peu pros abandonne la route du Corridor pour

prendre celle des Bosses; cette derniCre a bien
rinconvenient de n'étre pas toujours praticable
par les Brands vents, mais certains avantages la
font preferer. Au pied de la Grande-Bosse se
trouve un petit rocher plat, omis sur les caries,
oft l'on se repose avant de prendre Parke. It est,
il est vrai, sane a 1,15 metres plus bas que la
rime, mats il s'elbve au milieu d'une large plaine
de neige, clans un lieu três decouvert, ce qui est
tres appreciable au point de vue meteorologique.
II &passe a peine la neige, qui ne s'y accumule
jamais, sans cesse balayee par les vents violents
qui soufflent a cet endroit. D'ailleurs, clans cet
air rare et prive de vapeur d'eau, une sernblable
difference de niveau n'a pas grande importance
pour les experiences relatives a la physique du
globe.

Enfin, le choix de cet emplacement permet-
tait de joindre a l'observatoire un refuge pour
les voyageurs. II fut done adopte.

Apres entente avec la municipalite de Chamo-
nix, M. Vallot s'engagea a faire construire le
refuge, qui devint propriete de la commune.

percoit, sur ehaque voyageur y passant
la nuit, un droit de dix francs, payable aux
Grands-Mulets, dont cinq francs pour l'auber-
giste et cinq francs pour les, reparations even-
tuelles). Moyennant cola, Ia commune l'autorisa
a Ctablir son observatoire a son gre, et a ragran-
dir quand il le jugerait necessaire. L'arinee 1889
fut consacree a retude du plan, au choix et a la
confection du materiel. Une soliditê a toute
epretive, pour resister aux ouragans et au poids
de la neige amoncelde sur le toil, ainsi qu'une
extreme legerete, a cause du prix eleve des trans-
ports, etaient les conditions sine qua non de la

construction. La limite de la longueur des pieces
de bois fut fixee a 2 m. 50, leur poids, a 15 kilo-
grammes, maximum que les guides consentaient
a porter.

Le bois etait fourni par la commune.
Pour concilier la solidite avec la legerete, on

assit le chalet sur de petites poutres depassant
d'un metre les parois. Des extremites de ces pou-
tres partent des arcs-boutants qui, boulonnes
sur les poteaux Tangle, empéchent les parois de
s'incliner sous l'effort du vent. Un mur en pierres
seches, construit tout autour et s'appuyant sur
ces poutres, donne au chalet assez de poids pour
que les plus forts ouragans ne puissent l'enle-
ver. Le premier depart des materiaux avail eu
lieu le 15 juillet 1890; rectification du chalet
fut terminee le 29; rachevement du mur et cer-
tains details interieurs exigerent quelques jours
encore.

La construction est entierement en bois, avec
doubles portes et doubles fenetres. Pour Cviter
l'air passant par les fentes, les parois et le toil
sont completement couverts de larges plaques de
feutre bitume incombustible, qui forment une
sorte de cuirasse impermeable; man, tonics les
planches et les pieces de bois out elk enduites de
vernis incombustible.

L'essentiel, pour M. Vallot, etait d'installer
son chalet avant que les differentes pieces ne
fussent enlevees par un ouragan. Une fois dans
la place, et solidement etabli, il put songer b.
agrandir son domaine, comme l'y autorisait sa
convention avec la commune de Chamonix. C'est
ainsi que le chalet, qui mesurait primitivement
5 metres de long sur 3 metres de large, a
rinterieur, et 3 metres de hauteur, et Ctait divise
en deux pieces, en a six aujourd'hui et occupe
une surface de 80 metres, soit 10 de long sur 8
de large.

L'ete prochain, il aura une superficie totale
de 135 metres, dont 35 pour le refuge, car le
batiment actuel sera augmente d'une piece stir
la droile, en meme temps que seront doublees
les parois de planche. L'observatoire du Mont-
Blanc, avec ses dependances, reviendra alors
a 35,000 francs, dont 15,000 pour les instru-
ments.

Avant de franchir le seuil de eel observatoire,
dont nous venous de faire rhistorique, il con-
vient de jeter un coup d'ceil sur l'exterieur, dont
quelques parties attirentl'attention. Sur la porte
d'entree de gauche se voit une plaque emaillee,
avec l'inscription :

OBSEDVATOIRE DU MONT-BLANC

qui nous renseigne sur la nature de la construc-
tion, ferinde aux indiscrets, comme l'indique une
autre petite plaque oil se lisent ces mots :

Df:FENSE D'ENTREH.

Nous von avertis. Entre cette porte et la pre-
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miere fenétre, on remarque un abri a persiennes
contenant un thermometre et un hygrometre en-
registreur; ce dernier instrument destine a mesu-
rer l'humidite de Fair. Sur la seconde porte, plus
hospitaliere, sont graves ces trois precieux avis :

REFUGE. ENTREE. FERMEZ LA PORTE, S. v. P.

Cette recommandation n'est pas inutile.
Si nous faisons l'ascension du toit du chalet,

plus aisement abordable a sa partie basse, c'est-
a-dire sur notre gauche, nous sommes arrêtes,
des les premiers pas, par un etrange petit appa-
reil surmonte d'un couvercle triangulaire et de
deux tiges supporlant une boule : c'est un acti-
nometre enregistreur, servant a, mesurer la cha-
leur solaire. Les deux tiges situees au-dessus, qui
font vis-a-vis a. deux autres, placees aux extre-
mites du toit opposóes, sont des paratonnerres.
Trois tubes surgissent de l'arête du toit ; le pre-
mier, en partant de la facade, est un tuyau de
cheminee ; le second, plus volumineux, est un
nivomêtre; it sort a mesurer la quantite de neige
tombêe et peut contenir la neige d'une annee ; le
troisieme, est un anemometre a pression ; it a
pour objet la mesure de la force du vent, d'apres
la pression exercee sur la boule. Ces enregistreurs,
comme ceux de l'interieur, sont de Richard fre-
res et marchent pendant quinze jours sans etre
remontes. Comme on le voit, l'eau, le soleil ct
les elements sont analyses a leur passage a l'ob-
servatoire du Mont-Blanc, qui prend leur signa-
lement sans que leur course en soit retardee.

Sans nous kisser influencer par la. « defense
d'entrer » que nous montre Ia porte de l'obser-
vatoire, nous forcerons celle-ci, au nom de la
curiosite. Le chalet, aeons-nous (lit precedem-
ment, est actuellement divise en six pieces, aux-
quelles est annexe un radui t utilise comme water-
closet. (Cette annee, it y en aura un second, ex-
terieur, Ces pieces, independamment
de la salle des touristes et de celle des guides,
se decomposent en laboratoires, salle de photo-
graphie et spectroscopic, cuisine et chambres
toucher. L'ordre en sera quelque peu modifie
dans la prochaine distribution. Le mobilier corn-
prend des lits de camp, en forme de brancards
militaires, des oreillers et des couvertures; des
sieges pliants, une hatterie de cuisine, des assiet-
tes, verres, etc.; des pales et des fourneaux
parole. De crainte d'incendie, l'emploi de four-
naux a bois est interdit. Le mobilier sera aug-
mente de quelques lits, dont un complet pour le
directeur de l'etablissement, qui disposera ega-
lernent d'un salon oriental pour recevoir ses
hOtes.

Le laboratoire des enregistreurs, n o 1, contient:
a gauche, un grand barometre enregistreur a
mercure, a trace grandissant, trois fois les hau-
tours ; chaque millimetre est done exprime par
trois millimetres. La tige tixee a cOte, pros de la
bouteille, n'est attire qu'un barometre etalon a

large cuvette, servant a verifier les autres baro-
metres. Sous le grand barometre enregistreur,
dans la vitrine meme de l'instrument, se trou-
vent deux cylindres porteurs de papier, destines

remplacer le cylindre du barometre et celui de
l'anemometre a boule, en cas d'observation
d'une tempate. Ces cylindres font un tour en six
heures seulement, de sorte qu'on peut suivre les
moindres variations ; pour retude des variations
brusques, c'est indispensable. Le reste de la
piece est occupó par des ou;.ils et des accessoires
de toute espece.

Le second laboratoire (laboratoire des enre-
gistreurs, n° 2), reproduit par notre gravure, est
plus riche en instruments scientifiques. Si nous
regardons en haut et a. droite, nous y voyons d'a-
Lord un spirometre avec cadran, pour mesurer
la capacitê du poumon humain ; la grosse sphere
placee plus bas, a gauche, est un actinometre de
Violle, pour mesurer la chaleu,r solaire; plus a
gauche encore, en descendant, se trouve l'enre-
gistreur de Panernomare qui est sur le toit et
que nous aeons mentionne en son temps ; a cOte,
enfin, se voit ('enregistreur d'une girouette qui
ne figure pas sur le toit actuel, mais qui fonction-
nera prochainement. Sur le rayon de droite,
immediatement au-dessus de la lampe, repose
I'cnregistreur d'un anemometre a tube, de Pitot.
Los batons dresses contre le mur et la table sont
les supports d'un anemometre de Robinson, sus-
pendu a cOte et aux deux tiers visible, et de la
future girouette.

Sous la lampe evolue un barometre enregis-
treur metallique, en compagnie d'un thermome-
tre, egalement enregistreur ; a, gauche, sur la
memo table, un statoscope, dont le cylindre fait
un tour a. l'heure, enregistre les variations
três brusques de la pression barometrique;
cot instrument grandit douze fois Ia pression.
D'autres instruments de physiologic, d'actino-
metric, etc., dont la nomenclature serait fasti-
dieuse pour ceux de nos lecteurs qui n'ont pas
l'intention de s'en servir, encombrent les armoi-
res. Signalons encore, a eke de la lampe, une
pendule pouvant, au tours des observations,
sonner chaque minute ; sur le plancher, au mi-
lieu des accessoires de toute sorte, se voit un
des trois poéles a, parole de retablissement.

La chambre a provisions, vers laquelle se diri-
gerait de preference le voyageur mis en appetit
par l'acension, s'il n'êtait retenu par la discre-
tion, recele des conserves toutes preparees de
Prevet, du jambon et du pâté, etc. On y monte,

raison de 4 fr. 60 par kilogramme, pour .droit
de transport, des pieces de viande sans os, que
l'on coupe a. la hache et que la cuisson, sur la
poele ou sur le gril, degele lorsqu'on les vent
manger. De meme que les autres denrees, le
beurre gele et, par cola meme, se conserve inde-
tiniment. Les 'Aches confites en boites, tres esti-
mees la-haul, parait-il, composent, avec les clas-
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siques petits gateaux secs, des desserts dunes
de ces repas, que ne desavouerait point Lucullus.
Le vin, la biere, le the, le cafe, voire le champa-
gne, sont les boissons ordinaires de ces parages.
En Somme, si l'on risque de mourir de froid en
faisant Fascension du Mont-Blanc, on est du
moil's assure de ne pas mourir de faim ou de soil
tl l'observatoire.

La ehaleur y est egalement suffisante. La tem-
perature la plus haute qu'on aitconstalee en &Le,
dans l'interieur du chalet, alors que le soleil Seul
se charge de le chauffer, est de 40°; au mois
d'octobre, les poeles etant allumes pendant la
tourmente, le thermométre marque 9° ; la méme
epoque, it descend, pendant la nuit, a— 4 0 ; s'il
n'y a point de feu, it s'abaisse a —8°. La double
paroi de planches que l'on va etablir empechera
cette enorme deperdition de chaleur.

Entre autres observations recueillies par M. J.
Vallot dans son observatoire, fl convient de si-
gnaler celles-ci: Les oscillations brusques du
barometre, pendant les tempetes, peuvent attein-
dre 3 millimetres en quelques secondes; elles
sont dues au passage de petits cyclones, car la
baisse barometrique se produit des le commen-
cement de la rafale, et cesse un peu avant la fin.
— Les inspirations d'oxygene font cesser le mat
de montagne, en confirmation de la theorie de
Paul Bert. — La frequence des pulsations, due
aux efforts de ''ascension, redevient a peu pres
normale par le sajour prolonge sur les sommets.
— Le sejour prolong a grande altitude fait dis-
paraitre, un aun, les caracteres pathologiques
des fonclions vitales ; mais ces caracteres repa-
raissent facilement lorsqu'on se livre a des efforts
physiques, par suite de la difficulte de l'oxygena-
tion du sang dans Fair rarefie. — Les frissons et
la sensation d'asphyxie, deja observes par Mar-
tins et Le Pileur, pendant les rafales, sent dus
a 'Influence des brusques depressions barome-
triques.

Tout savant qui desire travailler a l'observa-
toire du Mont-Blanc en demande I'autorisation
au directeur, qui l'accorde volontiers, acondition
que l'interesse emploie un des trois guides-conser
vateurs du monument; ce guide Iui fait la cui-
sine. Des costumes, en peau de mouton, et un
assortiment de chaussons de laine et de galoches
fourrees sont mis a sa disposition. L'ascension
jusqu'a l'observatoire dure treize lteures; it faut
y ajouter une heure et demie pour atteindre au
sommet.

Mais, tout en faisant a la science la part qu'il
y a lieu de lui attribuer, Vallot n'a garde d'ou-
blier ce qu'il doit aux voyageurs qui vont lu
rendre visite dans son interessant observatoire,
double d'une maison de campagne, et au nombre
desquels figurent parfois des dames. Cest surtout
pour elles qu'il monte si luxueusenlent son me-
nage, et j'ai cru comprendre qu'il a fait, a leur
intention, Facquisition d'une cave a liqueurs et

d'un service a café. Il manque peut-étre un piano
au salon oriental en formation, mais je suis sftr
qu'il suffira de lui signaler cette lacune pour qu'il
s'empresse de la combler. De sorte qu'il pourra
inettre un jour, sur ses invitations a diner a
1,303 metres d'altitude, l'engageant axis: On
dansera.

Yictorien M MARY.

AMUSEMENT SCIENTIrIQUE

FONTAINE JAILL1SSANTE

Void un moyen de faire un jet dean avec des elements
qu'il est trés facile de se procurer :

Prenez un tube de macaroni que vous reudrez impermeable
a l'interieur en promenant au bout d'un fil, ainsi que nous
l'avons indique dans une recente experience ( 1 ), on petit
tampon de colon imbibe d'huile. Cela fait, mulct aussi
Bien quo possible un
cornet de papier, dont
le bout Ilottant sera
fixe avec une epingle
on uncut avec un pen
de cire. Coupez net-
tement avec des ci-
seaux le sommet de cc
cone, et adaptez-le
bout du tube en ma-
caroni en avant coin
de le fixer avec du Iii,
on en faisant cooler un
peu de circ au fond du
cornet. Maintenant vi-
dez un oeuf en le per-
cant de deux Irons pra-
tiques aux extremités
du grand axe,et en sou f-
flant par run d'eux. In-
troduisez par chacun
de ecs trous jusqu'A
aftleurement de la pa-
roi opposer, tine paille
asset grosse Bien per-
ede que vous fixerez
Pouf avec on pen de
rice rouge. flemplisscz
l'omf d'eau aux trots
quarts en plengeant
one des pailles dans le
liquide et en aspirant
par l'autre. Ferenct
aloes fextremiteaspi-
rante dun pen de
cire, vans aurez ainsi
prepare les deux or-
ganes essentials de vo-
ter appareil.

Prenet maintenturt on flacon A large goulot, avec tine
Lige de fer rougie, percet-en le bourbon de deux trous tees
kart& fun de lautre, et de diameters correspond:1ms au
macaroni et . A la paille. Introduisez-y le macaroni jusqu'au
fond du flacon et la paille non houehee A 1,k tire jusqu'au
tiers seulement. Votre appareil est acheve et pert A lone-
tionner.

En Wet, versons de Peale dans l'entonnoir on papier,
va tomber dans le vase inferieur et eomprintera fair. Mais
cette augmentation de pression , se transmettra par la paille
du bouchon, A la calotte supeeieure de rceuf. Verses toujours
jusqu'A refus eta cc moment, mullet net, aver de bons ci-
seaux, le bout . ferrate de la 'paille superieme, nn jet magni-
lique s'echappera et sa hanteur sera d'autant plus grande
que le tube en macaroni sera plus long.

Cuuncii.

( 1 1 Voir le Tourniquet hydraulique, page 80.

— Typograutne tilt IdAoram rrrroussouu, rue de l'Abb6-Gregoire, 56.
Ldmiuistrateur delegue et Steen: E. BEST.
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LES TIREURS D'ARBALETE

L'arbaléte a, depuis de longs siecles, termine
sa carriere militaire. Accrochee aux murailles
des musees et des collectionneurs, clle n'est plus
guere aujourd'hui qu'un objet de curiosite, dont
la valour depend surtout de fart avec lequel
elle a etc decoree.

Et, cependant, quelques amateurs de province
lui sont restes obstinement fideles. Its ont, pour
elle, one sorte de veneration speciale. Sans doute,

80 sED-FEInelE .1892.

ils ne la consiclerent plus ni comme une arme
de guerre, ni méme comme une arme de chasse.
Neanmoins, elle est restee une arme de tir et des
societes dont l'origine remonte, parfois, tres loin
clans le passé, en ont transmis le culte a nos
generations contemporaines. C 'est ainsi que nous
pouvons voir dans le superbe tableau de M. Eu-
gene Boland que reproduit noire gravure, co
groupe de serieux et solides gaillards qui s'exer-
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cent pacifiquement au tir de l'arbalete, et dont
les physionomies sont aussi peu que possible
relies de guerriers du moyen age.

L'arbalete, c'est- a-dire fare monde sur un aff6t,
n'est devenue en usage dans les guerres europeen-
ries que vers le dixieme siecle. En 1139, un canon
du concile de Latran l'interdisait, comme une
arme trop meurtriere pour qu'on s'en servit entre
chretiens. Les traits, en effet, que pouvait lan-
cer une arbalete, etaient frequemment empennes
de telle sorte que, dans leur trajectoire, its
acqueraient un mouvement tres rapide de rota-
tion, ce qui leur donnait une grande puissance
de penetration. Ces traits se nommaient alors
vireton; quelques historiens assurent qu'ils per-
caient parfois des madriers de six pouces d'epais-
seur.

Le Me de rarbalete a etc considerable dans
plusieurs batailles celebres et notamment a
Crecy, en 1346, oit les archers anglais, qui avaient
su preserver leurs armes de la pluie, firent subir

l'armee francaise et aux Genois, ses allies, des
pertes cruelles.

L'usage de cette arme disparut pen a peu. Au
milieu du seizieme siecle on ne s'en servait plus
que pour la chasse. Les chasseurs, en effet, lui
reconnurent longtemps un certain avantage, qui
consistait a tuer le gibier sans l'effrayer.

Dans ces dernieres annees, enfin, les femmes
du monde ont semis en honneur les arbaletes
avec lesquelles elles s'amusent, au cours des
garden-parties, a tirer les grenouilles au bard des
etangs.

Les Tireurs d'arbalete de M. Eugene Buland
evoquent une scene plus grave. Ses personages
ont l'air de remplir une sorte de sacerdoce.
Robustes et simples, ils regardent attentivement
la cible ou l'un d'entr'eux vient de loger son trait
en bonne place. Its ne manifestent aucun enthou-
siasme qui derangerait l'habituelle austerite de
leur physionomie. Le culte de rarbalete reclame
certainement de ses adeptes le plus grand serieux
et la plus sincere conviction I

Le peintre distingue, a qui on doit ce beau
tableau, n'en est point a ses debuts. Quoique
jeune encore — M. Eugene Buland est ne le
2i octobre 1852, a Paris — it a donne de nom-
breuses preuves de son talent. Eleve de Cabanel
et de M. Yvon, it debuta au salon de 1873 par
des portraits dans lesquels it s'affirma immedia-
tement comme un artiste done d'un style en
memo temps large et sobre. Puis, en 1878 et en
1879, it concourut pour le prix de Rome. II
obtint, la premiere fois, le deuxieme second grand
prix et, la seconde fois, le premier second grand
prix. Des cette époque, it entra dans sa veritable
voie. Ses tableaux l'Offrande a la Vierge (1879'),
l'Offrande a Dieu (1889), l'Annonciaiion (1881),
Jesus chez Marthe et Marie (1882'), montrerent sa
preoccupation de trouver la verite absolue et
d'humaniser la tradition. Ses qualifies d'obser-

vation, son aptitude a fixer les sentiments les
plus delicals, a rendre avec precision l'intimite
des scenes gull a traitóes, lui valurent un rapide
succes. En 1885, son tableau, Pun de ses chefs-
d'oeuvre, la Restitution d la Vierge, fut. achete par
l'Etat et envoye au musee de Caen. C'est en 1888
que parut au salon la toile que nous reprodui-
sons aujourd'hui. Achetee de memo, par l'Etat,
elle figure actuellement au musee du Luxem-
bourg.

M. Eugene Buland a recu une mention Lo 'o-
rabic en 1879, une medallic de 3 e elan e cn 1885,
une medaille de 2* classe en 4887 et cnlia une
meclaille d'argent en1889,	 A. P.

--,111DtC-

L ' ATTAQUE DE LA COUPOLE CUIRASSEE

ENS E D 'U SIEGE... EN 1950
Suite L f.. — Voir page 27i.

L'opiniatrete de cette resistance exasperait
sans doute l'ennemi dont les tentatives se succe-
daient alors, nerveuses, decousues. II tatait nos
forces en cent endroits pour decouvrir le defaut
de la cuirasse.

C'eut etc un hien rnalheureux hasard qu'en
un aussi court laps de temps que celui qui suffi-
rait a relever notre coupole et a clemasquer nos
canons, un projectile vint frapper la volee des
pieces, d'autant plus qu'a la distance oil it se
trouvait, l'ennemi ne pouvait distinguer les pha-
ses du mouvement de relêvement, pour saisir le
moment favorable a son tir. Ses canons partaient
a l'aveuglette, halayant au petit bonheur les
terre-pieins et les banquettes avec laws shrap-
nels ou leurs obus explosifs.

Sous cello pluie de fer et de feu, pas un homme,
pas un canon ne pouvaient rester dehors, sur les
rempa.rts : seules nos coupoles tenaient tete a
l'orage, et, nous aussi, parfaitement tranquilles
sous ces wastes parapluies.

Cependant, a mesure que ses travaux d'instal-
lation se completaient, l'ennemi poussait devant
lui les troupes de la defense active, bientOt for-
cees de se replier A. I'abri de nos canons.

Des batteries s'etablissaient un peu partout
autour de nous, insaisissables pour la plupart,
car les pieces, montees sur des trues roulants,
se deplacaient sans cesse Ie long de troncons de
voies ferrees qui se dissimulaient dans les plis
de terrain, derriere les haies et les levees de
terre. C'etait affaire a nos officiers de les decou-
vri r, postes dans les observatoires blindes d'ou ils
telephonaient simplement les angles de pointage.

Rien n'est plus insupportable que cette ma-
niere de combattre.

Quand on tire, on aime a juger des coups ; et
cette satisfaction nous etait refusee, puisque nous
tirions sans rien voir. Aussi trouvions-nous quel-
que monotonic a ce duel d'artillerie qui se pour-
suivait avec une intensitê croissante, et aussi,
faut hien le dire, avec une precision de plus en
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plus grande de la part de l'ennemi. Le pauvre
dome qui nous protegeait etait constamment et
terriblement secouó par le choc des projectiles.
Aux obus ogivaux s'etaient a peu pres complete-
ment substitues de lourds obus termines par une
coupe creuse dont Parke vive mordait profon-
dement le metal, soulevant chaque fois un co-
peau barbele.

En meme temps, d'autres projectiles s'atta-
quaient a l'avant-cuirasse, et je ne me dissimu-
lais pas qu'ils etaient plus dangereux pent-etre
que les premiers, car s'ils parvenaient a s'ouvrir
un chemin a travers le beton qui formait la
ceinture de l'ouvrage, rien ne protegerait plus
les oeuvres-wives de la coupole qu'une faible car-
casse de t6le legere, hien facilement crevee.

Aussi, la nuit venue, j'allais, fort anxieux, exami-
ner les ravages queje prevoyais et je ne rentrais dans
mon abri qu'apres avoir reconnu qu'il n'y avait
aucun trou trop profond dans le beton d'avant-
cuirasse et qu'aucune fissure trop grave ne me-
nagait la coupole d'une irremediable dislocation.
Si elle etait encore vaillante et prete h la risposte,
elle n'en etait pas moins litteralement balafree,
la pauvre voOte d'acier ; repiderme arrache des-
sinait une geographic chaotique et lunaire sur
cet enorme fragment de mappemonde, avec des
cirques et des falaises d'acier boursoufle, dechi-
quete furieusement et les fibres rompues.

Malgre ces blessures glorieuses, la coupole
tenait bon et son mecanisme ne semblait aucune-
ment affecte par les ebranlements subis sous cet
ouragan de fer. La manoeuvre etait aussi facile
qu'aux premiers jours ; les canons tiraient aussi
juste, et nous avions au moins la satisfaction de
voir le resultat de nos coups.

L'ennemi se dócida enfin a ouvrir la tranchee,
en portant de la vieille ferme brOlee, pour che-
miner peniblement vers nous.

Le commandant du fort, en visitant les para-

pets, pendant les accalmies du tir, se frottait les
mains : it avail, done réussi a tenir l'ennemi en
échec en le forcant a entreprendre un siege
regulier; n'etait-ce pas un succes ? Mais it ne
fallait pas s'endormir, car it etait a prevoir qu'a
la premiere occasion, on verrait, des tranchees
et des converts, surgir des colonnes d'a ttaque
pretes a s'emparer de l'ouvrage de vive force.
Or, les talus des fosses Otaient terre cou-
lante et it aurait etc facile de nous ahorder si
nous n'avions pas eu, en avant de nous, de larges
zOnes garnies de defenses accessoires — petits pi-
quets, abattis, rideaux de Ills de fer — juste sous
le feu des mitrailleuses et des canons a tir rapide
qui garnissaient nos petites tourelles a eclipse.

Nous nous sentions bien proteges, bien armes;
mais qui pent rêpondre que, le moment venu,
toutes les volontes concourront au méme but et
qu'aucune defaillanee ne surviendra dans la mise
en oeuvre de tant d'engins compliques?Aussi nos
cceurs se serraient a la moindre alerte, pour nous
surtout, enfants perdus, isoles sous notre calotte
de metal, sans autre communication avec le reste
des defenseurs, qu'un mince Ill tólóphonique, qui,
dans les moments graves, etait toujours trop lent a
nous apporter des renseignements.

*

Apres la canonnade effrenee qui avait salue le
coucher du soleil, une belle nuit, nous dormions,
ereintes, antes pres de nos canons, lorsque,
vers trois heures du matin, nous femes reveilles
tout a coup par la sonnerie d'alerte, et, presque
aussit6t, nous pereAmes comme l'impression d'une
avalanche roulant vers nous, au milieu du cli-
quetis des armes et des hourras.

La petite artillerie du fort — mitrailleuses,
canons a tir rapide crepitait et faisait rage,
tandis que nous nous tenions coi dans la cou-
pole, nos embrasures cachees sous l'avant-cui-
rasse, car nous n'etions pas faits pour la lutte a
bout portant. Le tumulte se rapprochait et, subite-
ment, nous sentimes comme une trombe qui s'abat-
tait sur nos totes, et passait. Puis ce fut un silence
relatif et nous n'entendions plus, en tendant
l'oreille, que l'eeho du combat oil nos troupes
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s'acharnaient, encouragees par nos ofticiers, sans
pouvoir rejeter l'ennemi dans le fosse.

C'etait une rude angoisse pour nous, que d'as-
sister, impuissants, au drame qui se deroulait
quelques pas, sur nos fetes I II nous semblait etre
enfermós dans un tombeau ou parvenaient
peine les rumeurs de Ia vie.

Tout A coup, it me sembla percevoir un bruit
particulier qui me fit dresser l'oreille ; c'etait
comme des coups de pis dans la ceinture de la
coupole. Certes je savais bien que le metal resis-
terait et que le beton ne se laisserait pas percer
en quelques minutes ; mais unepeur me hantait,
c'etait qu'un reusslt a glisser quelques paquets
d'explosif par le joint d'avant.cuirasse.

Un de mes canonniers — un Parisien de Mont-
martre qui ne perdait pas facilement sa belle
humeur — criait a l'invisible ennemi, en parlant
dans le tube d'un des canons :

— Eli IA-bas, y a du monde !
Mais le travail du mineur continuait toujours,

sourd et agacant.
— Attends, attends, continua le Parisien du

meme ton gouailleur, je vas t'empécher d' nous
grignott er

Il in ' expo , e en deux mots son idee : it s'agissait
tout uniment d 'effectuer une sortie par les seules
pries qui donnassent directement au dehors :
par la gueule de nos canons.

AussitUt fait que dit ; nous motions doucement
en brunt° la coupole, par rotation d'abord, en Ia
relevant lenternent ensuite ; et pendant ce temps-
la to Parisien, qui etait maigre comme un echa-
las, poussant ses armes devant lui, s'enfourne
dans un des canons, tandis qu'un camarade a peu
pros aussi mince se glisse dans l'autre, et que nous
les poussons par les jambes, tant que nous pou-

vans. La rotation de la coupole avait surpris les
deux mineurs ennemis qui poussaient des exclama-
tions : ils se demandaient evidemment ce que
vela voulait dire et quel piege allait se denies-

quer. L'idee que les canons etaient charges a mi-
traille les empechait d 'approcher des embrasures
qui commencaient a se decouvrir, menacantes,
et tournaient en Mice, semblant les poursuivre a
mesure qu'ils couraient autour de la coupole.

Profitant de leur mouvement de retraite, mes
deux canonniers se laissent glisser comme deux
couleuvres, hors de leur Otroite prison. D'un
bond les voila sur pied, revolver d'une main,
coutelas de l'autre, se precipitant sur les mineurs
affoles qui crient :

— Prisonniers 1 Prisonniers !...
— Prisonniers, hurle le Parisien, on diable

veux-tu que je to motto?...
Et puis une inspiration subtle... il les pousse

vers la gueule des canons et les force a s'enga-
ger dans l'etroit couloir, la tete la premiere.

L'operation n'etait pas commode, les deux
mineurs etant plus gras que mes canonniers,
et ce ne fut qu'apres un etirage de quelques
minutes que nous Times deux Wes effarees.
apparaitre dans la coupole. Et voila comment
Pequipage de la coupole n°5 avait fait deux pri-
sonuiers , tandis qu'a dix pas de IA on se battait sur
les parape ts, dans la demi-obscurite du jour nais-
sant. Or, a peine les mineurs ennemis etaient-ils
sur pied, quo Pun d'eux se precipita vers moi en
suppliant, les yeux pleins d'une indicible terreur
que ne justifiaient point les procedes dont ils
etaient I'objet. Nous n'etions point des ogres et
n'avions pas l'air d'anthropophages.

Dans son incomprehensible jargon, je demêlai
cependant peu apeu qu'il avait reusi a glisser des
explosifs dans le joint d'avant-cuirasse, que la
meche keit allumee et qu'enfin, s'il lui Otait
agrëable de nous voir sauter, c'etait O. la condi-
tion de n'être point de la partie : it voulait bien
nous sauver, s'il se sau vait avec nous. C'etait a faire
dresser les cheveux sur Ia tete. Depuis le temps

qu'elle brAlait, la meche devait etre bien pros de
mettre le feu au fourneau. Dans son exaspera-
tion, le Parisien attrapa le mineur et le poussa
par le trappillon qui s'ouvrait sur la galerie de
visite.

— C'est toiqui l'as allumee, 'a l'êteindre, lui
criait-il en tempetant. Le malheureux, bleme,
livide, luttait pour ne point courir au danger,

et nous autres, clans une indescriptible angoisse,
nous attendions, muets, les yeux Olargis, tandis
que sur nos totes, le combat reprenait une in-
tensite nouvelle oft les hourras des nOtres nous
apprenaient qu'ils avaient enfin l'avantage. Mais
it n'etait plus temps. Quelques secondes a peine,
et une explosion formidable eventrait la paroi de
Vile de la coupole. Je me sentis souleve, enve-
loppe d'un souffle embrase-

Quand je revins moi, j'etais sur un lit d'am-
bulance, le corps cercle de bandelettes, comme
une inomie, et souffrant comme un damnê. Tout
mon corps n'etait qu'une plaie, qu'une brClure.
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Quant a mes compagnons, ils etaient ranges dans
les fits voisins du mien, tons plus ou moins ava-
ries.

II n'y manquait que le Parisien, broye par
l'explosion avec le mineur ennemi.

Et je song€ ai h ma pauvre coupole. Ilelas,
elle etait en piteux etat; son mecanisme ne
fonctionnait plus, encore que sa toiture fist tou-
jours intacte. Mais qu'importait? Elle avail si
bien joue son rule et si long-
temps tenu l'ennemi en res-
pect que notre armee avail
eu le loisir d'accourir et d'o-
perer un magnifique mouve-
ment sur le flanc et presque
sur les derrieres de l'envahis-
seur.

Un matin , on avail en-
tendu le canon tonner dans
le loin tain ; ]es batteries qui
nous bombardaient se turent
presque aussitOt; it y eut un
grand mouvement de troupes
du cute de l'assidgeant en
desarroi. Puis un tir furieux
recommenca, mais mal regle,
sans but, pour faire du bruit,
pour couvrir la retraite qui
commencait, precipitee... Et
le canon tonna toute la jour-
nee, faisant trembler la terre.
On se hattait, la-bas, dans la
plaine, hors de notre portee.
Nous attendions, anxieux, des
nouvelles, quand nous vimes,
par l'etroit tunnel que nous
avions si bien sauvegarde,
un train chargé de troupes
— des troupes amies, cel-
los-le, quecouvrait le drapeau
tricolore, et qui marchaient
a, l'ennemi pour achever sa
deroute.

PIERRE FERREOL.

comme une bouffee de printemps, róconfortante
et douce. C'est dans ces moments, si precieux et
si rams, que je la revois encore, la vieille ferme de
la Grange-Ferriot ou le soleil qui dorait mes va-
cances de collegien etait si gai, l'horizon si pur,
la terre si ópanouie, of si lumineuse etait la vie.

La Grange-Ferriot ! line des plus delabrees, a
coup sir, de tout le Bas-Beaujolais ! Quand on
suivait le long ruban de route qui, de Ville franche,

LE BARQUOT. — I3ient6t	 s'elevait... mont:lit autour des saules.

LE BARQUOT

Les vieilles annees sort meres de jeunes sou-
venirs. Dans la brume de melancolie ou s'enlise
de plus en plus notre ame, en s'eloignant de la
source oh elle a pulse la vie, le courage nous
vient parfois de secouer le man teau d'amertume
et d'ennui qui pese sur nos epaules et de remonter
le cours ensoleille de notre enfance, en quete
d'un rayon qui nous rechauffe et nous penetre.
Parfois aussi, sans effort de notre part pour sortir
de l'engourdissement qui nous tient, au milieu
de la nuit froide et triste oil nous continuous de
vivre, resignes, it nous arrive tout a coup, par
une fenètre s'ouvrant toute seule sur notre passé,

descend viers la Saline, on apercevait de loin, sur
la droite, sa masse confuse et grise, solitaire dans
la prairie et comme endormie a l'ornbre d'un
bois de pins qui faisait une tache noire sur le
bleu du ciel. Et a mesure qu'on en approchait,
par une serie d'etroits chemins encadres entre
des haies d'aubepines et contournant de jolies
maisonnettes de petits proprietaires ou des enclos
de maraichers, ce qu'on distinguait tout d'abord,

travers le rideau mouvant des peupliers en
bordure sur chaque domaine, c'etait une - longue
facade grise, ecaillee ca et la, et dans laquelle
trois fausses fenètres etalaient aux yeux de l'arri-
vant la vague illusion de leurs peintures delavees
par la pluie. Le sentier ombreux qui vous avail
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amens s'assombrissalt encore en atteignant le
bois de pins qu'il catoyait d'un Me, Landis que
de l'autre s'allongeaient les betiments de la
ferme ; vers le milieu un large portail toujours
entr'ouvert laissait voir une cour reline°, avec
sa pompe dans le fond et sa mare ou barbotaient
les canards. La ferme depassee, vous vous retrou-
viez en plein soleil et pouviez, en vous retour-
nant, embrasser d'un coup d iced tout l'ensemble
de la Grange-Ferriot : son jardin oft verdissaient
les salades, qu'egayaient les tournesols et qu'om-
brageaient de leur feuillage gréle quatre ou cinq
pechers, son aire a battre le ble, ses meules de
paille, le fournil ft l'entree duquel s'entassait le
bois mort et, par-dessus les murs has des hangars
et des stables, le toit bossuê de la maison d'ha-
bitation montait incessamment vers le ciel
une mince colonne de fumee bleue.

Aux mois d'ête, dans la torpeur des chaudes et
lumineuies apres-midi, pas un bruit ne sortait de
tout cola ; rien ne bougeait et, seul, quelque
objet oublie, un chapeau de fillette trainant sur
l'herbe ou un bout de ruban accreche a un arbre,
donnait la note de vie dans ce sommeil confiant
des étres et des choses. Les voisins n'etaient pas
genants, la maison la plus proche se trouvant
a quelques centaines de metres plus loin. Mais,
en dêpit de cet isolement de la Grange-Ferriot,
ses habitants pouvaient sans crainte alter aux
champs et laisser la clef sur la porte ; une tran-
quillite screine et forte regnait et'les vagabonds
de toute espece, les mauvais garnements de la
ville en quote d'un coup a faire, les mendiants
'ouches, toute cette population inquietante de
Tnalandrins qui s'en viennent volontiers racier
autour des fermes solitaires, ne s'approchait de
celle-ci qu'avec une sage reserve. C'est qu'il y
avail la, pour la garder, un gaillard dont la repu-
tation eat suffi a tenir en respect les plus entrepre-
nants. Quand Gaspard Ferriot sortait sur le che-
min, sa faux sur l'epaule ou son gourdin a la
main, quand it s'avancait vers vous de son pas
mesure et star, portant haut son enorme tete aux
cheveux roux coupes a l'ordonnance et sa large
figure au,poil rare, on les yeux clairs — des yeux
de fauve — luisaient êtrangement, vos jambes
instinctivement vous portaient hors de sa route
et votre chapeau se soulevait tout seul a son
approche. II Otait hien veritablement le maitre,
le seigneur, le haut-baron du rustique domaine,
cot athletique et terrible paysan de quarante ans
dont le poing eat etourdi un taureau, dont les
epaules s'arrondissaient formidablement sous le
tricot de laine, et qui, parfois, en souvenir sans
dente de ses annees de jeunesse passees au regi-
ment, sautait a l'improviste sur un des jeunes
chevaux de la ferme, et sans selle, sans bride,
une simple corde passee au con de la bete, s'en
allait gatoper frenetiquement au travers des
terres labourees, le torso h demi-nu sous la che-
mise largement ouverte. Pas commode, oh non!

et pourtant le cceur sur la main et le rire toujours
prat a sortir de ses grosses levres, quand les Bens
lui agreaient. II fallait voir comme it s'humani-
sait avec sa femme, Annette, une figure palotte
et douce, et avec la petite Jeanne, une robuste
gaillarde de douze ans — presque mon age!

Et avec moi done I Gaspard Ferriot se souve-
nait qu'avant d 'être le proprietaire de la Grange,
son pere a lui l'avait geree pour notre compte a.
nous, et it gardait une amitie deferente pour le
tils de ses anciens maitres. J'avais, de mon cute,
continue a considerer la maison comme un pen
la mienne et, apres comme avant, c'etait la que
j'accourais dans mes heures de liberte.

Ah ! les bonnes journees, commencees des
l'aube ! et comme, dans Pair, frais du matin, je
les arpentais alertement les cinq kilometres de
chemin caillouteux ou de sentier a travers les
prairies qui separaient Villefranche de la vieille
ferme ! Toutes les joies que je me promettais au
depart, que je ruminais en route, toutes ces joies
dont la pensee m'absorbait a un point que je
n'avais le temps de rien voir autour de moi, je
les trouvais en arrivant. Le dejetner d'abord,
c'est-a-dire l'ecuellee de soupe appetissante et
fumante sur Pêtroite table de la cuisine, en com-
pagnie de Gaspard qui emplissait mon verre jus-
qu'au bord, tandis que la mere Annette m'exa-
minait du coin de l'ceil et que la petite Jeanne
decoupait, dans un immense pain noir a demi
reconvert d'une serviette, des tranches intermi-
nables. Puis c'etait une promenade dans la ca p

-riole avec un jeune cheval que Gaspard essayait,
ou Line lecon de boxe donnee dans la cour, ou,
l'aide d'un vieux fusil a pierre, la chasse aux
mesanges le long des buissons. C'etait entin, dans
les froides matinees d'hiver — car l'hiver j'avais
mes dimanches Bien a moi — la promenade en
bateau sur la prairie.

En bateau stir la prairie. En barquot, comme on
dit la-bas. Je ne plaisante pas.

Le bois de pins parallele aux 'Aliments de la
ferme dont it n 'etait separe que par la largeur
du ehemin formait comme une vaste terrasse
au dela de laquelle le terrain s'inflechissait brus-
quement. Cette terrasse, limitee de trois cotes
par un talus presque a pie, dominait ainsi les
prairies riveraines de la Saône, cette Saline invi-
sible et charmante que l'on devinait la-bas, se
dissimulant derriere le remblai de verdure qui
courait sur ses bords avec son panache de peu-
pliers. Chaque annee regulierement, a l'approche
de l'hiver, elle debordail, en riviere jalouse sans
doute de la celebrite lointaine du Nil. Sournoise-
ment d'abord, par des routes connues d'elle
seule, elle s'infiltrait sous la prairie et common-
cait alors son travail souterrain, amollissant peu

peu l'ecorce dessechee du sot qu'elle percait en
mille points et qu'elte recouvrait bientat d'une
rosee de gouttelettes. Cos gouttelettes ne tardaient
pas a se rejoindre, prenaicnt corps, devenaient des
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Plaques minuscules, et, quand un coup de soleil
venait par la-dessus, on eilt dit d'une myriade
de petits poissons blancs couches dans l'herbe et
faisant miroiter les ecailles de leur ventre argente.
BientOt l'inondation s'elevait, emplissait les
creux, escaladait les monticules, noyait les arbus-
tes, montait autour des saules dont elle al teignait
les premieres branches, et s'etalait enfin, immense
et transparente, sur la prairie tout entiere. Le
bois de pins, entoure d'eau de trois cOles, s'avan-
cait alors comme un promontoire dans cette
mediterranee aux Hots immobiles qui, coupant
presque toutes les communications avec les pro-
prietes des alentours, rendait plus complete
encore la solitude de la Grange-Ferriot.

(A swivre.)	 JEAN SIGAUX.

AIGUIERE ET PLATEAU

C'etait au debut de l'Exposition universelle de
1889. Le diner mensuel des « Tétes de Bois »
reunissait, autour d'une table modeste, que pre--
sidait un delicat Ocrivain, M. Jean Dolent, une
trentaine d'artistes, parmi lesquels le statuaire
Rodin, les peintres Carriere, Besnard, Albert
Maignan et le graveur Bracquemond. Les con-
versations, necessairement, ne s'interessaient
guere qu'aux merveilles accumulees au Champ-
de-Mars, au Trocadóro et a l'Esplanade des Inva-
lides. Chaque convive, se penchant viers son plus
proche voisin, lui disait : — « Vous avez sans
doute remarque tel objet dans telle galerie ! » Et
si le voisin n'avait point encore apercu ce chef-
d'ceuvre, au cours de ses peregrinations a tra-
vers tant de chases admirables, l'interloculeur
se repandait en exclamations desolees : « Ah I
vraiment ! vous n'avez pas encore remarque cetle
merveille? Allez done la voir. Elle se trouve
exactement... »

Le hasard nous avait place auprês d'un peintre
eminent, M. Albert Maignan, dont le tableau la
Mort de Carpeaux a valu a son auteur, lors du
salon des Champs-Elysees de 1892, le baton de
marechal des artistes : la medaille d'honneur.
Nous nous occupions d'un maitre-ouvrier que
l'Exposition universelle de 1889 a tres justement
rendu célèbre : Emile Galle, de Nancy. Emile
Galle avait exposé une serie de vases en verre,
delicieusement decorós, et qui, dans la grande

galerie du dome central, montraient, aux yeux
enchantes des visiteurs, leurs nuances inclefinis-
sables et troublantes.

— Certes, nous disait notre interlocuteur, ,
M. Emile Galle est un merveilleux artiste. Mais
l'Exposition du Champ-de-Mars a le merite de
renfermer egalement les ceuvres de plusieurs
artistes d'un mórite exceptionnel peu connus en-
core du grand public et qui font, comme Emile
Crane, mais dans des directions diverses, les efforts
les plus nobles et les plus courageux pour recon-
stituer en France les arts decoratifs dont la tra-
dition semble s'étre perdue pendant ces derniêres
generations. L'un d'eux est un modeste ciseleur
parisien. II expose, dans la section de l'orfevrerie,
une serie de plats, de coupes et d'objets en Clain
fondu qui sont decores de figurines d'une

dólicatesse. C'est M. Jules Brateau. Je suis
alló chez lui. Je l'ai vu A son atelier, travaillant
entoure des siens qu'il a inities a son art. II
a consacre des annees de sa vie a rechercher les
procedes des mallres de la ciselure frangaise au
moyen Age et a la Renaissance. A mesure qu'il
obtenait des rósultats satisfaisants, it a applique
sa decouverte a des travaux originaux. Aujour-
d'hui, son exposition dans les galeries du Champ-
de-Mars est l'une des plus belles et des plus sug-
gestives que j'aie vues...

L'enthousiasme que professait M. Albert Mai-
gnan, a l'egard de l'excellent ciseleur, nous solli-
citait, des le lendemain du diner des « 'fetes de
Bois », a passer devant les vitrines de M. Brateau.
Tout de suite, nous filmes seduit par cet art en
méme temps si savant, si souple et si fin. Souvent,
depuis lors, nous aeons eu l'occasion de revoir,
notamment clans les Salons annuels de la Societe
nationale des Beaux-Arts au Champ-de-Mars —
societe qui a fait une large et honorable place aux
arts industriels — les envois du modeste et labo-
rieux ciseleur et, chaque fois, nous rappelant
l'Ologe que nous en faisait M. Albert Maignan,
nous le trouvions a peine suffisant pour exprimer
noire admiration.

M. Jules Brateau, dont nos gravures reprodui-
sent l'un des chefs-d'oeuvre, « l'aiguiere et son
plateau », est, en effet, un artiste eminent. C'est,
ainsi que nous l'avait dit M. Maignan, apres plu-
sieurs annees consacróes a des essais innom-
brables, qu'il est parvenu a, retrouver eta recon-
stituer Fart oublie de Francois Briot et de tant
d'autres artisans obscurs ou ignores de l'epoque
de la Renaissance. Apres s'étre entoure de tous
les documents qui interessent la fonte et la de-
coration de retain, parmi lesquels figure, nous
pouvons bien le dire ici, l'etude que le Magasin

pittoresque de 1852 publiait en reproduisant une
gravure de la celebre buire sculptee de Fran-
cois Briot, it s'est mis a l'eetivre et it a com-
mence des travaux originaux. Du reste, retain a
une histoire : une histoire fort attrayante. La
fonte de ce metal presente des avantages que



MAGASIN PITTORESOUE

les artisans de toutes les époques se sont eflorce
d'utiliser en méme temps qu'ils essayaient d'en
reduire les inconvenients. Les humbles ouvriers
nomades qui vont dans la campagne, fondant,
dans leers echoppes, au min des villages, des
cuillers et des fourchet-
tes, a l'usage des popula-
tions rurales, ont conserve
la tradition du métier pres-
que intacte. Its se la trans-
mettent de generation en
generation avec une bonne
foi naïve. On sail qu'ils
possedent des moules en
fer dans lesquels ils ver-
sent, d'une facon tout ele-
mentaire, retain en fusion.
M. Jules Brateau s'est borne

leer prendre leur pro-
cede dont it n'ignorait point
la tres ancienne origine.
Puis it l'a perfectionne.
Non seulement it a execute
ses moules en fer, mais
quelquefois en acier, et
d'autres fois en cuivre. Bien
qu'il devienne liquide une
temperature relativement
basse, retain ne s'accom-
mode d'aucun autre sys-
teme, tout different en ceci
du fer et du bronze, par
exemple, qui sont coules
simplement dans du sable.
L'etain, en effet, est un me-
tal essentiellement fantai-
siste, et auquel it faut le plus
souvent, pour repriiner ses
caprices, de fortes parois
de fer ou d'acier. Se repre-
sente-t-on renorme somme
de travail que, dans de sem-
blables conditions, reclame
la confection (fun moule
pour un plateau ou pour
une aiguiere semblables
ceux que montrent nos gra-
vures? Si l'on songe que l'ai-
guiere a 35 centimetres de
hauteur et que le plateau
a 1 metre 26 centimetres
'de tour, on concevra aise-
ment que les moules, confectionnes par M. Jules
Brateau, sont des pieces d'une importance invrai-
semblable. Chacun des mille ornements qui de-
corent ces deux objets a ete creuse dans de mis-
sives plaques d'acier, de fer ou de cuivre, qu'il a
fallu d'abord partiellement Ovider, afin de leur
donner la concavite voulue. C'est au moyen de
burins extrémement fins et manies avec la plus
parfaite habilete, qu'il a fallu ensuite creuser le

dur metal, afin d'yloger ces delicates colonnettes,
ces subtiles guirlandes de fleurs eG ces exquises
figurines qui symbolisent ce que humaine
a coup de plus pur : la Poesie, la Write, la
Science, la Sagesse, les Arts, etc., etc.

Comme on le voit par
notre gravure, l'aiguiêre
revel une forme ovoidale
de la plus exquise perfec-
tion. Elle a, pour anse, une
statuette de la Write, qui
s'appuie d'une main au col
meme de l'aiguiere, et qui,
dans l'autre main, tient
le miroir legendaire. Nous
devrions, apropos de cello
statuette qui ne constitue
pas la moindre merveille du
chef-d'oeuvre de M. Jules
Brateau, insister sur les
conditions diverses qu'elle
devait remplir et qu'elle
remplit, en effet. Ainsi
it etait necessaire, d'abord,
qu'elle slarmonisitt avec la
courbe du vase et qu'elle
lit contrepoids avec le bee
du col; it etait necessaire,
ensuite, que, dans la main,
elle Mt facile et agreable

tenir ; it n'etai t pas moires
necessaire entin qu'elle
constitual pour les .yeux,
un charmant spectacle!
dais, toutes ces conditions,
['artiste a su les reunir
sans peine dans ce bijou
d'orferrerie. Sur la face de
l'Aiguiere que represente
noire gravure, une femme,
assise, dans une pose gra-
cieuse et naturelle, symbo-
lise la Poesie ; l'une de ses
mains tient le rouleau de
papyrus ; l'autre le crayon ;
deux amours semblent at-
tendre les paroles mêlo-
dieuses dont elle va etre ins-
piree. Les autres faces du
vase evoquent respective-
ment l'Ignorance, la Sagesse
et la Science. Chacune de

ces scenes est traitee avec la memo delicatesse
raffinde qui caracterise celle ou nous voyons la
Poesie.

Le plateau, qui, nous ravons die, a plus de
I metre 20 de tour, soit 42 centimetres de ilia-
metre, est divise en cinq parties distinctes. Au
centre, dans un medallion, nous voyons la Re-
nomm6e qui prësente ses attributs : une palme
dans sa main droite et une trompette dans sa
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main gauche ; elle descend, assise sur une sphere
terrestre arinèe d'ailes. Tout autour d'elle, court
tine fine guirlande, formee d'un ruban, que sou-
tiennent des amours, et sur lequel sont graves
les noms des artistes illustres. Au-dessous, se
trouve l'Architecture assise sur un chapiteau de
colonne, elle tient un compas; derriere elle, dans
un entre-colonnement d'un gont dêlicieux, sont
figures ses attributs : la facade d'un temple grec,
le compas, le triangle, la truelle et le marteau.

A gauche de la Renommee, au milieu de vo-
lutes de nuages, c'est la Peinture, qui se montre
nue comme Ia Write dont elle est toujours ins-
piree ; derriere elle, un amour broie des couleurs
dans un mortier. Plus haut, nous trouvons ses
attributs.

La Musique occupe la partie superieure du pla-
teau : elle appuie une lyre contre son epaule ; de
memo quo pour chacune des muses, ses sceurs,
ses attributs se trouvent pres d'elle : i ls consistent

Pl.tteau en etain, par Jules Brateau.

en divers instruments, Leis que violon, cymbales,
(late de Pan, lyre et cornemuse.

Enfin, a droite de Ia Renommee, nous voyons
la Sculpture, symbolisee, comme la Peinture, par
Rine femme nue : le maillet a la main, elle taille
une minuscule statuette de Minerve. Ses attributs
sont places dans l'entre-colonnement qui se trouve
(levant elle.

Chacune de ces cinq allegories est entouree de
motifs decoratifs d'une infinie delicatesse.

11 convient de dire, en terminant, que I'Aiguiere
.et le Plateau de Jules Brateau sont absolument

tels qu'ils sont sortis de leur moule et que le cise-
leur ne les a pas retouches. Le rêsultat en est
d'autant plus remarquable, incontestablement.
D'ailleurs, par les quelques renseignements que
nous avons donnes sur cet excellent artiste, on a
pu voir que son zele n'avait d'egal que sa probitó.
Travailleur plein d'obstination et d'abnegation,
it a reussi a donner un essor nouveau a un art
presque oubliè et, on peut ajouter, tout a fait
m6connu. Non seulement it y a deploye les plus
sórieuses qualiths esthetiques, se revelant un
decorateur de premier ordre, mais encore it s'y
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est montre un de ces rares hommes qui, comme
Bernard Palissy, leur glorieux ancétre, se sacri-
tient sans hêsiter leur belle et modeste tache.
On ne nous en voudra done pas d'avoir montre,
outre l'ceuvre, l'artiste lui-méme, qui a rendu
retain son antique noblesse.

MATHIAS MORHARDT.

LES PECHEURS DE PERLES DU GOLFE PERSIQUE

Entre l'Arabie et la Perse l'ocean Indien forme
une mer a laquelle on a donne le nom de mer
d'Oman, qui est celui du royaume arabe dont
elle baigne les cotes au sud-est. En remontant
vers le Nord, l'Arabie et la Perse se rapprochent,
el de la premiere se dêtache un cap qui s'avance
comme pour arreter les dots et servir de limite
la mer des Indes. Mais ce cap finit brusquement
en face de la cote persane et laisse entre celle-ci
et lui un passage qui met. en communication la
mer d'Oman avec un vaste bassin interieur assez
grand pour porter le titre de mer, mais qui est
connu sous celui moins ambitieux de golfe Per-
sique. Pourtant on lui a donne quelquefois ]'ap-
pellation de mer Verte.

Le detroit qui fait communiquer le golfe avec
la mer d'Oman — le detroit d'Ormuz — porte le
nom d'une petite fie de vingt kilometres environ
de circonference, habitee par quelques centaines
de pecheurs, mais qui fut, aux quinzieme et sei-
zieme siecles, le centre d'un commerce immense,
grace a ses deux ports, au voisinage de la cote
persane et a son heureuse situation sur le bos-
phore reliant deux mers bordees de pays riches
et populeux.

Lorsque la decouverte du cap de Bonne-Espe-
ranee Cut Mourne le courant commercial de
l'Inde et des contrees de l'Extreme-Orient avec
l'Europe, lui faisant abandonner la mer Rouge et
le golfe Persique pour la route plus commode du
Cap, par on les navires pouvaient arriver dans
les ports europeens sans etre obliges des
transbordements, la prosperitê d'Ormuz, comme
celle de l'Egypte, declina, et Venise, la riche et
aristocratique republique, en recut un coup
mortel.

Les deux ports d'Ormuz devinrent deserts, la
population commercante se retira en grande
majoritó sue le littoral persan et la ville de Gom-
rom herita dune pantie de la richesse de l'ile
voisine, oft l'on vela encore les ruines du fort
Cleve par les Portugais, des debris de maisons,
de mosquees, de palais. La solitude a remplace
l'animation, des che,vres courent a. travers ce
coin de terre, cherchant leur nourriture, et aux
opulents marchands, dont les navires allaient
jusqu'en Chine, aux fles de l'Oceanie, sur les
côtes orientates de l'Afrique chercher les pro-
duits varies de ces divers pays, ont succéde quel-
ques families de pecheurs qui vivent au jour le

jour, sans souci du passé glorieux de leur ile.
Le cap qui se detache de l'Arabie et s'avance

comme un coin gigantesque travers les eaux
receit, lorsque les vents violents souleven t les fib's,
les assauts furieux de la mer d'Oman et du golfe
Persique, comme si ces deux mers voulaient bri-
ser ce puissant obstacle de rochers qui les
separe. Des (lots inhabites, vet-Rabies recifs,
emergent a l'extremite du cap Mesandum (1), et,
quand &late une tempete, les navires cherchent
a les eviler pour ne point etre brises par leur
dangereux attouchement.

Sur une longueur de 1000 kilometres, le golfe
est horde a ]'Est par les provinces persanes du

Laristan, de Farsistan qui, sous les Achemenides
descendants de Cyrus, et apres la conquête de
leur empire par Alexandre, faisaient pantie de
l'ancienne Perside, et le Kouhistan — la Cissie
ou Suziane de l'antiquite. A l'Ouest s'etend la
partie de l'Arabie connue sous le nom d'El-Hassa
qui, depuis 1871, a ete reunie a ]'empire ottoman
et depend du vilayet de Bagdad (2). Les cours
d'eau les plus importants qui ont leur embouchure
dans le golfe Persique sont le Chat-el-Arab,
forme par la reunion du Tigre et de l'Euphrate et
le Karoum, ancien Eulceus. Les autres tleuves ne
sont que des torrents ou des rivieres qui souvent
tarissent ou que les riverains datournent pour
arroser leurs terres.

L'El-Hassa fit partie aux quinzierne et seiziême
siecles du royaume d'Ormuz ; puis, lorsque cet
Etat dut payer tribut aux Portugais, it s'en deta-
cha. La secte des Wahabytes, dont les fondateurs
dominerent d'abord dans le Nedj, oa its creerent
un royaume, etablit son influence jusqu'au golfe
Persique. Andantis par Ibrahim-Pacha, les Waha-
bytes se reconstituerent, batirent une nouvelle
capitale pros de rancienne qu'avait detruite le
general turc et, en 1860, its avaient des garnisons
dans l'El-Massa et essayerent memo de cons-
truire une flotte.

Leur voisinage inquietait le gouvernement ot-
toman et tous les grands chefs de la pêninsule
arabique qui se sentaient menaces par ces fana-
tiques. Aussi le premier s'allia-t-il aux seconds
pour arreter la maree envahissante des sec-
taires et, comme nous le disons plus haut, le valy
de Bagdad, alors Midath-pacha, organisa une ex-
pedition par terre et par mer, qui Cut un succes
complet. Tout le littoral fut enleve au chef ned-
jeien et reuni a la Turquie. Cette conquete causa
aux Anglais un vif deplaisir, car, outre la ri-
chesse du sol et l'heureuse situation commercials
d'EI-Hassa, on péche des perles sur les elites et
les Iles de Bahrain sont le centre d'un commerce
tres grand de ce produit precieux.

Les perles qu'elles fournissent sont les plus
belles et les plus grosses que l'on connaisse. Les
anciens Perses, les califes de Bagdad en enri-

(1) Enclume.
(2) L'El-Hassa a, depuis, forme un vilayet.
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chissaient leurs tresors. Elles etaient le principal
revenu des rois d'Ormuz et ce fut pour augmenter
la fortune du Portugal que les conquerants par-
tis des rives du Tage pour l'Inde imposerent
leur domination aux princes ormusiens.

La main mise par la Sublime-Porte sur toute
la partie occidentals du golfe Persique froissa
l'Angleterre, mais on etait au lendemain de la
guerre franco -allemande, le gouvernement bri-
tannique occupó par les complications euro -
peennes ne put que protester platoniquement,
esperant que des querelles surg:raient en Arabie
et qu' it pourrait, en s'y mélant, obliger les Tures
d'abandonner leur conquete. Cet espoir ne s'est
pas realise et l'Angleterre s'est tournee vers la
Perse. Elle s'est fait d'abord accorder la libre na-
vigation du fleuve Karoun et en 1890, le shah
concedait ft une Compagnie anglaise les peche-
ries de perles sur le littoral et dans les Iles de-
pendant de la Perse.

L'Angleterre desirait plus : elle eut voulu ega-
lement les pecheries des Iles Bahrain et de l'El-
Hassa, ce qui aurait etabli sa suzerainete sur
tout le golfe Persique et Feat rendue maitresse
du commerce de Bassorah, de Bagdad et de toute
la partie orientate de la Turquie d'Asie. Cepen-
dant sa part est encore belle. Sur la cote du La-
ristan est File de Keichma, fertile, peuplee de
20,000 habitants et tres riche en huitres perlieres.
C'est le consul general britannique a Abouscher,
port du Farsistan, qui est chargé de la surveil-
lance ou plutOt de la protection des interets de
sa nation dans ce coin de l'Asie. II a done adressó
a son gouvernement un rapport tres detaille sur
la peche des perles le long du littoral persan.

Sur les banes d'huitres perlieres situes le long
de ce littoral, 2,000 bateaux sont engages a la
péche. Ce nombre de batiments augmente chaque
annee; voila la part de l'Angleterre. Mais en face
FEI-Hassa avec les villes de Katif , Coweyt et
'CO acme 1000 batiments, et les Iles Bahrain,
1,500 ; nous l'avons dit, El-Hassa et les Bahrain,
dependent de la Turquie qui trouve, dans la
'Ache des perles, un revenu important et tient
a le garder.

C'est done en tout 4,500 bateaux et une popu-
lation de 30,000 individus que mettent en mou-
vement les celébres pécheries qui, depuis plu-
sieurs annees, fournissent des produits de plus en
plus abondants et le prix des perles a considera-
blement augmente.

Les operations de la plonge ont lieu dans la
saison chaude et durent trois mois. Toute la popu-
lation maritime s'occupe de la recolte, toutes les
classes de la sociótó sont melees : chefs de tribu,
domestiques, esclaves, etant interesses a cette
exploitation dont chacun se partage les benefices:
Aussi la prosperite s'est accrue et on construit
des navires plus grands pour mieux resister aux
coups de vent du golfe, aux tempétes du detroit
d'Ormuz. Le groupe seul des Bahrain fournit

pour plus de six millions de francs de perles. Sa
population depasse 60,000 habitants et son com-
merce maritime est três actif. On comprend que
les Anglais regrettent de n'avoir pu s'êtablir sur
ces Iles qui seraient pour elle un centre commer-
cial important et une position militaire qui les
rendrait les maitres du golfe Persique.

Le sultanat d'Oman sans etre place directe-
ment sous leur protectorat, subit leur influence
et, en reconnaissant leur suzerainete sur Zanzibar,
le gouvernement franeais a fait declarer au mi-
nistre des affaires Otrangères de la Grande-Bre-
tagne, que le traits on est relate l'independance
politique de l'Oman ne serait point abroge.

AuGusTE LEPAGE.

BATTAGE DES TAPIS PAR LAIR COMPRIME

Une heureuse application de l'air comprime
vient d'être faite pour le battage, ou mieux pour
le nettoyage a sec, des tapis, tentures et fourru-
res ; elle constitue un immense progres sur l'an-
cien battage, execute, sur les quais ou les fortifi-
cations, par deux hommes munis de batons qui
n'enlevaient que superficiellement la poussiere
et risquaient fort de dechirer les tapis. Differents
systernes ont ete essayes, dans le but de suppri-
mer les baguettes.

C'est ainsi qu'on a construit des machines
lanieres de cuir, qui, certes, vont plus vite que
les bras armés de batons, mais presentent les
fames inconvenients. Le tonneau batteur, rou-
lant dans ses flancs les tapis qui prennent diver-
ses positions et se battent par le frottement,
amene l'usure par le contact et les dóchirures
par suite des fausses positions, en cassant la
chaine ou la trame des tissus.

Dans la vue que nous donnons d'un atelier de
battage de tapis par Fair comprime, des hommes
sont occupes a replier des tapis ou a êtendre ceux
qui etaient routes. Le volant qu'on apercoit de
profit, sur la droite de la gravure, est celui de la
machine qui distribue la force motrice pour la
production de l'air comprime et le fonctionne-
ment des rouages ; l'air passe par un compres-
seur et arrive dans les cylindres situês plus
loin, le long du mur, et faisant office de reser-
voirs. Au fond de la piece, se trouve un mano-
metre servant h mesurer la pression de l'air.

Le tapis a battre est engage sur un cylindre
creux, ou cage circulaire, qui tourne ; it est en-
train, par la vitesse meme de la machine. Celle-
ci est arrnee, sur I'avant, d'un jeu de laminoirs
qui lissent le tapis. L'air comprime, egalement
reparti par les cols de cygne espaces au-dessus du
cylindre, est projetê, par Pin termediaire de tiroirs,
dans une rampe de bees de cuivre et de la sur le
tapis, a une force d'atmosphere qui varie suivant
la nature et Pepaisseur de l'etoffe ; cat air trans-
perce le tapis et en chasse la poussiere qui y ótait
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contenue. Des hommes, places de I'autre ate du
cylindre, saisissent ce tapis, le retournent dans
tous les sens, et font la naNette avec les pre-
miers.

Le battage ainsi effectue redresse la laine des
tapis et, par suite, en revive les couleurs ; ce
procede a, en outre, l'avantage de traiter la
thibaude et les fines tentures de peluche ou de
soie sans les alterer, puisque l'operateur reste
toujours maitre de la pression a donner.

Dans ces conditions, un battage peut suffire
preserver l'etoffe pendant deux ans. Il convient
d'ajouter que les tapis sont desinfectes par le
mélange de gaz ozone que l'on place dans le
recepteur d'air et qui, se degageant et se combi-
nant avec l'air comprime, a, raison de trente-trois
pour cent, tue tous les microbes possibles.

Voici donc la poussiere enlevee du tapis : que
devient-elle? Etant donne que l'industrie tire
parli de tous les dechets, si insignifianis soient-

BATTAGE DES TANS PAR CAN COMPRIME. -	 interieure Wan atelier de battage. — Dessin de Sauvert.

its en apparence, la poussiere des tapis devait,
tot ou tard, etre utilisee. Elle est, en etret, attiree

l'extremite de la machine en mouvement par
une pompe aspirants qui communique dans, une
piece situee au dehors et appelee chambre
poussiere. Bien que, dans notre dessin, le meca-
nisme en soil cache aux yeux, le lecteur peut
neamnoins se rendre compte du trajet parcouru
par la poussiere ainsi chassee : sur la cloison
laquelle est adosse le manometre, on voit, faisant
suite aux cylindres qui supportent les lapis, la
bouche qui est appliquee contre cette cloison et
par on passe la poussiere.

Arrivée a destination, la poussiere est precieu-
sement recueillie et livree, comme engrais, a
l'agriculture.

L'analyse de la poussiere fournie par les taps
a montre que celle-ci contient quatorze pour

cent d'azote, alors que le sang de bccuf desse-
die n'en donne que treize et demi.

Cependant, en depit du tablier qui masque aux
ouvriers le mecanisme en activite, — on l'a
enlevê sur la gravure pour les besoins de la de-
monstration, — de subtiles poussiéres parvien-
neat encore a, s'echapper ; c'est pour obvier a cet
inconvenient qu'on a suspendu au-dessus de la
machine, a hauteur des cols de cygne, un enorme
cylindre-ventilateur que soutiennent les tra-
verses du toit, et qui a pour objet l'aeration de
l'atelier.

Le systeme du battage des Lapis a Paide de l'air
comprime, tel que nous venons de le decrire
sommairement, est d'origine anglaise. Il a OA
introduit recernment en France.

VICTORIEN M A Mil.
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GRANDE MARE DANS LA MANCHE

1La mer, en mème temps attrayante et myste- peintres. Presque tous, ils ont essaye d'en decrire
rieuse, a sóduit les yeux de presque tous les la formidable activitê, alors que la tempéte y
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souleve des vagues puissantes, ou le calme solen-
nel, lorsque, vers l'heure du crepuscu le, le soleil
s'y noie entoure de la gloire de ses rayons que
l'onde reflechit a l'infini. Ces tentatives nom-
breuses n'ont pas ete sans succês.

La mer, en effet, comme elle a ses capri-
ces incomprehensibles, a ses peintres prefe-
res — et ceux qu'elle a daigne inspirer ont
parfois reussi a donner une idee de sa splen-
dour illimitee.

Parmi ces derniers, je rangerais volontiers le
peintre de la Grande mare dans la Manche dont
notre gravure reproduit l'admirable tableau.
Est-ce parce qu'il est etranger, et parce que c'est
avec des yeux tout neufs qu'il a vu la Manche,
qu'il en a si intelligemment discernó le carac-
tere ? Je ne voudrais pas Paffirmer. 11 me semble
pourtant, que son tableau a un accent special de
simplieitd et de sincerite. Le ciel du matin est
vif et clair. La plage qui s'etend au loin Otincelle,
dans la lumiere doucement argent& de l'atmos-
phére. Et partout, dans cet horizon sans limite,
regne la minuscule activitê des pecheurs, qui,
avec la mer, reviennent de leur longue excursion
clans la region mysterieuse qu'ils ne visitent
qu'une ou deux fois chaque annee.

On n'ignore d'ailleurs pas que les époques des
grander marees sont pour les populations mari-
times de veritables jours de fete. La Oche y est
assure° et ahondante.

De plus, aussi loin que la mer se retire, les
pecheurs la suivent. Its sont stirs que, derriere
elle, elle laissera une riche provision de crustaces
de toute sorte, et qu'ils n'auront, pour la recol-
ter, qu'a se baisser.

Telle est la scene excellemment decrite par
M. Auguste Hagborg, dont elle fut l'une des
•euvres de debut. C'est, en effet, en 1879, que
Son tableau la Grande maree de la Manche, fut
exposé au salon des Champs-Elysées. II lui valut
une medaille de 3 0 classe. Il fut, de plus, achete
par l'Etat francais.

Depuis cette époque, M. Auguste Hagborg a
expose a peu pros chaque annee des tableaux
qui ont eu une fortune diverse. 11 n'obtint cepen-
dant aucune autre recompense que cette 3 0 me-
daille, ce n'est la croix de la Legion d'honneur,
qui lui fut decernee a la suite de l'Exposition
universelle de 1889. Lors de la creation du salon
du Champ-de-Mars, en 1890, it abandonna celui
des Champs-Elysées, pour s'attacher a la nou-
velle entreprise. Ses envois successifs y ont ête
t res remarques.

11 convient de dire, en terminant, que M. Au-
guste Hagborg est ne a Gothembourg (Suede) le
20 mai 1852. Eleve de l'Academie royale des
beaux-arts de Stockholm, it vint a Paris en 1875
afin de se perfectionner dans son art. M Hagborg
est, a rheure actuelle, l'un des peintres les plus
justement estimes de la Suede.

EDOUARD ROLLET.

LE DUEL

On sait que le recent congres de la paix de
Berne s'est terming par un appel a la guerre. Un
des assistants a fait des vceux pour la delivrance
de la Pologne, qui mettrait l'Europe a feu et a
sang. Voila, bien la nature humaine prise sur le
vif. Faut-il s'etonner apres cela que, en France,
taut de gens d'esprit condamnent le duel au nom
de la raison et le pratiquent en vertu de l'usage ?
Le duel est pour nous matiere a contradiction.
Du haut de son siege, le magistrat laisse tomber
des paroles sevéres sur ceux qu'il appelle hyper-
boliquement des bretteurs ; mais, a I'occasion,
un premier president envoie ses temoins a un
procureur general. L'Eglise a des anathemes
pour le combat singulier ; mais, dans les colleges
religieux, quand la clientele est aristocratique,
la salle d'escrime est aussi frequent& que la salle
d'etudes.

Chassez le nature', it revient au galop.

Le naturel ici, c'est la disposition a se faire
justice soi-méme, surtout dans les offenses qui
serablent echapper a cc qu'on nomme la justice.

Pendant la regence d'Anne d'Autriche, huit ou
neuf cents gentilhommes restaient annuellement
« sur le pre a, a la suite de cartels. Les journaux
du temps faisalent moins de bruit de ces rencon-
tres que les netres de celle de M. le capitaine
Mayer avec M. le marquis de Mores. Il est vrai
que les journaux du temps etaient au nombre
d'un, la Gazette de France, qui paraissait une fois
la semaine, au prix de dix livres par an. 11 est
vrai aussi que Theophraste Renaudot, le direc-
teur de la Gazette, etait trop discret pour publier
des nouvelles « contraires au service de Sa
Majeste ».

Quoi qu'il en soit, la France, dans notre
est sujette a un mal intermittent qu'on pourrait
appeler la fievre de la vertu. Chaque fois qu'une
victime du duel inspire de Pinteret et prete au
developpement litteraire, les moralistes de la
presse reeditent l'eloquente declamation de
J.-J. Rousseau: a Gardez-vous de confondre le
« nom sacre de l'honneur avec le prejuge feroce
« qui met toutes les vertus a la pointe d'une
« epee et n'est propre qu'a faire de braves see-
-« lerats ». — C'est ainsi qu'on parla quand
Dulong fut tile par Bugeaud en 1838, Carrel par
Girardin en 4836 et le jeune poete Dovalle par je
ne sais plus qui en 1829. C'est ainsi qu'on vient de
parlor encore a I'occasion de la mort de M. le
capitaine Mayer, dans les circonstances tragiques
que chacun sait. Lorsque la fievre est tombee,
l'opinion publique se calme et elle juge le duel
comme it doit l'étre. Qu'est-il en effet, dans nos
mmurs ? Un sport elegant en usage dans les
assemblees deliberantes, dans les bureaux de
redaction des journaux, dans les cercles civils et
mérne dans les cercles militaires. Je dis meme
dans les cercles militaires, car les affaires d'hon-
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neur sont plus rares entre officiers qu'entre
deputes, journalistes et habitues des tables de
baccara.

Considers comme sport, le duel est-il plus dan-
gereux que requitation ? J'en cloute. Les cava-
liers qui se rompent les reins sont aussi nom-
breux chaque annee que les duellistes qu'on
enterre. La bicyclette, l'innocente bicyclette fait
peut-titre plus de victimes que le point d'hon-
neur. II est vrai que la fluxion de poitrine saisit
moins l'imagination que le coup d'epee ou de
pistolet.

Est-ce a dire qu'il faille eriger des statues aux
spadassins? Ce serait aller trop loin, quoique
nous allions un peu loin peut-titre, aujourd'hui,
quand it s'agit de statues. On veut simplement
rappeler ici que l'homme n'es t ni ange ni bête et
qu'il ne faut point lui demander de se conduire
toujours en pur esprit. Certes, la raison du plus
fort est une mauvaise raison ; mais it est bien
difficile de la faire disparaitre complhtement de
ce has monde. Ne glorifions dont point les fer-
railleurs de profession, mais respectons l'homme
de ccnur qui n'en appelle au droit de l'epee que
lorsqu'il ne peut faire autrement.

Et puis, reflechissons-y Lien. Si, par un coup
du sort, le duel disparaissait aujourd'hui de nos
m(eurs, nous verrions disparaitre avec lui une
position sociale qui a son agrement. C'est celle
du temoin qu'on peut qualifier de dilettante.
J'appelle ainsi le temoin qui regle des affaires
pour les autres et n'en fait jamais regler pour
lui-même. J'ai connu a Nice un de ces fortunes
mortels. II jouissait en philosophe de sa noto-
riète de specialiste. Le public le traitait en per-
sonnage. On parlait plus souvent de lui que de
ceux pour qui it avait redige des proces-verbaux.
Dans tous les journaux du lieu, son nom etait
cite. Sur la promenade des Anglais, on chucho-
tait ce nom au passage. Celui qui le portait ren-
contrait chez les restaurateurs a la mode une
deference particuliere. J'ajoute que la deference
etait legitime, car, en cet heureux pays, les
affaires d'honneur se terminaient d'ordinaire par
un dejeuner. Les choses n'en allaient pas plus
mat.

A. LAIR.

HISTOIRE DUNE BOUGIE ET D • UN IYIORCEAU DE SAVON

LA VIE COMMERCIALE 'A LA COTE OCCIDENTALE D'AIRIQUE

Le paquebot-Poste du port de Marseille, le
« Stamboul », commandant Fabrique, de la coin-
pagnie Fraissinet, venait d'arborer au mat de
misaine le pavilion « Pilote ». Le depart etait
annonce pour quatre heures de 1:apres-midi et
déjà les passagers arrivaient, les bagages ótaient
bruyamment decharges sur le quai, hisses a bord,
puis affales a fond de cale. La toilette du navire
etait faite, les amarres qui le retenaient, parties

a larguer, et bient6t les communications avec la
terre allaient titre suspendues, pour l'appareillage.
II fallut quitter le bord on. nous etions venus,
M. et M me Cavaillon, grands industriels de Mar-
seille, leur fils Lucien et moi, accompagner un
ami qui allait a la c6te d'Afrique. Quelques ins-
tants plus tard, groupês a l'extremite du mule
qui termine le quai des Anglais, nous saluions de
nos vivats les plus affectueux le cher voyageur
qui, debout a l'arriere du « Stamboul », agitait
son mouchoir, appuyó contre le bastingage du
paquebot.

BientOt le vapeur fut loin. On distinguait encore
sa coque grise, sa haute cheminóe et ses deux
mats qui se balancaient au-dessus de la mer.
Puis le soleil disparut, le ciel rouge cuivre devint
grisatre, le mistral soutfla plus rude et la nuit
qui venait nous forca a quitter le m6le apres
avoir envoys un dernier adieu au « Stamboul ».

Le phare de Planier jetait dans l'espace ses
lueurs tournoyantes et, sur le sommet de la col-
line Bonaparte, Notre-Dame-de-la-Garde detachait
sa silhouette blanche, surmontee d'un point d'or
qui etait Ia statue de la vierge protectrice, celle
que les marins appellent la « Bonne mere », aux
heures oil la mer inclêmente menace de les en-
gloutir.

— Ou va-t-il « le Stamboul? » me dit mon tout
jeune ami Lucien.

— II va a la cOte occidentale d'Afrique, aux co-
lonies.

— Aux colonies, on, dites-moi ce que c'est?
— Les colonies sont des pays, hors de France,

qui nous appartiennent, comme l'Algerie, par
exemple, que to as visitee, et que son voisinage
de la metropole a permis de diviser en departe-
ments et d'en faire une veritable continuation de
notre territoire; ou bien ce sont des contrees pla,-
cees sous notre protection, comme la Tunisie, oh to
famille possede de merveilleuses usines, Madagas-
car, File superbe de l'Ocean indien oft la France
trouvera un jour la recompense de ses efforts.

A la cOte occidentale d'Afrique, les colonies
que le « Stamboul » va successivement visiter,
apr6s avoir franchi le detroit de Gibraltar, s'ap-
pellent le Senegal, avec le port de Dakar et sa
capitale Saint-Louis; les Riviêres du Sud, au-
jourd'hui la Guinee francaise, capitale Konakry, a
l'entree du Rio-Dubreka; la cOte d'Ivoire, capitale
Grand-Bassam; Ia cOte d'Or, capitale Assinie ; les
Etablissements francais du Benin, avec le port de
Kotonou et dont Porto-Novo est la capitale. Cette
colonie, voisine du Dahomey, riche pays qui nous
appartiendra bient6t, je I'espere et le souhaite
ardemment, possede a I'ouest les comptoirs de
Grand-Popo et d'Agoue.

Enfin, plus au sud, le Gabon et le Congo, oil de
Brazza, le lieutenant de vaisseau Mizon et Cram-
pel se sont illustres par leur courage et leurs
magnifiques decouvertes.

Bref, tous ces pays, toutes ces colonies, sont
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tres utiles pour noire commerce, car ce sont elles
qui envoient, pour ne parler que de queiques ar-
ticles, les matieres premieres necessaires a la
fabrication des bougies et des savons qui ont
rendu Marseille si Florissant. C'est grace aux co-
lonies que les usines que possede to famille sont
prosperes, vous est possible de Bonner du
travail, c'est-a-dire du pain a un si grand norn-
bre d'uuvriers et que nous pouvons nous pro-
mener dans cette belle voiture qui nous emporte
a votre 'Vaal du cours Pierre-Puget.

Le soir, aprés le diner, mon jeune ami renou-
vela ses questions au sujet des colonies.

Jo lui montrai du doigt les bougies qui eclai-

raient la salle a manger et priai le dornestique
d'apporter un morceau de ra yon. La bougie et le
savon, dis-je a. Lucien, sont labriques en grande
partie a l'heure actuelle avec des huiles ou des
graisses vegetates qui nous arrivent des pays
d'outre-mer.

Jadis on fabriquait exclusivement les chan-
delles avec du suif de mouton, du blanc de ba-
leine provenant de l'huile petrifiee que fournit
ce cetace, des chandelles moulees labriquees
avec de la graisse en etat de fusion, des bougies
a la cuiller, faites avec de la cire fondue. On ar-
riva bientOt a fabriquer des chandelles avec de
la stearine, produit extrait du suit et plus com-

HISTOIRE DUNE BOUGIE ET D ' UN MORCEAU DE SAWN. - Le S6n6gal.

bustible; c'etait un progres, car les bougies ainsi
obtenues coulaient moins que les chandelles.
C'est a un venerable savant, M. Chevreul, que l'on
dolt cette importante decouverte.

Quant au savon, on se servait egalement des
graisses, suit' de mouton, graisse de bceuf, sain-
doux du pore, substances a peu pros identiques
au point de vue chimique.

'fa n'ignores pas qu'on fait du savon avec de
l'huile d'olive tout aussi bien qu'avec le suif, et
qu'on l'obtient en faisant cuire le suif ou l'huile
d'olive avec de la potasse ou bien de la soude,
ou même avec de la chaux a batir. Si maintenant
tu fais dissoudre un peu de savon dans l'eau
chaude et que tu y verses du vinaigre, tu separes
la potasse, ou la soude, ou la chaux dont on a
pu se servir pour fabriquer le savon, et to re-
trouves, non plus le suif pur, mais une nouvelle
graisse modiflee et meilleure comme combus-

tibia. Elle ne fond plus aussi facilement que la
premiere, et bien debarrassee de la matiere olea-
gineuse dont elle est impregnee, elle forme
l'acide stearique, substance dure, blanche, dont
on se sert pour fabriquer les bougies.

L'acide stearique est de la stearine dont on a
enlevé une matiere sucree qui en fait pantie, ap-
pelee glycerine.

Ainsi done les huiles et les graisses melangees
a la potasse, a la soude et a la chaux, donnent
un savon et de la glycerine. En enlevant a ce
savon la soude, la potasse ou la chaux, on obtient

stearique qui serf a la fabrication des
bougies actuelles.

En résumé tonics les matieres grasses, graisses
animates, graisses vegetates, huiles, sont corn-
posees de trois elements : deux solides qu'on
appelle stearine et margarine, et un autre
guide, l'oleine.
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Or, les huiles vegetates, olives, amandes douces,
colza, se rapprochent beaucoup des graisses ani-
males et, de plus, nous voyons qu'il existe des
graisses vegetates. II Otait tout naturel de les
employer si leur prix de revient était plus remu-
nerateur que celui des graisses animales, et voila
pourquoi on est alle en chercher aux colonies,
oft on les trouvait en quantitês tres abondantes
et a un prix tres faible.

On a successivement apporte sur les quais de
Marseille des graines d'arachides, des coprahs
(amandes de coco) et des palmistes (amandes de
palmes).

En 1830, Marseille ne comptait qu'une huilerie

de graines d'arachides, celle de M. Guende et, en
dehors de Marseille, it se creait a la méme époque
l'huilerie de M. Monier, a Eyguieres, dans l'ar-
rondissement d'Arles.

Le peuple les designait par ignorance sous le
nom d'huileries de graines de lin.

En 1835, on utilisa pour la premiere fois l'huile
d'arachide au lieu de l'huile d'olive pour la fabri-
cation des savons dits « savons de Marseille », et
bientOt les huiles concretes de coco et de palme
permirent de faire des savons a froid.

Ainsi to peux comprendre maintenant tout
l'interet que les colonies ont pour notre industrie
nationale, puisque c'est une plante exotique qui

HISTOIRE DUNE BOUGIE ET D 'UN MORI:EAU DE SAVON. - La Dade de Dakar.

donne la graine d'arachide d'ott l'on extrait l'huile
et que ce sont deux palmiers superbes qui don-
nent, l'un le coco, l'autre l'amande de palme, que
l'on broie a Marseille dans les usines et d'oii l'on
voit sortir deux huiles solides dans nos climats,
qui ont la consistance du beurre ou du suif et
qui, par le procedó que je t'ai explique plus haut,
permettent d'obtenir des bougies ou des savons.

Du reste, une visite a l'usine, en compagnie du
contremaltre, te rendra familiere cette fabrication
si interessante qui enrichit notre ville ; et, d'un
autre cute, je t'ecrirai l'histoire coloniale d'une
bougie et d'un morceau de savon, ce qui te per-
mettra, sans sortir de Marseille, de faire un
voyage a la cute occidentale d'Afrique avec
notre ami qui est parti aujourd'hui a bord du
« Stamboul ».

Lorsqu'on promet, it faut tenir, et mon jeune
ami Lucien m'ecrit qu'il attend toujours mon his-

toire sur les colonies. J'aurais pu me servir de
Ines souvenirs personnels, j'ai prefers attendre
les lettres de notre ami Jean Dayguieres, passa-
ger du « Stamboul » qui, bien que de mon age,
a su rester jeune, garder un vif enthousiasme, et
qui ne se decourage jamais. It pretend qu'il faut
faire son devoir envers sa patrie et sa famille, et
et puis se laisser vivre, sans se preoccuper d'autre
chose. Ce sont les notes et impressions de cet ami,
que j'aime commeun frere, que je vais publier en
respectant son texte, mais en lui laissant la res-
ponsabilitó de ses opinions. Je suis un ancien
fonctionnaire et Dayguieres est un poete, la pre-
caution ne paraitra pas inutile.

Dakar, le... '189. .

Le « Stamboul » vient de mouiller aprês
une traverses tres dare jusqu'aux Canaries;
puis les vents alyzes nous ont ports doucement
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jusqu'k cette rade magnitique, la plus belle et la
plus sure de la cote d'Afrique. Elle serail parfaite
si les quais que l'on doit construire ótaient cons-
Units, s'il existait un:depOtfrancais de charbon en
dehors de ceux de l'Etat et des Messageries ma-
ritimes, si l'on pouvait facilement y faire de l'eau.
Les vivres sont abondants, h part les legumes
tres chers et tres rares.

A terre, un hotel confortable, puis des maga-
sins de comestibles, des burettes, de nouveaux
magasins, des casernes pour l'artillerie, des pa-
lais pour l'artillerie, des immeubles pour l'artil-
lerie. L'artillerie de marine, c'est le marquis de
Carabas des colonies. Au loin, des cases negres
sur un plateau et des dunes de sable blanc qui
miroitent au soleil.

J'oubliais le chemin de fer qui relie Dakar h
Saint-Louis en passant par Basque, la ville vrai-
ment commercante du Senegal, mais ou la voic
ferree, en detruisant les echanges qui se faisaient
d'une maniere pittoresque par les caravanes con-
finites par des chameliers maures, apportant sur
le marche les belles arachides du Cayor, a me-
tamorphose cette place.

Des centres commerciaux se sont trees sur le
parcours du chemin de fer, a Pout, Thies, Tiva-
vouane, N'Dangue. Les achats continuent a, se
faire a Rulisque, mais en moindre quantite. Le
chemin de fer a ête utile aux nouveaux venus qui
ont pu alter s'installer au centre du Cayor, tandis
que les petits negociants de Rulisque, ayant des
charges dans cette ville, ont vivement souffert.
C'est la loi ; le progres au fond, est une forme du
mouvement. It faut toujours qu'un clou chasse
l'autre, et le succés de Pierre pousse sur le de-
sastre de Paul.

La vie commerciale au Senegal est interessante,
mais tres monotone. Saint-Louis est le grand
marche de la gomme que les Maures Trarzas lui
apportent directement, et que les traitants vont
acheter, aux escales du fleuve Senegal, Dagana,
Podor, Sable, Matam, Bakel, Médine, aux Brack-
nes, aux Dowichs et aux Sidi-Mahmoud. Les ara-
chides viennent egalement chez les negociants
de Saint-Louis, mais les Brands echanges se font
ft Rutisque qui en exporte plus de 20,000 tonnes
ft Marseille et a, Dunkerque.

Rulisque, le... 189...

J'espérais trouver au Senegal des impressions
extraordinaires. J'avais lu des livres superbes,
knits par des litterateurs eminents, et j'appretais
consciencieusement ma lyre de poete pour chan-
ter les races noires, la vegetation twine, et
l'Ame Ouolof.

Jusqu'h ce jour, ma muse est restee muette ; en
revanche mon intelligence est vivement interes-
see. Je suis descendu chez les Maurel et Prom, la
plus importante maison du Senegal. Le venerable
Hilaire Maurel est le grand promoteur du com-
merce des arachides.

C'est lui qui dota le noir indolent d'un morceau
de fer en forme de soc, emmanche au bout d'un
baton, et lui apprit ft se servir de ce plantoir,
faire un Iron dans le sol sablonneux, jeter la
graine fecondatrice, et h attendre la recolte. Le
noir donna le nom d'Hilaire 	 eel instrument
commode qui lui permettait, sans se courber, de
faire de bonnes semailles.

A cinq heures du matin, la cloche sonne, tons
les employes descendent, et l'agent en chef,
M. Verger, un grand cceur, sous la secheresse de
ses manieres, donne l'exemple de l'exactitude.

Les pontes des magasins et des tours sant
ouvertes.

Les wagons charges d'arachides roulent sur
un Decauville a l'extremite des jetees, on ils sont
vides dans les cases des navires. Par une autre
porte, des chameaux arrivent, s'agenouillent sun
le sable au commandement de leurs conducteurs;
les ballots d'arachides lestement enleves, sont
poses et transportes dans les greniers. Le chef
de la caravane recoit des sacs pleins de pieces
de cinq francs en argent et soil de la cour pour
entrer dans le magasin de vente (epiceries,
etoffes, guinées, poudre, armes, ambre, co-
rail, etc.), qui ouvre sur la rue.

La it choisit, pose, examine et fait mettre de
OW des ballots de guinee (etoffe bleue) qui
viennent de Manchester ou des fabriques Fran-
caises de Pondichery. Ce sera sa principale mon-
naie d'echange dans son voyage de retour, h tra-
vers le Cayor jusqu'au desert.

II choisit des boules d'ambre et de corail, de
longs fusils a pierre, de la poudre, des pierres
fusil, des verroteries multicolores, et paye avec
!'argent qu'un vient de lui donner. Ce fait est
tres interessant, car it demontre que sur le litto-
ral du Senegal, la [rogue, qui a fait la fortune des
Maurel et de tent d'autres, c'est-a.-dire l'achat di-
rect des arachides centre des Otoffes, n'existe
plus. ll tend meme a disparaitre sur les marches
du fleuve et du Haut-Senegal.

A midi, tons les gens de la caravane sont reu-
nis autour d'une vaste marmite remplie jus-
qu'au bond de riz et de viande, et ces gens, sobres
par habitude et par necessite, mangent alors
avec une voracite incroyable, et boivent des ca-
lebasses d'eau sucre,se qui leur dilatent le ventre.

Cette quantite considerable d 'arachides, des-
tinees a se transformer en huile, est dirigê en
grande partie sur Marseille, ainsi que je l'ai dit.
La graine broyee dans les usines donne une huile
designee sous le nom d'huile d'arachide.

L'huile d'arachide est extraite des graines de
l'Arachis hypogea de Linne.

L'arachide (ct privatif, branche), allusion
au port de la plante, est une plante souterraine,
annuelle, dicotyledone de la famine des Legu-
mineuses et de la sous-famille des Papilionacees,
qui contient des especes jouissant de proprietes
utiles et particulierement alimentaires. Sa tige,



MAGASIN PITTORESQUE	 30'7

dont la hauteur varie de 20 a 60 centimetres, est
couchee et les fleurs situees pres du sol sont
seules fertiles.

L'arachide, qui appartient a la Diadelphie
Decandrie de Linne (arachis hypogea), donne des
fruits qui contiennent une, deux, et rarement
trois graines, couleur de chair, renfermant une
amande blanche, farineuse et oleagineuse.

On appelle vulgairement ces graines, pistaches
de terre, noix de terre, pois de terre, parce
qu'apres Ia fecondation, le jeune ovaire s'enfonce
en terre, s'y cle yeloppe et y merit.

C'est e a on 10 centimetres au-dessous de la
surface du sol qu'il parvient a tout son develop-
pement.

Lorsqu'il est arrive a maturitê, it forme une
gousse o yoYcle, allongee, presque cylindrique,
terminee en pointe et souvent etranglee au mi-
lieu. La surface, d'un blanc jaunkre ou jaune
grisetre, est reticulee. Le pericarpe est coriace,
un peu spongieux, et se brise facilement. Elie
renferme, ainsi que nous ra yons dit, une, deux
et quelquefois trois semences rougeatres, du
volume dune petite noisette dont elles ont la
saveur, et al'interieur desquelles se trouve une
amande blanche, contenant, selon les provenan-
ces, de 36 a, 45 pour 100 de son poids d'huile,
fournie surtout par les cotyledons.

Nous empruntons aux savants ouvrages du
docteur Georges Pennetier et de M. G. Henze la
plupart des renseignements scientifiques qui se
rapportent a ces fruits, lesquels constituent un de
articles de commerce les plus importants pour
nos grands ports, Marseille, Bordeaux, Rouen,
le Havre et Dunkerque.

Ce fut seulement au commencement du siècle
actuel qu'on se preoccupa de ses propriótes olea-
gineuses. En 1801, Lucien Bonaparte, alors ambas-
sadeur a la tour de Madrid, en adressa des graines
a M. Mechin, prefet du departement des Landes,
en l'invitant a les faire semer sur les terres
sablonneuses de cette contree. Ces essais furent
malheureusement abandonnes en 1815. Nous
pensons qu'ils pourraient etre repris avec avan-
tage.

L'arachide ne peut etre cultivee que dans les
parties móridionales de l'Europe; it lui faut des
terres legeres, sablonneuses ou silico-argileuses.
Sa culture est epuisante. Les terres riches ou bien
fumees sont necessaires.

Les semis se font en Europe et en Algerie a la
fin d'avril; au Senegal, its n'ont lieu qu'au debut
de la saison des pluies, c'est-e-dire en juillet. La
recolte se fait en octobre ou novembre.

On reconnait que les gousses sont arri yees a
parfaite maturite quand les plantes ont pris une
teinte jaune et que les tiges et leurs feuilles sont
presque seches. .

On arrache les pieds d'arachide avec la main ;
it est inutile en Afrique de les faire sócher. On
detache les arachides une a une. Les femmes et

les enfants, chez les noirs, sont charges de cette
operation.

L'arachide est 1'ohjet de cultures etendues,
principalement au Senegal, dans les Rivieres du
Sud, au Dahomey, a la Martinique, au Gabon et
dans nos etablissements de l'Inde.

On emploie de 250 a 300 litres ou 90 a 100 kil.
de graines par hectare, soit que l'on seine en li-
gnes, soit que l'on execute les semis en paquets.
Il suffit de placer les graines a 5 ou 8 centime-
tres de profondeur.

Les terres legeres, sablonneuses et, ca. et Ia,
silico-argileuses du Cayor conviennent a mer-
veille a la culture de l'arachide. Les terrains voi-
sins du fleuve Senegal sur Ia rive gauche, et les
immenses plaines soudaniennes sont egalement
tres propices.

Apres les premieres pluies, c'est-a-dire tin juin,
les Ouolofs commencent leurs semailles, qui sont
rapidement faites, mais la culture d'entretien
demande des soins particuliers.

Sous ['influence des orages de l'hivernage toute
une vegetation d'herbes parasites surgit, envahit
les lougans (champs) a peine ensemences et c'est
one lutte de tous les jours pour rindigene qui
vent sauver et faire fructifier ses semailles.

L'arachide róclame de frequents binages. Sans
un ameublissement contlnuel, cette plante se
developperait peu parce que ses fruits penetre-
raient difficilement dans le sol. Elle doit, en
outre, etre plusieurs fois bath. , afin que ses
gousses soient toujours parfaitement enterrees.

Les noirs font une guerre acharnee aux ani-
maux nuisibles : campagnols, mulots, rats, tres
nombreux dans le Cayor. Les singes sont egale-
ment tres friands de cette graine si nutritive et
devastent souvent les lougans du Fouta et de
l'Irlabe.

La quantite de gousses que donne l'arachide
est tres variable. On en recolte depuis 1,500 a
4,500 kilog. a l'hectare. Un hectolitre de gousses
pese de 30 a 40 kilog.

L'huile d'arachide, obtenue par expression a
froid, est tres fluide, incolore ou a peine coloree
en jaune verde tre. Son odeur est faible, agreable
et sa saveur douce rappelle celle de la noisette
ou des haricots verts. Elle rancit avec difficultó,
quoique plus rapidement que l'huile d'olive, et
elle n'est pas siccative. Sa densite est de 0,9163
a 15°. Elle se fige a 4°.

Cette huile se compose d'olóine, de palmitine,
d'arachidine et d'hypogaine. L'acide arachidique
est sonde, insoluble dans l'eau, soluble dans
l'alcool bouillant d'on ii se depose par le refroi-
dissement en paillettes nacrees. II est peu soluble
dans l'alcool froid, ce qui le distingue des autres
acides gras.

On falsiae l'huile d'arachide avec les huiles
d'ceillette, de sesame et de coton.

(A suivre).
JEAN BA YOL.
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LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME

LE COFFRET

Inutile de vous apprendre, mesdames, ce que
c'est qu'un coffret. Pas une d'entre vous qui
n'emploie, pour y
serrer ses bijoux,
ses lettres de fa-
mille, ses rubans,
et jusqu'a sa mer-
eerie, ce diminu-
tif, si ancien qu'il
remonte h Ia nuit
des temps,du meu-
ble massif et lourd
qu'on appelle le
coffre. Le coffret
d'aujourd'hui n'est guêre qu'une cassette : on
lui donnait, autrefois, des dimensions plus am-
ples. Il n'existait, ni chez les tgyptiens, dont
les hypogees nous ont laisse tant de modeles
de ces petites caisses portatives, ni chez les
Grecs, les Romains, les gens du moyen Age, de
meubles analogues a nos armoires a glace ou
ces beaux bahuts, armes de je ne sais combien
de tiroirs, que les Obenistes et les huchiers de la
Renaissance ont mis a Ia mode et fabriques avec
un goat si exquis.

Le coffret a done ete tout d'abord un petit
coffee au moins grand comme nos valises d'h
present et pourvu, comme elles, de poignees. On
y serrait son tinge — car vous savez que le hinge,
au moyen age, etait encore un produit de grand

luxe. On y serrait son argent — car le billet de
Banque est recent, et, quand on voyageait,
fallait avoir provision, bonne provision, ma foi,
d'or et d'argent. Nos rois, qui avaient les plus
beaux, comme on en pent juger par le delicieux

coffret d'orfevre-
rie offert h la reine
Anne d' A utriche
parle cardinal Ma-
zarin, y serraient,

chacun de leurs
deplacements, ces
magnifiques con-
verts ciseles par
d'incomparables

orfevres et ces as-
siettes d'or et d'ar-

gent dont nous n'avons plus, helas, que le des-
sin. Les simples bourgeois de Venise ou de Flo-
rence, de Bruges ou de Gand y deposaient les
merveilleuses dentelles, les joyaux qu'ils offraient
a leurs fiancées. Le coffret devait done, de touts
necessite, avoir des dimensions qui paraitraient
exagerees de nos jours et qui feraient de l'objet
construit sur ce modêle un meuble assez encom-
brant pour nos appartements etriques.

Mais it y a en tout une mesure: on s'est avise,
depuis peu,de reconnaltrequ'en reduisant le coffret
comme on l'a fait dans ces dernieres annees, a
boite bijoux minuscule et grande au plus comme
la main, on avail dedaigne un des motifs les plus
heureux de decoration interieure. La mode, ce
recommencement perpetuel, a rarnene l'attention

sur le coffret portatif d'autrefois. Quand nos jeu-
nes femmes ont vu, en belle place chez les collec-
tionneurs, les jolis modeles en ivoire, en bois
sculpts, en fer on en acier damasquine, en cuir
gaufre, en bois peint que les artisans du temps
jadis ont °awes pour les jolies femmes du quin-

ziem.e et du seizieme siecles, elles se sont rendu
compte a la foil de l'utilite pratique et de l'effet
decoratif des coffrets; elles en ont commands de
nouveaux, on en verra partout desormais.

Suivez la mode, mesdames, et remplacez par
le coffret artistique les hideuses boltes a ouvrage
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que nos grand'meres employaient sous Louis-
Philippe. Les modeles ne vous manqueront pas:
voici les plus nouveaux. Les uns, comme les nu-
meros 1 et 2, sont °rues de fines montures en
bronze; le numero 1 est d'ailleurs construit sur
le modêle du coffret
a bijoux, en porce-
laine ou en faience
peinte. Il est de l'ef-
fel, le plus heureux,
avec sa decoration
de roses negligem-
ment jetties sur un
fond bleu turquoise
ou vert d'eau.

Le numero 2 est
Louis XV, par le ca-
ractere de sa mon-	 LE COFIRET.

ture aussi bien que
par la decoration peinte. Mais ce sont des cuf-
frets qu'il vous est impossible de fabriquer vous-
memes. Vous avez la ressource, aprês tout, de
vous les faire offrir.

Les numeros 3 et 4 sont de ceux que vous
pouvez construire et decorer de vos propres
mains.

Essayez.
l'renez, si vous le voulez, dans le commerce

une de ces boites en bois blanc que I'on vend
dans les grands magasins comme boites a ou-
vrage. Si vous le preferez, faites-les ajuster par
vus freres ou par vos maris ; pour peu qu'ils
soient adroits, its s'acquitteront de leur tfiche

a merveille. Au besoin, prenez de ces grandes
caisses a the qui nous viennent de Chine, arra-
chez le papier de couleur qui les couvre, clouez
lógerement sur la paroi de bois blanc un carre
de satin, ou de gaze, ou de taffetas, et peignez

par-dessus. Nous en
avons, a plusieurs
reprises, assez dit
du mode d'opera-
tion qui convient
l ' execution de ces
peintures.

Les fleurs de vos
jardins, quelles
qu'elles soient, vous
fourniront des mo-
tifs a l'envi. Copiez-

- Fig. 3.	 les d'aprês nature,
d'abord, a l 'aqua-

relte ; reproduisez ensuite votre ceuvre sur la soie.
Aimez-vous mieux les sujets? Inspirez-vous

alors de cette Penelope que le numero 4 vous
montre, a la clartó de sa grande lampe de fer,
Mani la laine pour occuper ses loisirs dans l'at-
ten te d'Ulysse. Vous l'encadrerez, comme dans la
gravure, de cette grecque dont le clessin &me-
trique est si simple et si bien accommodó au sujet.
Vous prendrez, pour omen les trois autres pan-
neaux, quelques- unes de ces productions de
vases grecs dont fourmillent les livres de classe
de vos freres.

Aimez-vous le paysage ? Copiez encore la na-
ture, dont l'artiste, pour le numero 3, a fait un

emploi trés heureux. Vous trouverez cheZ le me-
nuisier, toutes faites, ou vous lui ferez faire, les
moulures qui arrondissent les arêtes du meuble.

Craignez-vo.us l'emploi du pinceau ? Recouvrez
vous-mémes ces petites boites dune etufle de soie
a ramages inutilisee dans vos robes, d'une etoffe

de peluche , memo d'un morceau de papier de
tenture, imitant le cuir gaufre, c'est-a-dire le cuir
de Cordoue. Dans ce dernier cas, vous ferez bien
d'adopter, pour le couvercle du meuble, la forme
ronde. Rien de plus aise, pour qui vous le cons-
truira, de cintrer ce couvercle dans le genre des
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malles dites « chapelières ». C'est d'ailleurs une
forme qui s'impose, toutes les fois que le coffret
ne sera pas monte sur des pieds. Elle a Favan-
tage d'appeler l'emploi de la poignee, dont vous
ferez un supplement de decoration, en la pre-
nant de cuivre ou d'acier. Tous les tapissiers
vous en procureront.

JORDANT.

PETITE PAGE D'HISTOIRE

LA PRISE DE SIDNEY-SMITE

— Voyez pages 80, 120, 178, 100 et 2110.

II
Puis, reprenant ses facons de forfanterie :
— D'ailleurs, je prefere cela, monsieur Fabre.

Prisonnier sur parole, j'aurais respecte votre cau-
tion. De cettefacon, l'evasion ne m'est pas interdi te,
et je m'echapperai, soyez-en sea . , M. le commis-
saire, aussi vrai que vous venez de manquer a un
brave et loyal officier.

11 fut decide, seance tenaute, que le prisonnier
serait dirige sur Rouen, et qu'il n'y avait pas de
temps é. perdre.

Le commandant Fabre n'avait pas tort, en
s'efforcant de s'enlremettre, comme it le faisait ;
mais le commissaire de la marine, en montrant
de la fermete, n'avait, pas tort non plus. La gene-
rosite dont avail beneficie M. Fabre, en Angle-
terre , grace a. Sidney-Smith, ne pouvait faire
oublier les horreurs a jamais indignes des pon-
tons dont le souvenir nest pas encore eteint,
clans nos families riveraines.

A ce moment, un canot detache du Diamant,
se presentait au Havre, en parlementaire, avec
mission de s'informer du commodore. Ayant

appris que Sidney-Smith allait etre aussitOt di-
rige Rouen, le canot s'empressa de pousser
au large et de regagner la fregate qui fit aussitOt
voile pour l'Angleterre. En efiet, une chaise fut
bientOt commandee a la poste, et un courrier
expedie pour organiser des relais.

Mors, parmi les curieux sans nombre qui se
trouvaient commandant les evenements ra-
pides qui venaient de se produire, et desireux de
voir de plus pros le terrible commodore, celui-ci
apercut M. Le Provost de Banville, qui commandait
l'aviso l'Aimee, et qu'il connaissait, au meme titre
quo M. Fabre, l ' ayant eu aussi pour adversaire.

Sidney-Smith l'appela, le salua, et lui prenant
la main :

Capitaine, lui dit-il, voulez-vous me rendre
un service? Ma bourse est a bord du Diainant, et
vous me voyez pauvre comme Job. Si vous aviez,
l'obligeance de vous rendre chez M. IL .., ban-
quier, et de lui demander, de ma part, deux cents
louis, je vous aurais une grande reconnaissance.

M. Le Provost fit un signe d'acquiescement et
s'eloigna. Et comme la, irritée par une pa-
reille audace, murmurait et commencait a devenir
houleuse, presque menacante, le commodore re-

garda fi xement ceux qui le serraient de plus pres,
et, avec plus d'outrecuidance que de bon gait :

— S'il n'y a pas ici d'argent pour les Francais,
dit-il, it y en a toujours pour moi.

En effet, quelques instants apres, M. Le Provost
lui donnait les deux cents louis qu'on lui avait
remis , sans difficulte , a la banque indiquee.
Sidney-Smith te remercia avec effusion, garda
cent louis, et laissant les cent autres a Al. Le
Provost, it le pria de les faire distribuer aux
hommes du Dicunant qui, comme lui, etaient pri-
sonniers de guerre.

Ici se termine ce curieux episode naval dont
les consequences pouvaient etre de la plus haute
importance, si la venalite n'etait venue jouer son
rule et changer la face de l'histoire.

A Rouen, la municipalitó refusa, sans pretexte,
de se charger de la garde du commodore, et
l'expedia vivement sur Paris oti it fut enfermê au
Temple, dans la prison de Louis XVI. Pendant
quelque temps, le silence presque complet se fit
autour de ce nom si redoute. L'epoque etait,
d'ailleurs, si pleine d 'evenements, que le present
occupait toutes les pensees. Il fallut, pour qu'on
se souvint du nom de Sidney-Smith, que le Dia-

ntant reparat, en rade du Havre, et fit son salut
habituel de bombes et de boulets. Sidney-Smith
se retrouvait a son bord.

Le commodore avail tenu sa promesse. Un soi-
disant commissaire du gouvernement s'etait pre-
sente au Temple, muni de faux papiers, et avait
exige sa mise en liberte immediate.

Lorsque la felonie fut decouverte, Sidney-Smith
avail deja gagne le Treport on it s'etait embarque
pour l'Angleterre, on ne sail trap comment, sous
un faux nom, a coup sar, et probablement a bord
d'un bateau pêcheur. L'histoire indiscrete, et qui
reclame des explications plausibles, a dil chercher

s'eclairer sur un fait d'importance aussi grave.
A cette époque, oil la surveillance la plus severe
etait commandee par les evenements, it pent pa-
raitre au moins extraordinaire qu'un person-
nage tel que Sidney-Smith ait vu s'ouvrir, avec
tant d'aisance, les pontes de sa prison.

L'opinion publique s'en ennut, et elle accusa,
presque sans hesitation, l'un des directeurs d'a,-
lors qui, pour une somme de 100,000 Ocus, se
serait laisse corrompre et aurait cyniquement
lachê, sur son pays, un homme dont l'acharne-
meat contre la France etait notoire. 11 est, ce
nous semble, difficile de soupconner un autre
que Barras, d'un acte de la sorte, qui no jurait
pas, d'ailleurs, avec son caractere; mais I'absence
de pieces probantes exige que l'on s'arrête devant
l'accusation precise.

Toujours est-il que le commodore, rentre en
possession de son commandement, se mit a de-
vaster, avec plus de fureur que jamais, le littoral
de la Manche, et que, quetques annees plus Lard,
it arretait, devant les mars de Saint-Jean-d'Acre,
la fortune de Bonaparte.	 Cu. CANIVET.
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Ld PANTHERE DE DUflO

La Menagerie du Jardin des Plantes de Paris
vient de recevoir du Tonki--, un superbe Felin qui
lui a ete genereuse.i.! donne par M. Crouzil-
lard, lieutenant a la 12 e compagnie du ler regi-
ment de tirailleurs tonkinois et commandant du
poste de Than-13A. Ce Fenn appartient a l'espece
que les naturalistes ont designee tour a tour sous
les noms de Chat, de Panthere ou memo de Tigre
longibande, de Chat ou de Panthere de Diard
(Fells _Mardi), de Fens maeroscel;s, de Chat
nebuleux (['ells nebulosa) et qui occupe en Asie,
une aire geographique considerable, comprenant
le Milani, la Birmanie, le royaume de Siam, le
Tonkin, la presqu'ile de Malacca, les des de
Sumatra, de Java, de Borneo, de Hainan, de
Formose et quelques provinces de la Chine et
du Tibet.

La Panthere de Diard n'est encore representhe
que par un petit nombre de specimens dans les
principaux musks et n'a figure que tres rare-
ment dans les jardins zoologiques.

Aussi M. Milne Edwards, directeur du Museum
d'histoire naturelle, a-t-il accueilli avec empres-
sement l'offre gracieuse de M. Crouzillard et
s'est-il hAte de prendre toutes les mesures neces-
saires pour recevoir, en parfaite sante, l'hOte
annonce. Celui-ci a parfaitement supporte les
fatigues d'un long voyage et figure maintenant
avec honneur au milieu des autres Felins du
Jardin des Plantes dont it se distingue par ses
dimensions aussi bien que par ses formes gene-
rates et par le dessin de son pelage. La taille de
la Panthere de Diard reste, en effet, toujours
info ieure a celle de la Panthere ordinaire et Ia
longueur to tale des individus adultes ne depasse
jamai; 1 m 80,1a queue entrant pour moitie envi-
ron dans cette longueur. Chez le sujet que possede
le Museum et qui est une femelle Agee de 15 mois
seulement, les proportions sont naturellement
encore plus faibles. La tete, moins arrondie que
cello des Chats proprement Bits, est surmontee
d'oreilles assez developpees et se prolonge en un
muffle coupe carrêment en avant et muni d'une
paire de fortes moustaches. Les mAchoires sont
puissantes et, en s'ecartant, laissent voir des
canines tranchantes et acerees dont l'aspect n'a
rien de tres rassurant. Le corps, relativernent
allcrnge, repose sur des pattes courtes et robus-
tes dont les doigts sont armes de griffes redouta-
bles. La fourrure est longue et abondante et
offre, sur un fond fauve, des raies et des taches
dont la disposition est difficile a decrire. De cha-
que cute d'une raie mediane allant de la base de
la queue jusqu'au front, on elle se termine en

pointe, it y a deux bandes longitudinales irregu-
lieres et des raies sombres, les tines nettement
decoupees, les autres nebuleuses qui Torment des
sortes de cadres fermes ou entr'ouverts, arrondis
ou rectangulaires et qui dessinent une elegante

marquetterie sur les cuisses, les epaules et les
flancs. Plus bas ces raies sont remplacees par des
taches pleines ou des points noirâtres, Les levres
sont bordees de noir ; des lignes foncees, droites
ou contourhees, marquent le front et les jours, et
la queue, tres allong6e et bien fournie, est ornee
d'une sêrie d'anneaux assez mal Minis. On
observe, du reste, d'un individu a l'autre et sur-
tout entre les individus provenant de contrees
difierentes, certaines variations aussi bien dans
le dessin que dans la nuance du fond du pelage
qui, parrots, est d'un gris a peine jaunatre.

Dans une notice tres interessante gull a ad ressee
a M. Milne Edwards, et que le savant directeur
du Museum a eu l'obligeance de me communi-
quer, M. le lieutenant Crouzillard a donne la
hiographie de la Panthere qu'il a envoy& au
Museum, et je ne crois pouvoir mieux faire que
d'emprunter textuellement, ou presque textuel-
lement, a cette notice les details suivants :

« Vers la fin du mois de mai 1891, n'etant Agee
que de quelques jours, cette Panthere, dit M. Crou-
zillard, fut apportêe par des gens du village du
Lang-Duong, a M. le lieutenant Motte, alors com-
mandant du poste de Than-BA, qui la paya tine pias-
tre (4 fr. environ). II la fit allaiter par sa chienne,
qui se preta, tout d 'abord, d'assez mauvaise
grace a cette combinaison, mais qui, neanmoins,
se laissa faire et finit par s'attacher a ce nour-
risson d'un nouveau genre. Peu a peu, le carac-
tere farouche et irascible du Fain s'humanisa.
Grace aux soins et aux caresses dont elle fut
comblee, Ito (cette abreviation de petite est le
soul nom qu'on lui ait donne), se familiarisa avec
le personnel europeen de Than-Ba.

Tous les voyageurs qui montaient et descen-
daient le Fleuve-Rouge s'arrétaient a cette sta-
tion ( 1) pour rendre visite a cette jolie petite bete
qui vivait en pleine liberte, jouant avec les Chiens
et les Singes, sans jamais lour faire de mal, ayant
toujours soin de rentrer ses griffes et de faire
patte de velours et montrant une mansuetude
dont la plupart de nos Chats domestiques auraient
ete parfaitement incapables.

Elle passait ses journees tantOt dans la jun-
gle qui avoisine le poste, tantOt sur un gros banian
qui ombrage Ia porte principale. Elle grimpait
aux arbres avec une agilite surprenante, courait
sur lours mattresses branches en se servant de
sa queue comme d'un balancier, descendait le
long du tronc en se cramponnant avec ses griffes
et sautant a terre ou sur la toiture des construc-
tions voisines avec une vigueur et une souplesse

e r vei lle uses.
« D'ordinaire, elle rentrait a la nuit tombante,

avant Ia fermeture des portes, mais un soir,
elle ne revint pas comme d 'habitude et, pendant
deux jours, on ne reussit pas a la decouvrir.

• Je la croyais perdue, dit M. Crouzillard,

(t) Than-Be est situ sur la live du Fleuve-Rouge, pat'
TY long. E. et 1° 'A' halt. N.
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quand, le troisieme jour, poussant mes recher-
ches un peu plus loin, au milieu de mamelons
converts de hautes herbes et de broussailles, sa
presence me fut revelee par un son rauque et
guttural qui m'est trop familier pour que je pusse
m'y meprendre. Je l'appelai : Ref Its I et aussitOt
elle me repondit, suivant sa coutume, par tine
espece de miaulement bref et saccade. Jo la vis
accourir en bondissant, manifestant la joie la plus
vive et tómoignant son contentement de m'avoir
retrouve, en ronronnant comme un Chat, faisant
le gros dos, me frelant, et finalement, sautant
sur mes epaules et pourlechant ma figure avec sa
langue, rugueuse comme une rape.

« Elle me suivit sans difficulte et depuis, bien
qu'elle continuat a sortir seule tons les fours et

que, hien souvent mdme, elle se livrAt a des fu-
gues nocturnes, elle ne manqua jamais de reve-
nir apres une absence de quelques heures. Sa
rentree etait toujours constatee, car elle avait
pour camarade de lit le sergent Chenof, a qui elle
temoignait une affection touts particuliere: Lors-
que la moustiquaire êtait close, elle ne sngenait
pas pour l'ouvrir et, au besoin, elle n'hesitait
pas a se frayer, avec ses griffes, un passage a
travers la gaze. Elle se glissait ensuite sur le lit
et prenait place, tantOt aux pieds du sergent,
taut& a ses cOlds, mettant alors son muSeau sur
l'oreiller, tout contre le nez du compagnen de
son choix n.

A la suite dune , indisposition elle manifesta
un clegotlt persistant pOur la viande true, dont

LA PANTIIaRE DE Dune. — Dessin de Juillerat. — Gravure de M ile CheVallier.

elle faisait auparavant sa nourrilure habituelle,
mais elle continua a manger, avec un egal plai-
sir, des ceufs, des poissons, du macaroni, des
choux, etc, Chaque soir , elle faisait sa tournêe
dans les popotes commencant par celle des sous-
officiers, qui prenaient leur repas les premiers,
et finissait par la table du lieutenant avec lequel
elle dfnait generalement en tete-a-tete. Elle sa-
vait fort bien se faire servir, poussant des miau-
lements plaintifs pour demander a boire et a
manger et, quand ii y avait des connives, ne se
genait point pour sauter sur leurs genoux et
manger dans leur assiette, a leur grand effare-
meat. Essayait-on alors de la chasser, elle te-
moignait son mecontentement par des grogne-
ments, ce qui n'etait pas fait pour rassurer les
invites du lieutenant.

Du reste, en depit de sa gentillesse, mademoi-
selle Re n'avait pas encore perdu acette epoque
les instincts sanguinaires de sarace et sans doute
elle les conservera jusqu'a son dernier jour. A
Than-BA elle porta la destruction dans la basse-

cour, devora deux Chats et une Perruche et se
jeta a diverses reprises sur les Pores et les Che-
vreaux du village qu'elle egorgea pour se repat-
tre de leur sang et de leurs entrailles.

Ces observations si precises concordent admi-
rablement avec celles des voyageurs anglais sir
Raffles qui cut aussi en sa possession une Pan-
there de Diard, venant, non de l'Indo-Chine,
mais de Sumatra, oil respece est designee par
les indigenes sous le nom de Riman &than, tan-
dis qu'elle est appelde Con Gong par les Anna-
mites.

D'apres Gray, la Panthere de Diard merits de
constituer le type d'un genre particulier (Neo-
felts), mais, pour la plupart des naturalistes, elle
doit simplement etre placee dans le grand genre
Felis, a cOte de l'Once de l'Asie centrals (Felis
uncia ou F. irbis), avec lequel on l'a parrots con-
fondue.

E. 0 USTALET.

Paris. — Typographic do MLGASIa rrrronescoa rue de l'Abbe-Gragoitetia:

Adnalaistrateur ddldgud et Gatuarr E. BEST.



MAGASIN PITTORESQUE	 343

LA FORTEZZA, PAR SANDRO BOTTICELLI

LA FORTEZZA - Galerie des Offices, h Florence. — Peinture de Botticelli.

15 OCTOBRE 1892.	 19
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II y a une quarantaine d'annees, une nouvelle
ecole de peinture surgissait inopinement en An-
gleterre. Non seulement d'ailleurs elle s'effor-
cait de modifier l'esthetique picturale habituelle,
mais encore dans)es modes, dans l'ameublement
et jusque dans la litterature, elle intronisait une
sorte de goat moderne. Les fervents de cette
revolution artistique s'intitulerent : les Prera-
phaelites, parce qu'ils s'inspiraient surtout des
peintres qui, dans l'ordre chronologique, prece-
derent Raphael. Leur chef inconteste dtait un
artiste eminent, Dante Gabriel Rossetti, dont les
tableaux ne nous sont connus que par des repro-
ductions et des photographies, mais dont les
poemes — car i1 fut en meme temps un poéte
remarquable — sont en partie traduits en fran-
cais et ont meme rapidement acquis parmi nous
une célébrite relative.

L'influence des Preraphaelites ne s'exerca d'a-
bord que sur un groupe fort peu nombreux
d'adeptes, mais qui, peu a peu, augmenta d'im-
portance. Du reste, les peintres anglais les plus
considerables, et notamment M. Burne Jones —
mieux connu que ses emules a Paris, oil it a plu-
sieurs fois envoye ses oeuvres — lui donnerent
tine puissante impulsion. Autant mystique qu'ar-
tistique, la nouvelle ecole prospera. A quelques
dêtracteurs obstines, elle opposa une multitude
de jeunes panegyristes, pleins de zele et d'elo-
quence. A la wort de Dante Gabriel Rossetti, elle
gouvernait l'elite de la litterature anglaise et,
par consequent, une fraction de la haute sociête
qui, acquise aux precieux principes etablis, deco-
rait ses salons de grandes fleurs melancoliques
et s'habillait avec des etoffes aux nuances inde-
finissablement suaves et delicates. Elle ne s'est
propagee en France, it est vrai, que beaucoup
plus lentement. C'est au tours des dernieres
annees que nos jeunes pokes, design& par les
les etiquettes de decadents ou de symboliques,
se reconnaissant, avec les Preraphaelites anglais,
une sorte de parente spirituelle, se constituerent
leurs admirateurs enthousiastes.

En somme, la nouvelle ecole affirmait ses pre-
ferences — três legitimes, it faut le dire — pour
une plerade, un moment oubliee, d'illustres et
merveilleux peintres du commencement de la
Renaissance. Elle declarait, ou, du moins, quel-
ques-uns de ses adeptes declaraient qu'en impo-
sant au monde civilise sa conception artistique,
l'ecole de Rapha61 avait, en l'humanisant, de-
forme la veritable tradition paienne et chretienne.
Its prêtendaient retourner a la pure conception
de la Beaute, en demandant une inspiration
directe aux maitres et aux precurseurs de
celui qui portait seul jusqu'ici le surnom de

divin
C'est ainsi que des peintres, qu'on avait jus-

qu'alors consider& comme secondaires, les Botti-
celli, les Perugin, les Ghirlandajo — et tant d'au-
tres! — ont pris soudainement une place própon-

ddrante dans la mobile hierarchic de la gloire.
Botticelli, surtout, est devenu l'objet d'une vene-
ration speciale. Une de ses oeuvres, la Primavera,
ou Allegoric du printemps, qui represente une
exquise jeune femme, au visage ambigu et trou-
blant, et semant des roses sur sa route, a au-
jourd'hui, apres etre restee des siecles dans le
plus injuste oubli, l'honneur de synthetiser tout
ce que les fideles de l'Ecole nouvelle revent de
charme mystique et de grace supra-terrestre.

La Fortezza, c'est-a-dire la Force, est consideree
comme Pceuvre de debut de Botticelli. Il l'executa

Florence, sa vine natale, etant age de moins de
26 ans — car des 1473 (il est ne en 1147), it partait
pour Rome, appelê par le pape Sixte IV, afro de
surveiller la decoration de la chapelle Sixtine. La
Force, qui fait partie, a l'heure actuelle, de la
Mare galerie des Offices, a Florence, est l'un
des magnifiques temoignages de son genie que
nous ait legues l'admirable artiste. II s'en degage
une same et naive impression de grandeur, que
notre gravure a três heureusement rendue, et
que Botticelli recherchait essentiellement. Assise
dans une niche •sculptee, coiffee d'un diademe
d'or et de perles, la Fortezza a, malgrê sa phy-
sionomie melancolique et pensive, une majeste
laquelle les larges plis de sa robe donnent une
grace particuliere.

Le musee du Louvre contient deux oeuvres
Mares du grand peintre florentin : ce sant les
deux larges fresques qui se trouvent en face de
la Fictoire de Sarnothrace, sur le palier du grand
escalier Daru, a Pentree de la salle des Primiti IS
italiens. Ces deux fresques proviennent de la villa
Lemmi. Bien qu'en partie deteriorees, elles at-
testent, par la delicatesse de leur coloris, par
l'harmonieux groupement des personnages, par
Pelegance et la noblesse de leur attitude, les ex-
guises qualites de Botticelli. Elles rêvelent, en
outre, un sentiment decoratif infiniment rare et
que, depuis le peintre de la Primavera, on n'a
plus retrouve, a, un degre presque egal, que chez
l'illustre maitre contemporain Puvis de Cha-
vannes.

Sandro Botticelli, ou, de son vrai nom, Ales-
sandro di Mariano Filipepi, naquit, nous l'avons
dit, a Florence, en 1417. Son Ore, un tanneur,
le mit, suivant Vasari, en apprentissage chez un
orfevre. Il montra tout jeune de si precieuses
aptitudes, que le peintre Fra Filippo Lippi — un
autre Primitif fort estime — l'aecueillit dans son
atelier. En 1460, le jeune Sandro etait deja passé
maitre, et, a son tour, ii dirigeait Peducation artis-
tique du fits de celui qui l'avait initie au mystere
de Part : Filippino Lippi, devenu orphelin.

Ardent admirateur de Dante et de Savonarole,
Botticelli mit d'abord ses rares qualites au service
des Mêdicis. Lorsqu'en 1475 la conspiration des
Pazzi faillit &laser ses protecteurs, it fut chargé
de peindre sur les mars . du palais, les effigies
des conspirateurs supplicies. Ces fresques, ainsi
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que l'atteste un registre conserve jusqu'a nos
jours, lui furent payees la mocleste somme de
quarante florins. Pour les Medicis egalement,
peignit une oeuvre considerable qui est connue
sous le nom de l'Adoration des Mages et qui figure
it la Galerie des Offices de Florence. « Sur un
fond lumineux de soleil couchant, dit M. A. Ph-
rate, se detachent un pan de mur delabre, un
rocher brunatre, qui soutiennent un pont de ro-
seaux ; its Torment une grotte oh, pees de saint
Joseph dehout et meditant, la Vierge assise pre,-
sente l'Enfant divin au baiser de Cusme de Me-
dicis, le plus age des rois Mages. Julien et Jean
de Medicis viennent ensuite, et autour d'eux se
presse un brillant cortege de princes et de sei-
gneurs, aux costumes varies, dehout, age-
nouilles, admirant, adorant, ou conversant entre
eux

A droile de ce vaste tableau se trouve, debout,
un jeune homme au visage particulierement in-
telligent et noble. On s'accorde a penser que
c'est le portrait du peintre lui-méme.

Botticelli executa a Rome trois des granites
fresques (it y en a quinze au total) qui ornent les
parois de la Chapelle-Sixtine. Ce sont la Tenla-
lion du Christ, l'Ilistoire de illoise et la Rebellion
de Corr, Paton et Abiron. Ces trois fresques
constituent, avec celles que posséde actuellement
le Musee du Louvre et dont nous aeons pane plus
haut, les souls essais de peinture murale que
nous aeons conserves du grand artiste. II con-
vient de dire ici qu'outre les deux fresques de la
villa Lemmi, le Louvre renferme un incompa-
rable tableau de Botticelli representant la Vierge
et le petit Jesus entoures d'un groupe d'enfanls
adorateu

Sandro Botticelli ne fut pas seulement, d'ail-
leurs, tin peintre de premier ordre. II se revela,
par tine collection de 92 dessins destines a illus
trer la Divine Comedic de Dante, un penseur et
un poete done d'un profond sentiment tragique.
Qualre-vingt-quatre de ces dessins appartiennent
au Musee de Berlin. Les huit autres ont. eta re-
cemmen t retrouves a la Bibliotheque du Vatican.

Le 17 mai 1510, apres avoir laisse ft Rome et a
Fiorence, sa ville natale, d'innombrables chefs-
d'oeuvre, qui, plus lard, ont repandu sa gloire
Paris, a Londres et a Berlin, Sandro Botticelli
mourait dans la misere la plus complete, h rage
de soixante-trois ans. Non settlement l'injustice
de ses conlemporains accablait sa vieillesse, mais
encore la posterite, durant des sie.cles, a passe
indifferente deviant ce peintre-poete, le plus ex-
quis, le plus tendre, le plus naïf et le plus delicat
des artistes a qui l'Italie ait, je pense, donne le
jour. La reparation est sans doute venue tard
pour lui. Elle est, it est vrai, aussi complete et
aussi merveilleuse 	 Fait pu souhaiter.

Partout, les reproductions de son oeuvre figu-
rent dans les ateliers ou clans les cabinets de tra-
vail des artistes, des ecrivains et des pokes.

Botticelli a une place speciale dans le cceur et
dans le sanctuaire de tous ceux qui sont amou-
reux de la divine 13eaute. Les quatre siecles du-
rant lesquels it a ete comme oublie lui ont donne
toute la fraicheur et toute la grace d'un genie
nouvellement revele. 11 semble que son time sin-
cere et delicieusement mystique, ait eu besoin,
pour etre Lien comprise, d'attendre la tardive
óclosion d'une societe raffinee, dont le goat ne
s'est epure, enfin, qu'au terme d'une longue serie
d'experiences successives.

A. P.
— o4C)E.--

HISTOIRE DUNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVOR

L.\ VIE COMMERCIALE A LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE

Suite et fin. — Voyez page 302,

L'huile d'arachide obtenue a froid est tres
comestible et sert souvent a falsifier l'huile d'olive.

Le mare des graines, mélange au cacao, entre
dans la fabrication des chocolals communs, mais
son principal emploi est dans la fabrication des
savons et de Feclairage.

C'est surtout pour la fabrication du savon blanc,
dit « savon de Marseille » que ces huiles sont
employees, concurremment avec d'autres huiles
provenant de la cute d'Afrique, huiles de palme,
huiles de coprah, etc.

On s'en serf egalement pour graisser les ma-
chines et les laines. Les prinicipales huileries sont
ft Marseille, h. Dunkerque, a Londres, Berlin et
Ilambourg.

Le prix de Thuile varie de 90 a 120 fr. les
100 kilog. Les gousses se vendent en balles, au
prix de 35, 40 et 50 fr. les 100 kilog. et sont
achetees 17, 22 et 27 fr. les 100 kilog. au Senegal.

Les Indes expedient des arachides decortiquees
a cause de la diminution du fret qui en resulle,
mais elles sont exposees a s'echauffer en mer et

s'alterer.
La compagnie agricole de la Cazamance expedie

depuis quelque temps des arachides decortiquees
qui arrivent en parfait êtat sur nos marches a
cause de la courte traversee qu'elles doivent subir
pour arriver a Bordeaux ou it Marseille.

Les grands commercants du Senegal n'ont pas
juge utile d'y creer des huileries pour triturer les
graines. Its ont avantage, parait-il, a ne faire
cette operation que dans la metropole, et je sup-
pose que c'est surtout a cause du clityiat qui pour-
rait faire rancir tres vite I'huile obtenue par la
pression.

Les particuliers indigenes en fabriquent dans
les villages de Finterieur pour leurs usages per-
sonnets. J'ai goitte ce produii dans une prome-
nade faite en compagnie de Verger et de quel-
ques negociants de Butisque dans les environs de
la Somone, et le poulet sauté dans- cette huile
primitive nous parut exquis; it est vrai clue nous
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avions grand faim et que nous descendions de
cheval apres une course enragee.

Quel charmant souvenir m'a laisse mon excur-
sion au village de la Somone. Un traitant de
Gorge, appele Mentor, un sage, nous a recus,mes
amis et moi, dans sa modeste demeure. Sa femme
nous a prepare une poule a l'huile de palme et
un riz que Chevet ne desavouerait pas, si toute-
fois it est capable de le faire. Puis, notre faim
de voyageurs assouvie, la derniêre gorgee de gin
absorbee, les uns se soot couches dans les cours
sur des nattes, les autres dans les cases sur des
tits rustiques, mais oh l'on dort tout aussi bien
que dans des couches a baldaquins.

La mer qui Merle sur les recifs voisins de
l'entree de la Somone, la brise qui secoue les
feuilles qui forment la toiture des maisons indi-
genes, m'ont empeche de prendre un repos qui
m'etait Bien necessaire.

Je suis sorti de la case malgre le soleil brelant.
Des jeunes negresses charmantes pilaient le mil
devant ma porte. Deux, parmi elles, etaient re-
marquables. L'une, Absa, fills du chef N'Baquaye,
avail une physionomie reguliere, mais hautaine.
Elle jetait son pilon sur les grains de mil d'un
air dedaigneux, semblant dire a ceux qui l'en-
touraient qu'elle faisait une oeuvre qu'elle voulait
hien accomplir.

IIISTOIRE D ' UNE BOUGIE ET D 'UN MORCEAU DE sAvoN. — Poste de Kaolack, sur le Saloum.

Sa voisine Wore, moins jolie, montrait ses dents
blanches et ses levres voluptueuses dans un sou-
rire de plaisir. Le grain se broyait sous sa main
ferme ; le marteau en bois descendait et montait
dune facon rythmique et parfois les deux mains
de la jeune fine  se heurtaient dans un battement
sonore, ressaisissaient le piton jete dans l'espace
et, souriante, elle continuait a preparer la fa-
rine de couscous.

Les enfants, converts d'une ceinture de verro-
terie, ouvraient de grands yeux pour admirer
lours scours, pendant que les poules couraient
autour d'elles, faisant voltiger les grains de sable.

Dans le lointain, le Cap de Naze, montrait ses
collines qui paraissaient toutes blanches sous les
rayons du soleil.

Des chevres gambadaient sur la plage, cher-
chant leur nourriture dans les auras de ronces,
8L la-bas, au loin sur la mer, couleur d'emeraude,

un voilier passait pousse par les vents alizes, se
dirigeant viers les rivieres du sud.

Le soir méme, nous reprenions la route de
Rufisque.

Le Senegal est, la patrie de l'arachide , ainsi
que la riviere Saloum et la Gamble qui appartient
a 1'Angleterre, mais oil le commerce est entiere-
ment francais.

La Cazamance, derniere dependance du Sene-
gal very le sud, la Guinee Portugaise dont la
capitale est I3oulam, la Guinee Francaise, capi-
tale Konakry, qui comprend les rivieres Com-
pany, Rio-Nunez, Rio-Pongo, Rio-Dubreka et
Mellacoree, donnent non seu:ement des arachi-
des, mais encore des sesames, des amandes de
palme, des huiles de palme et des moil de Ton-
loucouna, qui, importees a Marseille, servent
fabriquer une huile, qui est utilises: pour la
fabrication du savon.
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Mais en definitive, le commerce de l'huile de
palme et des noix de Touloucouna est peu impor-
tant dans les rivieres du sud. C'est au-dessous
de Sierra-Leone, sur la cute des Graines et prin-
cipalement sur le littoral du golfe de Guinee, dans
l'estuaire du Gabon et du Congo que se fait le
veritable commerce des amandes de palmes.

C'est de la riviere Cazamance que viennent la
plus grande partie des noix de Touloucouna, im-
portees en Europe.

Cette noix est la semence du Carapa Toulou-
couna, grand arbre de la famille des Menaces.

La forme de ces graines varie. Le tegument
presque ligneux, est tantOt lisse et presque rou-

geAtre, tant6t, ride de noir sur fond gris. L'amande
est legerement rosee.

L'huile est de couleur jaune pale et a la con-
sistance de l'huile d'olive figee. Elle est fres
am ere.

It existe a Ia Guyane une noix de Carapa (Ca-
rapa Guyanensis) dont on retire par expression
35 pour 400 d'huile. Elle est employee pour Fe-
clairage et est excellente pour la fabrication des
savons. Elle est composee d'un principe amer, de
stearine (en grande proportion), de margarine et
d'acide oleique.

II est intóressant de noter que, malgre la pre-
sence de nombreux cocotiers dans les rivieres du

HISTOIRE D 'UNE BOUGIE ET D 'UN MORCEAU DE SAVON. - Iles de Los-Konakry.

sud, it n'est venu encore A l'esprit d'aucun nego-
ciant de recolter des amandes, de les debarrasser
de leurs coques, de les concasser, de les secher
au soleil, et d'obtenir du « coprah », ce produit
oleifere qui donne l'huile de coco qui sect a la
fabrication des bougies et des savons blancs;
mais, en France, nous ne somines jamais presses,
et les capitaux qui affluent pour les idees chime-
riques, recuient devant les entreprises colo-
niales.

Les colonies, bah! c'est loin et malsain, on y
meurt, done rien a faire et des richesses immenses
demeurent la, sur le littoral, improductives, tant
pour les noirs qui, eux du moins, sobres et n'ayant
aucun besoin, peuvent s'en passer, mais qui,
transportees en Europe, pourraient donner du
bien-titre a une multitude d'ouvriers, en amenant
dans nos usines des matieres premieres de la plus
haute utilite pour notre industrie nationale.

JEAN BAYOL.

ORIGINE DES NORIS GEOGRAPHIQUES

L'origine des termes gêographiques, dit un au-
teur ( 1 ), se rattache plus directement qu'on ne
pourrait le croire a l'histoire de notre langage ;
car c'est pent-etre dans la nomenclature geogra-
phique qu'il existe le plus de traces de langues,
aujourd'hui perdues pour nous, qui ont concouru
A Ia formation de l'idiome national. En principe,
les noms donnes primitivement aux montagnes,
aux rivieres, etc., rappelaient la forme de ces
montagnes, Ia nature et la couleur des eaux de
ces rivieres; la plupart ont etó modifies par des
circonstances quelconques. Mais certaines ex-
pressions ont dans des pays differents des sens
tout a fait opposes. Ainsi, en Dauphine et en Au-
vergne, puits, puy ou pied dêsigne une montagne ;

(1) M. Hippolyte Cocheris, membre de Ia Societe nationale
des Antiquaires de France et de la Societe de l'Ecole des
Charles.
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dans les Pyrenees, port est synonyme de col, et
dans les Vosges, aussi Men que dans une partie
des Alpes, ratline signifie vallee, endroit de-
prime en forme de .cou ).

Le premier soin d'un peuple qui emigre; c'est de
donner des noms aux villes qu'il fonde, aux mon-
tagnes qu'il occupe pendant la guerre, aux val-
lees qu'il habite pendant la pair, aux rivieres
dont it se sert pour Ocouler ses produits. S'il
rencontre un autre peuple et qu'il soit le plus
fort, it echange les noms adoptes et impose
les liens: s'il est le plus faible, le contraire a
lieu.

Enfin, s'il vent perpeluer le souvenir des lieux
qu'il a quittes et adoucir l'amertume de I'exil,
donne aux cites qu'il Cleve des noms empruntes
aft pays gull regrette. En résumé, on ramene
quatre influences les causes directes qui out
donne naissance a nos noms de lieu : les influences
naturelles !ce sont les plus anciennes et les plus
nombrenses), les influences politiques, les in-
fluences religieuses, et les influences onomasli-
ques ou de personnes.

Influences naturelles. — Seine, Somme, Swine,
en Europe, signitie partout eau trouble; it n'y a
que les rivieres charriant de l'eau trouble qui
s'appellent Seine ou Somme, qu'elles soient en
Suede ou sur les bords de la Garonne ('). Les
ruisseaux, fleuves, torrents et mers portent des
noms qui evoquent, d'apres leur racine, ride° de
leur mouvement plus ou moinsrapide, ou de leur
qualite. Au moyen age, les Parisiens qui voulaient
alter puiser de l'eau a la Seine n'y parvenaient
qu'en entrant dans la boue jusqu'à mi-jambe.
Pour plus de commodite, on placa une planche
stir cette bone nominee bray, du celtique bray
!terre fange, et la rue au bout de la-
quelle se trouvait cette planche si utile s'appela
rue de la Planche-mi-bray, qu'on a ecrit Planche-
.11;broy. Toutes les villes s'appelant Bray, &aye,
lire, Brey ou Broz, ou ayant ce radical dans leur
nom, derivent de ce mot. (Bray-Maresch, pros
Cambrai, otire cette particularite d'associer deux
synonymes, i)laresch ayant la mCme signification
quo Brow. Il en est de meme de tons les mots
appliqués a une meme idêe, seuls on entrant dans
la composition d'un nom, ce qui explique la
grande quantite de noms similaires.

L'influence des arbres, des bois par consequent,
des sites, de la configuration du sol, de sa na-
ture, de ses produits dans la formation des
noms. ethniques, est considerable. La Forest
,Nievrel, les Seances (Vaij, A rbresec (Ille-et-Vi-
laine), en fournissent la preuve.Le Boils (Allier),
Pommeraye i Calvados, Vendee, etc.), Cougny
Nievre!, rappellent le buis, le pommier, le co-

gnassier. Beaumont, Chawnont, Bautmont, indi-

M. Albert de Rochas, capitaine du genie.
2) Congre des Sciences ethnographiques, 1878. Les Cel-

nsants affirment que Seine, Saone, Severn, Sévre, etc., signifie
eau qui route lentement.

quent suilisamment qu'il s'agit d'un beau mont
(sauf deux exceptions), d'un mont chaud, ( I ) d'un
mont Cleve. Les Alpes viennent du mot alp, qui
en gaulois vent dire montagne. Tout-y-va (Yonne),
temoigne de la bontê de la ',erre; A rgilly (Cbte-
d'Or), et Ardoix (Ardeche), montrent que Eargile
et l'ardoise entrent dans la composition du sol.
On pourrait multiplier les exemples a l'infini.
Toutefois it ne faut point oublier que des origines
differentes produisent parfois des mots sembla-
bles, et qu'on ne pent affirmer la signification
d'un nom de lieu qu'en connaissant les plus an-
ciennes formes du nom et la situation de la loca-
lite qu'il reprCsente.

(A subwe.)	 Victorien MAUBIIV.

LE BARQUOT

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez page 203.

C'est en vue de cette inondation annuelle, pour
parer aux difficultes qu'elle creait aux habitants
de la ferme, que celle-ci possedait un barquot.
Mais ce barquot, c'est a mon plaisir tout d'abord
qu'il devait servir, et_ c'est en songeant a mon
amusement que Gaspard en avait concu la pensee.

Un jour qu'il _rn'avait surpris, a la lisiere du
bois, en contemplation devant le lac artificiel
qui s'êtendait h Ines pieds, it m'avait dit, de sa
grosse voix bonne enfant et gouailleuse:

— C'est-y done que vans auriez envie de navi-
guer la-dessus, monsieur Pierre?

— Naviguer la-dessus! je crois certes hien,
mais comment?

— Ne vous inquietez pas, avait ajoute Gaspard
pressentant mon interrogation, et revenez diman-
che prochain. Je ne vous dis que ea.

Ah ! si jamais semaine me parut longue !... Le
dimanche arriva cependant. Au petit jour, sous
un ciel brumeux etfroid de novembre, je me mis
en route, et, trois quarts d'heure apres, les yeux
brillants d'impatience et de plaisir, les ,joues
rouges d'avoir marche vite, je poussai le portail
de la Grange. Gaspard, la tele couverte Tune
espece de bonnet qu'il confectionnC avec
le fond d'un vieux chapeau de feutre, les jambes

l'aise dans son large pantalon de velours a
cotes, et le torso sangle dans une vareuse de
lame brune ce qu'il appelait sa petite tenue
— se promenait dans sa tour, visitant ses char-
rues et ses terres en m'attendant.

— C'est moi, monsieur Ferriot, criai-je gaie-
ment : tin Nilain temps, heir ?

lj Autre origins de Chaumont: Au mot indigene eltam,
d'on derive time, les populations latines out ;Arcola le subs-
tantif ntons, qui a le meme sons. Gest une tautologic dont
Brav-Maresch nous a fourni un example et qui se retrouve en
plusieurs endroits, notammerit dans le nom de la Source-
.lin-Thala-Ezid, dont les quatre mots ont tc /name sans en
franrais, en arabe, en kalyyle et dans tin autre dialecte. Cha-
que race laisse une preuve de son passage. II en results de
Wes curieux alliages.
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— Mais non, mais non, monsieur Pierre, ne
crovez done pas ca.

he fermier, qui avait sa vieille pipe a la bou-
che, tira une derniE. re bouffee, secoua la cendre
stir le brancard d'une charrette et vint a moi.
avait tin air mysterieux qui m'intriguait. Sans
ajouter un mot, it me brit par la main, me fit
traverser le petit bois de pins alongues enjam-
bees, et, parvenus au bord de la belle nappe
d'e:iu qui s'etendait immense et silencieuse sous
le brouillard, it me designa d'un geste large quel-
que chose d'enorme et de sombre qui reposait
la, immobile sur l'eau stagnante, dans un som-
meil inquietant de fauve a l'attache avec la lourde
chaine qui pendait de ses flancs et s'en allait s'ac-
crocher A l'un des arbres. C'etait le barquot. Et ce
bateau etait Fceuvre de Gaspard qui, en une
semaine, l'avait bati de toutes pieces : troncs
d'arbres, vieille ferraille, plaques de fer ou de
Vile, tout lui avait etó bon, et c'etait merveille
de voir le parti qu'avait su tirer l'industrieux
paysan de materiaux de rebut, recoltes ca et IA
au petit bonheur.

Oh ! pas luxueuse l'embarcation, et qui ne
devait pas être commode a manceuvrer. Trois ou
quatre poutrelles a peine equarries et reliees
entr'elles par autant de traverses en formaient lc
fond qui, s'arrondissant un peu a l'avant, se ter-
minait carrement a l'arriere; comme bordages
deux hautes et epaisses planches, sur lesquelles
trois autres plus petites etaient jetties en travers
en guise de banes; et, pour conduire tout cola,
une paire de lourds avirons maintenus centre
Line cheville par un anneau en cordages.

— Eli ben! que que vous dites de ca? fit Gas-
pard quand it jugea que j'avais assez admire.

Puis, se faisant de ses deux larges mains un
porte-voix, et se tournant du cote de la ferme :

— Ohe! la mere Annette, et toi, gamine,
avance a I'ordre !

La mere Annette parut bientCt, precedee de
la petite Jeanne, toutes deux accompagnees

lour depart de la ferme par les aboiements
desesperes de La Brie, un personnage dont je
n'ai pas encore pule, tout noir, avec des yeux
de feu dans une touffe de poils ebouriffes ; La
Brie, le soul gardien de la Grange en l'absence
de ses maitres, et qui, hurlant, se secouant, tirant
sur sa chaine, finit par rentrer dans sa niche en
exhalant un dernier sanglot.

Une fois reunis, je sautai le premier dans le
bateau, qui n'eut meme pas une oscillation, puis
je tendis les bras a Jeanne, je tendis la main a
Annette et tant hien que mat nous nous instal-
lames. Gaspard alors detacha l'embarcation, en-
jamba le bord et, debout, saisissant les avirons
dont les extremites s'enleverent d'un soul coup
sous sa forte poigne, it commenca de rumor. Et,
comme si le ciel avait projete d'eire de la fête,
voici que l'affreux brouillard du matin s'eleva,
s'eclaira et disparut comme par enchantement,

fondu en une de ces brumes lumineuses qu'on
dirait petries de rayons de soleil. Peu A peu la
brume elle-méme se dilata, s'etira, s'amincit au
point de n'être plus qu'une gaze argentee flottant
tres haut sun nos totes. L'air etait doux, et dans
les branches denudóes des saules de la prairie
toute une envolóe d'oiseaux se poursuivait avec
des cris, s'imaginant sans doute un retour du
printemps.

J'avais pris place a l'arriere, sur une sorte de
plancher d'oU je laissais trainer dans l'eau une
canne en guise de gouvernail. En face de moi,
assises l'une contre l'autre sur un des banes,
Annette et Jeanne me regardaient silencieuses
et navies, tandis que je tenais moi-méme les yeux
fixes sur la haute stature de Gaspard qui, les
deux bras arrondis sur les rames, se balangait
au-dessus du groupe en des mouvements doux
et rythmiques. Et dans ma cervelle de collegien,
des idees folles, des comparaisons classiques,
surgissaient, amenant le rire A mes levees. Ohe!
la barque a Caron !...

Dieu sait pourtant que notre embarcation n'y
ressemblait guere et que rien chez Gaspard ne
rappelait le vieux nautonier des enfers prome-
nant les Ames plaintives sur le noir Acheron.

La belle et bonne matinee! Gaspard, de temps
a autre, et sans cesser de ramer, retournait la
tete pour se rendre compte de la direction a
donner, et quand une rangee de saules se pre-
sentait, indiquant leslimites d'un fosse, it (allait
voir avec quelle adresse, sans que le bateau en
Oprouvat la moindre secousse it virait tantOt
droite, tantOt a gauche, óvitant tout heurt et
filant comme an Poisson entre deux arbres. J'ou-
vrais alors de grands yeux et j'admirais comme
la lourde et grossiere machine obeissait passive-
ment, craintivement pour ainsi dire, aux moin-
dres volontes de son pilote.

Cependant le bois de pins s'eloignait de plus
en plus, et c'etait a peine maintenant si, a tra-
vers ses felts gréles et largement espaces, nous
distinguions la masse grise de la forme. Nous
approchions de la SaOne, dont la digue, haute
de trois metres a l'ordinaire, ne formait plus a
ce moment qu'un etroit ruban de verdure, une
sorte de long piedestal d'on s'elevaient dans le
ciel, sur une ligne reguliere, les colonnes ru-
gueuses des peupliers. Gaspard s'arreta de ramer.

— Eh hien les enfants, nqus retournons?
— Non, non, pas encore.
Rentrer ! avec un temps pareil I un soleil qui

avait envoye cleja, un rayon en Oclaireur et qui
promettait d'un moment a l'autre de tout illu-
miner ! La petite Jeanne declara d'une voix ferme
que le retour en un pareil moment etait impos-
sible.

— Alors, mes agneaux, suivons la SaOne et
poussons du cote d'Anse.

— C'est cela, Monsieur Ferriot, du eke d'Anse.
Anse, tin gros village, presque une petite ville,



Gaspard, de temps a autre, retournait la tote...
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que 1'on devinait au loin sur la droite, cachee
dans un fouillis d'arbre emergeant comme une
oasis du desert qui l'environnait. C'etait aussi le

chef-lieu de canton dont dépendait la :Grange-
Ferriot ; it avait done tous les droits a notre pre-
miere visite.

En avant done ! et a droite conversion!
Et de nouveau, le clapotis musical des rames

battant l'eau accompagna le glissement leger de
la barque. La buee doree qui nous cachait le ciel
avait fondu tout h fait et nous avancions mainte-
nant dans une aveuglante lumiere de plein so-
leil, entoures, enveloppes d'un air vibrant Oil

passaient des souffles tiedes qui nous forcerent a
deposer bien vite en un coin de l'embarcation
cache-nez, fichus et rnanteaux.

Depuis combien de temps naviguions - nous
ainsi, je ne saurais le dire, mais nous avions fait
Bien du chemin sans y penser, car une violente
secousse nous tira tout a coup de notre rove, en
nous arrachant un petit cri d'effroi auquel fit echo
un juron energique de Gaspard. Lui aussi, le rude
et peu sentimental paysan, s'etait laisse endormir
en une songerie vague oir le monotone va-et-

vient de ses deux bras sur le haut des rames, le
balancement cadence de son corps, se continuaient
avec la regularitê et l'inconscience d'une machine

tandis que sa pensee errait au
loin. On? Sans doute dans le ciel
infini des souvenirs de jeunesse,
peut-étre dans ces mysterieuses
solitudes du desert africain ott
avait fait campagne, dans ces
bordjs bralants on ii avait tenu
garnison; amoins qu'eile ne flot-
tat ici tout pros, devant lui, au-.
dessus de ces deux têtes d'An-
nette et de Jeanne, toujours si-
lencieuses et pensives. Le reveil
avait ete brusque. Nous etions
immobilises maintenant devant
la chaussee elevee qui, aboutis-
sant de la Saline h la vale d'Anse,
avait arrete de ce cute-la l'inon-
dation. Nous etions arrives ainsi
brusquement a la limite de notre
promenade, it ne nous restait
plus qu'a virer de bord et a. mettre
le cap sur la Grange-Ferriot.

Le retour fut aussi bruyant que
l'aller avait ete silencieux. Sous
le soleil qui nous aveuglait de sa
lumiere, qui nous versait sa cha-
leur et sa gaite, c'etait devenu
pour nous, eveilles de notre tor-
peur, un besoin de rire et de faire
du bruit. Seule, la donee Annette
gardait son serieux d'epouse
craintive et de mere attentive.
Mais la petite Jeanne ne s'en
sail plus imposer par la presence
du « monsieur de la vale ». Elle
allait, elle allait 1 Et voila que,
tout a coup, par la-dessus, une

voix triste et grave s'éleva, grandit, se repandit
en modulations d'un charme êtrange. Je levai la
tete, surpris.J'avais entendu hien souvent Gaspard
chantonner en se rendant aux champs, ou jeter
pleine voix un couplet quand un verre de bon vin
I'avaitmis de bonne humour, mais jamais avec cot
accent de douceur infinie qu'il y mettait a cette
heure.

(A suivre.)
	

J. SWAM
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UNE DEROUTE

Nos leeteurs, sans doute, se rappellent les ren- sur les procódes chimiques de gravure ( t ). Une
skl.;ignments que le Magasin Pittoresque a donnês f composition de M. Matthis, reproduite par les

UNE DEROUTE. - Dessin a la plume de Matthis.

procedes en question, accompagnait notre arti- cabinet, encombró de curiosites, d'un vieux col-
cle. Elle repr6sentait une famille de chats s'ebat- lectionneur.
tant, avec une coupable insouciance, dans le 	 (1) Voir annee courante page 209.
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Sous 1'a it de la mere chatte, en extase devant
les folios gambades et les souples mouvements
de 'ses i jeunes fils,' un chaton noir exerce ses
griffes naissantes sue la chaine delicatement cise-
lee d'une montre- Louis XVI, un chaton blanc
escalade une vieille tapisserie pendue a la
muraille et met a mat, au courant de l'ascension,
les figures des personnages, les trois autres exa-
minent curieusement un coffret, dont le cuir,
gaufre au fer chaud, est °rile d'arabesques
d o rees.

Un desastre etait a prevoir : it n'a pas tarde
se produire. M. Matthis, dans le dessin que nous
reproduisons aujourd'hui, en a spirituellement
retrace les affreuses consequences. En pressant
du bout de sa patte un bouton de metal luisant
incruste clans la rosace qui decore la partie ante-
rieure du cotfret, le chaton blanc a mis urt , res-
sort en mouvement, et brusquement le coffret
s'est ouvert; it en a jailli une effroyable figure de
Cosaque moustachu et barbu, dont la bouche
esquisse le p!us effrayant des rictus.

La mere et les fils ont fremi : dans un acres
d'inexprimable terreur, ils ont fui, renversant,
clans leur agitation insensee, les bibelots pre-
cieux, les cristaux, les livres rares, les fafenccs.

Lancee a toute volde, la montre Louis XVI a
frappe en pleine poitrine une cruche en grCs
allemand de la Renaissance. Perdant l'equilibre,
Ia cruche s'est abatlue sur le vase le plus proche et
l'a precipite en morceaux sur le sol. De la tapisserie

laquelle it s'etait accroche, le chaton blanc a de-
gringole sur une jarre a naturellement ren-

erse ; la jarre, en se renversant, a frappe d'un for-
midable coup de belier le rebord d'un grand plat
de majolique italienne et it y a fait une profonde
echincrure. II n'est pas jusqu'a la coupe en por-
ce'aine de Chine Mr M. le baron met ses lettres,
que la mere-chatte, en fuyant, n'ait projetee
comme une catapulte sur le sol. Les dentelles en
vieux point d'Alencon, les guipures dont la table
est recouverte, ont requ, avec de furieux coups
de grilles, d'irreparables atouts.

Pauvre chatte Ton irretlexion contera cher a
M. le baron, et M. le baron, en rentrant, ne se
contentera pas de pousser des cris d'epouvante.
II empoignera sa canne, it appellera a grands
eels ses valets. Toute la maisonnee courra sus
aux coupables. Adieu les friandises, les gateries,
les jattes debordant d'un lait pur, les caresses.
On vous pourchassera, chatte ma mie, de cham-
bre en chambre et d'etage en etage; on vous
expulsera, vous et vos rejetons, du chateau. Si
vous n'essuyez pas, en partant, de coups de fusil,
vous vous estimerez encore bien heureux. Deta-
lez, et, si vous retrouvez jamais un logis on l'on
vous admette a l'etat de commensaux, soyez
sages!

YVES MASSON.

CROQUIS DES QUATRE SAISONS

LA SA MPE

Quand j'arrivai, le mois dernier, a Carteret, on
etait en pleine maree d'equinoxe. Carteret est un
petit port du departement de la Manche, ob s'a-
brite une demi-douzaine de barques de pecheurs.
Un ruisseau s'y &verse, le Gerfleur, dont l'em-
bouchure se prolonge en chenal. Le chenal, sous
les Hots grossis qui s'y precipitaient par mugs
écumeux, offrait ce phenomene d'un fleuve qui
remonterait furieusement vers sa source, allant
visitor au kin les campagnes etonnees, y dócou-
pant des golfes, des presqu'lles de verdure, pour
refluer bientet vers la mer avec la rapidite du
Rhone sous les murs d'Avignon.

En maree, c'est le deuxieme jour, le fort de
l'eau, oft le flux et le reflux se font le plus vire-
ment sentir. (rest aussi ce jour-la que les gens
de Ia cute choisissent de preference pour aller
la peche. On organise des parties.

Ceux de Carteret vont sur le rocher qui s'etend
sous les dunes de Barneville. A mer basse, ce
rocher decouvre sur une longueur d'au moms
trois kilometres. De loin, on dirait d'une vaste
lande fauve, dentelee d'ecume. Si l'on y penetre,
on volt qu'elle est coupee presque regulierement
par deux sortes de routes bordees de roches, qui
descendent parallelement vers la mer. Ces routes,
a peu pros de memo largeur, portent des norns
differents. Les unes, a fond de sable et complete-
ment a sec, s'appellent des « Charrieres ». Les
autres, pleines d'herbes et d'eaux vines, s'appel-
lent des « Herbiers ». Le rocher de Barneville est
le rendez-vous non seulement des gens de Car-
teret — pecheurs d'êtrilles et denicheurs de
congres — mais encore de tons les villages envi-
ronnants, et vous pouvez penser qu'en maree
d'equinoxe it ne manque pas de visiteurs.

Donc, hier matin, 2i septembre — comme:
j'etais venu la, tout soul de mon cote pour voir
la basse mer — je neengageai dans une eharriere,
dont le sable tasse et parfaitement uni offrait a
mon pied hesitant toute la securite d'une allee.
Et jamais allee de pare ne fat mioux ratissee.
Elle se prolongeait, blanche et dêserte, jusqu'au
bord du floc qui la fermait, tout au fond, d'un
trait bleu, et j'etais sans aucun doute le premier
ä la descendre, car nul titre vivant ne l'avait en-
core marquee de son empreinte. A droite et a
gauche, la roche noire dressait sa muraille hu-
rnide, tatouee a sa base de patelles et de vignots
et d'ou les varechs pendaient en gerbes fauves et
ruisselantes. Des coquilles blanchies gisaient, ca
et hi, sur le sable. Du bout de ma canne je re-
tournai un crabe et, comme it ne bougeait pas,
je le ramassai. Corps et pattes, it etait parfaite-
ment vide. Un peu plus loin, j'en ramassai un
autre. II etait dans le mérne etat que le premier.
A mesure que j'avancals, ils devenaient plus
nombreux, Cela faisait une trainee. II y en avait
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de petits et de gros — des .êtrilles, des houve-
lins, des clopoings — un ossuaire.

— Attendez! cria une voix au-dessus de ma
tete, tout-a-l'heure nous allons rire.

Et, levant les yeux, ,j'apereus sur le haut d'une
roche Jean Giot, du hameau des Rivieres — une
vieille connaissance.

— C'est une Sampe, me dit-il en degringolant
dans la charriere; ,je sais mit elle est; l'annee
derniere, it y avait un homard, c'est moi qui l'ai
pris; mais trou est profond, nous ne serons
pas trop de deux pour l'en Mogen

Jean Giot est un vieux pecheur qui connait
son rocker sur le bout du doigt. Il va droit aux
bons coins, laissant aux amateurs le menu fretin.
La hotte sur le dos, it etait arme d'une longue
perche ferret d'un harpon.

— Tenez, me di t-il apres que nous enmes
fait quelques pas, elle est la.

Et relevant une poignee de varechs :
— Regardez !
Dans un creux de roche et a deux pieds envi-

ron du sol, j'apercus un trou parfaitement rond,
ouvert comme la gueule d'un canon et de la cir-
eon ference a peu pres d'un boulet de quatre. Les
bords en etaient petris d'argile gluante et ma-
eonnes d'ecailles; on y sentait le travail et la
volonte. Je regardai de plus pres. Dans le noir
du trou veillaient deux gros yeux ternes, d'une
tixite effrayante.

— Attention ! me dit Jean Giot, voila la mer
qui remonte, nous n'avons pas de temps a
perdre.

Et balaneant son harpon a deux bras, it le
plongea dans l'orifice beant.

— Ah ! la matine! cria-t-il en tirant de toute
sa force ; elle doit etre belle!

Un liquide noiratre jaillit du trou, mais rien ne
cécla.

— A nous deux prétez-moi la main ! me souffla
Jean Giot; si je la -inche nous ne l'aurons qu'on
morceaux.

A nous deux nous tirames.
Sous notre double effort, la maconnerie vola

brusquement en delats, et du meme coup je vis se
tordre au bout de la perche comme un effroyable
ncend de serpents.

C'etait la Sampe.
La Sampe etait une pieuvre.
Elle etait bien erochetee. Le harpon lui traver-

sail le corps. Jean Giot ouvrit son couteau et,
comme elle lui lancait un tie ses bras sur le cou,
d'un tour de main it lui fit l'operation qui réussit
si hien a Gilliatt de la Roche-Douve. La bete se
villa. Giot la retourna comme une poche et, rapi-
dement, se mit en devoir de lui trancher les ten-
tacules. It y en avail huit, d'un bran rougeatre et
d'inegale longueur. Les deux plus grands mesu-
raient bien trois pieds. Giot les coupa par Iron-
cons et fourra le tout dans sa hotte. • II en avail
une charge.

— Voila de la « boete » pour cette nuit, me dit-
il en: me quittant. Vous aurez demain un beau
poisson; vous pouvez compter dessus : c'est moi
qui vous le porterai.

CHARLES FRE1RINE,

LA FONTAINE MONUMENTALE DE CHICAGO

L'Exposition universelle de Chicago, qui s'ou-
vrira dans les premiers mois de l'annee 4803,
promet d'être un veritable evénement. Les ren-
seignements qu'on publie ici et la sur les prepa-
ratifs auxquels donne lieu cette Onorme manifes-
tation artistique et industrielle, semblent appar-
tenir au domaine du merveilleux. Toutefois, si
imprevues que soient les proportions de cette
exposition geante, it convient de reconnaitre que
le Nouveau-Monde n'a pas dedaigne, pour arri-
ver au rósultat neve, de s'inspirer intimement
des riches experiences de I'Ancien Monde. Deja,
le lIagasin Pittoresque, dans l'un de ses prece-
dents numéros ( 1 ), entretenait ses lecteurs du
Panorama des Alpes que trois artistes distingues
ont execute a Paris pour l'Exposition universelle
de Chicago. Voici un autre exemple d'une admi-
rable ceuvre d'art, destinee Ala meme Exposition,
et on la part qui revient a noire civilisation n'est
pas moins importante.

En effet, bien que M. Mac Monnies, l'auteur de
la fontaine monumentale, dont nos gravures
representent l'une, la vue generale, et l'autre,
l'un des details les plus remarquables, soit par
sa naissance, un americain authentique, it n'est
pas moins indiscutable que c'est a recole de
nos maitres qu'il est venu se former, et que c'est
a Paris meme qu'il a non seulement coneu le plan
de son monument, mais aussi execute les radieu-
ses jeunes femmes .qui, au moyen de leurs longues
rames, semblent faire glisser sur Fonde l'Onorrne
vaisseau de la Republique americaine. Ne pent-
on done pas esperer— puisque c'est a Paris que
M. Mac Monnies a appris son art, qu'il s'est ins-
pire, qu'il a trouve les modeles pour ses deli-
cieux personnages féminins, qu'il les a sculptes
l'un apres l'autre, qu'il a su les grouper harmo-
nieusement — qu'ils emporteront, de l'autre
cute de l'Ocean, quelque chose de la France oft
its ont etc realises, et qu'ils temoigneront noble-
ment, a la place d'honneur de la grande exposi-
tion colombienne, de l'infiuence preponclerante
de notre genie artistique, qui, directement ou
indirectement, se manifeste dans le monde
entice?

Ainsi qu'on le voit par notre gravure princi-
pale, la fontaine monumentale du jeune sculp-
teur americain affecte la forme generale d'hne
plere. Sur la proue une femme symbolise la
Renommee : d'une main elle tend une couronne,
dans l'autre elle tient la trompette allegorique.

(1) Your annee courante page 158.
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Elle s'elance en avant, d'un mouvement impe-
tueux, et le vent tord derriere elle l'etoffe legere
de sa longue et flottante tunique.

Au sommet du haut piedestal qui domine le
monument, la Republique des Etats-Unis est re-
presentee par une autre personne, qui, coffee du
bonnet phrygien, s'appuie energiquement sur le
dossier de la chaise pompeienne oft elle est
assise. Fiere et superbe, elle redresse son torse
mince. Ses pieds sont poses sur un globe. Une

flamme jaillit de la lance qu'elle a dans sa main
gauche.

Sur le gaillard d'arriere, le Temps tient la
barre et, tout autour du navire, dans l'eau du
bassin, des sirenes et des amours lui font un cor-
tege gracieux. En avant, au-dessus d'une cascade
de 6 metres qui tombe dans le canal, quatre
paires de chevaux marins so cabrent sous les
coups de leurs intrepides cavaliers. L'ensemble
de l'ceuvre est complete par deux hautes co-

LA FONTAINE MONUMENT,LE DE CHICAGO. - Fragment.

Tonnes, dccnt le Mt cannele est surmonte d'aigles
aux ailes deployees.

Mais si, incontestablement, la fontaine monu-
mentale de Chicago produit un effet general
grandiose, ce qui, en elle, seduira surtout les es-
prits delicats, ce sont les deux rangees de ra-
meuses qu'on apercoit le long des flancs du navire.
L'une de nos gravures reproduit le plus exquis
de ces deux groupes, et it faut reconnaitre qu'il
atteste un veritable talent.

Ces jeunes femmes destinóes a symboliser la
Poésie, les Arts, les Sciences, l'Industrie, le Com-
merce et ('Agriculture, tiennent a la main de
longues rames a l'antique. Leur attitude, leur
geste, leur grace meme, sont varies avec un art

merveilleux. Animees d'une vie intense et char-
mante, c'est en souriant qu'elles appuient sur
leurs avirons et qu'elles poussent le navire vers
sa destinee. M. Mac Monnies a realise de la sorte
une ceuvre personnelle, d'un arrangement tout a
fait nouveau, et qui lui fait grand honneur.

Qu'on se represente maintenant la fontaine de
Chicago dans ses dimensions deflnitives : la Re-
nominee qui se trouve l'avant du navire, n'a
pas moins de cinq metres de hauteur, les huit
rameuses ont environ trois metres cinquante,
enfin, la Republique americaine, assise sur sa
chaise pompeienne, a quatre metres cinquante.
Le monument entier est naturellement en pro-
portion avec ces prodigieuses statures.
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Le jeune sculpteur americain, a. qui sa patrie
a eu l'heureuse idee de commander cette belle

ceuvre, est age de vingt-cinq ou vingt-six ans. II
arrivait naguêre a Paris, sans savoir un mot de

ca
z

z
z

•

0
rti

Ifrancais et presque sans fortune. D'une taille non moins extraordinaire, it se pPesentait avec
extraordinairement elev6e, mats d'une maigreur courage a l'Ecole nu:tic:male des Beaux-Arts. La,
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lorsque les rires que son etrange silhouette
avaient suscites, des son entree, se furent calmês,
if se mettait au travail 6nergiquement. Son emi-
nent professeur, M. Falguiere, ne lui menageait
d'ailleurs pas ses plus constants encouragements.
Deux ans plus lard, it quittait l'Ecole. II se sentait
te4sez fort pour se lancer dans les hasards de la
laborieuse existence artistique. II eut raison, car
bientet un de ses riches compatriotes lui com-
mandait une fontaine, qu'il executait, et qui obte-
nait, en Amerique, un tres grand succes. En 1890,
M. Mac Monnies obtenait au salon des Champs-
Elysdes, pour une statue qu'il y avail exposee,
une medaille qui consacrait sa jeune celebrite.

Enfin, lorsqu'il elabora le plan de l'Exposition
colombienne, le comite d'organisation decida de
conher a M. Mac Monnies le soin de faire cette
fontaine monumentale, dont Ia place est au pied
du dime central, a l'entree d'un canal d'un kilo-
metre de longueur qui aboutit au lac Michigan.

Le 12 octobre 1892, pour l'anniversaire de la
decouverte de l'A merique par Christophe Colomb,
l'effigie de l'nuvre de M. Mac Monnies, qui sera
fondue, it convient de le dire, de l'autre eke de
l'Ocean, a ete solennellement inaugurèe.

Ennio Rum.

RAMEURS HUMPS ET ANGLAIS

Parini les reformes les plus interessantes et les
plus utiles qui se sont produites depuis quelques
annees, it en est une dont les resultats sont ex-
cellents, c'est Ia reforme de Feducation physique
en France. Concue avec enthousiasme, dirigee
par des hommes êminents et convaincus, tels
que MM. Jules Simon, Berthelot, Paschal Grous-
set et le baron Pierre de Coubertin, elle s'est,
des l'origine, acquis touter les sympathies et tous
les devouements. On peut dire qu'a l'heure ac-
tuelle it n'est personne en France qui n'ait le sen-
timent qu'on a trop longtemps sacrifie le deve-
loppement musculaire de la jeunesse a son deve-
loppement intellectuel, et qui ne juge opportune
la soudaine reaction a laquelle nous venons d'as-
sister.

Grace au zele des innombrables associations
athletiques qui, peu a peu, se sont formees dans
tous les lycees de la France, sous l'energique
impulsion des personnalites que nous venons de
nommer et de leurs collaborateurs, on peut affir-
mer que, maintenant, la cause de I:education
physique est definitivement gagnee. On pent
l'aftirmer d'autant micux, que nous avons, pour
en juger ainsi, un criterium infaillible : ce sent
les politesses que nos jeunes voisins les Anglais
— qui eux, n'ont jamais cesse de s'adonner pas-
sionnement a tons les exercices du corps — font
quotidiennement a nos naissantes societes spor-
tives.

Depuis longtemps, en effet, les clubs anglais

ne consideraient plus la France comme une
nation belligerante si nous pouvons nous ex-
primer de la sorte. Persuades, a bon droit, qu'ils
ne trouveraient chez nous aucun adversaire digne
d'eux, its s'abstenaient de traverser la Manche,
et de venir decrocher, sur cette partie du conti-
nent que nous occupons, des lauriers sans gloire.
Une telle prevention existait metre de l'autre
cute du detroit que quelques-unes des societes
athletiques d'Angleterre interdisent formellement
a l'heure actuelle encore, a leurs adherents, de
concourir en France, sous peine de disqualifica-
tion, c'est-a-dire sous peine de se voir interdire
tout acces aux contours anglais.

Un evenement dont, ici, nous ne saurions par
quels termes exacts expliquer l'importance aux
yeux de nos voisins, a, soudain, modifie cane
hautaine attitude : c'est la victoire qu'une equipe
francaise de huit rameurs a remportee en Seine,
le 6 octobre 189'2, centre Ia meilleure equipe —
l'equipe n° 1 — d'une celebre societe de cano-
tage, le Rowing Club, de Londres.

Ricn, reellement, ne donnera une Wee, méme
approximative, d'une telle victoire. MI6 par

francaise des Sports athletigues, le Rowing
Club de Londres, connaissant le mepris oh nous
étions reputes tenir le canotage et les autres
jeux physiques, pensait sans doute, en accep-
tant la lutte qui lui avail ete offerte , avoir
aisement raison de son temeraire adversaire. II
n'en a pas ete ainsi, tout au contraire, et sa de-
faite l'a surpris d'autant plus qu'il y await un
precedent : une societe anglaise de foot ball etant
venue a Paris dans le tours de cette méme année,
appelee par notre jeunesse athletique scolaire,
avail triomphe presque sans aucune difficulté.

C'est, comme nous le disions, le 6 octobre, sur
la Seine, entre Andresy et Carriereslsous-Poissy
qu'a eu lieu cette joule memorable. A trois heures
.quarante minutes apres midi, par un temps phi-
vieux et desagreable, qui faisait dire gaiment le
lendemain, a l'ambassadeur d'Angleterre, lord
Dufferin, que ses compatriotes avaient apporte
avec eux leur climat habituel, le signal du depart
etait donne aux deux embarcations. On connait
ces freles outriggers, construits genéralement en
acajou tres mince ou même en tole et qui sem-
blent de longues aiguillesbrunes ou rouge fonce.
L'embarcation anglaise ne mesurait pas moins de
18 metres de l'avant au gouvernail. Les dimen-
sions de l'emharcation francaise etaient a peine
inferieurs : 17 metres 50 centimetres. Sur chacune
d'elles avaient pris place Ies huit rameurs et le
barreur. Les Anglais, dont l'attitude correcte,
dont Felegance un peu froide faisaient I'admira-
tion de tous les spectateurs, etaient en general,
chose curieuse, de taille et de poids inferieurs
aux Francais. Jusqu 'a present, en effet, et specie-
lement dans le match de foot-ball qui a eu
lieu a Paris, et auquel nous faisions allusion,
on observait que nos compatriotes etaient d'une
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taille sensiblement plus petite que leurs ri-
vaux d'outre-Manche.. 11 .faut avouer, pour tout
dire, que les rameurs anglais, fort hien disci-
plines, semblaient devoir vaincre sans trop de
peine l'équipe francaise, beaucoup moins homo-
gene.

dais, des le signal du depart, Celle-ci, en quel-
ques coups de rallies tres lents et tres allonges,
filait avec une vertigineuse rapidite et gagnait,
sur sa concurrente, une longueur d'embarcation,
soit environ 48 metres. Le trajet a fournir etait
de 3,200 metres. L'equipe francaise donnait envi-
ron 37 a 38 coups de rames la minute, tandis
que Fequipe anglaise en donnait 40 a 41. Penches
sur leurs avirons, laissant le moins de prise pos-
sible au vent, les seize rameurs faisaient glisser
leurs etroites embarcations avec une incompa-
rable velocite. De plus en plus, Foutrigger fran-
cais depassait son rival. A la fin du deuxierne
kilometre, plus de 35 metres les separaient. C'est
alors que la lutte devint extraordinairement pas-
sionnante. Entraines par le chef de nage — le
rameur de l'extréme arriêre — les Anglais font,
ce qu'on appelle en argot de canotier, un « enle-
vage » — un enlevage, d'ailleurs, formidable !
Les spectateurs places sur les bateaux a vapeur
qui suivent la course, voient la double serie de
leurs rames se lever et s'abaisser rapidement.
A cet enlevage, les Francais se contentent de re-
pondre en appuyant davantage its ne donnent
plus, en effet, que 33 ou 34 coups de rame a la
minute, cependant que lours concurrents sont
restes au chiffre relativement éleve de 37 ou 38.
Et c'est au milieu d'indescriptibles hourrahs que
l'embarcation francaise arrive premiere, depas-
sant sa rivale de plus d'une longueur et demie,
soit de pres de trente metres!

Telles sont les simples peripeties de cette lutte,
dont le passionnant interet Ochappe a toute des-
cription. Elle a eu, nous I'avons dit, un retentis-
sement considerable. Si nous exceptons le sport
hippique — lequel, a la verite, nest un exercice
physique qu'a l'usage des chevaux — et quelques
joutes internationales de velocipedistes ou de foot-
ball, it nous faut remonter jusqu'a l'annee 1807
pour trouver un precedent au match de l' Union
francaise des sports athlOigues et du Rowing-Club
de Londres. La victoire de l' Union est d'autant
plus importante que personne n'y comptait, elle
moins encore que son redoutable concurrent.

Aussi, peut-on dire qu'en remettant en lion-
neur parmi nos compatriotes le gout des exer-
cices musculaires, les hommes eminents que nous
aeons cites ont accompli une oeuvre doublement
utile. Non seulement its ont raussi a decupler
l'energie et la force de resistance de la jeune ge-
neration, non seulement its lui enseignent a avoir
une complete confiance en elle-merne, non seule-
ment its développent chez elle cut admirable es-
prit de discipline qui a fait des Anglais les maitres,
jusqu'a present incontestes, des exercices du

corps, inais en outre, dans urie certaine mesure,
its contribuent nous rendre , l'estime de nos voi-
sins ; its lour montrent qu'ils trouveront desor-
mais parmi nous des adversaires, courtois d'ail-
leurs et pacifiques, dignes de se inevirer avec la
vieille reputation britannique. II y a la comme le
germe d'une heureuse Iransfermation

J. BERNARD.

L'AZOTE DE LAIR ET LES VEGETAUX

La vie de I'homme est intimement liee a la vie
des vegetaux.

Nos aliments sont empruntes aux vegetaux :
directement, sous la forme de graines ou de
fruits charnus, de feuilles, de racines ; indirecte-
ment, quand nous employons les vegetaux pour
nourrir les animaux qui servent a notre alimen-
tation.

A moins de vivre comme les Esquimaux, de
poisson, d'huile de phoque et de baleine, on ne
volt guere comment on pourrait se passer de
vegetaux.

Sans le soleil, pas de vegetation ; on pent done
dire que nous sommes non seulement chaulp;s,

mais nonrris par le soleil. C'est pourquoi l'adora-
tion du soleil represente la religion rationnelle
des penplesprimitils, suivant lajudicieuse expres-
sion de M. Berthelot, secretaire perpêtuel de
FAcademie des sciences.

Sous l'influence du soleil, la vegetation ern,-
prunte a l'air une partie de ses elements.

Lair (que les anciens regardaient comme un
corps simple Ou. element) est un mélange de deux
go; (corps semblables Fair). Cent litres d'air
contiennent 21 litres d'oxygéne et 79 litres
d'azote. Le premier entretient la respiration et
la combustion : it rallume vivement une allu-
mette qui ne presente plus qu'un point rouge.
Le second possede des proprietes toutes diffe-
rentes : au premier aspect, it ressemble a l'air ou
a Foxygene ; mais it eteint une allumette en-
flammen et aucun animal ne peut y vivre.

It est necessaire de rappeler qu'on appelle go;
(du mot geiss, esprit) tout corps qui ressemble a,

l'air : mais tous les gaz peuvent etre amenes a
Fetal liquide (et memo a l'etat solide) quand on
les cornprime et qu'on les refroidit suffisamment.
Cette grande decouverte a Re faite en 1877, par
M. Cailletet, membre de FInstitut ; et peu de
temps apres a l'aide d'une differente, par M. Raoul
Pictet.

Jusque dans ces dernieres annees, on croyait
que l'azote etait un gaz inerte, qui ne jouait
aucun rifle actif dans dans la vegetation:
a Lien fallu se rendre a l'evidence des faits eta -
blis par de longues recherches scientifiques.

II y a plus de trente ans, M. Georges Ville, l'emi-
nent professeur du Museum, Fardent apbtre des
engrais chimiques en France, await demon tre, que
l'azote de l'air est directement absorbe par les
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vegetaux ; mais it avait ete vivement combattu
par l'eminent agronome Boussingault qui avail
rallie autour de lui la majorite des savants et des
agriculteurs les plus instruits.

Par une lopgue serie d'experiences d'une pre-
cision parfaite, M. Berthelot (dont le nom fait
autorite dans le monde chimique) a parfaitement
confirme ce quo M. Ville avail annonce comme
consequence de ses propres travaux. Plusieurs
chimistes et agronomes strangers sont arrives
aux mennes conclusions (MM. Hellriegel et Wit-
forth, etc.).

Pour bien comprendre cette importante ques-
tion du role de l'azote atmospherique dans la
vegetation, it est necessaire de savoir ce qu'on
entend par l'azote litre, l'azote ammoniacal,l'azote
nitrique et l'azote organique

Le premier, c'est l'azote de lair, qui est sim-
plement mélange a l'oxygène. 11 a, sur les deux
autres, Penorme avantage de ne rien cotter.
Mais ce t avantage serait absolument nul, si l'azote
de Fair CUR inerte : ce qui n'est pas vrai, heu-
reusement pour nous.

L'azote ammoniacal c'est l'azote combine avec
Phydrogene, tel qu'on le trouve dans l'ammonia-
que ordinaire ((deal volatil), qui represente de
l'ammoniaque en solution dans I'eau. Cette am-
moniaque est une base, qui se combine avec les
acides : avec l'acide sulfurique, elle donne le
sulfate d'amnioniaque, si employe comme engrais
et contenant 21 0/0 d'azote ammoniacal ; avec
l'acide carbonique, on aurait le carbonate d'ani-
moniaque, dont les vapeurs sont employees
comme engrais dans les serres, etc.

L'azote nitrique, c'est l'azote combine avec
Foxygene (et non simplement Whinge, comme
dans Fair). La principale combinaison d'azote
et d'oxygene, c'est racide nitrique ou azotique
(appele encore quelquefois eau-forte). Cet acide
se combine avec les bases et forme des nitrates
ou azotates : nitrate de potasse (nitre ou salpetre);
nitrate de soude (salpétre du Chili), qui nous ar-
rive par quantites enormes et qu'on emploie
pour la fabrication de l'acide nitrique et des ni-
trates, pour la fertilisation des terres, etc.

Quand on emploie l'azote comme engrais c'est
Presque toujours sous la forme d'azote ammo-
niacal on d'azote nitrique ; it a, du reste, sous
ces deux formes, a peu pros la méme valour sur
le marche des engrais. Exemple : on achete pour
engrais 100 kilogrammes de sulfate d'ammonia-
que (suppose pur) : cola represente 21 kilogram-
mes d'azote ammoniacal. Soit 100 kilogrammes
de nitrate de soude (suppose pur) : ce poids con-
tient environ 46 kilogrammes d'azote. On voit,
d'apres ces nombres, qu'a prix egal, it vaut mieux
employer comme engrais le sulfate d'ammo-
niaque, puisqu'il est plus riche en azote.

(A suivre.)	 GEL-En. GUIGNET.

Directeur des teintures au, ma nufartuDes nationales
des Dobelins et do .Beauvais.

LES JEUX DU FOYER

JEU DE PATIENCE CHINOIS

Le dessin ci-contre represente tin jeu de patience fort en
usage dans les families chinoises. C'est d'abord la bolte d'ivoire
(fig. 4) sculpte qui le contient, puis le Jon d'ivoire
egalement. Quoique assez simple en apparence, it pent don-
ner lieu a des combinaisons variees et de nature a exercer
la curiosite des joueurs. El s'agit seulement de reconstituer,

nu. 1. — I3oite d'ivoire sculpte.

a l'aide des petites tablettes affectant diverses figures geo-
metriques, triangles, parallelogrammes, etc., le carre par-
fait (fig. 2) qui les contient toutes. Dans le specimen quo
nous donnons, ces figures sent peu nombreuses et leur reu-
nion dans l'ordre cherche facile O. obtenir. Mais it est aise
de comprendre qu'en augmentant les dimensions du carre

Hu. 2. — Tablettes d'ivoire sculpte formant le jeu de
patience chinois,

on du rectangle ou de tout autre figure A reconstituer, on
pent augmenter aussi le nombre et la varidte des deem'.
pures et exercer veritablement la patience des joiteurs desi-
reux de les assembler selon lour disposition primitive.

II va sans dire qu'au lieu d'ivoire un morceau de carton
qu'on decoupera ingenieusement suffira pour improviser tin
jeu semblable.

Paris. — Typograpede do MAGASM PlrfORESQUit roe de l'Abbe-Grrgoire, ii.

Administrateur delégue et Ggsairr : E. BEST.
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ERNEST RENAN

ERNI: ST BENAN, — Peinture de Bonnat. — Gravi! par Thiriat.

Au dernier salon, M. Leon Bonnat exposait le
portrait de Renan que nous presentons aujour-
d'hui a nos lecteurs. Cette oeuvre completait la
galerie de figures illustres sorties du luxueux
atelier de la rue de Bassano. Thiers y avait pose.
Pasteur y est venu prendre cette attitude defini-
tive dans laquelle it apparaitra a l'avenir. Plus
recemment, le due d'Aumale s'y installait sur la
table a modele et, au cours des seances de pose,

31 OCTOBRE 1892.

le hasard d'une conversation y decidait la célèbre
rencontre du due et de la princesse Mathilde.

Victor Hugo s'etait offert au pinceau du maitre.
M. Bonnat en fit la figure si grave et si profon-
dement reflechie sous laquelle on reconstitue aise-
ment les preoccupations intellectuelles du poete.
Avec Renan, le peintre se trouvait en presence
dune physionomie plus complexe, d'une compre-
hension moins facile. 11 le representa simplement

20
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dans sa posture familiere. Avec une esthetique
differente, Ingres avail, un peu obei a la meme
impulsion quand it executa le fameux portrait
de Bertin. Les deux oeuvres ont d'ailleurs plus
d'une analogie : meme corpulence du modele,
poses de meme caractere, avec plus de placidite
dans le tableau de M. Bonnat.

De la petite maison de Treguier oft Renan
naquit le 27 fevrier 1823, la route etait longue et
difficile pour parvenir au Pantheon, ou it est
question de le placer.

Treguier est une petite ville remplie du bruit
des cloches. Sous la protection de sa haute cathe-
drale s'v elevent de tous &Ads des monuments
re ligieux. Les couvents y sont nombreux et leurs
richesses artistiques des plus remarquables. La
cathedrale, elle-meme, possede un cloitre; et ce
cloftre eut dans les preoccupations de Renan tine
place toute particuliere. Enserree en amphi-
theatre entre le Bilio, uric courte riviere, et le
bras de mer qui forme son waste port, la ville
porte 4 son sommet les grands batiments de son
petit seminaire. Toute sa vie est symbolisee par
cc monument et, par ces eaux : Treguier produit
des pretres et des marins. Et sur ce coin de Bre-
tagne plane, singulierement lumineuse et Ten&
ree, la legende de Saint-Yves dont le manoir
natal est 4 deux pas de la ville et dont le tombeau
se dresse au milieu de la cathedrale.

Le per° de Renan etait marin, le fils devint un
eleve du petit seminaire. Henriette Renan, scour
annee de l'Ocrivain, avait pourvu a sa premiere
education dans une ecole mixte qu'elle avait
fonder, et, si on s'en rapporte au culte voile par
le frere a sa scour, l'influence de celle-ci dut
agir fortement sur les etudes du jeune huma-
niste.

Des les premieres annees ii se signala comme
une intelligence excepcionnelle, restee legen-
daire parmi ses camarades d'etudes. Ses succes
le Brent remarquer et le bruit en parvint jus-
qu'a. l'abbe Dupanloup, dire'cteur du petit
seminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. M. Du-
panloup l'appela pros de lui pour finir ses etudes
dans son Otablissement avec benefice d'une
bourse entiere.

Renan avait seize ans quand it quitta Treguier
pour Paris. I1 a raconte dans ses Souvenirs d'en-
lance et de jeunesse l'extraordinaire impression
que lui fit Paris, ses luttes contre la nostalgic
aupres de compatriotes qui en mouraient. C'est
la que se revela saa tendance a la discussion en
flagrante opposition avec la timidite qui Peloi-
gnait des jeux de ses camarades et le zele reli-
gieux qui le transportait.

Sa rhetorique terminee, la succursale de Saint-
Sulpice a Issy le recut. La, sous la direction d'un
savant compatriote, Pabbe Le Hir, it acquit les
premieres notions d 'hebreu. La linguistique

s'emparait de lui et, sous son influence, it inau-
gura son investigation a travel's le dogme. A cetie
epoque, sa scour Henriette, devenue institutrice
dans la famille du comte Andre Zamoyski, l'initia,
par sa correspondance, a la philosophic alle-
mande. Plus tard, quand it fut entre a Saint-
Sulpice, elle lui fit tenir la philosophic de Hegel
et, des lors, les cours de haute theologie et de
philosophic n'eurent plus de prise sur le doute
qui penetrait en lui. Loin de l'arrêter dans la
voie oir it entrait, ils semblaient au contraire
l'aiguillonner. Tous les fours, les liens qui le rat-
tachaient a l'Pglise se relachaient davantage, si
hien que, peu de temps apres avoir recu la ton-
sure, circonstance dont it se felicitait dans une
lettre adressee a un ami, it renoncait it entrer
dans les ordres et deposait sa soutane pour entrer
dans la vie laSque.

Ses Souvenirs d'enfance et de jeunesse contien-
nent sur ce passage des pages attristees, pleines
de l'impression de son isolement et de I'amer-
tome des premieres difficultes. Pour subvenir 4
son existence, il entra en qualite de repetiteur
a l'inslitution Crouzet, qui se trov.vait rue des
Deus-Eglises, pros de Saint-Jacques-du-Haut-Pas.
Des lors, it se prepara au professorat. Aide par
sa scour Henriette, ii travailla avec une tette
ardour qu'en trois ans, it conquerait tous ses
grades universitaires. II debuta au lycee de
VendOme et, Pannee suivante, M. Bersot lui
cedait sa chaire de philosophic au lycee de Ver-
sailles.

L'Academie des Inscriptions decernait la
mettle annee le prix Volney 6, ses premiers
travaux de linguistique. De plus, elle lui contra
une mission dans les bibliotheques italiennes.
en revint avec une etude sur Averroes et l'Aver-
roisme, qui lui servit de these de doctoral.

Le premier pas etait franchi. Des lors it allait
poursuivre rapidement sa marche vers les som-
mets. A trente-trois ans it entrait I. l'Academie
des Inscriptions et Belles-Lettres. A trente-sept,
en 1860, it preludait par une mission en Syrie a
la serie de ses voyages en Orient, au cours des-
quels la vue de 1'Acropole lui causa one emotion,
un enthousiasme debordant de lyrisme. Chevalier
de la Legion d'honneur de la memo annee,
parvint bientOt au College de France. En 1862, it
y prit possession de la chaire d'hebreu. Mais ses
premieres conferences exciterent de telles vio-
lences, tant parmi ses admirateurs que parmi ses
contradicteurs, qu'il dut renoncer a son cours.
Le gouvernement lui offrit vainement des com-
pensations, notamment le poste de sous-directeur
de la Bibliotheque nationale. II declina ces offres
jusqu'en 1870, epoque oil son compatriote Jules
Simon le reintegra au College de France.

Depuis fors it ne l'a plus quitte; la mort de
M. de Laboulaye l'y attacha meme plus fortement
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que jamais en lui faisant attribuer les fonctions
d'administrateur du College de France.

Oflicier de la Legion d'honneur depuis 1880, it
fut nomme grand-officier le 26 mai 1888, puis
membre du Conseil de l'ordre de la Legion
d'honneur.

En regard de cette carriere de dignites se
dresse sa carriere de savant et de litterateur.
Celle-ci se presence non moins fournie d'oeuvres
que l'autre de succes. Au debut, nous rencon-
trons encore la main de M. Jules Simon. En 1849,
it ouvrit a Renan les colonnes de la revue, la
Liberte de penser. De ce point de depart jusqu'aux
dernieres pages rócemment ecrites de l'Histoire
du peuple d'Israi;l, son cerveau et sa plume ne
chOmerent pas. Trente-cinq ceuvres diverses vi-
rent le jour : ouvrages de science pure, specula-
tions de morale, drames philosophiques, rela-
tions de voyages, souvenirs et etudes sur le
Christianisme.

Les plus connues sont, apres la Vie de Jesus,
l'Histoire des Origines du Christianisme, l'Ante-
christ, Caliban, le Pretre de Nemi, l'Abbesse de
Jouarre, les Souvenirs d'enfance et de jeunesse, la
Mission en Plienicie et l'Histoire du peuple d'Israi;l.
OEuvres écrites avec un art infini et qui temoi-
gnent Loutes de l'affection qu'il avait gardee
son pays. II y a la un coin de son Arne d'ob
jaillira peut-titre un jour la lumiere qui eclairera
cette nature d'apparence si complexe, et en
fera comprendre runite. Mais la rude et fidele
Bretagne ne lui a pas rendu cette affection.
En 1863 elle recut par un cri de douleur et
d'indignation la Vie de Jesus de ce fils pervers;
et depuis Tors, le nom de Renan y est frappe
d'une veritable impopularite. A ses debug,
ce mouvement fut si violent, qu'en certain point
de la Bretagne it faillit faire des victimes parmi
les membres de la famille de l'ecrivain. Dans
toutes les maisons on y jetait au feu les vo-
lumes de la Vie de Jesus apportes par des colpor-
teurs mysterieux et jetes dans les habitations
dont la Porte se trouvait ouverte sur leur pas-
sage.

Aujourd'hui cette hostilite a adopte d'autres
formes. Elle chansonne Renan. Le plus spirituel
et peut-titre le plus ardent des portes satiriques
qui s'exercent sur sa personnalite, est M. l'abbe
Le G..., dont les chansons bretonnes sont tres
repandues a Treguier et au dela. M. Le G... est
un camarade de seminaire de Renan. II a trouve
dans ces compositions le seul moyen de se con-
soler de son etonnante ressemblance avec recri-
vain si souvent condamne par la congregation
de l'Index.

En presence de ce fait it faut en placer un autre
que M. Jules Simon s'est plu a raconter. Passant
un jour a Treguier, l'ancien directeur de la Li-
belle de penser, alla visiter le petit seminaire oil
Henan avait commence ses etudes. I1 y trouva le

meme superieur qui dirigeait retablissement
en 1835.

— Vous venez me parler de Renan? demanda
le pi-etre.

M. Jules Simon lui dit rinteret qu'il attachait
a tout ce qui touchait de prês ou de loin a son
compatriote. De la part du superieur it ne pou-
vait etre question que du regret d'avoir vu une
si belle intelligence se detourner du droit che-
min. Il y ajouta neanmoins quelques paroles
d'espoir, un appel a un retour possible de Renan
viers la foi premiere...

— Et alors, ajoutait-il, que Renan nous re-
vienne : nous gardons pour lui, telle qu'elle Otait
au jour de son depart, la petite chambre qu'il
occupait ici. II la retrouvera aussi hospitaliere
qu'autrefois ; et ses anciens maitres ne se sou-
viendront que d'une chose : c'est qu'en les quit-
tant it emportait une bonne part de leur affec-
tion.

Renan conservait neanmoins des amities bre-
tonnes. A Paris, un groupe d'artistes et de late-
rateurs originaires de Bretagne avail fonde en
son honneur le Diner Celtique. Renan en etait
l'unique president. A chaque diner, a l'heure du
café, devant les disciples attentifs, it narrait dans
de faciles et brillantes causeries les menus faits
de son enfance echappes aux Souvenirs d'enfance
et de jeunesse. 11 y débitait ces sermons laiques
auxquels it fait allusion quelque part ; et de fait,
la preoccupation religieuse y apparaissait cons-
tamment dans revocation de la cathedrale de
Treguier, de ses ceremonies, de ses officiants et
de la vie religieuse du pays. Les fideles de ce
diner lui offrirent, en '1884 a Treguier et a Quim-
per en 1885, deux fetes ou l'on put constater quo
rhostilite du pays, pour etre aussi vivace, n'en
avait pas moins abdique ses violentes manifes-
tations.

II possedait a quelques lieues de Treguier, sur
un des points les plus pittoresques des cates de
la Manche, une maison de campagne. Reguliere-
ment,i1 allait passer Fete a cette propriete nommee
Kermaphamon. II y recevait des artistes et des
hommes de lettres de passage, les personnalites
liberates des environs, et, de loin en loin, quel-
que groupe de Gallois venant lui dire, dans la
commune langue bretonne, les aspirations des
Cellos de l'autre cute de la Manche:

L'litat vient de lui faire des funerailles publi-
ques. Le Pantheon doit lui ouvrir ses portes.
Le dedommagera-t-il de rirrealisation de sa
derniêre ambition? II eiit voulu dormir son
dernier sommeil au centre du cloitre de la cattle-
drale de Treguier. « Mais le cloitre, c'est en-
core l'Eglise, disait-il, et l'Eglise ne vent pas
de moi ».

J. LE FUSTEC.

-->C1011.-
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LE NOUVEAU PORT DE BIZERTE

Depuis quelques annees a peine que nous pos-
sCdons la Tunisie. nous avons su en faire, pour
ainsi dire, la meilleure de nos colonies, quoiqu'il
ne s'agisse en la forme que d'un protectorat, et
deja nos colons me ttent fructueusement en oeuvre
les richesses de toutes sortes que possede cette
region. Mais, pour exploiter une colonie telle que
la Tunisie, it faut non seulement la doter de
moyens de communication internes , routes et
chemins de fer, mais encore, et d'abord peut-être,
creer des portes de sortie pour son commerce,
qui permeitent ainsi aux produits de l'industrie
francaise de penetrer dans le pays. C'est des
ports maritimes que nous voulons parler. Depuis

des siecles, rien. n'a Re fait pour ameliorer les
ports naturals de la Tunisie, qui, pourtant, est
des mieux dotee a cet egard ; mais, depuis Feta-
blissement de notre protectorat, des efforts cons-
tants sont faits dans cet ordre d'idees : non seu-
lement un projet tres vaste est en cours d'execu-
tion a la Goulette et a Tunis, mais encore, en un
grand nombre de points de la cote, a Porto-Farina,
Sousse, Monastir, Sfax, Gabes, IIoum-Souk, des
travaux d'amelioration des ports sont en voie
d'achèvement. L 'administration etudie la crea-
tion de grands ports a Sousse et a Sfax.

A Bizerte notamment, un ensemble de travaux,
dont l'achevement est proche, va completement
transformer l 'antique port de cette vine"; ii s'agit
de la creation d'un port commercial accessible

Vue de l'ancien port de Bizerte (1). — Dessin de Roullet.

aux grands navires et sans doute aussi un grand
port militaire, grace a un avant-port de grand
tirant d'eau et a un large canal bordó de quais.

Le lac de Bizerte n'est separe du golfe que par
un cordon littoral assez etroit sur lequel passe la
route de Tunis a Bizerte, marquee par un dou-
ble trait sur la carte, seule voie d'acces directe
dans l'antique cite d 'Hippo-Diarrhytus, que sui-
vent les diligences ; elles longent le cordon litto-
ral, franchissent un premier bras du chenal sur
le pont de Bab-'Tunis et s'arretent dans File, a
la tete du pont, presque au cafe de France. De ce
point pour gagner l'ancienne yule situee de l'autre
cad du second bras du chenal, quand on est a

(4) Nous avons la bonne fortune de pouvoir mettte soils les
yeux le nos lecteurs la reproduction d'une remarquable vue
du port quo vient de nous rapporter M. G. Roullet, peintre du
departement de la Marine, au rolour d'un long voyage a tra-
Von:: toute la Tunisie:

pied, on peut prendre une passerelle ; sinon
it faut longer le chenal onest, passer sous une
grande arcade et franchir un pont situe beaucoup
plus loin, le pont a dos d'ane de construction
romaine de la Skala, a cOte du marche ; ce pont
etroit donne passage aux chameaux, aux anes qui
apportent toutes les provisions dans la Yale. Ces
deux chenaux vont devenir inutiles et seront rem-
places par un square en terre-plein plante d'arbres.

Le premier bras, long au total d'environ un kilo-
metre avant d'atteinclre le lac, large de deux
cents metres, n'a qu'une profondettr minima lui-
meme : soixante centimetres d 'eau souvent, en
quelques endroits un a deux metres; it s'appro fon-
dit en arrivant au lac, et, du reste, le fond en est
de sable et de vase molle. Par queues transforma-
tions va-t-on remedier a cette insuffisance des deux
bras du chenal?C'est ce que nous allons examiner,:
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LE NOUVEAU PORT DE BIZERTE. — Carte de la region de Bizerte avec le trace des nouvelles jetees et du nouveau canal reliant l'avant-port au chenal naturel qui conduit au lac.
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Le lac de Bizerte, d'un diametre de quatre kilo-
metres, avec des fonds variant entre dix et quinze
metres et pouvant se creuser tres facilement, est
un des plus beaux lacs marins qui existent. Si
l'on vent bien se rappeler qu'un tirant d'eau de
neuf metres est déjà u'n chiffre peu ordinaire, on
comprendra que le lac de Bizerte est par lui-
merne accessible aux plus grands navires. Ses
eaux sont constamment renouvelees par des cou-
rants qui, tantet viennent du lac, tantet de la
mer, selon la hauteur des eaux intêrieures qui
sont en communication avec le lac Mateur (Garaat
Achkel) par un oued. Un coup d'ceil sur l'excel-
lente carte jointe a notre article montre bien,
grace aux courbes de niveau qui y sent tracees,
les grands fonds du lac et sa communication avec
le Garaat Achkel. Mettez le lac en communication
avec la mer par un canal a grand tirant, et vous
aurez un port interieur l'abri des vents et des
attaques et pouvant loger toutes les flottes du
monde. Tel est le programme ; on est en train de
l'appliquer.

On amêliore quelque peu l'entree du port
actuel, mais cela n'a pas d'importance. Ce qu'il
faut noter, c'est qu'on prolonge la jetee d'entree,
enracinee sur le mete de la Kasbah, jusqu'aux
fonds de treize metres, et qu'on implante une
nouvelle jetee comme nous allons l'indiquer. La
grosse ceuvre sera de sectionner le cordon littoral,
a une certaine distance de l'entree de la ville, par
un canal de deux kilometres de longueur environ,
large de soixante metres au plafond, profond de
neuf metres, que franchira un pont tournant a
plusieurs travees; en outre, et les travaux sont en
bonne vole, on etablit l'entrée de ce canal une
jetee qui viendra, obliquement a la premiere, for-
mer avec elle une rade. Malgre quelques degets
causes par les tempetes de l'hiver, les travaux
avancent regulierement, et l'on est en droit d'es-
perer que tout sera fini en 1894. A ce moment
on aura êtabli, grace aux jetties, un avant-port
de plus de cent hectares de superficie, protégé
par deux metes, laissant une passe de plus de
quatre cents metres, et protegeant l'entree contre
les courants littoraux. Le canal se prolongera
sur deux kilometres de longueur pour atteindre
les fonds de dix metres dans l'espece de couloir
qui merle de Bizerte é. la grande expansion du
lac ; les navires pourront atteindre aisement le
centre même du lac ; quant aux quais du nouveau
port, ils seront dtablis le long des rives du canal.

La Tunisie possedera un port de la plus grande
valeur. Bizerte est, en effet, sur la route de Gibral-
tar a Suez, et pourra faire une concurrence effec-
tive it Mane, si l'on salt en faire un port franc ;
ce sera d'ailleurs une admirable station pour
notre flotte.

Pour apprecier toute la valeur de cet etablis-
sement, nous n'avons qu'a ecouter ce que disent
quelques strangers : « Bizerte, a dit Ernst von
Hesse Wartegg en 1882, si les autres nations n'y

mettaient obstacle, les Francais pourraient en
faire le Toulon de la cOte septentrionale d'Afri-
que

DANIEL BELLET.

LE BARQUOT

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez pages 293 et 318

C'etait un curieux, presque un attendrissant
contraste, que cette melodic, cette espece de
gazouillement enfantin sortant des levres de ce
colosse, ce recit, naivement deroule, du conscrit
faisant ses adieux a son pays et a sa payse,
se languissant d'elle, loin d'elle, egrenant dans
une melopee lente, aux finales prolongees, ses
reveries et ses tristesses... Puis tout d'un
coup, sans transition, le ton changea. C'etait
assez de roucoulement et de melancolie ; la voix
de Gaspard se fit vibrante, gouailleuse et bru-
tale : l'ancien marechal-des-logis venait d'enta-
mer a plein gosier une chanson de caserne, au
milieu de laquelle it s'interrompit net et qu'il
n'acheva pas.

— La fin, monsieur Ferriot?
— C'est pas pour les enfants, monsieur Pierre.
Et la mere Annette d'ajouter, en me regardant

avec des yeux extasies :
— Hein? chante-t-il bien, notre homme?
Oui, mere Annette, il chantait bien, votre

homme.
Mais ii ramait encore mieux. Rapidement la

tache sombre du bois de pins de la Grange-Fer-
riot grandit et se rapprocha, nous laissant aper-
cevoir un peu de sa facade d'abord, puis la masse
encore indistincte de ses batiments. Encore quel-
ques coups de rames, et nous allions aborder.
Doucement, le bateau pivota sur lui-meme et vint
se ranger centre la lisiere du bois.

— Terre I cria Gaspard, qui santa lestement
hors de l'embarcation et proceda au debarque-
ment de ses passagers. La petite Jeanne courut a
la maison, accueillie par les hurlements et les
demonstrations bruyantes de La Brie ; elle dressy
en toute hate les quatre couverts, pendant qu'An-
nette, en un rien de temps, allumait son feu,
mettait l'eau bouillir, battait les ceufs pour l'ome-
lette. Jamais la Grange-Ferriot ne vit, dans sa
cuisine enfiunee, un dejefiner avale de meilleur
appetit.
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Le dimanche suivant je revins, et les autres
dimanches encore. A cent metres de la forme,
mes yeux de douze ans apercevaient sur le die-
min, devant le portail, la petite tele immobile
do Jeanne, dont la capeline rouge, sur le fond
gris des choses environnantes, Oclatait comme
un coquelicot. Puis, comme sous le coup de la
baguette d'un invisible magicien, le point rouge
disparaissait : la gamine m'avait apercu et etait
rentree en courant annoncer l'arrivee de M. Pierre.
M. Pierre, guetre, sangle, et la tete tout ebou-
riffee sous sa casquette galonnee d'or, entrait
leste, pimpant et joyeux. Sur le seuil de la cui-
sine la mere Annette l'attendait, timide comme
une petite fille. Dans la cuisine meme, Gaspard,
debout devant la longue et massive table de
chene, et sa tete touchant presque les solives,
Gaspard servait la soupe dans les belles assiettes
a flours, et debouchait une bouteille. Et tous
suffisamment Testes, en avant, et au barquot

Deux mois d'hiver ce fut ainsi. Puis, un beau
matin de janvier, comme it traversait le bois de
pins, Gaspard crut s'apereevoir que le bateau
tirait sur sa chaine. La Sadne, en une nuit, avait
baisse de pros d'un metre ; elle se relirait, la
mauvaise, en ayant assez, je pense, de son sejour
dans la prairie. Trois jours apres elle avait dis-
paru, laissant ca et la sur la plaine boueuse et
grise qu'elle venait de quitter, quelques flaques
oil des poissons, oubliós, agonisaient. Le bateau
avail (de rentre dans la cour, mis a l'abri sous
un hangar et soigneusement reconvert d'une
bathe sur laquelle venaient s'abattre bruyamment
et tour a tour les poules, les dindes et les pigeons.
L'hiver cependant avait fui, les beaux jours
etaient revenus, et c'etaient d'autres distractions
maintenant qui m'attiraient et me retenaient
la Grange-Ferriot ; mais je ne passais jamais
devant le monument de toile grise que formait
le bateau entre les cha.rrues, les herses, les
beetles et les rateaux, sans pousser un soupir de
regret, vile envold._

Ce fut, pendant trois hivers, de belles nav:ga-
lions. Et avec un profcsseur tel que Gaspard, je
no pouvais moins faire que de devenir a mon
tour un rameur amerite. Souvent, dans nos lon-
gues excursions, je manoeuvrais les avirons pen-
dant des heures entiêres et mes bras, devenus
plus vigoureux, faisaient avancer sans trop de
fatigue la lourde machine. Une amelioration
avait eta apportee a l'ceuvre de Gaspard : un gou-
vernail, qu'il avail achete d'occasion, et dont it
avail appris le maniement a la mere Annette et
a Jeanne.

Celle-ci venait toujours, le dimanche matin,
guelter du chemin mon arrivee, arborant, comme
un signal convenu, sa capeline rouge. C'etait une
grande fille maintenant, d'allure gauche, gentille
tout de meme, et qui promettait, pour dans quel-
ques aunties, une rude fermiere.

Betas ! tout a una fin.

J'arrivai un matin de decembre, sans que
Jeanne era paru a son poste d'observation, et
cette absence de la fillette me causa je ne sais
quel etonnement. Le portail etait entr'ouvert,
j'entrai, et dans la cour j'apercus des figures
inconnues, des voisins sans doute, en vestes des
dimanches, et se promenant silencieux , l'air
preoccupó. Qu'est-ce quo cola voulait dire ? Oh
etait done Gaspard, Annette, la petite Jeanne?
Celle-ci sortit bientOt de la cuisine et s'avanca
vers moi, hesitante, les yeux a terre; quand
elle le 3 releva vers moi, je vis qu'elle avail pleure,
qu'elle pleurait encore.

— Qu'y a-t-il done, Jeanne ?
— 11 y a... it y a... le pore...
Elle n'en put dire davantage, les larmes l'op-

pressaient.
Le pere quoi done? une maladie? un acci-

dent? Les voisins s'Otaient ecartes, sauvagement.
J'eus pour et j'entrai vivement dans la cuisine.
Annette etait a l'ouvrage, comme d'ordinaire,
une Onorme marmite devant elle et des bols tout
autour, qu'elle empli s sait. Je ne remarquai pas,
sur le moment, qu'elle avail une robe toute noire
sous son tablier de travail.

— Bonjour, mere Annette !
Elle s'interrompit brusquement, avec un geste

de terreur, et, en me voyant, se cacha la figure
dans son tablier. Et moi-meme, tout d'un coup,
je sentis un frisson me courir tout le long du
corps. Dans un coin do la cuisine, a la place occu-
pee ordinairement pres de la fenetre par la table,
et poste sur les deux banes, je venais d'aperce-
voir... une biere ; une longue et large biere,
lugubrement recouverte d'un drap blanc.

Je ne compris pas tout d'abord. Ces deux fern-
mes en pleurs, ces voisins, cello biere !... Devant
mon regard eperdu la malheureuse Annette s'es-
suya les yeux, et, b. voix basse, pendant que les

entres dans la cuisine, avalaient silen-
cieusement la soupe distribuee a leur intention
dans les bols, elle commenca le funebre recit.
Betas ! oui, c'etait bien Gaspard, mon Gaspard
moi, si terrible et si doux, c'etait bien lui qui
etait emprisonne lä-dedans, sous ce drap, entre
ces quatre planches sinistres... Un chaud et
froid : Le lundi, en revenant d'abattre dans le
champ voisin un arbre mort, le fermier, tout en
nage, au lieu de rentrer sagement changer de
chemise, s'eLait attarde dans sa cour sous le
brouillard humide et penetrant de decembre... Ahl
ca n'avait pas ete long, et l'on a beau etre bati en
force... Tout d'un coup un grand frisson l'avait
saisi, un tremblement de tout son corps... Annette
avail voulu le faire toucher, le faire transpirer...
Se toucher, lui I lui, malade ! it avait refuse, se
moquant, avec un peu d'inquietude cependant,
des terreurs de la pauvre femme. Bient6t, en effet
l'etat empirait, une grande faiblesse etait sur-
venue... Gaspard s'etait resigne a se mettre
lit, a se laisser soigner, furieux et maugróant
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contre ce mal inconnu qui avait ete le plus fort.
Le soir meme le Mire commencait... Jeanne

cependant, toute seule, en pleine nuit, avait
decrocher le bateau, s'etait rendue chez le voisin

le plus proche, et tons deux, ramant desespere-
ment sur la prairie inondee, etaient alles a Anse
chercher le medecin qu'ils avaient ramene par
le méme chemin... Ilelas ! it etait trop tard, le
mal avait fait son ceuvre, et ni les tisanes ni les
potions n'avaient pu l'enrayer... Aprês une nuit
terrible, Gaspard, qui haletait effroyablement,
s'etait souleve tout a coup, effrayant, horrible a
voir, puffs etait retombe sur son lit comme une
masse.

— Et vous ne m'avez pas fait prevenir, mere
Annette ? Je n'ai rien sul Hen ! rien I rien 1

— J'ai pas pu, monsieur Pierre, j'ai pas pu,
sanglotait la malheureuse femme.

Et les voisins qui, tout en avalant leur potage
avec lenteur, avaient ecoute le recit, hochaient
la tete en signe d'assentiment.

Un homme entra, grand et fort, portant une
blouse sur son vêtement noir :

— C'est pret, dit-il brievement.

Et tous se leverent. J'appris alors que l'en-
terrement avait lieu ce jour-lã même a Anse,
et que, toute communication avec la petite
ville etant coupee par l'inondation, c'etait sur

le bateau qu'on allait y tran-
sporter le corps.

Silencieusemen t , pendant
qu'Annette et Jeanne qui s'e-
taint mises genoux priaient
en pleurant, j'aidai les voi-
sins dans leur triste besogne.
Ensemble nous soulevAmes
la lourde biére, traversames
le bois de pin noye ce matin-
la dans une brume glacee,
et, arrives a l'embarcation
degarnie de ses bancs, depo-
sames tout au fond le funebre
fardeau. La fermiere et sa
fille nous rejoignirent bientOt,
et, les yeux rouges, la tete
baissee, eplorees dans leurs
robes noires, prirent place a
l'arriere ; les hommes durent
se tenir debout, appuyes
demi sur la biére, et moi je
saisis les rames, ne voulant
laisser a personne le doulou-
reux honneur de conduire une
derniere fois dans son bateau
— son ceuvre ! celui qui m'y
avait promene tan t de fois !...
Ah 1 la triste promenade, sous
ce brouillard morne, avec
ces deux femmes en larmes, et
la, a nos pieds, inerte, et sans
regard et sans voix, celui que
je revoyais encore dressant
au-dessus de ma tete sa haute
stature, et se balanc,ant en
cadence, les rames dans ses

poings enormes, la gaiete aux yeux, la chanson
aux levres...

Ce fut la fin, et je ne retournai plus que de loin
en loin a la Grange-Ferriot pour consoler un peu
Annette et Jeanne, qui bientOt vendirent la ferme
et, avec la ferme, le barquot.

JEAN SIGAUx.



Photographie de Lecadre; grave par Fleuret.
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PARTIE PERDUE

Yin simple coup d 'ceil sur ce tableau revele la
parente artistique de son auteur avec le grand

peintre espagnol Goya. C'est la meme maltrise,
le méme souci de l'expression, la méme pein-
ture lumineuse et large, avec un fini remar-
quable des details qui fait songer a Meissonier.

Dans l'attitude de ce joueur, qu'une derniare
partie a ruin6, l'affaissement est visible. Ses
compagnons jouent encore et it les regarde d'un
wit d'envie en depit de sa lassitude et des som-
bres idees qui roulent péle-méle en son esprit.

Fortuny, comme Goya, est d'origine espa-
gnole ; mais it a (;onserve sa fougue native et la
belle audace de lumiére et de couleur de celui
qu'il admirait tant a. Madrid ; it a discipline son
temperament, et a acquis cette sOrete et cette
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verite de dessin sans lesquelles it n'est point de
grand artiste. A cOte des tableaux de chevalet
comme celui que nous reproduisons et qui lui
ont vain les meilleurs de ses succes, it s'est es-
say( aussi dans la grande peinture. Dans ce
genre, it convient de titer de lui un plafond pour
l'hOtel de la reine Christine et une vaste toile re-
presentant la Prise de Tetuan. Fortuny est aussi
un aquafortiste d'un rare talent.

A. P.

LA CREMATION DES MORTS CHEZ LES GAULOIS,

LES GERMAINS ET LES SCANDINAVES.

La coutume d'incinerer les morts a laquelle on
revient de nos jours clans divers pays de 1'Eu-
rope, notamment en France et en Allemagne,
n'est pas nouvelle dans ces pays; elle existait,
non seulement chez les Grecs et les Romains,
comme on se l'imagine communement, mais chez
les Gaulois, nos ancetres, chez les Germains et
les Scandinaves, autant dire dans ''Europe pres-
que tout entiere. Divers indices prouvent que,
dans l'histoire des mceurs des peuples primitifs
de notre continent, ''inhumation a precede la
cremation, mais la cremation est generalement
en usage a I'aube des temps historiques.

Chez les Gaulois, 'Incineration des chefs se
faisait en grande pompe et etait tres coateuse.
On bralait les armes du (Want, ses vetements,
même les plus precieux, et on versait des parfums
de toute sorte sur le bücher.

Chez les Germains, la ceremonie etait simple.
On conservait les vetements qu'avait portes le
mort ; on ne bralait que ses armes avec son ca-
davre. Quelquefois cependant, quand it s'agissait
d'un chef puissant, on bralait egalement son
eheval de guerre. Le bois qui servait a produire
le feu destructeur et puriflcateur devait etre choisi
de preference parmi les essences odorantes :
(Tines blanches, genievre. Le geniCvre etait em-
ploye toujours quand le mort avail occupe le
rang supreme dans la tribu. Quand les essences
odorantes faisaient defaut, on se servait du chene
et du hétre.

dernieres langues de feu qui s'elevaient du
hitcher et lechaient les restes calcines du &hint
etaient considerdes non seulement comme le sym-
bole de la survivance de son ame, mais comme
le commencement visible du chemin que cette
ame faisait pour revenir a ses origines celestes ;
et dans ce retour en partie visible de la partie
immortelle de la creature humaine, les Germains
ne voyaient que la contrepartie du precede par
lequel elle etait descendue des regions superieu-
res pour s'incarner, sur la terre, clans une forme
perissable : ils etaient convaincus, en effet, qu'a
la naissance de l'enfant, Fame qui devait l'animer
quittait sa patrie celeste, le royaume de la dCesse

Preya, sous forme d'eclair ou plat& d'etincelle,
et c'etaient les lucioles, les viers luisants, ou hien
aussi les cigognes qui apportaient et transmet-
taient cette etincelle de vie divine a l'enfant. Ce
dernier element de la croyance palenne a sur-
vecu au dix-neuvieme siècle et se retrouve dans
la legende qui, de nos jours encore, a tours dans
l'Allemagne tout entiere : au dela du Rhin, en
effet, on explique aux enfants la naissance des
bebes en leur disant qu'ils sont apportes a leur
maman par une cigogne.

Les cendres du cadavre etaient confiees O. la
term; on elevait un tertre au-dessus de l'endroit
ou elles etaient inhumees, on plantait sur le ter-
tre des fleurs et des opines blanches. Ces ("Tines
etaient considerees comme sacrees ; en couper
le tronc, en arracher des branches ou des fleurs,
c'etait un sacrilege entratnant les chatiments les
plus cruets et les plus grands malheurs pour celui
qui s'en rendait coupable. Le respect religieux
des buissons d'epines s'est conserve jusqu'a nos
jours dans certaines contrees de la Suede et de
la Norwege ainsi qu'en Ecosse. Lorsque le (Want
await occupe un rang Cleve dans la tribu, on en-
tourait le tertre d'une cloture de pierres pour le
preserver plus stlrement de toute profanation, et
on ciselait dans ces pierres des signes sacres,
entre autres des marteaux, symbole rappelant le
dieu des orages, des tempetes et de la destruction.

Chez les Scandinaves, on inscrivait egalement
sur ces pierres le nom et le lieu de naissance du
mort, ainsi que quelques mots rappelant brieve-
ment les hauls faits accomplis par lui. Des divi-
nites speciales veillaient sur ces lieux furiebres et
sacres. Chez les manes peuplades de ''extreme
nord, on ne se contentait pas de braler les armes
et les vetements du daunt en merne temps que
sa depouille mortelle; on bralait aussi sa veuve,
qui s'offrait spontanement a. le suivre dans la
mort, comme elle l'avait suivi dans la vie ; on
bralait même ses serviteurs que l'on ne consul-
tait pas sur leurs convenances, mais que ion
forcait a rendre a leur ancien maitre ce supreme
hommage. Chez les Gaulois, on ne bralait que
les veuves soupconnees d'avoir ete infideles, et
on tachait de leur arracher des aveux en les sou-
mettant a la torture.

L'incineration des morts fut interdite aux chre-
tiens par Charlemagne. Pour deraciner plus sere-
ment cette coutume qui semblait inconciliable
avec le dogme de la resurrection des corps, le
grand empereur frappa les contrevenants a la
nouvelle loi, de la peine capitale.

A. DE SELTZ.

-23(i)IFC-

Pensee

Souvenons-nous ("Won people resolu a se (11 ; fondre pout
toujours, a force de volonte, d'enthousiasme et do perseve-
rance, se delivrer de l'envahisseur qui l'oppriiuo et qu'en
depit des Bros bataillons, la victoire sera toujours aux plus
outêtês.	 Tuoumns.
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LE CENTENAIRE DU SIEGE DE LILLE•

Les belles fetes donnees par la ville de Lille
pour cólóbrer le centenaire de sa delivrance, ont
donne lieu a de nombreux recits de ce glorieux
evenement. On a rappele la barbarie du duc
Albert de Saxe, commandant de l'armee autri-

chienne, qui, au lieu de battre en breche les rem-
parts pour s'emparer de la ville, prefóra la bra-
ler systernatiquement, devancant ainsi les Alle-
mands qui devaient, en 1870, brfiler Strasbourg
et taut d'autres cites. On a rappele l'heroisme
de ces bourgeois, transformes en canonniers,
rendant feu pour feu a I'ennemi, On a redit le

courage patriotique, l'abnegation de ces artisans
subissant sans se plaindre la ruine de leurs de-
meures et refusant de se rendre.

A cote de ces recits que tout le monde a di)
lire dans les journaux quotidiens, it y a place
pour l'anecdote par images ou par autographes.
Yoici quelques documents hien faits pour evo-
quer le souvenir de ces cruelles mais superbes
journees d'octobre 1792, dans lesquelles la po-

pulation lilloise revela tout a coup a l'Europe
etonnee que la France entendait etre maitresse
de ses destinees et ne se laisserait pas reduire
par l'Etranger. Ce sont les lac simile des lettres
echangees entre le general autrichien et la mu-
nicipalite lilloise au debut du siege. La compa-
raison des deux ecritures pourrait fournir ma-
tiere a d'originales observations sur l'etat d'esprit
des deux adversaires. aauelgp,$) que Lille etait
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alors une des places les plus fortes du monde,
grace a sa belle citadelle et a la superbe
enceinte due a Vauban. Mais sa force per-
dait beaucoup de sa valeur par la faiblesse
de la garnison, le manque de materiel, l'êtat

de desorganisation de l'armee. En outre, l'ar-
tillerie avait fait, depuis Vauban, de tels pro-
gres, que l'enceinte, dominee par les hauteurs
de Fives, etait de ce cOte assez vulnerable. Le
due Albert esperait done pouvoir rêduire facile-
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ment la'place; les exemples de Longwy et de
Verdun etaient bien faits pour le fortifier dans
cette pensee. Mais it avait affaire a des hommes
antiques : soldats ne connaissant que leur devoir,
comme le general Ruault, citoyens pour qui
n'etait pas vain le « mourir pour la patrie » des
chants populaires. Nous dirons prochainement
comment its ont tenu parole.

(A =lure.)	 J. L. 
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LES PLANTES D'APPARTEMENT

LE FICUS OU CAOUTCIIOUC

Parmi les plus belles conquétes que l'horticul-
ture a faites depuis moins d'un demi-siêcle,
faut citer en premiere ligne le Ficus ou Caout-

chouc. Que seraient nos salons sans ces Olegants
arbustes, au beau feuillage brillant, fierement
dresses et doues d'une rare vitalite ? Le caout-
chouc n'a-t-il pas toutes les qualitös ? II croft avec

une rapiditó merveilleuse ; it est peu sensible aux
exagerations et aux &arts de la temperature ;
ne demande que quelques petits soins.

C'est vers 1845, que le botaniste anglais Rox-
burgh, explorant les forets de l'Inde, decouvrit
ce bel arbre qui etait de temps immemorial connu
des indigenes pour l'usage qu'ils faisaient du suc
que ses tiges fournissent en abondance. Roxburgh
y ayant reconnu les caracteres d'un Figuier en fit
un Ficus et lui donna le nom tout a fait caracte-

LES PLANTES D 'APPARTEmENT. — Le caoutchouc a Ntat naturel dans l'Inde. — Dessin de Drouot, d'aprés tine
planate de la biblioth6que du Museum.

ristique d'elastica en raison de la matiere elasti-
que qu'il produit. Nous en avons fait le caoutchouc

Tel que nous 1e voyons dans nos appartements,
le Ficus elastica est un arbuste droit, non ramifie
a son kat normal, ne donnant de rameaux qu'ac-
cidentellement, par exemple quand la tete a OA
brisee; son port est regulier ; ses grandes feuilles
pendantes longuement petiolees, oblongues, tres
entières, arrondies a la base, en pointe au som-
met, parcourues par une grosse nervure epaisse
et rougeâtre, sont d'un beau vert et paraissent
comme vernissees ; le bourgeon terminal est en
forme de One, allonge et accompagnó d'une
sorte de gaine ou coiffe, vase qui lui sert d'abord
d'organe de protection et qui finit a un moment
donne par se detacher et par tomber.

Nous ne comprenons le Caoutchouc que dresse,
sans le moindre rameau c'est sous cette forme
seule que nous I'admettons dans nos apparte-
ments. Ce serait, avec les iddes recues, faire mon-
tre d'un insigne mauvais gat que de donner
l'hospitalite a un Ficus pourvu de rameaux. Ici
comme dans bien d'autres cas, comme a pen pres
toujours d'ailleurs, nous semblons faire fi de la
nature et róprouver ses ceuvres.

Dans les grandes forets de l'Inde et de la
presqu'ile malaise oil le caoutchouc se developpe,
Libre de toutes entraves — sauf celles des Lianes
— en sociátó des nombreuses autres especes
du même genre, la ramification se produit et
le Ficus elastica, tel que nous le connaissons,
n'est qu'une faible exception. Nous pouvons déjà
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nous faire une legere idee de la maniere dont it
vegete dans son pays natal, en regardant les
superbes specimens qui ornent les jardins de
Monte-Carlo.

Puisque c'est un Figuier, me direz-vous,il doit
donner des fruits? Mais Bien certainement. Le
Caoutchouc donne neissance a de petites figues
vertes, de la grosseur d'une olive, qui poussent
le long des rameau x, a la base des feuilles. Mais
dans les regions europeennes oii it n'est que
cultive, it ne cherche pas a se reproduire et c'est
ehez lui, au milieu de ses forks de predilection,
qu'il faut eller chercher ses fleurs et ses fruits.

Les fruits des figuiers, tout le monde les con-
nett, mais on serait pent-etre embarrasse et on
mettrait quelque temps, bien certainement, pour
trouver les fleurs. C'est qu'elles ne se jettent
point aux yeux des profanes, qu'elles n'ont point
l'intention de briller et qu'elles aiment probable-
ment a se faire chercher. Ouvrez la figue encore
jeune et, sur les parois interieures du singulier
corps qui la constituent, vous verrez sans peine
une multitude de petits organes ce sont des fleurs.
La lecondation se fait; d'innombrables quantites
de fruits, tres petits chacun, arrivent a maturite,
tout en restant enfermes sous leur enveloppe
protectrice. Ce n'est done pas un fruit que nous
mangeons, quand nous nous delectons d'une
figue, mais un corps auquel les botanistes ont
donne le nom barbare de Sydne et qui, dans son
interieur, en renferme une multitude.

Pardonnez-moi cette digression et revenons a
nos moutons. Pardon a notre Caoutchouc. L'achat
on est facile ; tons les horticulteurs fleuristes en
mettent en vente a des prix relativement mode-
res. Vous venez done d'en acheter un. IL s'agira
maintenant de lui donner les soins que necessite
sa bonne conservation. Servez-lui comme sol une
terre de bruyere substantielle et surtout veillez
attentivement a ce que le pot qui le renferme
soit bien draine. Bien des Caoutchoucs qui depe-
rissent, sans qu'il soit possible de diagnostiquer
ante'Tieurement leur maladie, n'ont pas d'autre
cause de leur malaise. Les portions profondes du
pot restent humides, par suite du manque d'ecou-
lement suffisant de l'eau, les racines se recou-
vrent de moisissures et finissent par pourrir.

Ne menage/. pas non plus a votre Ficus une
bonne exposition bien eclairee ce n'est pas seu-
lement pour que le brillant coloris des feuilles se
maintienne dans tout son éclat, mais surtout pour
empécher les tiges de s'allonger outre mesure et
de se degarnir de feuilles a la base. Connaissez-
vous rien de plus laid qu'un Caoutchouc mal
feuille passez-moi l'expression — ce n'est pas
plus beau qu'un vulgaire manche a balai.

La question de l'eau — sans allusion aux tor-
tures d'autrefois — doit etre egalement hien kn.
diee. Pour la resumer : arrosez moderement pen-
dant l'hiver ; donnez de l'eau a profusion pendant
Fete, du moment, bien entendu, que le drainage

a etc fait dans de bonnes conditions. Comme
toutes les plantes qui vivent en appartement, les
feuilles se recouvrent fres rapidement de pous-
siere. Aussi lavez-les frequemment — ou pinta
essuyez-les — avec une eponge deuce legerement
humectee d'eau. Rempotez de temps en temps
avec beaucoup de soins sans endommager les
racines, ou si vous ne vous en sentez pas capa-
bles, confiez cotta operation a un fleuriste qui
aura la delicatesse — nous aimons a le croire —
de ne pas le martyriser.

Avec toutes ces recommendations qui ne sont
pas difficiles a suivre, vous aurez, toujours une
belle plante, vigoureuse, respirant la bonne
sante et la bonne culture.	 PAUL HARLOT.

LE CHEVAL DANS L'ART

PROPORTIONS

On doit entendre par proportions l'expression
simplifióe des rapports des differentes regions
du cheval repondant a l'ensemble le plus favora-
ble de son fonctionnement vital ; mais, comme
tous les chevaux ne sont pas, les uns par rapport
aux autres, construits de la memo facon, suivant
les differents usages auxquels on les destine,
l'elude constante des proportions, dont en prin-
cipe tons les hippologues admettent les regles,
amenera certainement a la decouverte de com-
pensations pour les dissemblances et la regle,
dont nous allons parler, pout etre gendralisee,
cheque individu, portant, en lui-mime, le prin-
cipe de sa mensuration.

Ce n'est que par une longue pratique qu'on
apprend a juger le cheval ; it ne faut done rien
nêgliger de ce qui amenera a ce resultat, fruit de
l'observation etayee sur une base facilement
appreciable. Ce fut Bourgelat, le Mare era.-
tour des ecoles veterinaires, qui etablit le premier
les proportions du cheval, prenant la tete comme
unite comparative parce que celle-ci, etant par-
faitement definie, offre le moins de chance d'er-
reur ; nous nous servirons de cette mesure pour
l'appliquer aux divisions du cheval, en y appor-
tant quelques simplifications.

Les animaux, ainsi que les hommes, variant
de formes en raison du sol, de l'alimentation et
des habitudes, on doit en firer la consequence
qu'un animal parfait, dans les dimensions de
toutes les parties de son corps, sera un type
irrealisable dont les beautes de detail sont epar-
ses sun la masse des individus ; it reste done a
chercher le rapport, le plus constant, existent
entre la longueur d'une fraction d'un sujet, avec
telle autre mesure d'une autre partie du même
individu, cette repetition de la longueur de la
tete se trouve justifier le meilleur emploi de
l'unite comparative, sur de nombreux chevaux
bons et bien faits.

La taille du cheval, ou sa hauteur (Oz. 1), se
mesure sur la verticale IIG du sol au garrot. Sa
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longueur se prend de la partie la plus avancee du
bras, dite pointe de l'epaule L, en I pointe de la
fesse, extremite des ischions, limite du bassin.

L'exemple que nous donnons, pris sur la pito-
tographie d'un beau cheval, a deux fois et demie
la longeur de sa tete, dans ses grandes dimen-
sions : c'est-a-dire, hauteur G'H' et longueur
HT; on prendra l'animal comme inscrit dans
le carre CAUPP'.

L'egalitó de hauteur et de longueur se rencon-
trant tres souvent sur des types bien constilues
et de bon service, c'est un cheval, ainsiconstruit,
qui est le point de depart des proportions que
nous allons decrire, en nous servant de Ia Ion-
gueur de la tete NB comme unite de mesure.
Pour faciliter la manoeuvre du
compas, marquons cette hau-
teur sur la verticale B'N', nous
n'aurons plus qu'a la presenter
sur les limites comparatives
assez Bien determinees pour
fixer un repêre ; d'abord, du
garrot G a la pointe de l'epaule
L ; du clos D au ventre V, et
aussi tangentiellement A l'e-
paisseur du corps, prise late-
ralement a la meme section.
Du point Q, extremile pos-
terieure de l'epaule, du cOte,
de l'angle dorsal, a la pointe
de la hanche U ; du sol P a la
pointe du jarret J; du ster-
num S, dessous le coude,
un point qui, pour les Brands
chevaux, est au-dessus du bou-
let, pour beaucoup, au milieu
et enfin, chez les gros che-
vaux de roulage au-dessous ;
dans ce cas, le membre Rant
court, le corps de ces der-
niers est dit pris de terre.
Nous subdiviserons la longueur	 en indiquant
sa moitie, son quart et son huitieme.

Pour obtenir la croupe dont la longueur 1U est
toujours moindre que cello de la tete de quel-
ques centimetres, on la limite de N a 0 commis-
sure des levres, coin de la bouche ; la fente de
celle-ci peut etre prise pour un huitieme de la tete.

On attachera une grande importance a Ia
mesure de la croupe, presque toujours exageree
clans les portraits de chevaux, et surtout dans les
gravures anglaises.

En faisant attention a la remarque qui va sui-
vre, les artistes eviteront de fautives interpreta-
tions, soit comme longueur et ópaisseur du cou,
soit comme hauteur du grasset au sol ; en effet,
dans le cheval naturellement place, qui nous sert
d'exemple, (c'est-ft-dire avant, de profil, ]a tete

peu pros parallele a la direction de Fépaule, et
l'horizontale du garrot passant au-dessus des
naseaux), la distance 1U (croupe) forme avec le

point inferieur du grasset R et de la en I, un
triangle dont les cotes sont egaux ; nous trou-
vons aussi, a l'avant-main, un autre triangle,
XYZ avec ce memo cute, dont la base XY est a
l'entree du cou dans le poitrail, limitant son
angle oppose Z au-dessous de la tete, lorsque le
chanfrein de celle-ci est, comme nous venous de
le dire precedemment, legerement dans la direc-
tion de l'epaule.

Afin de fixer dans la memoire quelques dis-
tances similaires, disons que Ia hauteur de la
tete AK, perpendiculairement a la direction de
NB, en est la moitie; elle est prise au tiers de sa
longueur, et traverse I'ceii vers son centre. La
demi-tete mesure le profit de la partie superieure

du cou FZ, sous l'auge. La méme longueur se
prendra suivant l'os du bras ou humerus, de sa
pointe L a la rencontre du radius E.

Le bras est generalement tres exagere dans la
sculpture antique; Gericault s'y est trompe,
l'imitation du Parthenon.

La demi-tete se trouvera encore, du dessous
du genou C a la couronne C', juste au-dessus du
pied de devant et enfin, du coin interne de l'ceil,
a T, point superieur du naseau.

Voile, sommairement, les details servant a
constater les proportions les plus vraies ; mais,
dans la nature, it n'y a rien d'absolu; le mot de
proportions ne doit done etre pris que dans une
application relative, quoi soit admis par
tons les hippologues. Le resultat de ces divers
elements, se trouvant symetriquement sur beau-
coup de chevaux, peut ne pas ressembler a un
modöle constant ; mais ii s'approchera de celui
qui en reunirait les perfections, puisqu'il repond
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(1 la mensuration d'un grand nombre de beaux
chevaux.

CANON IIIPPIKE

Dans ce qui precede, et avec les moyennes chif-
frees resultant de nombreuses experiences sur
les chevaux les mieux constitues, on a cherchd it
se rapprocher des regles des proportions harmo-
nieuses, repondant au fonetionnement le plus
equilibre de l'animal a Petat de sante; it nous
reste a parlor, maintenant, des proportions ayant
specialement pour but les applications artistiques.

Aujourd'hui, les peintres et les sculpteurs, plus
soucieux de la vraisemblance quant aux animaux,
sInquiétent du cheval qu'ils mettent en scene ;
its sentent, enfin, Putilite de meubler leur me-
moire de comparaisons, dont le point de depart
est retude de la Halite; l'erreur produite par
l'illusion des sens ne se corrige qu'en habituant
la main a reproduire la nature afin d'arriver, par
l'experience, a l'exactitude du trace d'un animal
dont les contours refletent la connaissance de sa
myologie et de sa charpente osseuse. C'est pour
cola que j'ai voulu definir, encore mieux, la base
de la construction du cheval, en recherchant
certains elements comparalifs de son squelette,
se reperant sur l'exterieur, consequence definite
de l'egali Le des deux os longs des membres, le
radius et le tibia, indiquec par le professeur Colin
dans sa physiologic comparee (E. I er , p. p. 219 et
252, 1 r° edit.) me basant sur cette particularitó a
Favant-main et U. l'arriere-main du cheval, j'ai
mesure beaucoup de chevaux d'elite, de toutes
les tailles, et nombre de photographies parfaite-
ment de profil, qui confirmerent l'application
pratique du document que je vais formuler, sous
le nom de canon hippique, etablissant les rapports
entre les difTerentes regions de l'animal, en indi-
gnant toutes les parties sur lesquelles ces Ion-
gueurs osseuses détermineront des replres qui se
fixeront facilement clans la memoire en raison de
leur importance ; dans ce but, on suivra sur la
figure 2 le trace d'un cheval ayant les points
de son ossature, apparents sous la peau, bien
aux places qu'ils occupent sur le vivant.

(A suivre).	 E. DULTOUSSET.

— *29C42 —

PRESTIDIGITATION DEVOILEE

LE VERRE A L'ENCRE

Vous presentez un grand verve retnpli d'encre qtte vans
places stir line table. Pour prouwer quo ce verve contient reel-
lement de l'encre, vous plongez one carte it jouer dans le li-
guide et la retirez noircie. Avec une cuillere ordinaire, woos
pieties on pen d'encre que woos verses sur une assiette et vous
einpruntes ono bague que Volts routes plonger en partie dans
le verve. Alais vous la laissez Somber dans l'encre. Vous an-
notices quo vous altos reparer yoke maladresse, non pas en
plongeant votre main, ce qui aural! l'inconvenient de Ia noir-
cir mais cu clariliant rencre instantanement.

Vous prenez uric serviette blanche ou un foulard de grande
ladle avec loquel vous recouvrez le verve: en retirant la ser-
viette, vans tvouvez ce verre rempli d'eatt claire dans laquelle

nagent des poissons vivants. Vous pouves des lots plonger la
main sans crainte et vetiver la have.

EXPLICATION nu TOUR

Vous prenes un grand verre rempli d'eau et de poissons, et
woos places contre ses parois interieures un rnorceau de toile
de caoutchouc nob' auquel vous attaches WI fit noir, que you;
laissez pendre de quelques centime t res en debars du verve, et
a l'extremite qui pond en dehors, vous attaches tine petite
bottle de liege.

Flo. 1.

II est Wen entendu que cette petite boule pendra du cdté
oppose au spectateur.

Vous recouvrez le verve avec la serviette, et, en l'enlevant,
vous pincez la boule de liege de facon a l'enlever ainsi quo le
caoutehouc noir qui resters it l'interiour.

Quant a la carte, vous a yes en le solo d'en colter deux sem-
b lables dos a dos et d'en noircir one aux trois quarts. Vous

FIG. 2.

plongerez cello carte (le Me chair do cOte du spectateur) et lui
fetes faire tin demi-tour pour la aortic du verve.

Quant au liquide quo woos prenes avec cuillere, woos ayes
en le soin d'abord de fixer a l'interieur de cello cuillere quel-
ques parcelles de poudre d'aniline soluble a lean, en envo)jant
votre haleine stir cette cuillere et en jetant Ia poudre dessos,
cc qui servira a Ia fixer. Mars l'eau que vous prendrez avec se
transformera en encre et vous pourres la werser sur une as-
siette..

ProfesSeur Dtcg.soNN.

Paris. — Typographie du Meoront rITTORESQ138, rue de l'Abba-GrOgoire, 16.
Adminifftratetir rigegue et Gaasta: E. BEST.



MAGASIN PITTORESQUE
	

343

O RPHEE

TINE JEUNE F1LLE RECULILLE PIEU.EMENT LA TETE D ' ORPHEE ET SA LYRE, PORTEES PAR LES EAUX DE L'IIEBRE

AUX RIVAGES DE LA THRACE.

OuputE. — peinture de Gustave Moreau. — Grave par Farlet.

13 NOVEMBRE 1892.
	 21
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Nous disions, en reproduisant, clans un prece-
dent numero, un tableau de M. Adrian Moreau
que les artistes qui portent ce nom de Moreau,
sont en ce moment particulierement nom-
breux ('). Dans renumeration que nous faisions

cette occasion, figurait en premiere ligne
M. Gustave Moreau, le plus illustre d'entr'eux
et qui est aussi l'un des plus glorieux peintres
de repoque actuelle.

Quoique peu connu de la foule dont it n'a
jainais semble rechercher les suffrages, M. Gus-
tave Moreau occupe dans recole francaise une
place importante, qu'il doit presque autant a son
caractere qu'a son ceuvre elle-meme. Modeste,
reserve, fuyant avec un soin peut-titre excessif
les salons annuels ou it n'expose plus depuis de
nombreuses annees, le peintre d'Orphee s'est
consacre d'une facon absolue a son art. Rien,
d'ailleurs, clans son ceuvre ne revele une conces-
sion quelconque au goat de ses contemporains.
Telle dtait, des l'origine, la purete de son ideal,
qu'il n'a pas eu, entre ses premiers tableaux et
ceux qu'il a executes plus recemment, la moindre
difference dans son style. On peut les comparer
les uns aux autres. Dans chacun d'eux on trouvera
ce même soin delicat et pieux, cette même preci-
sion, cette méme habileté, ces memes scrupules.

II convient de dire que, du reste, M. Gustave
Moreau n'a point essaye de chercher, dans des
experiences nouvelles, un nouveau mode d'art.
Cette passion du nouveau, três legitime en
somme, et qui a inspire a tant de peintres des
ceuvres de premier ordre, l'auteur d'Orphee sem-
ble ne l'avoir point eprouvde. Tandis que tons,
ou presque tous les contemporains s'efforcaient
d'exprimer des sensations, d'ailleurs parfaite-
ment raffindes, en laissant a leurs pinceaux cer-
taines libertes que les traditions de rEcole avaient
jusqu'a present prohibees, Landis qu'ils se lais-
saient plus ou moins — nous parlous des plus
illustres seduire par quelques-unes des theo-
ries impressionnistes, tandis, enfin, qu'ils renon-
caient a la peinture dite « d'atelier » pour s'adon-
ner, avec les J.-F'. Millet, les Corot, les Th. Rous-
seau et les Courbet, a la peinture du « plain air »
qui a produit mille chefs-d'ceuvre, M. Gustave
Moreau, fierement, s'en tenait a ces precieuses
traditions maintenant meconnues et tombees
dans la disgrace et dans l'oubli. La reaction qu'il
a tent& sera, ,je pense, jugee un jour, unique dans
Fhistoire de ce siècle. Elle a d'autant plus de
grandeur et de noblesse qu'elle n'a ate suivie que
par le maitre seul qui en avait eu la conception
et que les ceuvres seules de Gustave Moreau seront
chargees de la defendre devant la posterite.

NC a Paris, le 5 avril 1826, M. Gustave Moreau
a etudie son art sous la direction de Picot. 11
(tabula au salon de 1861, par tine ceuvre qui pro-
duisi t, sur relite des connaisseurs, une impression
profonde et durable : Dans un paysage bleuatre, au

(1) Voir ann6e courante, page 197.

milieu de rochers fantasques, une tete de femme,
aux grands yeux glauques, surgissait devant
un OEdipe qui s'efforgait de comprendre renignie
qu'elle lui proposait. Cette vision extraordinaire
peinte, it semblait, avec des pierres precieuses,
aux reflets ardents , valut, chose rare, une
medaille a l'artiste débutant.

L'annee suivante, it etait recompense derechef
pour ses deux tableaux Jason et La snort et le
jeune hontme, allegorie qui lui fut inspiree par la
perte de son ami Theodore Chasseriau et qu'on
a revue avec plaisir a l'Exposition universelle de
4889. En 1866, it exposait Diomede devore par ses
chevaux ainsi que l'Orphe,e que nous reprodui-
sons et qui, achetê par l'Etat, fait aujourd'hui
partie du Musee du Luxembourg. En 1869,i1 avait
une medaille encore avec Promethée, Jupiter et

Europe.
Il faut signaler encore sa 6'aloine, le Roi

David, 1'Apparition et enfin cette Galathee qui
figura a l'Exposition universelle de 1889. Outre
les recompenses precedemment citees, le grand
artiste avait rep une medaille de 2e classe en
1878. Nomme chevalier de la Legion d'honneur
en 1875, it fut promu en 1883 au grade d'offi-
cier. En 1889 it a ate elu membre de l'Institut en
remplacement de Gustave Boulanger.

L' « Orphee » que reproduit noire gravure et
qui est l'un des chefs-d'ceuvre du maitre, cons-
titue un rare example de patiente recherche et
de soins minutieux. Bien que ce tableau soit
essentiellement rceuvre d'un visionnaire et d'un
poke, rien n'y est laisse aux hesitations d'une
muse imparfaitement inspiree. Chaque detail pre-
cise l'harmonie de l'ensemble. Les fonds, volon-
tairement vagues, encadrent a merveille l'admi-
rable apparition de cette jeune He qui vient de
recueillir la tete d'Orphee. Son visage, que sem-
ble illuminer une pieta delicate, a une expres-
sion d'une infinie suavite. Comma celui d'Orphee
lui-méme, ii est dessine avec la plus extreme
souplesse.

Il y a, dans cette ceuvre, comma clans toutes
celles de Gustave Moreau, une sorte d'invin-
cible et de mysterieuse majeste, qui provient
autant de la simplicite de l'arrangement que de
'Incomparable richesse du color's.

L'eminent peintre s'est, pendant de longues
annees, passionnement consacre a fart decoratif.
11 a execute nombre d'ceuvres destinees a etre
reproduites industriellement. Un riche collec-
tionneur lui a fait faire, it y a quelques annees,
quatre-vingts aquarelles pour l'illustration des
fables de La Fontaine.

On peut dire, en terminant, que l'ceuvre de
Gustave Moreau demontre que, quelles que soient
les doctrines d'un artiste, le temperament dont it
est doue se revele toujours en quelque maniere.
Pour etre a rant" pode , si on peut parle y de la sorte,
de celle de ses contemporains, elle atteste qua,
merne avec des procedes qualifies un peu legere-
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ment de surannes, it est possible it un homme de
genie de donner l'illusion d'un art entierement
nouveau.

A. P.

LES SPECTATEURS SUR LA SCENE

Au temps de Corneille, de Moliere et de Racine,
lorsque le theatre francais etait a son apogee, it
existait une habitude ridicule qui consistait a
transformer la scene en une salle publique.

Durant tout le dix-septiême siecle et la moitie
du dix-huitieme, les grands seigneurs et les ele-
gants venaient se placer sur le theatre, en face
des spectateurs du parterre et des loges, se confon-
dant avec les acteurs. Jusqu'en 179, it y avait
droite et a gauche de la scene, a la Comedie-Fran-
caise, des banquettes ou s'asseyaient les dues et
les marquis porteurs du grand cordon de l'Ordre
du Saint-Esprit, ainsi que les auteurs les plus en
vue de l'epoque. On fut meme oblige, pour les
empecher d'envahir toute la scene, de mettre une
barriere de chaque cote. Avant que cette precau-
tion eat ete prise, le fiot des spectateurs sur le
theatre avail parfois ete si considerable, que les
acteurs n'avaient plus eu la place necessaire pour
parvenir en vue de la salle. On comprend que
pareille confusion ait fourni une prise continuelle
aux bons mots comme aux anecdotes.

Plusieurs d'entre eux, du reste, sont amusants.
Un jour, un farceur vint raccoler sur le Pont-

Ncuf, durant la journee, les scrofuleux, les gre-
lotteux et taus les estropiés de divers genres qu'il
put rencontrer : H y avait des bossus, des ban-
cafes, des culs-de-jatte, en un mot, une cour des
miracles au complet. 11 paya a chacun d'eux
une place sur le theatre, ordinairement occupe
par les personnalites les plus elegantes, et lors-
que, le soir, le rideau se leva, toute la sane con-
templa avec ebahissement cot Olympe d'un genre
nouveau.

On raconte aussi qu'un jour, dans une repre-
sentation de Rodogune, Mlle Dumenil, qui passe
pour avoir donne au rile de Cleopatre son ex-
pression la plus horrible et la plus complete, avait
mis dans ses imprecations toute l'energie dont
elle etait devoree; le parterre tout entier recula,
saisi d'un mouvement d'horreur. Au mérne ins-
tant, un vieux militaire des plus elegants, place
sur le theatre, egalement pris d'une •sorte de
claire, se precipita sur l'actrice et lui envoya un
coup de poing formidable dans le dos, lui disant :

Va, chienne, a tous les diables! M ile Dumenil
continua sans broncher jusqu'a la fin de l'acte,
et apres, s'approchant de son brutal interlocu-
teur, elle lui declara qu'elle n'avait jamais recu
un eloge plus tlatteur.

Entin, aux representations de la « Judith » de
l'abbe, Boyer, les banquettes de la scene ()talent
occupees par des femmes. « Ima,ginez-vous,

Le Sage, deux cents dames assises sur des ban-
quettes oil l'on ne voit generalement que des
hommes et tenant des mouchoirs étales sur leurs
genoux, pour essuyer leurs yeux dans les endroits
touchants.

« Je me souviens surtout qu'il y avait au qua-
trieme acte une scene ou elles fondaient en
pleura et qui, a cause de cela, fut appelee la
scene des mouchoirs. Le parterre, on ity a tou-
jours des rieurs, au lieu de pleurer avec elles,
s'egayait a leurs depens ».

Mais la presence du public sur la scene
n'était pas settlement cause de farces ou d'anec-
dotes plaisantes. Elle avait eu comme inconve-
nient plus grave, de resserrer le genie des
grands auteurs du siecle, dans une formule d'art
scenique aussi etroite que l'espace du theatre
laisse fibre par les petits maitres. C'est la
raison pour laquelle les pieces de Corneille, de
Racine et de Moliere n'ont pas de mise en
scene.

Au contraire, lorsque ces poétes travaillent
pour la cour ou pour des particuliers, quand, par
exemple, its composent les ballets mythologiques
joues a Versailles, ou bien Athalie, representee
sue le theatre des demoiselles de Saint-Cyr, its
changent tout a fait leur conception. Si Athalie
avail ete ecrite pour une scene publique, it est
fort probable que le coup de theatre de la fin, un
des effets les plus dramatiques qui existent, n'au-
rait 	 pu etre realise.

Longtemps les divers auteurs qui ont traite du
theatre ont discouru sur les causes de cette ha-
bitude aussi invraisemblable qu'inveteree. Les
uns ont pretendu qu'elle remontait a l'epoque
des premieres representations du Cid. A cause
du succes considerable de la piece, le public qui
ne trouvait point de place dans la salle aurait
envahi la scene pour assister au spectacle. D'au-
tees ont cru que cot usage ne datait que de la
Fronde.

Solon nous, it est beaucoup plus ancien : si, en
effet, les modestes scenes des theatres du seizieme
siècle n'etaient pas encore encombrees de spec-
tateurs, ceux-ci, du moins, par suite de la dispo-
sition méme des salles, entouraient deja la scene
de toutes parts. De plus, en Allemagne, comme
en Angleterre, du temps de Shakspeare, les grands
seigneurs se placaient a cote des acteurs dans
Fintérieur du decor, les uns debout, les autres
sur des tabourets et se faisaient admirer des
bourgeoises de Londres, tout comme les petits
maitres du dix-septieme et du dix-huitieme siècle
se donnaient en spectacle aux clercs de la Ba-
soche.

Voici (fig. 2) une gravure extraite d'un Te-
rence publie a Paris en 1550. On voit l'acteur sue
une scene, entouree de tous cotes par des loges
ou par des espaces dans lesquels se placent les
spectateurs. Si ceux-ci ne se confondent pas avec
l'acteur sur la scene meme, Hs semblent, d'apres
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l'aspect general de la salle, etre places derriere
lui et faire pantie du spectacle.

En Angleterre, it en est de memo, puisque les
premieres salles de spectacle sont des cours de

forme entourees de liniments dont les fenêtres
servent de loges. Celles placóes derriere l'estrade
sont pleines de spectateurs, comme celles de de-
vant ou de cote. Le plus ancien theatre de Lon-
dres, dont nous ayons une description et memo un
dessin (fig. 1), presente des dispositions idea-
tiques. Il est anterieur a Shakspeare, et date de
1580 environ. Derriere la scene, a.dossees a la
muraille du fond, sont des loges pour les specta-
tours, Landis que tout autour de l'estrade qui
s'avance, sont egalement des grad ins pour les
assistants. Si nous nous rapprochons de noire
epoque, les textes des differents auteurs anglais
ou allemands nous montrent la scene bondee de
spectateurs. En Angleterre cette habitude dis-
parut lors de la revolution de Cromwell. Elle
subsista plus longtemps en Allemagne ; tonic-
fois, elle n'existait plus dans la premiere moitie
du dix-huitieme siecle. En Italie, le pays du
theatre par excellence, la scene fut toujours libre
et les textes comme les monuments figures (fig. 3)
en sont une preuve incontestable. Wine sur
les theatres de Paris, oti jouerent les differents

acteurs de cello nation, its ne laisserent jamais
penetrer les spectateurs derriere eux.

Comment done s'opera en France la reforme
de cot abus? Voltaire n'avait cesse de reclamer
contre un usage qui avail cause l'insucces

de Merope et la chute de Semiramis. Imbu des
principes de grande mise en scene des Grecs, it
avail voulu les renouveler dans cette dernière
piece et l'encombrement de la scene avail

annihilê et memo rendu
ridicules les effets sun
lesquels it avail compte.

Mais malgré ses Cris,
l'habitude se serail per-
'Attlee; car les acteurs
tiraient un profit consi-
derable de la location de
ces places privilegiees, qui
dtaient d'un prix beaucoup
plus êleve quo les autres,
et ils ne voulaient consen-
tir a perdre cette ressource
qu'en echange d'une com-
pensation. Ce fut un grand
seigneur, aussi spirituel
quo genéreux, le marquis
de Lauraguais, qui acquit,
a. beaux deniers comp-
tants, l'honneur de faire
evacuer la scene. A partir
de 1759, en effet, les come-
diens parurent souls de-
vant le public. Le jour ott,
apres cette modification,
on rouvrit le Theatre-Fran-
cais, un des critiques les
plus considerables d'alors
put s'acrier : « La scene

vide de spectateurs a fait le meilleur effet du
monde. On s'apercevait quo l'on entendait infini-
ment mieux les acteurs, l'illusion dial t entiere et
l'on ne voyait plus Cesar pret a déposse der un

FIG.	 — TInVitre parisien en lno.
fat assis contre lui, ni Mithridate expirer au mi-
lieu des gens de notro connaissance, ni non plus
Camille tomber morte entre les bras d'auteurs
comiques comme Marivaux ou Le Sage qui vien-

11110111M11M1119121L

ales •

Flu. 1. — 'Mare anglais du temps de Shakspeare (Fin du xv.t e siècle).
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nent se prêter t l'assassinat de cette Romaine.
On avait craint que l'enlevement de la tapisserie
tie petits maitres ne fit paraitre la scene trop
vide ; it n'en fut rien, et le succês couronna de
tous points cette róforme reclamee depuis si
longtemps par les Bens de bon goiAt ».

Si l'on en revenait aux errements du grand
siecle, les habitués de la Comedie-Francaise ver-
raient Mounet-Sully, dans un de ses roles tragi-
ques, s'agiter dans un costume de Grec ou de
Romain entre le prince de Sagan, le monocle h
l'ceil, ou Alexandre Dumas, en habit et cravate

principe qu'une ruelle etroite, faisant office de
ruisseau collecteur, au bas de laquelle se trouvait
un moulin qui ne marchait qu'autant que la pluie
lui venait fortement en aide ; aussi le meunier,
soucieux au moindre bruit qu'il entendait la
nuit, eveillait-il son garde-moulin au cri de :
« Eroute s'ilpleut! ( 1 ) ». Ce nom est repete trois fois
sur la carte de France.

Influences politiques. — M. Cocheris appelle in-
fluences politiques les diverses influences qui
naissent de l'etat de sociabilite sous l'empire du-
quel vivent les hommes civilises. On les retrouve

FIG. 3. — Representation theatrale en Italie au commencement du xvin e siecle. — Dessin de la collection Rodrigue.

blanche, entoures des membres les plus eminents
de la litterature et des clubmans les plus ele-
gants de Paris!!!	 GERMAIN BAPST.

ORIGINE DES MOMS GEOGRAPHIQUES (')

Suite et fin. — Voir page 317.

It existe des surnoms et des locutions emprun-
tes a la lógende, ou qui traduisent une situation
particuliere. La Patte-d'Oie de Gonesse (Seine-et-
Oise) provient du carrefour en forme de patio
d'oie oiz emergent trois routes en &entail. La
rue Ecoute-s'il-Pleut, a Boulogne-sur-Mer, est
ainsi denommee parce qu'elle n'etait dans le

(I) Dans un precedent article, nous avons donne deux ori-
gine; de Chaumont; it convient d'y *Alter les suivantes :
D'apres certains au tours, Chaumont, dans la [Lute-Marne,
derive (le Cairns mons, mont chauve. Bescherelle indique
cette antre etymologie (celtique) : chod, bois ; men, mon--
tag/le : sun une moutagne prigs d'un bois.

dans Parisiens, de Parisii ( s), qui voulait dire vail-
lants ; dans Illonta9ne-du-Bon-Air,jadis et encore
maintenant Saint-Germain-en-Lave, que la Con-
vention nationale dóbaptisa. her, plow, qui for-
ment le radical de taut de noms de lieu du Mor-
bihan, sont d'origine celtique et etaientsy-nonymes
de hameau, village. Le mot latin villa est sans
contredit l'un des termes les plus usites du dic-
tionnaire geographique.

Les domaines A/o./ (Ariege); les construc-
tions hl'usage des animaux Etables (Yonne, etc.);
les habitations et constructions : les Chaises (Eure-
et-Loir), Bordeaux (Gironde), de borde, ferme ;
les lieux clos defendus par des haies ou de tout
autre maniere : La Garde (Meurthe); les poets et

(1)M. Peiffer, chef d'escadron. Legcnde territoriale de la
France.

(2) Paris vient de Parish ou Lutetia Parisiorunz.



350
	

MAGASIN PITTORESQUE

chaussees : Pont (Ardeche, etc.), La Chaussee

(Oise, etc.); le commerce et l'industrie: Port (sur
la Vienne), La Fabrique (Haute-SaOne, etc.), ont
egalement contribue a la formation de noms lo-
caux. Les cabarets : Begudes (Herault), de begudo,
cabaret de campagne, dans le Languedoc, et les
animaux : Pisseloup (Aisne), Chandoiseau (COte-
d'Or), figurent aussi pour une bonne part dans
cc laborieux enfantement.

Influences religieuses. — Les noms de saints,
qui sont innombrables, s'expliquent d'eux-memes,
ainsi que les noms empruntes a la divinite. On
les retrouye souvent sous une forme modifiêe :
Dongermain (Meurthe), de domnus Germanus, Saint-
Germain, Locdieu (Aveyron). Les eglises, ermi-
tages, monasteres, etc., se devinent dans Egli-
solles ( Puy - de- DOme ) , le tilonge (Dordogne) ,
de monge, solitaire, dans le Midi, Monestier
(Ain, etc.).

Influences onomastiques. — Beaucoup de mai-
sons, et par suite de domaines et de villes, pri-
rent a l'origine le nom de leur proprietaire.
Lagny vient de la proprieté du romain Latinus;
La Bigoterie, dans l'Eure-et-Loir, a ête fondee
par la famille Bigot. Quand, viers le douzieme
siecle, d'apres M. de Rochas, les noms de famille
commencerent a s'introduire en France, ils fu-
rent tires, entre autres, de la terre que possedait
en fief celui que l'on voulait distinguer des autres
individus portant lame nom de bapteme.
Nombre de noms primitifs, tant de personnes que
de choses, ont subi des alterations Idles qu'il est
impossible, a premiere vue, de decouvrir la ve-
ritable origine.

Le hasard, enfin, a preside a la naissance de
certains noms officiellernent adoptes. Dans la
amine qui horde a l'Est le plateau du Villard-de-
Lans, deux montagnes s'êlevent au-dessus de
toutes les autres. La carte de l'Etat-major appelle
Tune La Moucherolle, et l'autre Le Moucherotte,
no ms completement inconnus des indigenes. Dans
les anciens actes, la premiere, c'est le Mont-
Chogrol, c'est-h-dire le rocher qui s'eboule, la se-
eonde, c'est La Penne, c'est-a-dire une montane
d'une forme determinee. Eh Bien, it est & suppo-
ser que le geographe aura mai compris le premier
de ces noms, et qu'il l'a repete deux fois par inad-
vertance: le graveur, s'en apercevant, a cru re-
parer cette legerete en barrant lee deux 1 de l'un
des deux mots, pour en faire deux 1, et en en chan-
geant le genre.

tees confusions et tranformations sont d'ail-
leurs frequentes et amusantes ('). Une lettre mal
placee ou une orthographe irraisonnée changent
la physionomie d'un nom. C'est ainsi que la vallee
d'Escrins. le col de Grano?, le hameau des 31i1-

11 Sannoia, dans les anciens actes en latin, est inter-
pr.t6 par Centunt nuees, Cent 'toed'. De ce Cent No(, rap-
pelant une avenue de cent noyers, on a fait Centnoix, Cen-
Anis et Sannots t, Littr61. Le Boa (bois) Neron est devenu le
lionnet-Bond.

laures, sont devenus la vallee d'Eserans, le col de
Grenouille, le village de Mylord. Une carriere de
sable appetee A renier a donne son nom au plateau
de l'Araignee ; le champ de la Lioura, ou champ
du Iievre, s'est transforms en champ de Lioura,
Chandeliour, et enfin Chandelier. Etc., etc. M. de
Rochas estime que le col de l'Emeindra s'appelle
aujourd'hui col de la Salamandre sans doute a la
suite du dialogue suivant : « L'INGENIEUR :
Comment appelez-vows ce col?— LE PAYSAN : Ca
l'Emeindra ». D'oti Solemendra et Salamandre. II
y a mieux : Dans les Hautes-Alpes, le geographe
a pris cette reponse : « Lou sabes pas » (« Jo ne
sais pas ») pour le nom du lieu sur lequel it vou-
lait se renseigner, et en a fait Lou-Sabes-pas!

Et voila justement cornme on &vit... la geographie.

VICTORLEN MAI:1311Y.

XAVIER MARNIIER

« Le 8 dêcembre 1871, pendant que Tillers,
remarquait une revue de l'epoque e 1, lisait son
message a l'Assemblee nationale, l'Acadernie
francaise s'oecupait paisiblement du poete latin
Lucrece, de son traducteur M. de Pongerville et
des titres litteraires du successeur de ce dernier

Ce successeur etait Xavier Marmier. Ce n'etait
pas un nouveau venu dans le monde des lettres ;
par quarante annees d'etudes et de travaux inin-
terrompus, it avait merits l'honneur de siêger
l'Academie. Ne Pontarlier le 1-1 juin 1809, eleve
dans sa province natale, it avait, a moins de
vingt ans, fait ses debuts, comme ecrivain, dans
un journal de Besancon. Mais la Franche-Comte
ne devait pas le retenir longtemps ; bientat
s'eveilla en lui ce gait passionne des voyages,
qui, jusqu'au seuil de la vieillesse, le conduisit
a travers taut de pays et sous tant de climats
differents.

II visita d'abord la Suisse et la Hollande ;
c'etait en 1829 ; l'annee suivante it vint a Paris et
y publia des Esquisses poetiques, la premiere oeu-
vre qui revela son nom au public. Deux ansapres,
it partait pour l'Allemagne et « sans savoir un
mot de la langue, c'est lui-méme qui nous l'ap-
prend, it s'en alla tout droit a Leipzig ». La it
se mit en pension dans une famille ou it
stir de n'entendre jamais parler francais et, bien-
tot, contraint par la necessite, it sut assez d'alte-
mand, d'abord pour se faire comprendre, puis
pour traduire un choix des Paraboles ou Conies

de Keummacher.
Ce choix parut quelques mois apres chez

Levrault a Strasbourg, et l'argent qu'il en retira
— les livres les plus humbles rapportaient alors
de l'argent a leurs auteurs — permit a Xavier
Marmier d'entreprendre, dans de meilleures con-
ditions que le premier, un nouveau voyage de
l'autre cote du Rhin. Ses Etudes sur Gmthe et la
publication d'un nouveau Choir de contes, fruit de

( 1 ) Revue des emirs littdraires, n° 21, 9 decembre 1871.
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son second sejour en Allemagne, acheverent de
faire connaitre le ,jeune ecrivain et attirerent sur
lui l'attention du pouvoir.

En 1836, it fut attaché a l'expedition archeo-
logique envoyee dans le Nord par le ministre de
la marine. Ce voyage fut fecond pour lui, et les
observations qu'il y recueillit furent l'origine
d'ouvrages remarques, sur les divers pays qu'il
avait visites : Litterature scandinave ; IIistoire de
la litterature en Danemark et en Suede (1839);
Lettres sur le Nord, Danemark, Suede, Laponie et
Spitzberg (1840); Souvenirs de voyage (1841), etc.

La recompense ne se fit pas attendre. Le mi-
nistre d'alors, M. de Salvandy, avait cru que rien
n'êtait plus propre a relever le niveau de l'en-
seignement superieur que d'y appeler des pro-
fesseurs qui s'etaient fait un nom dans les lettres ;
Xavier Marmier etait naturellement designe pour
remplir une des chaires de litterature etrangere
nouvellement credes; it fat envoye a, la Faculle
des Lettres de Rennes; mais, malgró les succes
de son enseignement, it quitta cette ville hospi-
t aliere et revint en hate a Paris. Le ministre ne
lui garda pas rigueur et le nomma bibliothecaire
au departement de 1'Instruction publique (1840).

La passion des voyages ne permit pas a Xavier
Marmier de se reposer longtemps dans ces nou-
velles fonctions, veritable sinecure; possede, sui-
vant sa propre expression, de la « nostalgia de
l'espace », it coda a la voix qui l'appelait. Oui,
j'emprunte ces vers aux Lettres sur l'Islande :

Oui, dans le vent du soir qui traverse la plaine,
-flans le soupir do Ponde et le chant de l'oiseau,
Quand je suis soul, j'entends une voix de siriMe
Qui Mappelle toujours revs un monde nouveau.

L'empire des tsars fut le monde nouveau qui
l'attira cette fois; it devait, six ans plus tard, ra-
con ter ses souvenirs et les impressions de ce long
et utile voyage, dans ses Lettres sur la Russie, la
Finlande et la Pologne (1818), ouvrage plein de
sincerité a qui un souverain absolu interdit Fen-
tree de ses etats. Xavier Marmier n'etait point
cependant l'adversaire des puissances. Un jour,
le roi Louis-Philippe l'avait fait appeler a la cour
et s'etait longuement entretenu avec lui — en
danois memo, dit-on — de son sejour dans le
Nord. Depuis lors it etait reste son ami. Marmier
comptait beaucoup d'amis parmi les totes con-
ronnees : le grand-due de Weimar, le vieux roi
de Danemarck, Frederic II, a qui les traites de
1815 avaient enleve plus de la moitie de ses etats
en Suede, Bernadotte, dont ils avaient consacre
la grandeur, Guillaume de Hollande qu'ils avaient
rappele de I'exil.

A peine de retour de Russie, Xavier Marmier
partit pour l'Orient, et, un an aprês, it alla, en
compagnie méme du ministre, visitor l'Algerie
(1846). Nomme la memo annee conservateur de
la Bibliotheque Sainte-Genevieve, son premier soin
fut de recueillir et de:publier les souvenirs de
ses deux derniers voyages; c'est ainsi que prirent

naissance le livre si curieux Du Rhin au Nil et
les Lettres sur l'Algerie (1847). Le succes n'en
etait pas encore Opuise qu'il s'apprétait de nou-
veau a quitter la France.

La revolution de 1848 avait frappe Xavier
Marmier dans ses affections d'homme prive et
dans ses convictions politiques. IL alla de l'autre
eke de l'Atlantique chercher une republique plus
salon son cur que cello qu'il venait de voir. II
ne l'y trouva pas, ni au Nord, ni encore moins au
Midi. On le vit bien a ses Lettres sur l'Arnerique
(1852), « temoignage amusant et, suspect » de ses
esperances et de ses desillusions. Mais s'il a jug-6
trop severement une societe encore en forma-
tion, it a su aussi en prevoir les brillantes des-
tinees.

Cependant quelque attrait que ces lointains
pays pussent avoir pour lui, c'etait la vieille Eu-
rope que Xavier Marmier aimait a visiter de pre-
ference, les bonds romantiques de l'Adriatique,
I'Allemagne, qu'il ne se lassait pas de revoir, la
Suisse enfin on, presque au sortir de l'enfance,
it avait fait son apprentissage de voyageur. On
s'en apereoit a la sympathie qui anime ses Lettres
sur l'Adriatique et le Montenegro (18M), le Voyage
litteraire en Allemagne (18584859), ou le Voyage
en Suisse (1861). En les lisant, on ne pout pas
rendre a leur auteur le temoignage d'avoir bien
rempli sa vocation; mais Xavier Marmier en out
une autre, cello de lettrê, a laquelle it ne fut pas
mains fidele des sa jeunesse et qui le reclama
tout entier dans les annêes de sa vieillesse.

11 n'avait pas parcouru, en touriste distrait, les
nombreux pays qu'il avait visites : leurs mceurs,
leurs institutions, leur langue, leur poesie sur-
tout, l'avaient attire et sóduit: it entreprit de les
faire connaitre chez nous. C'est ainsi qu'il devint
en France Fun des revelateurs les plus ardents
des litteratures etrangeres; it ecrivit l'histoire de
quelques-unes des moins connues; it appela l'at-
tention sur d'autres encore trop ignorees; enfin
iL traduisit quelques-unes des ceuvres qui les ho-
noraient le plus. Des 1839, it publiait le theatre
de Gcethe, celui de Schiller parut en 1841 ; l'an-
née suivante it donnait la traduction des Chants
populaires du Nord, que suivirent, en 1843, les
Conies fantastiques de Hoffmann.

Ce commerce avec quelques-uns des plus
grands pokes du siècle, les observations qu'il
fit pendant tant de voyages en des pays si divers,
elargirent l'horizon litteraire de Xavier Marmier ;
le role de narrateur ne lui suffit plus, it resolut
d'inventer et ne craignit pas d'essayer de riva-
liser avec les Ocrivains qu'il admirait ; de voya-
geur et de traducteur, it devint romancier et au-
tour de nouvelles. Un ate au bord de la Baltique
(1856), marque la transition entre son ancienne
et sa nouvelle maniere; avec les Fiances du Spitz-

berg (18b8), cette simple histoire racontee dans
le style facile et limpide dont it a eu le secret,
Xavier Marmier entra en plein dans le domaine
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de la fiction. Il devait s'y etablir pour de longues
annees.

Gazida (1860), recit gracieux emprunte aux
souvenirs si chers que lui avait laisses son sejour
au Canada, montrajusqu'oit it pouvait alter dans
ce genre. Ce roman fut suivi — car Marmier
comptait par un livre nouveau chacune de ses
annees — sans interruption par Helene et Su-

zanne (1862), En Alsace, L'Avare et son trósor
(1863), En chemin de fer (1861), Ilistoire d'un
pauvre musician (1866), Les liasards de la vie, Les

drames du cccur (1868), etc., ceuvres d'imagina-
tion auxquelles le voyageur infatigable ajoutait
entre temps quelques souvenirs d'une excursion
nouvelle h travers le monde, leis que Voyage et

XAVIER MARAIIER.

litterature en 1862; De l'Est a l'Ouest, Souvenirs
d'un voyageur (1867).

Xavier Marmier gait l'ecrivain le plus fecond
et Fun des plus lus, sinon l'un des plus grands
de sa generation; sa place gait marquee a l'Aca-
dernie francaise, qui avait couronne deux de
ses romans, et si quelque chose peut surprendre,
c'est qu'elle ne l'eat pas appele plus tat dans son
sein. Le 19 mai 1870 elle repara cat oubli ; it fut
êlu h la place laissee vacante par M. de Ponger-
villa : au traducteur de Lucrece et de Milton suc-
cedait le traducteur de Gcethe et de Schiller. •

L'annee terrible allait commencer; Xavier
Marmier la passa, au milieu des angoisses du
siege, a preparer son discours de reception ;
ne devait etre prononce qu'en decembre 1871,
quand l'anarchie eat ate domptee et le sol de la
patrie arrache, par Phabilete de M. Thiers,
l'envahisseur granger. Huit ans plus tard, l'Aca-
demie, sur le refus de M. Emile Olivier, chargea

Xavier Marmier, en qualite de chancelier, de pro.
noncer reloge du grand homme d'Etat, dont it
avait ate nate assidu.

Le fauteuil d'academicien, qui lui assurait l'im-
mortalite, ne donna point a Marmier, comma a,
taut de ses confreres, l'envie de se reposer dans
sa gloire; jusqu'a sa derniere heure, it continua
de vivre pour les lettres. Il leur fut cependant un
moment infidele ; a un age oil l'on renonce bien
souvent a la politique, ii songea a y entrer ; aux
elections legislatives de 1876 et 1877, it posa sa
candidature dans l'arrondissement de Pontarlier ;
it fut battu par son adversaire republicain. Des
lors it ne pensa plus qu'a ses livres; a ceux
faisait et a ceux que, fin connaisseur, it aimait
acheter. En 1887, it resigna ses fonctions de
conservateur de la bibliotheque Sainte-Genevieve,
qu'un autre avail du si souvent conserver a sa
place. 11 passa ses dernieres annees dans sa re-
traite de la rue Saint-Thomas-d'Aquin, puis de
la rue de Babylone, toujours affable et bon et
gardant jusqu'a la fin la vivacite et la grace de son
esprit. L'annee derniere i1 puhliait encore des
conies dont les lecteurs du Magasin pittoresque
ont pu apprecier le charme et Finteret. La mort
seule lui a fait deposer la plume.

Xavier Marmier s'est êteint doucement le 12 du
mois dernier, a rage de 83 ans. Simple dans la mort
comma it l'avait ate dans la vie, it a or donne par
son testament de lui faire les funerailles les plus
humbles; mais en memo temps, par tin trait de
sa generosite habituelle, it leguait « en souvenir,
dit-il, des heureux moments qu'il avait passes
parmi eux », une somme de mille francs aux
bouquinistes du quai de la rive gauche, ces 1.6-
moins des voyages de decouvertes crudites qu'il
faisait chaque jour au milieu de leurs galages,
depuis que l'age lui interdisait les voyages dans
les pays lointains.

Une foule nombreuse et recueillie se pressait
ses obseques; elle n'etait composee que d'amis,
la, plupart eminents dans les lettres ou dans les
sciences; mais Xavier Marmier n'en avait pas
seulement en France, it en comptait hien au dela
de nos frontieres ; les couronnes deposees sur
son cercueil au nom des Canadians et de
holm francaise de Stocleolm en sont la preuve
éclatante. Ces temoignages d'estime, Marmier les
devait a cette bonte de tous les fours, a cette
bienveillance universelle qui embrassait non seu-
lament ses compairiotes, mais tons les hommes,

quelque nation qu'ils appartinssent, révant
pourquoi n'est-ce qu' un rave? — de les voir

un jour reunis dans une settle famille

Les hommes seuls entre eux out pose cos barrierel,
Qui s'effacent (10, qui tomberont un jour,
Car du Nord au Midi, tous les Tummies sont freres,
La Nature partout chante son chant d'amour.

Celui qui a pense et knit ces vers est assure de
vivre dans la memoire des hommes.

Charles JORET.
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LE RETABLE DE L'EGLISE DE QUIMPERLE
	

ment du departement du Finistêre, possede une
eglise batie en rotonde en imitation du Saint-

La vale de Quimperle, chef-lieu d'arrondisse- Sepulcre de Jerusalem, et datant du onziême

siCcle. Fondee par Alain, evéque de Cornouailles
pour y etablir, sous le vocable de Sainte-Croix,
un couvent de I'ordre de Saint-Benoit, cette
eglise a etó rehatie en parlie en 1862 a la suite

d'un accident occasionne par la chute du clo-
cher central.

A l'interieur, encadrant la porte principale, on
remarque un retable en pierre qu'on a mutile d'une
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maniere hien regrettable pour qu'il puisse trou-
ver place de chaque cote de cette porte, qui par
elle-même n'offre rien d'interessant; c'est un
simple arc surbaisse en anse de panier, construit
en granit du pays, et qui detonne singulierement
avec les delicates sculptures qui l'environnent.

Cette mutilation barbare a eu pour conse-
quence de faire disparaitre, en detruisant le mo-
tif central, un haut-relief qui representait proba-
blement une mise au tombeau. Au-dessus de l'arc
de la porte, le bas-relief represente le Christ
triomphant, deux anges sortant des nuees
sonnent de la trompette, et au-dessous deux
autres anges sont dans l'attitude de l'adoration.

De chaque cad de ce bas-relief, sont prati-
quees des niches surmontees de dais et de pi-
nacles finement decoupes.

Dans les niches, les quatre Evangelistes avec
leurs attributs; en commengant par la gauche,
saint Mathieu (l'Ange), saint Marc (le Lion), saint
Luc (le Bceuf), et saint Jean (l'Aigle).

Dans l'lconographie chretienne, la place que
doivent occuper les Evangelistes ou leurs attri-
buts est celle-ci : en ligne ascendante, de bas en
haut : le Bceuf, le Lion, l'Aigle, l'Ange (l'homme).

Lorsque ces attributs accompagnent le Christ
comme dans beaucoup de tympans de portes des
eglises du moyen age, ils se trouvent disposes
dans les angles d'un carre; alors ces attributs
des Evangelistes doivent etre invariablement pla-
ces dans cet ordre hierarchique : en haut et a
droite (du Christ), l'Ange ; a gauche (du Christ),
l'Aigle ; en bas, le Lion est a droite sous l'Ange ;
et le Bceuf a gauche sous l'Aigle.

lei, les Evangelistes sont representós sous Ia
forme de figures d'hommes drapes, tenant un
livre; ils sont polies par des culs-de-lampe ri-
chement tallies et sculptes, mais d'une compo-
sition tourmentee et mediocre, et beaucoup trap
importants pour les sujets qu'ils supportent. Les
pilastres qui separent ces niches sont d'un travail
et d'une composition plus habiles; les arabesques
sont dessindes et sculptees de main de maitre.

L'entablement qui surmonte ce retable est loin
de repondre a la richesse des parties inferieures;
quoique les figures qui ornent Ia frise et qui re-
presentent des eveques et des prophetes soient
d'une execution soignee, les lignes de l'architec-
Lure en sont lourdes et pauvres de style.

Quant a Fornementation generale, nous sommes
la en pleine Renaissance (1480 a 1510) et nous
voyons la vieille ecole francaise de sculpture
meter ses Baines traditions aux imitations plus
ou moms bien interpretees de l'antiquite. Le
temps est passe ou les artistes s'inspiraient de la
tore et puisaient aux sources naturelles pour
composer leur ornementation ; ici, l'ornement
n'est autre chose qu'un poncif plus ou moms ha-
bilement execute. Les artistes copient ou inter-
prCtent les ornements empruntes a l'antiquite,
sans les comprendre, en mêlant ces imitations

aux derniers vestiges du l'art gothique. Malgre
tout, cette epoque produit encore des oeuvres
remarquables, celle-/a entre autres qui fait
l'objet de notre gravure., tant le goCt de, la
sculpture halt vivace chez nous alors, tant les
executants avaient acquis l'habilete de I a main.

fl U REY .

—

A LA CHANDEAU

A la Chandeau, voila lon,gtemps,
J'etaisjeune, j'avais vingt ans ;
Tout souriait a ma retraite,
Beres d'amonr et chants de fete, ,
Azur du del, cristal de l'eau,

A la Chandeau.

A la Chandeauje reviens vieux,
Tete grise, esprit soucieux,
Cherehant, le long de la pelouse,
Cherchant, an bord de la Seyrnouse,
Les jours de mon printemps si beau

A la Chandeau.

A la Chandeau, si le destin
Avait borne mon long ehemin,
Pent-titre que j'aurais sans cesse
Conserve ma verte jeunesse
Sous les ornbrages du coteau,

A la Chandeau.

A la Chandeau, vivez, amis,
Heureux d'être on. Dieu vous a rnis,
Et quelquefois, en son absence,
Pensez a celui qui no pense
Qu'a venir s'asseoir de nouveau

A la Chandeau.
X AVIER M A R NETER .

COPENHAGUE

I

Du haut de la Tour Ronde. — La legende de Pierre le
Grand. — La ville a vol d'oiseau — Le quartier des
matins. — Les rues aristoeratiques. — Li re capitale
patriarcale. — Les passants. — Les libraires. — La
statue de Frederic V: — Le palais de l'Atnalienborg.

Le premier devoir d'un etranger qui debarque
a Copenhague est de mentor au haut de la Tour
Ronde. Cette ascension se fait sans escalier par
un plan incline en spirale dont la pente est si
donee que Pierre le Grand a pu arriver jusqu'a la
plate-forme en voiture a quatre chevaux. Suivant
Ia legende, le Tzar, aprés avoir admire-a vol d'oi-
seau les merveilles de la capitale du Danemark
que le roi Frederic IV lui montrait avec orgueil,
voulut, a son tour, etonner son allie en lui don-
nant une idee de l'obeissance des Moscovites. II
fit signe a l'un des Cosaques de son escorte de
se precipiter dans l'espace et le soldat sauta sans
hesitation. Bien qu'il ent introduit dans ses Etats
le regime le plus absolu, le monarque scandinave
ne pouvait demander a ses gardes du corps une
marque d'abnegation aussi passive et a plus forte
raison son lointain successeur, Christian IX, ne
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saurait avoir la pensee de soumettre a une pareil le
epreuve la fidelite de ses sujets.

Depuis la visite du vainqueur de Pultava,
Copenhague a change de physionomie. Les ter-
ribles incendies de 1728 et de 1794 ont aneanti
la plus grande partie de l'ancienne ville et les
impitoyables bombardements de 1801 et de 1807
ont acheve l'ceuvre de ruine. Les monuments qui
avaient ete epargnes par le feu sont tombes sous
les houlets de Nelson. Aussi l'antique metropole
du Danemark a-t-elle perdu son cachet histori-
que. Elle ne ressemble pas a ces glorieuses cites
oe chaque pierre est un souvenir. Vue du haut
de la Tour Ronde elle donne plutet l'impression
d'une ville neuve prematurement vieillie. Sous le
climat humide du Sund, les constructions pren-
nent, en peu d'annees, un aspect de vetustó. L'ceil
a de la peine a s'habituer a l'uniformite de la
teinte morne qui pose sur ces murs noircis, ces
toits aigus et ces monuments bizarres. Les Ian-
ternes fantastiques qui surmontent le chateau de
Rosenborg, les quatre dragons dont les queues
enroulees forment la fleche de la Bourse et l'es-
calier exterieur qui serpente en spirale autour du
clocher de l'eglise du Saint-Sauveur dkoncer-
tent toutes les notions admises dans l'occident
en matière d'architecture.

Si les monuments vus de haut apparaissent
comme des enigmes, le plan d'ensemble de Ia
ville parait, au premier abord, plus difficile encore
a comprendre. Les vestiges des canaux qui exis-
tent encore autour des ruines du palais de Chris-
tianborg montrent qu'il eel t dependu de Copenha-
gue d'être une seconde Venise, mais les descen-
dants des Vikings, qui portaient leurs ravages
sur toutes les c6tes de 1'Europe, se seraient crus
humilies de naviguer sans danger dans de petits
bateaux en suivant les sinuosites de lagunes bor-
(lees de maisons.

De merle que la capitale du Danemark n'a pas
voulu etre une rivale de la reine de 1'Adriatique,
elle n'a pas essaye davantage de s'entourer de
fortifications plus imprenables encore que celles
de Cronstadt. En petit nombre de bastions con-
serves a titre de curiosite historique prouvent
que la gardienne des detroits aurait pu devenir
la premiere citadelle du nord, mais les talus et
les parapets ont ete niveles pour faire place a de
larges boulevards.

II taut regarder du cote du Sund et contempler
a l'horizon les ekes de Suede pour se faire une
idee du rule que la Constantinople du Nord avait
a jouer dans la civilisation europeenne ; la nature
ne [avail pas faite pour devenir une curiosite
artistique ou une grande place de guerre mais
pour etre l'entrepet necessaire des echanges
entre le continent et la Scandinavie. Ainsi s'ex-
plique l'inepuisable vitalite d'une ville qui s'est re-
levee de tant de catastrophes. Au lendemain de la
guerre des duches, Copenhague avait environ cent
cinquante mille habitants elle en compte aujour-

d'hui plus de trois cent vingt mille. A mesure que
le pays a ete demembre sa capitale a grandi.

Cette impression se fortifie quand on visite le
port. On s'apercoit bien vite que, dans une ville
ou une seule compagnie maritime ne possêde pas
moins de quatre-vingt-dix paquebots, la naviga-
tion est restêe la vraie, la grande industrie ratio-
nale. Ce sont les marins qui ont su le mieux con-
server la vieille couleur scandinave dont it reste
peine un lointain reflet dans les autres classes de
la population. Pour un voyageur qui attache plus
d'interet aux documents humains qu'aux monu-
ments de brique ou de pierre, c'est un curieux spec-
tacle de parcourir le Nyboder, on les rois
Christian IV et Christian VII ont cantonnó les
matelots. Dans ce quartier les rues sont etroites,
regulieres, coupees a angle droit et portent tou-
tes des noms d'animaux. Le crocodile, le dau-
phin, l'elephant, le chameau, le tigre sont repre-
sentes dans ce repertoire de menagerie evidem-
ment choisi pour rappeler aux navigateurs les
pays lointains ou ils ont fait Hotter le pavillon
de la patrie. Cette population de matelots a con-
serve une physionomie a part. Elle chante encore
les exploits des grands hommes de mer qu'a pro-
duits le Danemark Rud, Juel et surtout Tor-
denskjold, le plus célèbre des trois parce qu'il
a ete emporte par une mort tragique en pleine
jeunesse et en pleine gloire. Pourtant la note
moderne eclate parfois au milieu de ces couplets
her-agues et l'on entend le refrain de la chan-
sonnette toute contemporaine :

c'est une belle famille
La famille du Roi Christian.

La ville change d'aspect a mesure que Fon se
rapproche de la residence royale de l 'Amalien-
borg. Copenhague donne l ' impression d'une cite
essentiellement patriarcale. Les voitures roulent
avec lenteur sur des chaussees assez mal entre-
tenues et les cochers prennent de loin toutes les
precautions necessaires pour ne pas êcraser les
passants qui, de leur cote, ne semblent guere dis-
poses a se hater outre mesure. Les Danois n'ont
pas les allures affairees des Norvegiens qui sont
les Yankees du monde scandinave ; ils n'ont pas
davantage, dans leur tenue et leur demarche,
cette austerite luthórienne que les Suedois ont
conservee a peu pros intacte ; ils sont plutôt un
peuple d'humeur bienveillante, debonnaire et
enjouee. La plupart des personnes qui se ren-
contrent sur les trottoirs des rues aristocratiques
de l'Amaliegade et de la Bredgade echangent des
salutations sans fin et des civilitês reiterees. Un
etranger qui visite pour Ia premiere fois la ville
n'est pas eloigne d 'admettre en principe qu'a
Copenhague tout le monde se connait.

On a beau etre a quelques pas de la residence
d'un roi, rien ne donne la sensation d'une capi-
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tale. Le pavage des trottoirs laisse a desirer, les
equipages sont modestes et rares, les toilettes
des femmes se distinguent en general par une
extreme simplicite; les modes de Paris qui met-
tent six mois pour arriver a Berlin et environ un
an pour alter jusqu'a Rome, sont obligees d'at-
tendre plusieurs annees avant d'être en fin a peu
pros imitees stir les rives du Sund.

A Maui d'616gance exterieure , Copenhague
se vante, a bun droit, d'être une vine lettree. II
n'est pas de capitale en Europe qui compte un
plus grand nombre de libraires. A chaque pas,
des etalages de volumes arretent l'attention du
passant. Dans cello exposition quotidienne et per-
manents des produits intellectuels des peuples
civilises, toutes les litteratures dignes de ce nom

sont egalement reprêsentees. La langue danoise
serf de transition entre I'Allemand et l'Anglais ;
de la, pour les sujets du roi Christian, une extreme
facilitó a apprendre a lire dans le texte original
les oeuvres de Gcethe et les drames de Shakes-
peare. A la veritë, pour posseder a fond le Fran-
cais, ils ont besoin d'une etude plus approfondie
et c'est pourtant de toutes les langues etrangeres
celle qu'ils connaissent le mieux. Le roman a la
mode qui vient de paraitre a Paris occupe, pres-
que toujours, la place d'honneur sous les vitrines
des innombrables libraires de Copenhague.

Il ne semble pas que « la crise du livre e, dont
la gravite a du reste Ote singulierement exageree
dans d'autres pays, se soit fait sentir a Copenha-
gue. Les peuples du Midi, habitues a passer leur

COPENIIAGUE. - La place de I'Arnalienborg.

existence en plein air, peuvent, a la rigueur, se
dispenser de culture intellectuelle, mais sous les
climats maussa.des du Nord oti le froid sevit pen-
dant la plus grande partie de l'annee et on les
soirees d'hiver sont si longues, la lecture est la
premiere des necessites de la vie.

Ce n'est pas seulement dans les rues du guar-
tier aristocratique, c'est surtout sur la Place de
l'Atna.lienborg que l'on respire une atmosphere
patriarcale. A part les Bros paves de gres a moi-
tie deracines par le temps et qui ressemblent de
tuns points a ceux de la cour d'honneur de Ver-
sailles, un étranger ne se douterait guere d'être
sur le seuil du palais d'un souverain.

L'Amalienborg est une place a pans coupes qui
rappelle, de tres loin, Ia place Vendome. Quatre
grands Wets, formes d'un corps de logis prin-

cipal et de deux ailes de hauteur moindre, enca-
drent une cour que traversent deux rues croisees
a angle droit. Les passants sont rares, pas de
sonneries de clairon, pas de mouvements de trou-
pes, pas d'equipages en grande livree. Rien ne
trouble l'existence paisible et retiree de Ia famille
royale. La statue en bronze de Frederic V, prince
pacifique et lettrê, s'eleve au milieu de ce desert.
C'est une oeuvre estimable et honnete du sculp-
teur frangais Saly qui eut, de son vivant, son
heure de celebrite. Cate statue, aux allures cor-
rectes et classiques, est loin de faire autant d'hon-
neur a notre art national que le Pierre le Grand
de Falconnet a Saint-Petersbourg, mais elle n'en
est pas moins une preuve de la fascination exer-
cee sur les peuples du nord par la sculpture
francaise du dix-huitieme siecle.

Les quatre grands hotels qui forment l'Ama-
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lienborg ne different que par des details de peu
d'importance et sont d'assez módiocres imita-
tions du style de Mansard et de ses eleves. Le
rez-de-chaussee est construit en pierres taillees

aretes vives et perce d'ouvertures Otroites afin
de donner a l'ceil une impression de solidite que

ne comportent ni la hauteur, ni la masse de Fedi-
fice; la colonnade et les pilastres ioniques du
premier etage sontpretentieux et sans harmonie;
enfin on ne saurait imaginer rien de plus disgra-
cieux que la rangee de fenetres ou plutOt de
lucarnes rectangulaires du second etage qui

sont écrasees sous une corniche trop lourde.
Construits a l'origine pour servir de residence

h de grands seigneurs, les hotels de I'Amalien-
borg ont ótó achetes par la Couronne pendant le
dix-huitieme siócle. Its ont ete le pied-a-terre
la famille royale est venue se refugier au lende-

main des incendies qui ont detruit deux fois,
quatre-vingt-dix ans d'intervalle, le chateau
Christiansborg dont les splendeurs Otaient autre-
fois Mares en Europe. Apres le desastre du
4 octobre 1884, le roi Christian IX a suivi l'exem-
ple que son predecesseur Christian VII lui avait
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donne en 1794 apres une semblable catastrophe,
et ii a cherche asile dans 1'habitation discrete
qui etait du reste en parfaite harmonie avec les
ressources d'une liste civile des plus restreintes
et le recueillement impose au souverain d'un
pays cruellement eprouve par la mauvaise for-
tune.

Un des quatre hotels a ate affecte a la residence
personnelle du roi, un autre aux receptions offi-
cielles, le troisieme est occupe par le prince
heritier, le quatrieme, autrefois habite par la
reine douairiere, abrite aujourd'hui les bureaux
du ministere des affaires etrangeres.

A l'origine cette installation etait provisoire et
c'est pour cela qu'elle dure depuis douze ans.
Ce n'est pas que les Danois aient renonce
reconstruire leur palais historique de Christians-
borg, mais les architectes ne se sont pas enten-
dus sur les plans, et d'autre part, le Rouverne-
ment et les Chambres, divises depuis de longues
annees par des conflits permanents, etaient peu
disposes a se mettre d'accord sur la depense.

Quand une question d'architecture se compli-
que d'un demele constitutionnel la solution est
lente a venir et les ruines restent debout.

A suivre).	 G. LABADIE-LAGRAVE.

-.3€4c-

EN RETRAITE

NOUVELLE

Lorsque le mecanicien Jean Brossard fut « ad-
mis a faire valoir ses droits a la retraite >>, apres
trente ans de service a. la Compagnie des che-
mins de fer de l'Est, it en eat une joie immode-
ree, comparable a celle des ecoliers partant pour
les vacances.

En sortant du bureau du Depôt des machines,
oil cette bonne nouvelle, depuis si longtemps
attendue, venait de lui etre annoncee, vo-
lontiers esquisse un pas de danse, si son age ne
lui eCit pas conseille des demonstrations plus
tranquilles.

II rentra chez lui de son pied lager, et des le
seuil de la porte :

— Ca y est, ma bonne Hermance, cria-t-il a sa
femme. A la retraite I Ce que je vais pouvoir en
pecher, du goujon...

— Et soigner tes rhumatismes...
— Oh 1 nous allons prendre du bon temps. J'ai

ate Bien content, le jour ou j'ai Old commissionne,
mais c'est egal, je crois que c'est aujourd'hui le
plus beau jour de ma vie.

— Eh bien! malhonnete, et le jour de notre
mariage?

Jean Brossard ne trouva pas de meilleur moyen
de reparer la maladresse de son enthousiasme
irreflechi que d'embrasser, avec un claquement
(le levres sonore, sa femme, qui s'apaisa d'ail-
leurs Mimed iatement; car elle passait de Ia co-
lere a l'attendrissement aussi facilement qu'une

girouette tourne d'un point a l'autre de l'ho-
rizon.

Quinze jours apres, Jean Brossard et sa
bruyante epouse etaient installes dans une char-
mante maisonnette, aux portes de Chalons-sur-
Marne. Ah! it n'avait pas eu tort de tant desirer
sa retraite, ni de se rejouir si fort lorsqu'elle lui
fut enfin accordee.

— Vous savez, disait-il a ses amis et 6 ses voi-
sins, it arrive quelquefois qu'on a bien envie d'une
chose, et quand on l'a, on ne s'en soucie plus.
Ainsi Hermance m'a souvent envoyé courir la
ville, et lorsque je lui apportais enfin ce qu'elle
m'avait.demancle, elle ne savait memo plus pour-
quoi j'etais parti. dais moi, c'est de vrai que je
suis content. J'ai assez travaille pour que cola
me semble bon de me reposer un peu et de faire
le rentier a mon tour.

Hermance aussi etait bien contente. Cette me-
ridionale exuberante et loquace avait une reelle
affection pour son brave homme de marl, quoi-
qu'elle le tarabustat un peu; elle kali heureuse
de le voir a I'abri des fatigues et des accidents
toujours a craindre dans ce diable de metier,
surtout avec cette douleur qui lui etait venue au
cOte droit et qui le paralysait a demi, bien qu'il
ne voulOt pas en convenir. C'etait une tranquil-
lite, qu'il n'eat plus qu'a se chauffer ou a pren-
dre l'air, suivant la saison; et c'Ctait un agre-
ment de l'avoir la, tous les soirs, pour se Mier
la langue, au lieu qu'autrefois it etait en voyage
un jour sur deux. Elle les lui avait assez repro-
chees, ces absences; it n'y pouvait rien sans
doute, mais ce n'etait pas gai non plus, pour
elle. A present, plus de tourment, plus d'inquie-
tude. Ah! queue douce existence, et quel bon
menage que celui d'un mecanicien en retraite I

Un des plaisirs favoris de Jean Brossard etait
la Oche a Ia ligne. Jamais le métier ne lui pa-
raissait plus dur que quand it lui fallait quitter
les bords de la Marne pour grimper sur sa loco-
motive.

Bien souvent, lorsqu'il calculait, comme un
soldat de la classe, le temps qui le separait en-
core de la liberte, iI disait :

— Plus que quinze mois, — plus que dix mois,
— et nous en aurons de Ia friture I

II avait achete a Paris, sur le quaff., tout un ma-
gnifique attirail, une longue cantle flexible et
mince, des lignes, des hamecons; it avait assure

sa femme, qui se recriait sur cette depense ex-
travagante, qu'il prendrait assez de poisson, non
seulement pour la nourriture, mais pour en
vendre. Oh! c'etait une bonne affaire 1 Il avait
d'excel lents viers de terre dans son jardin. Le gi-
bier aquatique de la Marne n'avait qu'a bien se
tenir.

Le bonhomme avait trouve une place tout a
fait favorable aux pêches miraculeuses, du cute
de Coolus, petit village blotti non loin de la
Marne, au pied d'un coteau crayeux. Favorable?
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C'est Iui qui le disait : Hermance la jugeait exe-
rable, cette place, mais elle n'aurait pas perdu,
n'est-ce pas, cette occasion de le contrarier. Bros-
sard tenait a sa place et I'on ne l'en delogerait
pas ! 11 y passait donc ses apres-midi, assis dans
l'herbe, au bon soleil, fumant sa pipe, et nAme...
pèchant. A vrai dire, au bout de deux mois,
ne pêchait plus grand chose. Plusieurs jours de
suite, it revint a la maison radicalement bre-
douille. Hermance devenait agressive :

— 'fu ne vois done pas, Iui disait-elle, que le
bruit des trains fait fuir le poisson. Jadis, quand
j'ètais assez naïve pour t'accompagner, je n'avais
male pas Ia permission d'kernuer. Je n'kernue
pourtant pas comme l'Express-Orient. Ou pent-
étre bien encore que to t'amuses a regarder le
paysage, au lieu de pécher...

La Marne, entre Chalons et Coolus, n'est sepa-
rèe du chemin de fer que par le chemin de halage.
11 est done bien possible qu'Hermance eAt raison
et que ce bruyant voisinage rendit la péche infruc-
tueuse en cet endroit. Mais l'impèrieuse mënagére
eAt ete assurement fort etonn6e si elle avait su que
son accusation de fainèantise, une simple houtade
comme elle lui en lancait cent par jour, êtait
I'exacte vêrit6. Oui, Jean Brossard, l'homme de
travail et de devoir, qui, en trente ans de ser-
vice a la Compagnie, n'avait pas encouru un re-
proche, Jean Brossard, 1'enr5,g6 pecheur qui
poussait cette passion jusqu'a l'idee fixe et a la
monomanie, Jean Brossard ne pechait plus, ne
se donnait méme plus la peine de jeter sa ligne,
et restait tout l'aprOs-midi assis sans rien faire,
le dos tourn6 a la Marne et a ses poissons !

Que lui etait-ii done arrive? d'oa venait ce
brusque et extraordinaire changement de ses ha-
bitudes? a quoi rêvait-il, immobile pendant des
heures, comme un 16zard guise chauffe au soleil?

Ce n'est pas Brossard qui eat fourni l'explica-
lion de ces phenomônes inquietants. Rieur et
eauseur qu'il etait naguêre, et capable de tenir
tete A l'intarissable faconde de sa femme, it 6tait
soudain devenu taciturne et sombre. II évitait ses
amis, n'allait plus boire l'aperitif au café de la
gare, et reslait méme insensible aux railleries et
aux invectives d'llermance.

Tous les jours, it revenait a son poste, pres de
la halte de Coolus. 11 eat stiff" a un observateur
experiments de suivre la direction de ses regards,
pour comprendre ce changement d'humeur qui
paraissait A quelques-uns l'indice d'un commen-
cement de folie.'

Que contemple-t-il, de ses yeux fixes? Non
point le paysage, comme le lui a reproche sa
femme : it s'en soucie bien, du paysage mais,
obstinément et sans relache, c'est la voie ferr6e
qu'il devore du regard.

Un sourd grondement se fait entendre dans le
loin lain ; dun imperceptible mouvement, Bros-
sard tressaille et dresse l'oreille. Le bruit se rap-
proche peu a peu comme celui du tonnerre : la

face de Brossard par degres s'anime. Tout a coup
un fracas strident de ferrailles : c'est le train
qui passe, rapide comme l'eclair. Debout, le
vieux mecanicien tend la main, fait un pas en
avant, et tous ses membres sont agites comme
d'une commotion êlectrique. Puis it se rassied,
les muscles dêtendus, Ia figure de nouveau atone,
et it contemple d'un oil mort le sillage de fumee
laiss6 derriere elle par la locomotive, reine des
espaces.

Helas! helas ! le pauvre homme est comme ces
ombres Ovoqu6es par Ulysse au pays des Cimm6-
Hens, qui jettent un pale regard sur la vie
qu'elles ont perdue. Le pauvre vieux est une
ombre vivante, a qui le spectacle de cette acti-
vitê qui fut la sienne rend plus cuisante cette
mort dèguisee de la retraite. Malheureux inva-
lide dont le son du clairon fait encore battre le
cceur

Ah ! maudite vieillesse, triste repos, pension
d6testëe ! nigaud, qui te plaignais ! que ne don-
nerait-il pas aujourd'hui pour revivre ces jour-
nees de dangers et de labeurs qui lui parais-
saient si dures !...

Et toujours ces trains qui passent, prompts
comme le vent, sans s'arréter et semblent se mo-
quer de ses regrets, symboliser l'inexorable et
vertigineuse fuite des annees !...

Un jour, entendant le premier murmure qui
annonce du plus loin I'approche d'un convoi,
Brossard s'êtait leve pour 61argir son horizon et
voir le train plus longtemps. Tout a coup, le
le disque tourne ; obeissant au signal, le train
s'arrête A. la halte. Le vieux s'approche de la
machine, tout emu.

- Bonjour, Ore Brossard. Comment va la
sante?

Quelle est cette voix ? On dirait qu'elle sort de
la locomotive. II la connait, cette voix. Mais cette
machine aussi, it la connait. C'est la Louve, qu'il
a conduite si souvent de Paris a Strasbourg ; et
c'est Lormier, Francois Lormier, son ancien
chauffeur, maintenant promu mécanicien, qui
l'a remplac6.

Le vieux sent trembler ses jambes et son cceur
bondir dans sa poitrine comme un jeune amou-
reux ; it ouvre la barriêre, entre sur la voie et
grimpe sur la locomotive. II serre la main de
Francois Lormier et, tout de suite, d'un coil
jaloux, inspecte sa Louve.

— Enchants de vous avoir revu, pere Brossard,
mais que la voie est Libre. Descendez vite :
it faut que je parte.

— Je t'en prie, Lormier, laisse-moi ici. Qu ' est-
co que cela te fait de me porter jusqu'a Vitry.

— Hum! C'est le reglement qui ne le veut pas.
Enfin puisque vous y tenez !

Et, sous la main de Lormier, la locomo-
tive s'ebranle et prend sa course. Le vieux
mêcanicien paraissait a la fois ravi et dèsolè.
Qu'il lui semblait bon d'être emport6 d'une
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vitesse folle a travers cette campagne si souvent
traversee Mais qu'il lui etait dur de voir sa Louve
passee a d'autres mains! Cet Otranger, Bien st1r,
ne savait pas la mener comme lui, avec toute la
delicatesse qu'il y fallait I Son cceur saignait de
jalousie. Bienta it n'y tint plus :

— Francois, laisse-moi conduire I
— Mais, je n'en ai pas le droit. Qu'est-ce qui

m'arriverait, si on le savait?
— On ne le saura pas. Je t'en prie. Cinq

Un peu inquiet, mail brave homme, et gardant
un reste de deference pour son ancien chef, Lor-
mier donna a. Brossard la manette du regulateur.
En cot instant-la, le vieux mecanicien vida d'un
trait les joies d'une vie entiere... Mais helas au
bout d'un quart d'heure, sa maudite douleur lui
etreignit le bras, it dot lacher la manette, et me-
lancoliquement it s'assit sur la houille du ten-
der. A Vary-le-Francais, it descendit...

Cependant Hermance, ne le voyant pas rentrer
l'heure habituelle, await commence de se

lamenter sur son diner qui allait etre trop cult.
Sept heures un quart, sept heures et demie ; et
Brossard est l'exactitude meme. Hermance laisse
brOter son diner, et court au café ; on n'a pas vu
Brossard. Ou est-il? Saisie d'un lugubre pressen-
timent, Hermance se dirige vers Coolus. Elle
arrive, essouftlee, au bord de la Marne, a Pen-
droll ou it [Ache. Ciel I sa canne et ses lignes
gisent sur la berge.

Point de doute, it a glisse, fait un faux pas :
it s'est noye.

Atterree, la pauvre femme retourne a Chalons,

portant les engins abandonnes. Desesperee, elle
court vers la. gare, oil elle rencontre le chef du
depot des locomotives.

— Monsieur, mon pauvre Brossard est more.
11 s'est noye en pechant. voila sa ligne. J'ai
pense...

— slue non n'est pas mort, Brossard, fait
un lampiste qui a entendu Hermance en passant.
Je l'ai vu, moi, a Coolus, qui est monte sur la
machine de l'express, avec Lormier.

— Vous etes gar?... Bien! moi qui le pleurais...
Et c'est encore un de ses tours I

— Vous dites avec Lormier? lea le chef du
dept. Bon I Lormier, vingt-cinq francs d'amende.
Et it note la punition sur son carnet.

Lorsque Jean Brossard rentra au logis dans
la soiree, Hermance l'accueillit d'abord par une
bourrasque comparable a l'apre souffle du mis-
tral.

Mais lui, doux et triste, lui raconta ses re-
grets, son chagrin, son innocente fantaisie, et la
resignation definitive qu'il opposait dorenavant
a l'amertume de son déclin.

Hermance comprit et ne le gronda plus. Mais
comme ii ne fallait pas que Lormier felt puni par
la faute de Brossard, elle ecrivit au Directeur de
-la Compagnie pour expliquer la chose et offrir
de payer les vingt-cinq francs. Apres enquete, le
Directeur comprit a quel sentiment avail obei
Lormier en cdclant la manoeuvre de la Louve a
son ancien mecanicien. D'accord avec le chef de
depot it ordonna que la punition felt levee pure-
ment et simplement.

DOLLY.

AMUSEMENT SCIENTIPIQUE

LE DOIGT DIAI3OLIQUE
L'exprienee que nous donnons aujourd'hui a nos lecteurs

est basOe sur la puissance tinctoriale presque infinie que pos-
sedent les contours tin:Ts
du goudron, belles que :
la fuchsine, l'anitine, l'a-
lizarine, etc. (11,1atires trCs
rt n pandues dans le com-
merce.)

En effet, si l'on aloud
tine petite pi nc6e de poudre
verdatre de fuchsine, par
exemple, stir une leuille
de papier un peu ruguen-
se, et $i I on enteve l'ex-
c&lant rn secouant 1tga-
remeut le papier de Non.
que toute trace disparaisFe
en apparence, on pet'',
par immersion dans real],
obtenir une coloration to-
tale du papier rouge sang.
L'explication en est Bien
simple : les quelques
grains de poussiere qui ont ête retenus entre les rugosi-
tas du papier ont salt, grace a leur grand pouvoir colo-
rant, a produire ee resultat en se dissolvant instantanément
dans l'eau.

L'experience. pent devenir saisissante en operant de la
fawn suivante:

Aprês avoir ecrasd entre deux doigis un grain de fuchsine
ou d'rniline, vous preve-
nez votre public quo vous
Ates en relation avec les
esprits et quo votre doigt
6crira en leltres de sang
la phrase que l'on you-
dra Bien vous dieter.

Vona ecrivez ensuite avec
l'index la phrase choisie
par l'arrateur, de rayon
qu'auctine trace de lettre
no soit apparente : un pa-
pier de journal un peu
jauni dissimule aisement
les parties qui pourraient
rester un peu apparen-
les; puis, plongeant tout
d'un coup votre papier
dans l'eau et le retirant
presque aussittit , vous
montrez au public ttonne

votre sentence ecrite conime vous l'avez annonce.
COERCe.

Paris. -- Typographie du Mt/GANN pirroueeetts, rue de l'Abbe-Sregolre,15.
adugnietrateur dêlegue et GAZIMiT E. BEST.
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LES DtLICES DE LA MATERNITE

EXPOSITION DES ARTS DE LA FEMME. - Les deuces de la Maternite.

Reconstitution dune scene du xvm e 	d'apres Due estampe de Moreau-le-Jeunel.

L'Union centrale des Arts decoratifs a entre-
pris une belle et grande chose. D'abord sous
l'impulsion de M. Antonin Proust, ancien mi-
nistre des Beaux-Arts, puis, aujourd'hui, sous
Celle de M. George Berger, l'un des trois direc-
teurs de l'Exposition Universelle de 1889, elle a
organise une serie d'exposilions restreinles, au
moyen desquelles elle s'est efforcee de remettre
en honneur en France, la tradition quelque peu
oubliee des Arts decoratifs.

11 n'est, guere possible d'indiquer I'importance
d'une telle mission. Aux siecles passes, tout ob-
jet, meme le plus vulgaire, méme destine a
lusage le plus subalterne, donnait lieu, ainsi
qu'en attestent les superbes collections du Alusee
de Cluny et celles d'un nombre incalculable
d'amateurs, a une decoration gracieuse, souvent
naive, souvent ingenieuse et toujours interes-
sante.

Les armes, les ustensiles de menage, les ob-
jets du culte catholique, le mobilier, les habi-
tations elles-mêmes, servent, des les temps les
plus recules, aux caprices d'artistes qui sont,
suivant les circonstances, pleins d'imagination
ou pleins de foi religieuse. Le xviii° siècle a vu,

30 ROVEMPRE 1892.

si Fon peut dire, l ' epopee de cette glorieuse tra-
dition.

Le goat s'etant atfine, la femme etant deve-
nue l'incontestable souveraine de la socióte,
les oeuvres d'art decoratif ont perdu leur massi-
vile et lour lourdeur antiques. Le mobilier sur-
lout est, sans aucune exageration, un miracle de
grace, de delicalesse et d'habilete. Le style
Louis XV et tame le style Louis XVI sont trop
connus pour que nous ayons 5, les decrire. Il faut
se borner a constater que jamais, ni anterieure-
ment, ni posterieurement, l'art du meuble n'a
atteint la perfection qu'il realisa vers le milieu
et la fin du xviii e siecle.

La decadence fut malheureusement rapide,
non seulement chez nous, mais aussi chez tous
les peupies civilises, qui, jusqu'a ce jour, se sont
contentes de copier des modeles dus a nos ar-
tistes decorateurs. Depuis environ un demi-
siecle, les dêlicatesses et les raffinements de
l'art semblent avoir laissó la place aux seules
preoccupations du confort. A part quelques ex-
ceptions, fort honorables du reste, l'amenagement
d'un riche interieur bourgeois n'est plus guere,
en ce moment, qu'une question industrielle.

22
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C'est afin de reagir contre cette deplorable de-
faillance du goat, que l'Union centrale des Arts
decoratifs a multiplie ses bienfaisantes tenta-
tives. En dernier lieu, c'est-a-dire en automne
1892, elle a organise, au Palais de l'Industrie, a
Paris, une exposition, en meme temps moderne
et retrospective, avec son admirable et complexe
programme : « Les Arts de la Femme D

Que comprennent, en effet, les Arts de la
Femme, sinon, depuis les temps les plus reculês,
l'histoire de l'humanite presque tout entiere?
L'Union centrale a da, necessairement, se borner

ne montrer que les stapes principales du deve-
loppement des arts relatifs 6, la Femme. Elle ne
s'est, egalement, occupee que de la France, qui,
it est vrai, tient dans cet ordre d'idees une place
preponderante.

Notre gravure represente une scene extre-
moment caracteristique qui a obtenu, a 1'Ex-
position du Palais de l'Industrie, un vif suc-
cês. Dans les « Deuces de la Maternitó », on
n'aura aucune peine a reconnaitre la belle et
celebre estampe de Moreau-le-Jeune. Au milieu
d'un pare aristocratique, ce sont, comme on
volt, deux jeunes personnages qui s'emerveillent
en regardant leur gros poupon joufflu. Le Ore,
passant son bras derriere la tete de la jolie ma-
man, montre un hochet au IAA que celui-ci s'ef-
force, avec sa delicieuse gaucherie' enfantine,
d'attraper. La nourrice, debout, abritee contre
les rayons du soleil par son parasol, regarde,
non sans une fierte bien legitime, son robuste
nourrisson.

Agenouillee au premier plan, une femme de
charge prepare la corbeille oti, pour son pro-
chain somme, l'enfant tout a l'heure reprendra
sa place accoutumee. Tous ces personnages,
que Moreau-le-Jeune a dessines avec le soin et le
gout qu'on sait, ont die reconstitues, en gran-
deur naturelle, avec le memo soin et le méme
goat. C'est l'administration du musee Grevin qui
s'estcharge de cette delicate transformation d'une
estampe en une scene de large dimension, oti les
personnages sont, sinon vivants, du moins par
leur taille, par leur attitude, par leur costume et
par leur physionomie, parfaitement authentiques.

L'impression est, on Pimagine, saisissante. La
grace de ces visages, reffechis ou souriants, est
merveilleusement augmentee au moyen de ces
riches costumes, de ces soies aux reflets irises,
de ces dentelles et de ce beau pare fleuri qui

encadre la scene.
(A micro.)	 EDOUARD ROLLET.

TENNYSON

Depuis que Tennyson est mort ; it ne rests
plus en Angleterre que M. Gladstone. Nous ne
connaissions en France qu'un seul des deux
Grands Vieillards dont nos voisins etaient ega-

lement fiers. , Tandis que chez nous le nom de
l'homme d'Etat se rencOntrait sur toutes les
levres, la gloire du poete avait a peine traverse
la Manche et ses oeuvres n'etaient appreciees que
d'un petit nombre de lettrês.

Si l'auteur d' Enoch Arden et des idylles des ibis
a eu la singuliere fortune d 'être si populaire dans
sa patrie et si pea connu sur le continent c'est
que, par son origine, son education et la tournure
de son esprit, ii a ete Pinterprete le plus ortho-
doxe de la moyenne des idees et des sentiments
de la sociête anglaise du dix-neuvieme siècle.
Ses oeuvres ressemblent a ces mets nationaux
celebres dans le pays oh ils ont vu le jour mais
auxquels les strangers ont de la peine a s'habi-
tuer.

Les admirateurs du poete ont Phabitude de se
rendre en pelerinage a l'ancien presbytere de
Somersby, dans le comte de Lincoln. C'est la
qu'Alfred Tennyson est ne le 6 aoat 1809. Il Raft
le troisiême ills du pasteur anglican de la pa-
roisse et it se rattachait egalement a des origines
ecclesiastiques du cats de sa mere, Elisabeth
Fytche, qui etait la fille du vicaire de Louth.

Le presbytere de campagne on le futur
rent est venu au monde, et le paysage qu'il a eu
sous les yeux pendant la premiere periode de
sa vie, sont le meilleur commentaire de ses oeu-
vres. Fils et petit-fils de pasteurs anglicans, eleve
jusqu'a rage de dix-neuf ans dans la maison
paternelle, Tennyson keit destine d'avance 6 etre
profondement penetre des textes de la Bible et
des principes de haute moralite qui ont fait
l'honneur et la dignite de sa vie.

D'autre part, les ondulations discretes des col-
lines de Lincolnshire, couronnees de quelques
bouquets d'arbres correctement disposes n'êtaient
pas, it faut en convenir, de nature a surexciter
l'imagination d'un adolescent.

Chose strange I l'Angleterre protestante, pu-
ritaine, impregnee de l'ancien et du nouveau
Testament, ne sut pas reconnaitre du premier
coup le plus legitime de ses enfants. La critique
se montra severe pour le premier volume que le
jeune gradue de Cambridge, dont les succes uni-
versitaires avaient eu quelque retentissement, fit
paraitre, en 4830, et elle fat cradle pour le re-
cueil des Poenzes lyr'iques, publie en 1833. Le
poete se sentit a tel point decourage de cet Ochec,
qu'il racheta les exemplaires invendus et les fit
braler sous ses yeux.

La tenacite anglo-saxonne triompha de cot
acces de decouragement. Apres onze annees de
recueillement et de labour assidu, Tennyson prit
une éclatante revanche. II avait eu le temps de
retoucher, de remanier, de refondre vers par vers
ses premiers essais qui avaient ête si mal accueil-
lis par la critique et la nouvelle edition qu'il pu-
blic de ses oeuvres souleva un cri d'enthousiasme
de rune a l'autre extremite des Trois-Royaumes.

A partir de ce moment, l'auteur des Poemes
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lyriques marcha de triomphe err triomphe :
Poete-laureat de la reine en 1850, Pair du
Royaume-Uni en 1884, chacune de ses pro-
ductions etait admirêe d'avance comme un inimi-
table chef-d'oeuvre, et ses droits d'auteur lui
rapportaient la plus colossale fortune qu'un
homme ait jamais gagnee en faisant des vers.
Les lettres l'avaient mene a tout sans qu'il
eu besoin d'en sortir.

En 1833 la critique n'avait vu que ses defauts,
en 1842 elle ne s'etait apercue que de ses qua-
'Hes. On pent lui reprocher a bon droit de man-
quer de souffle et de puissance creatrice ses
personnages ne sont pas vivants. Mais en re-
vanche, il a su donner a ses vers une facture
d'une puretó minutieuse et impeccable qu'aucun
de ses devanciers n'avait pu atteindre. La poesie
de Tennyson est un robinet d'or qui laisse couler
un filet de cristal.

Ses heroines se ressemblent toutes mais elles
sont dessinees avec un soin exquis. Peu impor-
tent lour nom et le milieu on elles sont censóes
vivre ; on reconnait toujours en elles les Lilies
d'Albion dont les longs cils voilent le chaste
regard.

L'homme qui a ecrit le vers célebre :

I.e roi suivra le Christ et nous suivrons le roi

Rail, le poete predestine d'une monarchie et d'une
sociétó fondees sur le Bill des Trente-Neuf Ar-
ticles. Le poeme sur la mort du prince Albert et
l'In Memoriam, en l'honneur de Hallam, sont des
oraisons funebres inspirees par les enseigne-
ments de la foi anglicane et traduites en vers
d'une coupe irreprochable. Nous rappellerons
seulement pour mei:noire l'Ode sur la mort de
Wellington qui mórite d'être mise sur le memo
rang que l'Ode de Boileau a Louis XIV sur la prise
de Namur- comme modêle de poesie officielle.

Les commentateurs de Tennyson ont relevó
dans ses vers trois cents citations de la Bible. Le
charbon ardent qui a passé sur la bouche du Pro-
pliete n'a pourtant pas effleure les levres du plus
elegant des poetes anglais. Aucun souffle venu
du Sinai ne circule a travers ses oeuvres. II ne lui
est pas venu a l'esprit de chercher dans les Lcri-
tures des modeles d'inspiration grandiose, il s'est
contente d'extraire de l'ancien et du nouveau
Testament un recueil complet de maximes et de
preceptes destine a eclairer la foi et 8, regler la
conduite de tous les fideles sujets de la reine
Victoria.

Voici comment il raconte la resurrection de
Lazare dans Fun des passages les plus celebres
de In Memoriam :

Lorsque Lazare SOrilt do sa 101111)1 et qu'il revint dans 1;t
maison de Mario, elle lui dentanda s il sittait senti emit on en-
tendant sos pleurs collier sur 1;t pierce fuller:tiro.

on done t'. 1ais-111, mon here pendant cos quatro jours ?
-Mats il no r6pontlit pas, Lien qt(on disant ce que Cost quo de
tuourir il se Pitt assure une nouvelle gloire.

Voici un homme qui a die ressuscite par le Christ ! Le reste
n'a pas etti revolt}. 11 n'a pas voulu le dire. Quelque chose a
scelle les levres de cit Lvangeliste.

La fibre dramatiqne manque a ce morceau,
mais, en revanche, comme elle est gracieuse et
finement dessinee cette petite flute des Deux Voix
qui entre a 1'Eglise entre son pere et sa mere.

Sure de leur double amour, la petite fille s'avance serieuse,
d'un pas lent, en baissant vers le sol ses paupieres pure.
A eux trots ifs formaient une Trinite si douce que mon cceur
glace se remit a battre et se souvint de son ancienne chaleur.

En religion, en politique, en morale, le
Poete-Laureat fut un modele d'orthodoxie angli-
cane. Le culte que lui a voile pendant un demi-
siècle la societó britannique restee fidele a ses
anciennes traditions a étó une protestation et une
revanche contre les blasphemes et l'immoralite
de lord Byron.

Tennyson a passé les dernieres annees de sa
vie dans un nuage d'encens et de gloire. II avait
adopte une tenue de pate : cheveux flottants sur
les epaules, barbe blanche en fleuve, chapeau de
mousquetaire en feutre noir a bords tre,s larges,
grand manteau a collet de velours et a longs plis
trainant jusqu'aux talons. Sous ce costume d'un
autre temps, il avait une superbe prestance. Les
traits de l'octogenaire avaient conserve un reflet
de la beautó autrefois celebre du jeune poete.

Au reste, le Laureat, depuis qu'il avait ete mis
au rang des demi-dieux, ne se montrait plus
qu'a de longs intervalles dans les rues de Londres.
II passait les six mois de la mauvaise saison dans
sa residence d'hiver de Farringford, sur les cotes
de File de Wight et, quand le climat de l'Angle-
terre devenait un peu moms maussade, il re-
venait dans son habitation seigneuriale d'Ald-
worth a quelques kilometres au sud de la metro-
pole. C'etait lui-môme qui avait fait construire
cette elegante et confortable demeure et choisi
le site admirable qui domino les trois comtes de
Surrey, de Sussex et de Hants.

Jamais it n'ecrivait une lettre et il n'etait pas
de potentat en Europe qui accordat plus diffici-
lement une audience. Quand un privilegie pene-
trait dans le sanctuaire dont le fils du poete de-
fendait les abords avec une vigilante sollicitude,
Tennyson ne se levait pas de son fauteuil pour
recevoir le visiteur. Des adulations qui n'accen-
tuaient pas avec assez de vigueur la note de l'en-
thousiasme froissaient sa susceptibili Le car il con-
siderait un eloge insuffisant comme une critique
et la contradiction la plus modeste, la plus res-
pectueuse excitait son courroux comme un atten-
tat contre son genie. Pour avoir ose soutenir
que la langue anglaise ferait tut ou tard la con-
quete de l'univers le poete Ewin Arnold fut
giquement rappele a l'ordre. Le rove de Tenny-
son etait que l'anglais fat mis un jour au nombre
des langues mortes afin que les Iclylles des Ibis
devinssent alors un chef-d'oeuvre classique etudió
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dans le texte original comme I'lliade et l'Endide.
Les yeux fixes vers ravenir, le poste, qui avail

une si robuste confiance dans la duree de ses
ceuvres, semblait detache de tous les coins de la

Tonny-on.

vie quotidienne d'ici-bas. L'inexplicable distrac-
tion qui lui a fait perdre le manuscrit d'In Me-
moriam est celebre en Angleterre, mais des qu'une
affairs de quelque importance etait en jeu, le
barde descendait des images pour retrouver la
prudente habilete de son grand-pore le solicitor
Tennyson qui avail amasse une fortune conside-
rable en administrant les biens des landlords du
Lincolnshire.

Le sublime reveur qui planait au-dessus de
toutes les petites preoccupations humaines etait
en realite un esprit, tres anglais et par consequent
fres pratique. De memo qu'it administrait son
patrimoine avec ractivite et la prevoyance d'un
homme d'affaires consommé, it savait se sou-
mettre a toutes les regles dune hygiene reguliere
et intelligente pour assurer la conservation de sa
sante : travail le matin, longue promenade a pied
dans rapres-midi, lecture le soir. Grace a cette
méthode, ii est tout doucement arrive sans en-
eombre jusqu'a rage de quatre-vingt-trois ans.

Si Tennyson ne fut pas le plus grand des pokes
anglais du dix-neuvieme siecle, it fut a coup stir
le plus sage et le phis heureux.

G. LABADIE-LAGRAVE.

••••••-.3eft.--

COMMENT ON FAIT UN CIGARE

Le temps quit faut. — Comment on compose on cigare de
5 centimes. — Cinq sortes do tabacs. — Comment s'obtient
l'uniformite du gold. — Le lavage methodique et la theorie
de M. St:nosing. — La maceration des feuilles. — Robes
ra t sous-capes. — Combien une ouvriêre pout-ells fabriquer

de cigares en un jour? — Les Inseparables et les cigares
de •10 centimes : les aneiens petits Bordeaux. — Les
eigares de luxe. — La fabrication au mule et a la machine.
— Les Havanes de la Regis. — Culture et fabrication a la
Ila vane. — Problême a resoudre. — La Havane a Reuilly.
— Le betunage. — La mission franeaise de la Havant,.
— Sea achats.	 L'expertise. — Degustateurs de cigares.
— Ce quo produit la vents des cigares en France.

On a calculê	 fallait trois ans et quatre
mois pour faire une prise de tabac.

Et le calcul n'a rien d'hyperbolique, car la
feuille de tabac, destinee &etre reduite en poudre
et a faire l'honneur des tabatieres, passe dix-
huit mois dans les magasins de la Regie, apportee
dans les manufactures, elle est hachée et sou-
mise a une fermentation qui dure six mois; por-
phyrisee ensuite, on la laisse sojourner quatre
mois dans des cases, et elle fait un dernier stage
de deux mois dans les tonneaux avant d'être
livree aux consonirnateurs.

Si la periode de gestation du cigare est moms
longue, it doit subir, lui aussi, une serie de
transformations, dont les plus importantes con-
sistent dans les melanges de tabac et dins le
lavage methodique. Quand on penetre dans une
manufacture de la Regie, le detail qui vous
frappe tout d'abord, c'est raccumulation des
feuilles de tabac sous les hangars. Dans les
stocks de manoques qui sont empiles la, on
trouve des echantillons des principaux ta-
bacs du monde : du Kentucky d'un Brun

FIGURE .1. —, 1 9 Ensemble des coves de maceration.
20 Elevation de la cove centrale.

du Maryland roux aux nervures minces, du Vir-
ginie a grosses cotes, des tabacs d'Orient, dont
les feuilles blondes sont petites comme celles
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des laitues, des Bresil de couleur fauve pale, des
tabacs de France aux . larges feuilles foncees, etc.

Ces especes sont destinees & etre mólangees

suivant des formules rigoureusement determinees
pour chaque espece de cigare.

A la manufacture de Reuilly, qui, settle, en

Fini • n y 2. — I.' antr,agasinement dos hates	 labile a lour itrrivt ,i , it Ia manufacture de Routlly.

France, travaille les tabacs havanais, les balles
Font emmagasinees dans de vastes caves, hies
aerees (fig. 2), oiz elles sont, autant que possible,
soustraites toutes les variations de tempe-
rature qui, en determinant des
fermentations successives, nui-
raient a leur bonne conservation.
Les cigares de cinq centimes se
composent de tabac Francais dans
une proportion de 42 pour 100, de
Kentucky, & raison de 40 pour 100,
de tabacs de Ilongrie (5 pour 100),
d'Alsace (7 pour 100) et d'Algerie
(h pour 100). Les 'Denies sortes
entrent, mais dans des propor-
tions differentes, dans la compo-
sition des cigares de 7 centimes
et demi. Les cigares de Ofr. 10 se
composent : Finterieur, de Brasil
pur ou d'un mélange de Brasil et
Rio grande; l'enveloppe, de tabac
de Java ou de Sumatra ou même
de Brasil. Ces proportions, rigou-
reusement determinees en theorie, sont assez
difficiles a observer dans la pratique. La confec-
tion d'un cigare exige une certaine rapidite, et
elle s'accommoderait mal d'un travail qui, tout en
etant long et minutieux, serait toujours imparfait.

II en rósulterait des in6galites tres marquees
dans la qualite et le goat des cigares d'un tneme
prix. Or, la Regie a ête, toujours tres preoccupee
d'etablir line uniformite aussi grande que pos-

sible dans le goat des cigares de mèrne qualite.
Pour l'obtenir, elle a eu autrefois recours a la

maceration des feuilles. C'es1 une operation qui
consiste A placer dans un méme bain les tabacs
d'espéces diverses qui doivent entrer dans Ia con-



366	 MAGASIN PITTORESQUE

fection de cigares de meme categorie. Ce bain
amene entre les especes une certaine homoge-
neite; it provoque la dissolution d'une partie des
matieres contenues dans les cellules des feuilles,
et it s'opere alors un echange entre les principes
renfermes dans les cellules et ceux que renferment
les jus. Telles feuilles auxquelles, par exemple,
manque de la, potasse et qui ont un exces de sets
de chaux, absorbent de la potasse et perdent une
partie des sels de chaux. En theorie, ceci 'paralt
fort simple, n'est-ce pas? Quand it s'est agi d'ap-
pliquer le principe de la maceration, on a eu
latter contre une bottle d'imperfections.

Cependant, a la suite des experiences de
M. Schleesing, on a adopte le lavage methodique.

Ce lavage methodique repose sur un principe
qui, par sa simplicite, rappelle la theorie de
l'equilibre de Fceuf de Christophe Colomb.

4 Si on laisse une certaine quantite de tabac
plonge dans l'eau pendant plusieurs heures, on
obtient du jus de tabac; si, ensuite, dans ce jus
on plonge de nouveau les tabacs frais, on obtient,
au bout d'un certain temps, du jus plus concentró
et, en continuant ainsi, on se procure des jus
dont le degre va en augmentant. Si, d'autre part,
le tabac qui a dep., subi une maceration est de
nouveau immerge dans l'eau pure, it perd sa
force, et plusieurs macerations semblables Penni-
sent de plus en plus. Il estaise d'imaginer une serie
de six cuves (fig. 1) dans lesquelles se feront ces
macerations, la premiere contenant du tabac
frais plonge dans du jus concentre, la derniCre
du tabac fort affaibli plonge dans l'eau, les autres
des tabacs avec du jus a des Rats intermediaires.

Le principe une fois pose, les ingenieurs des
manufactures se preoccuperent de simplifier les
operations que le lavage methodique entrainait,
C'etait un probleme assez ardu apparemment.
Toutefois, les manufactures ne tarderent pas a
s'enrichir d'une machine nouvelle qui rósolvait
le probleme d'une facon aussi pratique qu'origi-
nale. Grace a l'appareil invente par M. Letixerant,
legerement modifie par M. Belhomme, on n'est
plus oblige de déplacer six fois les feuilles, on ne
les deplace méme plus, ce sont les jus qui se
deplacent. Des cuves a maceration its sont
amenes dans une cove centrale on se trouvent les
tabacs. La condition si activement cherchee par la
Regie pour uniformiser le gout des cigares a done
pu recevoir sa realisation.

La question qui se pose est de savoir si cette
uniformisation ameliore vraiment le gout moyen
des feuilles ainsi lavees, ou si au contraire les
principes aromatiques du tabac ne sont pas al-
teres par leur dissolution dans l'eau.

Les opinions paraissent aujourd'hui partagees,
et le lavage methodique est abandonne dans plu-
sieurs manufactures.

Mais les feuilles n'en sont qu'a leur premiere
etape. Elles out, avant d'être distribuees aux
cigarieres, un voyage a faire autour de la manu-

facture. Quelques-unes, toutefois, a cause de leur
finesse et de leur qualite, ne subissent pas cette
premiere epreuve. On les humecte legerement et
on les fait ensuite secher sur des claies.

On traite ainsi les feuilles destinees a servir de
robes aux cigares. Les autres, cellos qui sortent
de la cuve, vont dans un torrefacteur : c'est la
seconde etape. Quand le torrófacteur a fait son
ceuvre, on les reunit par masses de 300 a500 kilo-
grammes, et on les laisse fermenter pendant vingt
jours, a une temperature qui varie entre 20 et
28 degres troisième etape.

Cette fois, les feuilles, apres ce dernier stage,
passent du rez-de-chaussee aux premiers Otages,
on sont generalement situês les ateliers des ciga-
rieres. On les distribue aux ouvrieres, qui les
alignent, les etalent et procedent a un triage,
Ocartant soigneusement, parmi les feuilles desti-
flees a faire des capes, cellos qui leer paraissent
trop minces, celles on les taches de rouille sont
trop multipliees, ou dont la couleur trop foncee
indique le peu de combustibilite.

Ce triage termin g , elles peuvent enfin se mettre
a l'ceuvre. tine bonne ouvriere arrive a fabriquer
par jour 300 cigares de 10 centimes et de 500 a
600 cigares de 5 centimes.

On pout done calculer qu'elles confectionnen tun
cigare par minute, la journee etant de dix heures.
Mais c'est la un chiffre que n'atteignent que des
ouvrieres d'elite. La rapidite avec laquelle elles
travaillent est excessive ; dans le petit tas de
feuilles froissees empilees a portee de leur main,
elles prennent des fragments (fig. 3), les pres-
sent, les unissent c'est ce qu'on appelle en argot
d'atelier, la tripe ; une feuille prestement roulóe
en tuyau autour d'elle la maintient: voila la
ice; c'est l'etat d'un cigare revetu de la sous-
cape ; it ne reste plus maintenant qu'a l'envelop-
per de sa robe, c'est l'operation la plus delicate.

FIGURE	 — Machine it couper les cigares A la longueur,
reglementaire.

L'ouvriere prend sur un autre tas une feuille
de choix, l'enroule sur la sous-cape, la colle au
moyen d'une pate composee d'amidon ou de dex-
trine coloriee par de la chicoree ou du jus de
tabac, et le petit contingent de cigares accumule
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deviant elle s'augmente d'une nouvelle unite.
Mais, dans la facon de froisser et de rassem-

bler les premiers fragments, de les retenir par la
sous-cape, d' « enrober » le cigare, it y a tout un
art ; l'observation des regles necessaires pour
que le cigare puisse etre fume est plus malaisee
qu'on ne pense et necessite un long apprentis-
sage : les premiers cigares peniblement elabores
par des debutantes sont trop laches ou trop
serres, ou bien ils presentent des vides par en-
droits, ou bien ils n'ont pas le poids regiemen-
taire et tous ces defauts les font rejeter par les
ouvrieres-receveuses chargees de l'inspection du
travail. Celles-ci ont en general le coup d'ceil fort
exerce et it est rare qu'un cigare defectueux leur
echappe; elles l'eliminent immediatement et le
tordent legerement afin qu'il ne soit plus pos-
sible de le replacer parmi les cigares acceptes.

Les cigares sont coupes a la longueur regle-
mentaire soit directement par la cigariere soit
l'aide de la machine (fig. 4).

(A suivre.)	 EMMANUEL RATOIN.

L'AZOTE DE LAIR ET LES VEGETAUX

Suite et fin. — Voir page 327.

L'azote ammoniacal et l'azote nitrique sont pres-
que egalement assimilables: :c'est-a-dire que les
vegetaux s'approprient en fort pen dejtemps l'azote
sous l'une ou l'autre forme. II n'en serait pas de
memo, tant s'en faut, pour l'azote engage dans
des matieres organiques difficiles b. decomposer
(rognures de cuir, debris de comes, dechets de
laine, etc.); c'est ce qu'on appelle, pour abreger,
l'azote organique, qui ne produit de l'effet qu'au
bout d'un temps assez long.

MM. Schleesing et Miintz ont prouve, par de
patientes recherches, que Fazote ammoniacal (et
même l'azote de certaines matieres organiques)
se transforme en nitrates sous l'influence d'un
ferment organise, completement inconnu jus-
qu'alors. C'est une espece de microbe (etre micros-
copique) qui determine la nitrification ou forma-
tion naturelle du nitre : phenomene fort complexe,
qui s'est ainsi eclairó d'un jour tout nouveau.

Dans Patmosphere, it y a constamment de pe-
tites quantites d'ammoniaque et memo de nitrate
d'ammoniaque. Les eaux de pluies, les eaux d'ir-
rigation, les terres cultivees contiennent done de
faibles quantites d'azote ammoniacal et d'azote
nitrique, meme en l'absence de toute espece
tl'engrais. Pendant longtemps, on a cru que les
plantes ne pouvaient prendre a l'atmosphere que
les minimes quantites d'azote ammoniacal ou
nitrique qui s'y rencontrent : tandis que l'azote
libre etait rebelle a toute assimilation.

M. Berthelot a prouve que la terre nue, sans
culture, absorbe l'azote libre, par rintermediaire
de microbes particuliers : qui cessent de vivre (et
par consequent d'absorber de l'azote) quand on

les tue par la chaleur ou par un agent chimique.
De plus, la terre couverte de vegetaux absorbe

aussi l'azote libre de l'air : le phenomene est sin-
gulierement active par les effluves électriques
c'est-A-dire par un degagement tres lent d'electri-
cite qui se produit d'une maniere continue sur une
grande surface. C'est precisement la maniere
d'etre la plus ordinaire pour l'electricite atmo-
sphórique. Les plantes legumineuses (trefle, lu-
zerne, etc.) possedent au plus haut degre la pro-
priete de fixer l'azote libre de l'air : ce fait a eta
fort bien etabli par M. Ville ii y a plus de trente
ans, vu et verifie par les experiences de M. Ber-
thelot et autres savants. Au point de vue de la
pratique agricole, la consequence dóduite par
M. Ville de ses importants travaux, c'est qu'on
peut enrichir a bon marche une terre en azote, si
on y cultive du trefle, par exemple, et qu'on en-
fouisse la recolte en vert. On obtient ainsi tres
economiquement l'azote necessaire a la cereale
qui suivra : cola coitte moins que d'ajouter du
sulfate d'ammoniaque ou du nitrate de soude.

Il ne faut pas croire cependant que l'azote suf-
fise a tout. Il est necessaire d'ajouter en memo
temps au sol des phosphates, de la chaux et de
la potasse, dans le cas on le sol n'en contient pas
suffisamment. C'est le principe de la nouvelle
methode de culture, la sidëration. On forme ainsi
un engrais complet, selon l'expression de M. Ville,
lequel petit donner une recolte bien superieure
cello qui suivrait une fumure ordinaire.

Comment se fait-il quo nos terres, qui ont
nourri tant de generations vigoureuses, ne puissent
nourrir economiquement la notre, si affaiblie par
l'alcool, le tabac et les exces de tout genre ? C'est
parce que la main-d'oeuvre agricole ayant plus que
double de valeur, le rendement des terres n'a pas
augmente dans la memo proportion.

II est done necessaire de pousser la terre au
maximum de rendement, soit, pour le ble, une
moyenne de 35 hectolitres a. l'hectare, au lieu de
notre pauvre moyenne de 12 hectolitres. Et ce
maximum ne pent etre obtenu (et surtout main-
tenu) qu'a l'aide d'engrais chimiques et de se-
mences de choix. II existe done une liaison intime
entre la science pure et la pratique agricole,
malgre toute la distance qui parait exister entre
un savant illustre et un simple cultivateur.

Un exemple suffira pour montrer combien la
science pure pout Oclairer la pratique.

Par une serie d'essais, continues depuis qua-
rante ans, MM Lawes et Gilbert (a, Rothamsteed,
Angleterre) ont prouve qu'on pout obtenir cha-
que annee une excellente recolte de ble sur le
memo terrain. La terre ne se fatigue pas, a la
condition expresso de lui rendre chaque année
tous les elements essentials enleves par la recolte.
C'est precisement ce qu'on fait avec les engrais
chimiques.

CH.-ER. GUIGNET,
Directeur des teintures aux manufactures nationales

des Gobelins et de Beauvais.
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ETIENNE ET LUCAS BAUMGARTNER OU L'A UTEL

DES BAUMGARTNER

Le grand artiste allemand de la Renaissance,
Albert Dfirer, est comme un livre admirable et
complexe, dont chaque page constitue tin chef

d'fouvre. On le pent feuilleter sans cesse. On le
peut etudierjusqu'en ses details les plus infimes.
Partout le maitre se revele impeccable. Partout,
Cgale a elle-méme, son oeuvre suscite de suprem es
impressions de grandeur et de noblesse.

Les deux gravures que nous publions caracte-
risent merveilleusement ce genie en même temps
severe et profoncl. Ce sont les portraits d'Etienne

et de Lucas Baumgartner qui decorent les deux
volets d'un tryptique, conserve 6. laPinacotheque
de Munich et representant la Nativite du Christ.
On salt que suivant une mode presque constante
a cette époque, les seigneurs ou les riches bour-
geois qui offraient a une eglise quelconque un ta-

bleau religieux, faisaient pein-
dreleurpropre physionomie soil

l'exterieur, sur des volets se
rabattant contre la scene princi-
pale, soit dans la scene religieuse
elle-meme,ohu sfiguraient alors
des personnages de l'histoire
Sainte. Ainsi nous rappelions ,
dans notre precedent numêro,
le Sandro Botticelli peignant
('Adoration des Mages, donnant
aux trois rois les traits des chefs
de Ia maison de Medicis. Ener-
giques et meditatifs, sous leurs
lourdes armures, Etienne e Lu-
cas Baumgartner sont bien deux
cavaliers bourgeois du Moyen
age tels qu'a. l'heure actuelle on
se plairait a. les evoquer. Its ont
la rude physionomie que leur
donnee leur existence en tame
temps laborieuse et guerriere.
Leur attitude est brave sans for-
fanterie. Leur figure est celle de
gens qui viennent d'assister h
('une des plus prodigieuses revo-
lutions philosophiques et mora-
les dont l'histoire de la vieille
humaniteaitenregistre le souve-
nir. Mais ce qu'ily a de merveil-
leux dans ces portraits, si auste-
res d'inspiration, c'est qu'ils re-
relent neanmoins un delicieux
sens pittoresque eicette pitie ge-
nereuse qu'Albert Rarer eprou-
vait a un incomparable de„-re
pour les humbles animaux eux -
mémes. Ces courts apercus de
paysage completent et expli-
quent les personnages dont ils
sont, en quelque sorte, le symbo-
le resume. Et cesadmirables té-
tes de chevaux 1 Comme elles
montreat la tendresse admirati-
ve que le vieil artiste leur avail
vouee,commeellesattestent son
gout pour la beanie etrange de

leurs lignes parfoisdisproportionnees. Les chevaux
tiennent dans l'ceuvre de Wirer une place incom-
parablemen t honorable.

On connait trop ses planches celebres, les
Trois Cavaliers de l'Apocalypse et le Chevalier
de Ia Mort pour que nous ayons besoin de rap-
peler la splendeur, l'imprevu de ces nobles ani-
maux , soit qu'ils s'elancent en un furieux galop,
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soit qu'ils marchent plus tranquillement de leur
pas majestueux et mesure ! D'ailleurs, tous les
animaux de la creation ont ete l'obj et de la sagace
et naïve observation du grand artiste. II y a no-
tamment dans une planche qui appartient, si je
ne me trompe, a la sêrie de la Grand6 Passion,
deux adorables petits lapins qui
se lutinent au premier plan —
la Vierge tenant l'Enfant Jesus
est assise plus loin — et qui sont
d'une telle fraicheur, d'une telle
gaitê d'improvisation qu'on ne
pent s'empêcher de les consi-
derer comme d'indiscutables
merveilles. Dans les portraits
d'Eti enne et de Lucas Baumgart-
ner, la place importante accor-
dee a leurs deux fiers compa-
gnons de gloire semble aussi
touchante qu'elle est juste au
fond. La biographie d'AlbertDfi-
rer a Re faire mille fois. Chacun
la connait deja. Mais ne peut-on
pas dire de son existencece qu'on
dit de son ceuvre elle-meme :
c'est qu'il y faut revenir sans
cesse afin de l'admirer plus abso-
lament. II y a, en effet, une sorte
cl'harmonie entre Fceuvre et la
vie de l'artiste. Sa haute mora-
lite, la noblesse de son ame n'eu-
rent d'egales, assurement, que
sa probite artistique, que sa con-
science de peintre. Le journal
qu'il a laissó en temoigne 610-
quemment. Autantil y prodigue
les marques de son attachement
pour le bien, autant it evoque
avec joie les sages enseigne-
ments moraux de son pêre — un
artiste aussi : Albert Diirer-le-
Vieux — autant it recommande
aux peintres de reproduire soi-
gneusement les caracteres
le Createur a donnes a la na-
ture ». Et, plus loin, ii ajoutait :

Regarde attentivement la na-
ture, dirige-toi d'apres elle, et
ne t'en ecarte pas t'imaginant
que to trouveras mieux par toi-
meme. Ce serait une illusion ;
Fart est vraiment cache dans la
nature; celui qui pent l'en firer
le possedera. Plus la forme de son oeuvre est sem-
blable a la forme vivante, plus son ceuvre parait
bonne. Cola est certain. N'aie done jamais la pens&
de faire quelque chose de meilleur que ce que Dieu
a fait, car to puissance est un pur neant en face de
Factivite creatrice de Dieu. Aucun homme ne peut
executer une belle figure en ne consultant que son
imagination, a moinr qu'il n'ait peuple sa me-

moire d'une multitude de souvenirs. L'art cesse
d'être uniquement le produit du sentiment indi-
viduel ; transmis et appris, it se feconde lui-mèrne.
Le mysterieux trósor amasse au fond du cceur se
repand alors au moyen des muvres, au moyen de
la nouvelle creature que l ' on tire de son sein en

lui donnant une forme sensible.... » Toute Festhe-
tique de Darer, dit M. Andre Michel est enfermee
dans ces lignes. On pent ajouter que son Arne
fervente y est egalement contenue tout entiere.

Albert Darer qui est, de beaucoup, la person-
nalitó artistique la plus remarquable de I'Alle-
magne, naquit a Nuremberg le 21 mai 1471. Il
est mort le 6 avril 1525.	 A. P.
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AU PAYS DES DIANIANTS

Un officier de l'artillerie anglaise, le colonel
Knollys, en mission dans l'Afrique centrale, a
rapporte sur les mines de diamants du Cap des
renseignements interessants. Il raconte qu'il fut
admis, apres une serie de minutieuses formali-
tes, sur run des champs d'exploitation au bord
d'un trou de proportions plus colossales que le
cratere du Vesuve.

Cette excavation marque l'emplacement des
premiers travaux ; it avail fini par s'y produire
des eboulements si dangereux a la fois et si
teux qu'on a bient8t pris le parti de proceder
comme dans les mines ordinaires et de percer
des puits autour desquels rayonnent des galeries
souterraines. C'est dans une de ces galeries que
le visiteur, habilIe en mineur, descend d'abord
par un plan incline a la profondeur de 230 me-
tres, puis par une echelle humide et glissanle,
:30 metres plus bas. Il se trouve alors dans une
chambre assez large, au cceur méme du terreau
diamantifére ; ii y fait noir, et l'atmosphere, se-
Ion l'usage, est etouffante ; dans les boyaux la-
teraux qui y aboutissent, ce sont les memes wa-
gons roulants, les memes petites lampes trem-
blotantes, les memes ouvriers bruyants qu'on re-
trouve au fond de toutes les exploitations mi-
nieres. C'est seulemen.t apres quelques minutes
que l'ceil constate des differences essentielles,
dans I'aspect personnel des mineurs, pour la plu-
part de race cafre. Par centaines ils sont la, pio-
chant devant eux, chargeant des wagons ou rou-
lant des brouettes avec une ardeur rare chez les
ouvriers indigenes; tous entierement nus, plus
nus que les Japonais et generalement hien mus-
cles : on les choisit pour leur force et leur apti-
tude a l'ouvrageparmi des milliers de candidats.
Its travaillent douze heures de suite, par equipes
de jour et de nuit, sauf le dimanche, a raison de
6 fr. 25 environ, salaire qui semble enorme ces
aborigenes et les attire de toutes les regions de
l'Afrique meridionale. Aussi se mon trent-ils pres-
que toujours laborieux et dociles, et leur phy-
sionomie collective est-elle cells du contente-
ment ; des équipes de cent hommes et plus sont
dirigêes sans punitions, sans coups, sans diffi-
cultes d'aucune sorte par un seul contremaitre
enrol:leen. Si l'on ajoute que dans les mines de
diamants it n'y a ni inondations ni gaz deleteres
a redouter, que les lampes n'ont pas besoin d'être
protegees par la gaze mótallique, ni les galeries
d'elre soutenues par des travaux en bois, sauf en
certains cas exceptionnels, on s'expliquera qu'au
total l'exploitation prêsente un aspect moins lu-
gubre que beaucoup cI'autres industries souter-
raines. On ne cite, dans l'histoire locale, qu'un
accident d'importance survenu it y a trois ans :
un eboulernent oii trois cents ouvriers indigenes
se trouverent ensevelis et perirent jusqu'au der-
flier. Detail caracteristique de leur passion mai-

tresse : plusieurs cadavres furent trouves serrant
dans leurs mains noires la bourse de cuir de
leurs compagnons d'infortune, gulls avaient con-
sacre leur effort supreme a arracher.

A la tete des mineurs indigenes, le colonel
Knollys a toujours vu des chefs europeens, comme
lui, vêtus de haillons sordides; it a cause avec
plusieurs d'entre eux et, clans plus d 'un cas,
trouve sous ces haillons un homme instruit on
bien eleve que des revers de fortune ont reduit a
ces humbles fonctions. Un ingenieur lui a assure
qu'un jour, voyant un pousseur de wagons em-
ployer son heure de repos a lire un gros volume,
it eut la curiosite de savoir quel elait le roman
assez interessant pour qu'on en poursuivit la lec-
ture dans ces conditions : c'etait un Traité des
sections coniques, et l'homme avoua sans se faire
prier qu'il sortait des hautes ecoles et avail ete
ingenieur tout comme un autre avant de pousser
sa charge de terreau a sept cents pieds sous terre.

Parfois, une epouvantable detonation se pro-
duit dans la mine ; elle est suivie d'une reverbe-
ration livide, d'un tremblement de terre et d'un

coup de vent violent qui êteinttoutes les lampes.

Le visiteur se croit assez naturellement tombs
en pleine catastrophe, et sa premiere pensee,
dans les tenebres, est qu'il a eu veritablement
une facheuse inspiration en venant ainsi se faire
prendre au piêge comme un rat et se condamner
a la mort la plus affreuse. Mais presque aussitCt,
chacun autour de lui, sans autrement se troubler,
fait partir une allumette, rallume sa lampe et se
remet a la besogne. Il ne s'aglt que dune car-
touche de dynamite, employee a faire sauter un
bout de roche. On ne s'habitue pas des la pre-
miere journee a cette desagreable impression,
dit le colonel Knollys, et cheque fois qu'elle se
reproduit, on a peine a ne pas sursauter. C'est
un artilleur qui parle : on peut le croire sur
parole.

(A suivre.)

ae(f)tc-

LE CHEVAL DANS L'ART

Suite. — Voyez page 3t2.

CANON IlIPPIQUE (Suite).

Dans un numero precedent (31 octobre 1892,
p. 344), nous avons dit ce que nous entendions
par le canon hippique ; aujourd'hui en voici la
description detainee figure 2.

Une teinte pointillee designera le rad:us Ft et
le tibia T ; nous en reportons la longueur sur
l'achelle comparative de B' en A' on voit tout
d'abord, par devant, qu'elte est exactement con-
tenue de la base du radius a la couronne 0, sous
le paturon.

Dans le membre posterieur se trouve, en remon-
tant, cette même longueur (puisque R egale T)
de la jonction du tibia avec le femur, au centre
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de la rotation de celui-ci dans le bassin ; de F en
U, Pointe de la hanche ; et, en redescendant de
la base du tibia, centre du jarret, a l'extrómite
du canon N dans le boulet.

La tete du cheval offrira aussi, frequemment,
l'application de cette longueur du radius ; ainsi,
de la nuque A au point D, extremite la plus sail-
lante de la ganache; de D en B, bout.des levres ;
et de B A Z, coin interne de l'eeil.

Nous savons que la longueur du cheval P'G'
egale sa hauteur G'H', ayant deux totes et demie ;
disons aussi que le radius est contenu quatre fois
clans la même mesure, en tenant compte de la
légere obliquite de LI, par rapport a i'horizon-
tale G'P'. Un cheval, bien construit comme des-
sin peut aussi donner G'G Radius, ainsi que
la méme egalite de Y point le plus eleve de la
croupe, a P' verticale extreme du carre. Nous
ajouterons que la hauteur de la croupe est três
souvent identique a celle du garrot, quoiqu'on
prefere l'elevation de ce dernier.

J'ai constate, avec le veteri-
naire chargé de mesurer la taille
des chevaux de l'exposition hip-
pique, a leur reception au Palais
de l'industrie, que l'egalite entre
la hauteur du garrot, et cello de
la croupe, se rencontrait dans
les neuf dixiêmes des sujets sou-
mis a l'hippometre.

L'animal sera place dans les
meilleures conditions, si la ver-
ticale X'X elevee sur le milieu
de la trace de son sabot anterieur
X', passe par le tiers superieur
du scapulum et si, du milieu du
sabot posterieur, , la perpendi-
culaire au sol touche le cen-
tre de la cavite cotylolde F.

Nous indiquerons, comme der-
niere verification, de tracer la
diagonale PG' qui touche trois points impor-
tants de la construction de l'animal : d'abord V.
limite inferieure de la courbe du ventre ,
l'intersection de PG' avec I'horizontale S'V, et
a une distance de la verticale PS' egalant la
hauteur du sol au sternum S; la droiteYM, epais-
seur du cheval, rencontrera le dos M a une lon-
gueur de tete ; puffs la diagonale PG' touch era
le point V', limite du gros faisceau musculaire
de l'avant-main ; enfin le point X, centre du mou-
vement du membre anterieur sa rencontre avec
la verticale de l'aplomb. F'X' est le grand cute de
la base de sustentation, egalant les trois quarts de
la longueur du corps, c'est-a-dire trois fois le
radius.

J'ai indique, comme la pose repondant a la
meilleure direction des membres, sous la masse,
celle dont les diffórents elements ameneraient
chaque axe directeur e. placer son appui sur le
sol, juste au-dessous du centre presume du mou-

vement, ce qu'on nomme l'aplomb ; le cheval
(fig. 3) couvre ainsi, avec ses pieds ABCD, les
quatre angles d'une figure EFGH ayant la forme
d'un tram%ze qui est dit sa base de sustentation.
Les appuis lateraux sont espaces, entre eux,
d'une distance egalant les trois quarts de la lon-
gueur de l'animai.

Le bipede anterieur a ses deux pieds plus eloi-
gnes l'un de l'autre, que ne le sont ceux de der-
riere, le poitrail êtant plus large ; et, partant, la
projection des pointes des Opaules plus Ocartees
que celles des piedsposterieurs, passant par l'ex-
tremite des ischions du cheval, dont les traces
verticales limitent, sur le sol, le petit cute du
trapeze. On se tiendra dans de bonnes donnees,
pour placer I'animal, en ne mettant que

seur du boulet entre les traces des deux fers de der-
riere ; et, entre les pieds de devant, un espace
egalant le diametre de la ferrure.

L'HOMME A CHEVAL

Nous avons donne dans un precedent article,
avec des dessins explicatifs (Mag. Pitt. '1892, pages
220 et 253), quelques details anatomiques, de
l'homme et du cheval, ayant une certaine analogie
de situation et montre, en parlant de la structure
des membres, les places exactes limitant leurs
contours, au moyen d'indices destines a aider
la memoire. II faut completer ces conseils en
faisant connaitre les rapports qu'on peut tirer
des tailles respectives de l'homme et du cheval,
avec une echelle commune convenant a leur asso-
ciation clans une ceuvre equestre.

On a vu qu'on pouvait adopter, pour le cheval,
un canon hippique comme on se sert deja, dans
l'art, d'un canon humain ; ce dernier, nos lec-
teurs ne l'ignorent pas, Otait deja connu des l'an-
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tiquiLe. On sait que Polyclete fat I'auteur d'une
statue typique nommee le Doryphore, celui-ci
regarde comme retalon de mesure constituantla
premiere regle de verite pour la reproduction

sculpturale des temps êloignes. Ce canon des
statuaires grecs et romains fat repris par l'archi-
tecte Vitruve qui vivait a la fin du siècle d'Au-
guste, au commencement de notre ere.

Quatorze siecles plus tard, Leonard de Vinci,
Albert Diirer„Tean Cousin etc., etc., firent de
minutieuses recherches sur l'harmonie des for-
mes humaines. Nous ne pousserons pas plus loin
cette petite digression, cela nous entrainerait
parlor des importantes modifications qui s'intro-
duisirent, differentes epoques, dans un interes-
se nt su jet dont la base, loin d'être un type unique,
creait seulement un enseignement certain, comme
point de depart, donnant confiance rartiste,
sans porter ombrage a rindependance de la com-
position.

Notre but, plus modeste, sera atteint en pre-
nant comme modele, pour la question qui nous
occupe specialement, un homme bien constitue
et robuste ayant 1 m 65, taille moyenne, fournie
par les statistiques. Sa tete de 0 .11 22 de hauteur,
unite comparative admise, y sera contenue a peu
pros sept fois et demie trig. 4).

En cherchant, tout d'abord, me rendre compte
du rapport lineaire entre les extremites inferieu-
res et le tronc, j'ai trouve que ce qui y repondait
le mieux etait de se servir d'une hauteur prise
du sol S h la ligne articulaire du genou T limite
du tibia, au-dessous de la rotule ; a partir du
tibia, cette longueur se trouve egaler le femur

depuis la base inferieure T jusqu'au point extreme
de sa tete, a son entrée clans le bassin F de 15,
et avec la memo ouverture de compas, nous attei-
(mons la fourchette sternale base du cou C.

Enfin, l'experience prouve que, tres souvent,
en ajoutant O m 30 on retrouve exactemen t la taille
du sujet; c'est done sur la longueur du femur,
se reportan; trois fois de suite, que repose la
comparaison.

Les donnees anthropometriques reconnaissent
que, pour l'homme de taille moyenne de i m 65,
le femur a Om 45 ; nos appreciations personnelles
sur le cheval de 1°1 50 permettent de constater
que cette longueur de O m 45 est aussi cello de l'os
crochu au sol ; la figure 4, area d'une photogra-
phie, traduit ce que nous enoncons ; homme'et
cheval, &ant places sur le memo plan, ont en T
et en G les milieux des genoux Om 43 du sol ;
nous avons vu plus haut (Meg. Pitt, n° du 13 juil-
let 1892, page 220), que ce milieu correspond,
sur le cheval de face, la base de l 'os crochu.

On ne s'eloignera pas beaucoup de la verite en
reportant la longueur S T de la plante du pied
jusqu'au-dessous de la rotule du cavalier, indi-
quant la place du genou d'un homme de 1 m 63
correctement en selle. Pour determiner le haut

de la tete de ce cavalier, nous en trouverons le
point extreme en prenant, a partir du siege B,
une longueur RV egalant cello du sol S' au ster-
num U.

(A suivre.)	 E. DLMOUSSET
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DEVANT UN MELON

NOUVELLE:

Au Louvre, dans l'une des salles de l'flcole
francaise, entre un Poussin decolore et un Lancret
aux nuances exquises, une toile arréte le visi tour
distrait qui traverse les gaieties du Mus6e. Le
sujet du tableau n'est pas complique; it n'exige
point, pour etre compris, de vastes connaissances
historiques : ce sont quelques grappes de raisin,
des peches, des poires et un melon.

Mais ce melon n'est pas un simple melon,
comme it y en a taut! Non. C'est un melon magni-

Pique, superbe, enorme. Il a la douce couleur verte
des prairies qu'eclaire le soleil levant; sa tige
contournee, comme une queue de renard, se de-
tache presque de Fecorce pour laisser entrevoir
la fraiche et savoureuse chair rose. It se repose
sur les peches mares comme sur un coussin de
velours... Sans doute un rayon de soleil lui vient
par une fenétre entr'ouverte, car it reluit et Olin-
celle a cote des raisins dores.

S'it est vrai que les plantes ne sont pas denuees
de tout sentiment, ce beau melon, a coup sin', a
celui de l'orgueil et du contentement de soi. On
dirait qu'il entend et comprend les accês d'en-

Mademoiselle de Sennecey. it esl quatre heures...

thousiasnie et de lyrisme qu'il provoque chez
ceux qui le contemplent avidement : alors, on
dirait qu'il va sortir du cadre on une main savante
l'a enferme, pour se jeter au cou et a la bouche
de ses admirateurs et, les remercier. II est des
Bens vulgaires qui se permettent parfois quelques
plaisanteries grossieres et inconvenantes : alors
la peau du melon se froisse, ses cates rebondies
se resserrent, un nuage voile ses couleurs ecla-
!antes.

Dans la grande salle on it brille, it n'est pas
toujours facile d'arriver jusqu'a lui. Il est separe
des curieux et des gourmands par une hale
d'hommes et de femmes de tous les ages qui,
armes de longues brosses, essaient de reproduire
sur des toiles, la physionomie, la couleur, l'ex-
pression du melon tant admire. Leurs chevalets
s'enchevétrent les uns dans les autres, leurs tabou-
rets se touchent. Ifs cherchent, de leurs yeux
attentifs, le secret de la beaute du modele. Quel-
ques-uns le de vinent ou a peu pres. Mais pour

combien d'autres le secret reste impenetrable !...
Combien, du melon ferme, solide, haul en cou-
leur, etincelant, qui &late aux yeux, combien
font un melon veule, sans force, sans relief, pale
comme un melon atteint de chlorose !

Un jour, cependant, apres quelques heures
d'un travail acharne, une jeune qu'on n'avait
apercue que depuis quelques jours parini les
artistes qui venaient au Louvre, reussit a fixer
sur la toile une image presque fidele du melon
suspendu au mur... Par quelle puissance surna-
turelle arrivait-elle a saisir aussi rapidement et
a reproduire aussi exactement l'image du mo-
dele? Autour &elle on la regardait faire et on
l'admirait. II y avait dans la facon dont elle
prenait la couleur sur la palette et dont elle
l'appliquait sur la toile une sarete et une pre-
cision qui denotaient une artiste maitresse de
son talent et de ses moyens. Le modele, naturel-
lement, se laissait faire. Cependant un observa-
tour attentif eat peut-ètre demele sur sa face une
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ride legere, un froncement de l'epiderme. Il you-
lait bien qu'on l'imitat, mais de loin.
Proximus huic, long° sod proxirnus inlervallo.
11 entendait rester seul de son espece et de sa

beaute. Or, un melon aussi beau, aussi eclatant
quo lui-meme, naissait et poussait aupres de lui.
Fl y avail la de quoi emouvoir sa susceptibilite
et le faire trembler pour sa situation de melon
unique, de melon inimitable...

— ... Mademoiselle de Sennecey, il est quatre
heures 1

Et le gardien, qui parcourt les satles en repe-
tan t cot avertissement, aide la jeune fine a replier
le chevalet, a rouler la, toile ciree qui est etendue
dessous pour menager le parquet, b. ranger les
couleurs dans la boite, a nettoyer les brosses.

11 cause aussi :
— Ce n'est pas pour dire, mais elle est rude-

ment hien, votre toile, mademoiselle I Vous pou-
vez etre tranquille, la Commission la prendra!...

La Commission 1... Voila le mot et la chose qui
font trembler la jeune artiste. C'est, en eifet,
pour soumettre son tableau a la Commission des
travaux d'art qu'elle travaille avec une obstina-
lion infatigable, qu'elle oublie l'heure et le temps.
Deux fois par an, souvent une fois seulement, la
Commission des travaux d'art se rend dans les
deux musées de l'Etat, au Louvre et au Luxem-
bourg. Elle examine les toiles qui lui sont sou-
mises et que des artistes besogneux ou 46bulants
ant copiees d'apres les maitres. Elle en choisit
quelques-unes. Elle les achete a leurs auteurs
pour un prix sufQsant. Et alors c'est, pour l'ar-
lisle qui a eu le bonheur de voir son oeuvre ac-
ceptee, quelques mois de rêpit dans l'apre lutte
pour l'existence.

Lorsque Mademoiselle Claire de Sennecey se
presenta pour la premiere fois chez le directeur
du Musee, un homme excellent et des plus bien-
veillants, elle n'hesita pas a lui demander conseil :

—Je vous vois en grand deuil, mademoiselle, lui
dit-il. Est-ce que vous étes parente du comman-
dant de Sennecey qui vient d'être tue au Tonkin?

— Je suis sa flue, repondit Mlle de Sennecey.
— C'etait un offlcier brave et distingue.
— Oui, mais it êtait pauvre. J'ai quatre scours

beaticoup moins Ogees que moi ; nous n'avons
aucune fortune; ma mere n'avait que la petite
dot qu'on exige pour les menages d'o fficiers. Cette
petite dot a 60 rapidement devoree. Mon pore,
pour nous Clever plus facilement, demanda
al ler au Tonkin. La solde de campagne est double.
Il esperait gagner la-bas les epaulettes de lieute-
nant-colonel, de colonel méme. La balle d'un pi-
rate chinois a detruit tous ces projets. Nous som-
mes revenus sans ressources du pays oh nous
l'avions tous suivi. Ah! queue triste et penible
traversee, monsieur, nous aeons faite au retour !
Comme elle ressemblait peu a la premiere, alors
clue reunis nous partions pour des pays nouveaux,
inconnus, ou la situation de notre pore et la flare

ne pouvaient que s'ameliorer et grandir ! Nous
n'avons trouve que la maladie et le chagrin. Mon
pe,re est reste la-bas; nous n'aurions pas eu de
quoi le ramener au pays natal. 11 y reviendra
plus tard, si Dieu m'aide et m'assiste. Pour le
moment, il faut donner le pain a sa petite famille.
Ma mere a hien sa pension, mais elle est si faible !
Elle est bonne pianiste, mais it y en a tant de
bonnes pianistes a Paris... qui meurent de faim.
Alors, comme, par je ne sais quel don naturel —
car il n'y a pas eu de peintres dans ma famille,
qui est une lignee d'officiers tons morts sur le
champ de bataille j'avais, etant enfant, quelque
goat pour la peinture, j'ai repris mes brosses et
me suis mise a retude. Des antis nous out dit que
les copies que des artistes faisaient au Louvre
etaient quelquefois achetees par l'Etat, et que
j'elais assez forte et experte pour concourir avec
eux. Je vais suivre leur conseil. Si je vois que je
peux reussir, je continuerai. Dans les relations de
mon pore, qui etaient fort belles, je trouverai
peut- etre l'occasion de peindre quelques portraits.
On m'a dit, monsieur le directeur, quo vous
tres bon, je vois qu'on ne m'avait pas trompee.
Je suis venue vous demander de me guider un
peu dans ce Musee, que je ne connaissais que
pour l'avoir traverse comme une Anglaise ou une
provinciale et ou it faut maintenant que je trouve
ma vie et cello des miens. On m'a conseille de
faire la copie d'un tableau religieux, d'une Sainte
Famille ou d'une Yierge ; est-ce votre axis?

Le directeur du Musee du Louvre avail ecoute
M lle Claire de Sennecey avec attention... Ce n'etait
pas la premiere fois qu'il ecoutait une histoire de
ce genre ! Combien, dans ce Paris qui, pour le
voyageur qui passe, n'est qu'une ville de plaisir
et de joie, combien it y a de douleurs ignorees,
combien it y a d'existences penibles, ne connais-
sant que la fatigue et la privation, pour lesquelles
Paris n'a jamais ni joies ni plaisirs?...

Le directeur tut frappe par l'accent 'energique
et decide de M11° de Sennecey ; it comprit qu'il
avail en sa presence une nature superieure, une
femme d'elite. II admirait cette jeune fine qui,
malgre le chagrin qui l'accablait, ne songeait
qu'a remplir un devoir qu'elle considerait comme
imperieux, celui de continuer la ta.che paternelle,
de ne point faillir au nom sans tache qu'il lui lais-
salt, et qui, resolOment, dispulait a la rnisdre
six existences humaines. Un homme de ccour
ne pouvait qu'aider de toutes ses forces dans une
si noble tentative une jeune fine aussi coura-
geuse, aussi ardente pour le bien et l'honneur.

Je ne puis d'abord, mademoiselle, dit le
directeur du Musee, que vous declarer queue
partje prends a votre chagrin. Je suis profondó-
ment emu par la situation que vous venez de me
peindre en quelques mots. J'admire le courage
que vous deployez pour y remedier. Je ne con-
nais pas assez votre talent pour vous assurer que
vous reussirez du premier coup, dans votre entre-
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prise. Vous avez beaucoup de concL:rrents et de
concurrentes, qui s'exercent depuis lonp;temps, et
qui, pour la plupart, ne sont pas moins dignes
d'interet que vous-meme... Je ne veux pas,
comme l'on dit, vous donner l'eau benite de cour;
mais je puis vous fournir quelques renseigne-
meats pratiques qui ne vous seront pas inutiles.
Je ne vous engage pas a copier une Sainte Famille
ou une Vierge. A lleure actuelle, la Commission,
sans avoir un parti-pris, que je serais le premier
a deplorer, n'a pas un goat marque pour les
tableaux mystiques. D'autre part, les eglises ont
restreint leurs achats : les fabriques sont pauvres
et ne depensent pas leur argent en decorations
exterieures. Ce que la Commission cherche, ce
sont des toiles pouvant orner les edifices publics,
comme les prefectures, les mairies; par exemple
des tableaux de bataille, les Muses de Lesueur,
Rouget de l'Isle chantant la Marseillaise, et sur-
tout des natures mortes. Oh ! des natures mortes,
c'est excellent pour la Commission ! Pensez que
les salles a manger des prefectures et sous-pre-
fectures soul nues !... et, comme on y donne
aujourd'hui beaucoup de festins et de banquets,
it est necessaire de les decorer, de les embellir...
Cherchez dans le Musee un beau tableau de
fruits..., quelque du Hem ou quelque Chardin...
11 y a specialement un melon entoure de péches
et de raisins que je vous recommande. 11 a déjà
Ole pris par la Commission au moins quatre fois.
Elle le prendra encore! Beaucoup de concurrents
sont deja devant cette toile. Je crois meme que
les cadres sont au complet. Au fait, non !... Fun
des candidats vient de tomber malade, sa place
peut etre consideree comme vacante. Venez vous
y installer demain. Je ferai donner des ordres au
gardien... qui vous prétera un chevalet et un
tabouret. I1 y en a des quantites dans nos gre-
niers... Si cela vous plait ainsi, travaillez, tra-
vaillez! Vous n'avez pas de temps a perdre I La
Commission siegera en avril. Nous sommes
la fin de Wrier. L'intervalle est suffisant... mais
it ne faut point s'amuser... »

(A suivre.)	 ADOLI'llE ADERER.

LES NOrt'S DES BAILMENTS UE GUERRE

Comment soul donnes les noms des navires de
guerre'? C . cst unc question qui a etc bien souvent
posee et a laquelle it est fort difficile de re-
pondre: Dans la plupart des cas, c'est la volonte
seule du ministre de la marine, aussi bien en
France qu'é. Fetranger, qui preside au choix do
vocable designant un nouveau Mtiment. 11 y a,
it est vrai, au moment oil le navire va prendre
possession de la mer, une ceremonie religieuse
dite baptéme, mais cette córemonie est une sim-
ple benediction, et le nom du navire n'a rien
voir dans la circonstance.

Jadis, le bâtiment await parrain et marraine,
c'etait une gracieusete faite a de hauts et puis-
sants personnages, qui, bien entendu, n'avaient
aucune autorite pour donner un nom a leur fil-
leul. Cet usage est tombe en desuetude chez
nous ; it est pourtant conserve dans d'autres
pays. En Angleterre, la marraine est choisie soit
dans la famille royale, soil parmi les femmes
d'amiraux ou de lords de Famirautó ; le rOle de
marraine est tout platonique : elle assiste a la
benediction. II n'en est pas de meme en Italie, la
marraine a une part active dans le baptéme ; elle
fait, suivant une vieille coutume qui semblerait
remonter au temps du paganisme, une libation
sur le flanc du navire. Le liquide employe pour
la libation etait, jusqu'à l'annee derniere, du yin
de champagne dont la marraine prenait une bou-
teille qu'elle lancait sur le 'Aliment et qui se
cassait, repandant des Hots de mousse blonde.

Il y a un peu plus d'un an, l'usage subit une
modification ; le champagne fut remplacó par un
yin mousseux italien, dans le bapteme du der-
nier cuirasse lance en Italie. La triple alliance
se fat voile la face si un yin bien francais avail
baptise la Sardegna; un spumante de la penin-
sula remplit le meme role. En Allemagne, Guil-
laume II opere lui-meme; it officie et donne le
nom au 'Aliment; au dernier lancement auquel
it assistait, it haptisait du nom de Hohenzollern le
betiment que sa main imperiale benissait.

En definitive, sauf de rares exceptions, le
baptéme est purement administratif ; le biltiment
recoit un nom surtout pour faciliter les Ocritures;
un nom mieux qu'un numero frappe la memoire;
d'ailleurs le navire de commerce ou de guerre a
son &at-civil, it est en quelque sorte une per-
sonae. Pour le choix du nom, voici comment on pro-
cede au ministere de la marine : l'unite de la Hotta,
dont les plans ne sont pas arrétes, est designee
au projet de budget, dans I'annexe des construc-
tions neuves, par une simple lettre; dans le pro-
jet de budget pour l'exercice 1892, on prevoyait
la mise en chancier des cuirasses A et B, des
croiseurs E, D, K, L, etc., et de la canonniere S.
Lorsque l'ordre de mise en chancier va etre trans-
mis a un arsenal ou que les formalites d'un
marche avec les chantiers de Findustrie privet:
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sont en cours, la direction du materiel au mi-
nistere de la marine soumet au ministreune lisle
de noms pour chacune des unites et le ministre
indique celui sur lequel son choix s'est arrele.
A partir de ce moment le narire existe adminis-
trativement, ii est ne.

Dans la presentation au ministre des noms
proposes par la direction du materiel, y a-t-il
une, rule etablie, une serie pour chaque type de
batiment? En considerant la lisle de la, flotte
dans chaque marine, on reconnait evidemment
une certaine recherche de noms ou hien simi-
laires ou rappelant une memo idee ; un nom de
biltiment, memo appartenant a une marine &ran-
gere, en indique vaguement le type aux hommes
du metier; mais, malgre tout, it faut reconnaitre
que le choix du nom est le resultat de bien des
influences, influences de milieu, influences de
temps, influences politiques ou méme diploma-
tiques. On trouve quelquefois toute one serie de

bailments d'une memo categoric portant des
noms generiques, mais c'est une exception.

Avant la Revolution, les navires de guerre se
rangeaient en trois categories : les vaisseaux, les
fregates et les corvettes; it etait done possible
jusqu'hun certain point d'etablir des regles pour
les baptiser. Les vaisseaux portaient des noms
masculins, les fregates et les corvettes des noms
feminins. A cette époque, les noms etaient pulses
dans la mythologie ou l'histoire ancienne, ou en-
core etaient des qualificatifs qui se ressentaient
de la pompe royale. Le Soleil-Royal , sous
Louis XIV, etait fort bien nomme et dans les an-
'lees qui suivirent, le ilajestueux, l' I llustre, le
I a gnanime, le Superbe, Invincible , le Fougueux,

marquaient un Mat d'esprit particulier, surtout
si a cote de ces noms magnitiques on trouve le
Royal-Louis, le Diademe, le Sceptre, la ('ouronne,
le Souverain.

(it suivre.)	 B. LEROUX.

PRESTIDIGITATION DEVOILEE
LE CAFE impitovist::

Celle	 trouve naturellement sa place a la fin
trim diner.

Au moment de prendre le cafe, vous dites a vos invite ,
[litigant amateur de tres bon cafe, vous avez pris l'habitude
de le faire vous-même a table. Pour cola, vous priez le mai-

d'hOtol de vous apporter un filtre. On woos apporte un
Mire, en fer Blanc tres ordinaire: vous le regardez stir toutcs
les faces, puis woos le remontez. Vous demandez alors qu'on

woos donne du café et de beau bouillante. On vous apporte
en effet beau et un sac ou one boite de cuisine quo vous
ouvrez. A l'inteirieur woos trouvez des haricots. Vous adres-
sant au maitre d'hôtel : « Mais, vous vous étes tromp6, lui
Bites-vous, ce n'est pas du café quo vous me donnez ce
soul des haricots. Enact, cela ne fait Tien; je vais quand
même m'en servir pour faire le café ».

Vous prenez one poignee de haricots quo vous placez dans
la partie supericure du nitre, puis vous versez lenteinent

beau buitillante dessus comme si vous faisiez du café ordi-
dinaire ; vous Laissez tiltree lentement, et, a la grande stu-
pefaction de vos invites, vous lour versez un excellent moka.

EXPLICATION ET PREPARATION DU TOUR

Vous achetez un Illtre ordinaire de cuisine et dans sa partie
superieure vous faites, avec une feuille de for Mane, un gros
tube qui dolt etre moms long tie 5 centimetres que l'inte-
rieur du tiltre et s'adapter exactement a ses parois int&
rieures. A son extremite inferieure, vous soudez on tamis

semblable a celui existant dans le filtre. Vous mettez le cafe
en poudre sur le tamis du littre et vous introduisez le tube.
Etant ainsi prepare, le café se trouvera pris entre les deux
tamis.

Cost dans ces conditions quit vous est apporte de la cui-
sine ; vous n'avez done qu'a placer les haricots et a verser
beau pour obtenir du cafe. 	

Professeur Dictisoni.

Paris. — Typographie da bliaisie PITTORESQUE, rue de t'Abb s-Gregoire, II.
Administrateur delègue et GiaLtir : E. BEST.
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MÉDITATION

MÉDITAI ION. — Figure eu marbre par Bouuassieux. — Gravure de Piat.

L'Institut aura été bien éprouvé, cette année.
Aux noms des membres qu'il a perdus, Marmier,
Renan, Signol, il faut joindre celui de Bonnas-

15 DÉCEMBRE 1892.

sieux. La génération actuelle l'avait un peu ou-
blié. Elle vit, avec ses goûts, ses idées pro-
pres; elle va en quête de nouveau et n'accorde

23
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guere son attention au passé que lorsqu'elle y
trouve le germe de ses propres impressions et de
ses propres tendances. La sobriete savante de
Part de Bonnassieux n'etait pas faite pour retenir
beaucoup son attention ; elle ea pu, neartmoins,
y puiser d'excellents enseignements, apprecier
comme elle le merite, sa parfaite distinction, son
impeccabilite de dessin.

La figure intitulde Meditation est une des meil-
leures de ce venere maitre. II l'avait envoyee

l'Exposition universelle de 1855 avec l' Amour se
coupant les axles et une Tete d'etude. Cet envoi lui
valut une medaille d'or et Ia croix de la Legion
d 'honneur. La Meditation ob tint a cette ex position
un succês particulier. Elegamment drapee et
d'une grande simplicite de pose, elle attira l'at-
tention de Pempereur qui voulut en avoir une co-
pie. Le marbre original a éte place au musee du
Luxembourg.

Bonnassieux recut ensuite du ministere d'Etat
la commande d 'une `statue de la Priem qu'il exé-
cuta pour le nouveau Louvre, puis d'un buste de
Voltaire. Mais catholique convaincu, it refusa de
reproduire les traits de l'auteur de Candide. Le
ministere, respectant les sentiments de l'artiste,
lui retina la commande, et, en echange, lui remit
cello d'une statue de Fenelon. Le monde catho-
lique applaudit beaucoup it l'attitude de Bonnas-
sieux ; un abbe Ocrivit memo a ce propos : « A
la place de M. Bonnassieux, il me semble que
j'aurais acceptii; je me serais venge de Satan
(Voltaire en le peignant de la tete au pieds ».

A la suite de cette aventure, les commandos
du clergc: de France affluerent chez reminent ar-

tiste, a qui Fon doit la statue de Notre-Dame-de-
France dans la vane° du Puy ; la Vierge de Bou-
logne-sur-Mer ; cello de Notre-Dante-de-Graces,
pour le couronnement de l'eglise Saint-Nizier a
Lyon, etc., etc.

Bonnassieux etait ne a Panissieres (Loire) en
1810. 11 est mort le 5 juin dernier,	 A. P.

COPENHAGUE
Suite et fin. — Voir page Sit.

II

Le Kongens Nytorv. — La statue de Christian V. — Le
Theatre-lbyal. Ilolberg. — Un public filminin. — !Jae
immunite parlementaire. — Le Palais de Rosenborg. —
La renaissance hollandaise en Danemark. — Un musk
de croix et d'uniformes. — La villa de Bernstorff. — Le
château de Fredensborg. — Jeux de Princes. — Le fidele
Rover.

C'est sur le Kongens Nytorv, le Nouveau Mar-
che du Boi, que se concentre l'activite de Copetr-
hague.Treize rues debouchent sur cette place large
et irregulière qui est en realite le cceur abou-
tissent les arteres de Ia ville. Au centre s'eleve
une statue de. Christian V, en plomb, hommage
que ce souverain avait juge a propos de se ren-
dre, a peu de frais, a lui-même. s'arrete a
peine sur ce mediocre specimen de la sculpture
du dix-septieme siècle et se Mourne de la dis-
gracieuse facade du chateau de Charlottenborg
pour se diriger du cute du Theatre.

C'est le seul des edifices de la capitale du Dane-
mark qui n'ait pas pris un aspect de vatuste pre-
maturee. Par une sorte de miracle le monument
de MM. Dahlerup et Hansen a resiste a l'action
du climat et est reste peu pros neuf, bien qu'il
date d'une vingtaine d'annees.

11 y aurait pent-etre exageration a mettre au
rang des chefs-Wceuvre Pedifice construit sous le
régne de Christian IX par les deux architectes
danois. Toutefois, le Theatre-Royal de Copen-
hague a un grand merite ne ressemble pas a
un temple grec ou a une caserne, et l'on recon-
nait du premier coup sa destination. II serait
d'ailleurs impossible de pretendre que la facade
principale, avec son portique a trois arches, sa
loggia a colonnes couplees et sa corniche sur-
montee du groupe d'Apollon et des deux Muses
de la Comedie . et dela Tragedie, ne presente pas
a l'ceil un aspect assez imposant. Pent-etre pour-
rions-nous relever certaines incorrections de de-
tail ; il est evident que les deux artistes danois
se sont inspires de l'Opera de Paris, et la crainte
de copier de trop pros leur modèle les a polies
parfois a des exagerations en sons contraire. En
voulant donner plus d'air a leur loggia, ils ont
trop laisse voir les ouvertures du mur du second
plan qui ne sont pas en parfaite harmonie avec
les arcades de la colonnade. D'autre part, ils ne
sont pas arrives sans difficulte 6. se passer des
deux rotondes du monument de M, Garnier, et il
emble que cette preoccupation nit jetê quelque
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desarroi clans les facades laterales du Theatre-
Royal.

On dit a Copenhague la Maison de Holberg, de
meme que ['on dit a Paris la Maison de Molière.
Le grand comique scandinave a, comme son glo-
rieux devaneier, dont it a Re le meilleur clove,
eu la rare fortune de laisser derriere lui sur la
scene une nombreuse lignee de personnages qui
sent, restós vivants. Geronte et Mascarille, natu-
ralises daFiois sous les noms de Jeronimus et de
Henrik, ne sont pas moins populaires sur le Kon-
gens Nytory que sur les bords de la Seine; Her-
mann et Gerard le Westphalien ont, en depit
des annees et des revolutions sociales et litte-
raires, conserve l'eternelle aureole de gaiete, ir-
resistible qui couronne le front des Poureeaugnac
et des Scapin. Non seulement les pieces de Hol-
berg sont a jamais incrustóes dans le repertoire,
mais encore se,s mots les plus celébres sont en-
tres dans la monnaie courant° de la conversa-
tion. Faire des pots d'aoin, c'est divaguer a tort
et a travers sur la politique a la facon du potter
bourgmestre qui fut une des plus amusantes crea-
tions du ma it re, et raconter le voyage d'iladevsleben
a A riel est synonyme de mentir avec intrepidite.

On n'aime pas a se toucher Lard dans une ville
on les mmurs sont restees patriarcales. Les re-
presentations du Theatre-Royal commencent
sept heures. A l'exceplion des fauteuils d'or-
chestre et du parterre, toutes les places sont oc-
cupees par des abonnes. Pendant les entr'actes,
des groupes de jeunes fines  se reunissent au
foyer et discutent avec entrain les merites des
artistes et dela piece. II suffit de jeter un coup
d'ceil sur la salle pour constater qu'elles tiennent
entre [curs mains le sort des auteurs et des ar-
tistes, car cues disposent d'une enorme majo-
rite. Les eclats de rire qu'un mot de llolberg
lance a point sur la scene fait, crepiter dans les
galeries, ont des intonations feminines. D'ordi-
naire, les places rides sont rares et la moyenne
de la recette est de cinq mille francs. A l'ex tre-
mite de chacune des travees, du parterre et des
fauteuils fforchestre, deux sieges sont reserves
pour les ectivains, les musiciens et les artistes
de tout ordre qui sont inscrits sur la liste des
entrees de favour. Les membres du Rigsdag vont
s'installer de plein droit aux fauteuils d'orches-
tre sans avoir a payer leur place. Ce trait de
maurs inclique a quel point le theatre est aux
yeux des Danois la distraction nationale par ex-
cellence. Copenhague est la . seule capitale de
['Europe ott les immunitós parlementaires aient
pris une semblable extension. Le roi, qui sur
tonic autre matiere a tant de peine a s'entendre
avec les deputes, partage leur gont pour les co-
medies de Holberg, les drames cl'OEltlenschlteger
ou les vaudevilles de Heiberg. Pendant la saison
d'hiver, Christian IX et la Heine ont ['habitude
d'assister a trois ou quatre representations par se-
maine.

***

Depuis que le Christiansborg a he detruit par
un incendie, le chateau de Rosenborg est le seul
temoin reste debout de Fancienne splendeur de
la monarchic danoise. Aux proportions de ce pa-
lais on reconnait qu'il a servi de residence a des
souverains dont les domaines s'etendaient depuis
le Cap Nord jusqu'a ['embouchure de ['Elbe. Des
reparations intelligentes ont recemment retabli
ce monument dans son etat primitif sans lui en-
lever son cachet historique.

Le Rosenborg appartient a un genre d'archi-
Lecture a peu pros unique en Europe. II date des
premieres annees du dix-septieme siècle, mais
on serait tentó de lui assigner une origine beau-
coup plus reculóe. C'est un curieux mélange de
renaissance hollandaise et de souvenirs gothi-
ques.

Les evolutions que l'art de batir avaient subies
clans le reste de ['Europe ont etc lentes h se faire
sentir en Danemark. Comme les architectes du
roi Christian IV n'avaient d'autres matóriaux
lour disposition que le gres et la brique, les sculp-
tures leur êtaient interdites dans la decoration
Iles facades ; ils ont essayó de reparer cette lacune
par la varietó des lignes et la hardiesse des Ian-
ternes qui couronnent les nombreuses tours car-
rees dont ils ont herisse leur monument. En
somme, cot edifice &range excite plus de curio-
site clue d'enthousiasme et plus d'etonnement
que d'admiration, mais it a le grand mérite de
mettre en lumiere les transformations subies par
l'art gothique et Fart de la renaissance dans un
pays oh Ia vieille architecture nationale n'avait
connu que-les constructions en bois.

C'est le destin des residences royales desaffee-
tees que d'etre transformees en galeries &anti-
quites ou d'objets d'art. Comme le Louvre et le
Palais de Versailles, le château de Rosenborg est
devenu un musee. II n'existe pas en Europe une
collection plus complete d'uniformes, de croix et
Brands cordons. Tous les costumes civils et mili-
taires des rois de Danemark, depuis Christian IV
jusqu'h Frederic VII, ont etc reunis, classes et
etiquetes suivant Fordrechronologique. Un ecri-
vain qui serait tente de reconstituer l'histoire des
variations de la mode pendant le dix-septieme,
le dix-huitieme et la premiere moitie du dix-neu-
vieme siècle, trouverait, sous les vitrines de ce
musee unique au monde, une mine inepuisable
de documents tout prepares.

a,

Chaque annêe, le 8 avril, date de la naissance
du roi, la tour va s'installer dans le chateau de
Bernstorff a quelques kilometres de Copenha-
gue, mais ce n'est qu'une premiere etape. La
coquette villa, dont Christian XI a fait sa resi-
dence favorite, est trop etroite pour recevoir Ia
famine d'un heureux grand-pare qui n'a pas
moins de trente-cinq petits enfants. C'est a Fre-
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densborg que le vieux monarque offre l'hospita-
lite a ses flues, a ses gendres et a leurs nom-
breux descendants. Rien dans l'aspect de ce cha-
teau ne ferait soupconner qu'une caravane de
souverains en conge vient y passer, tous les ans,
ses vacances. C'est une imitation assez banale
du style italien du dix-huitieme siecle. Les archi-

tectes de Frederic DTI ont commis un contre-sens
manifeste en essayant d'acclimater, en Dane-
mark, un genre de construction a facades plates
et a teintes claires, destin.ees a etre eclairees par
le soleil du Midi. Pour obeir aux exigences d'un
ciel humide et pluvieux, ils ont ete obliges de
remplacer par une pesante toiture la terrasse qui

C01 3 ENHAGUE, - Le château de Rosenberg.

recouvre le batiment central des villas romaines.
Ce monument lourd et disgracieux n'en restera
pas moins a jamais celebre dans l'histoire du
Danemark, car it rappellera une des plus cu-
rieuses transformations qui se soient operees
dans les habitudes et les mceurs des cours du
dix-neuvierne siècle. A quelques kilometres d'El-
seneur on erre encore l'ombre d'Hamlet, les sou-
verains fatigues de la solennitë de leer role,
viennent sous le toit patriarcal du roi Christian
chercher les douceurs de la vie privee, besoin in-
connu de leurs aieux.

C'est dans le chateau de Fredensborg que la

Russie et I'Angleterre jouent du piano a quatre
mains en la personne de la Tzarine et de la Prin-
cesse de Galles, et que l'empereur Alexandre Ill
engage contre ses neveux et ses petits neveux,
des tournois athletiques, ou seul it tient tete a
une dizaine d'adversaires comme un geant as-
sailli par tine troupe de myrmidons. Quand la
reine Louise, qui porte allegrement le poids de
ses soixante-quatorze annees, ne fait pas de la
musique avec ses trois fines : la princesse de
Galles, l 'imperatrice de Russie et la duchesse de
Cumberland, elle peint des tableaux religieux
pour les eglises lutheriennes de son royaume, et
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it n'est pas d'honneur plus envie parmi les pa-
roisses du Danemark que de recevoir 1.11lb toile

signée par sa Majeste. Le rui de Grece ne partage
pas les gouts sedentaires de sa mere et de ses

Isours, et it entreprend volontiers a travers la duit lui-mème, de longues excursions oh it joue
campagne, dans un equipage minuscule qu'il con- a. Illaroun-al-Raschid, en petite voiture. Ajou-

COPENIIACT2E. — Le thefttre

tons enfin, que pendant le sejour de la cour da-
noise h Fredensborg, l'unique aide-de-camp ad-
mis a I'honneur d'accompagner le roi dans ses

longues promenades a pied, est son fidele levrier
Rover qui lui a et6 donne par la Reine Victoria.

G. LABADIE-LAGRAVE.
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COMMENT ON FAIT UN CIGARE

Suite. — Voyez page 364.

Les cigares de 7 centimes et demi, ceux que
Fon appelle los Insdparables et que l'on appelait
autrefois des Tonneins ou des petits Bordeaux,
on t eu leur moment de vogue : its etaient aloes
beaucoup mieux composes qu'ils ne le sont au-
jourd'hui, oil its sont faits avec du Kentucky et
des tabacs indigenes, d'Algerie, d'Alsace et de
Hongrie (ce dernier n'entre que dans une pro-
portion de 10 pour 100).

En outre, on apportait un soin particulier a la
maceration des feuilles destinees a former nate-
rieur de ces cigares qu'on laisser baigner dans
du jus de Kentucky. On a renonce aujourd'hui
ces procOdes et leur qualite s'en ressent.

Les cigares de 10 centimes sent composes,
ainsi que nous l'indiquions plus haut, de tabacs
exotiques : Bresit, Rio-Grande, Java et Sumatra.

On apporte la plus grande attention au choix
de la robe, car sa qualite joue un rule preponde-
rant sur le goat; et l'arome du cigare.

Ceci pent paraitre singulier, c'est cependant
une observation d'une exactitude rigoureuse.

Line fois termines et reps, les cigares sont
envoyes au sechoir. Les sechoirs sont composes
de petites cases longues asset semblables aux
boites de cigares a 10 centimes. C'est IA, qu'ils
doivent perdre peu a pen l'humiditd dont its sont
encore impregnes. Its passent d'ordinaire quinze
jours it un mois au sechoir. C'est certainement
une periocle suffisante, mais c'est le minimum du
temps exigible. Une annee entiere serail presque
necessaire pour obtenir des cigares parfaits.

Les cigares de la Havane, que l'on fabrique
Reuilly, sont soumis a un sechage a basse tem-
perature strictement necessaire pour assurer leur
conservation en boites. C'est a leur sortie du se-
choir qu'ils sont tries et divises en clams, colo-
rados et madaros scion Ia couleur de leur robe.

II n'est pas besoin de dire que la fabrication
des cigares de prix ne ressemble guere A celle
des cigares de 5 et de 10 centimes.

La rapidite de la confection ici a certainement
son importance, mais it s'agit avant tout de livrer
nn cigare irreprochable. Si une habile ouvridre,
travaillant A la fabrication des cigares de S cen-
times, petit en livrer 600 dans une journee, une
excellente cigarriere ne confectionne guére, en
dix heures, plus de 150 a 200 trabucos. Non seu-
lement le cigare dolt avoir toutes les qualites re-
guises pour qu'on puisse le fumer facilement, mais
sa forme dolt etre extremement soignee.

Aussi les cigares dits superieurs son t-ils faits au
moule. Ces moules sont composes de deux parties
creuses, dont chacune pent contenir la moitie
d'un cigare et qu'on pent reunir par un fermoir
metallique. 11 y a egalement une autre espece de
moules, dit moule-bloc, qui se composent de
deux machoires en hetre, a emboitement ; l'une

porte en creux la demi-forme du cigare, l'autre
porte des coquilles de hétre (Voir figure ci-contre).

Les interieurs du cigare, faut avoir soin
de faire tres souples, dit M. A. Larbaletrier, sont
enroulds dans l'enveloppe; Ia fourniture est lege-
rement comprimee dans le moule, retournee au
bout de quelques heures dans le moule qui, A cot
effet, est ouvert, puis referme. Les moules se-
journent, en general, une demi-journee environ
dans un local acre et chauffe, s'il y a lieu, ou-
vert ensuite dêfinitivement. La fourniture en est
retiree et roulee dans la robe. L'avantage de
cette confection, qui permet d'employer des
feuilles relativement seches pour les interieurs,
est de donner des cigares lisses, tres reguliers,
dont l'aspect plait a beaucoup de fumeurs a.

On a essaye egalement, mais sans succês, la fa-
brication mecanique des cigares. Les produits obte-
nus par la machine dtaient trop durs, trop serres
et se fumaient avec une certaine difficultê (i).

Les cigares de la pavane, fabriques en France,
sont classes comme suit :

Especes en Havane pur : Cazadores chicos, Tra-
bucos linos, Aromaticos, Operas.

Especes, a interieur seulement, en Havane : Lon-
dres extra, Londres, Brevas, Camelias, Favorites.

Quant au cigare de 15 centimes, connu sous le
nom de londrecitos ou demi-londrês, it n'est pas
fabrique, comme on le croit en general, avec des
feuilles de Havane; l'interieur est en Bresil et la
cape en tabac de Sumatra.

C'est en 1857 que l'Administration des tabacs
cut Fidee d'essayer de fabriquer elle-même une
partie des cigares qu 'elle achetait jusqu'alors aux
negociants de la Havane. Ce qui l'y decida ce fut
la vogue obtenue par le	 ce cigare
15 centimes qui kali alors une creation nouvelle.
L'Administration se dit avec raison qu'elle aug-
menterait sensiblement ses benefices si elle manu-
tentionnait elle-meme les feuilles de Havane au
lieu des acheter, une fois transformees en cigares.

La main-d'oeuvre est en effet fort chorea la
Havane et la fabrication y est conduite de facon
tres peu economique. On gache, on gaspille les
feuilles dans les ateliers et l'on travaille beaucoup
moins qu'en France. L'acheteur a done A subir le
contre-coup de ces inconvenients et it etait d'une
bonne administration de chercher A les Oviter.

(1) On s'est servi pour la fabrication mecanique de hi
machine Reininger. Celle machine, dit M. l'ingenieur Lire,
est composee de deux parties distinctes : premiere est
formee de deux toiles sans fin pour amener le tabac, et
d'un distributeur, petit couteau qui separe Ia (pantile de
tabac necessaire; Ia seconde est une poetic consistant en
une double toile caoutchoutee dans laquelle on route le
tabac composant l'interieur avec son enveloppe. La robe est
mise au sortie de Ia machine. La seconde partie de la ma-
chine, ou routeau, est acute employee maintenant pour quel-
ques produits speciaux notamment les cigares (his havaties

• 2 centimes et demi.
Une autre machine due a M. Hamel , seri a caper les

cigares. Elle enroule, autour de Ia fourniture, les robes
decoupees a l'avance.
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Depuis 1861 l'administration s'est reguliere-
ment approvisionnee a la Ifavane de tabacs
recoltes dans les meilleurs crus de l'ile de Cuba,
dans la Vuelto-Abajo.

La Vuelta-Abajo, region de 80,000 hectares
environ, situde a une centaine de kilometres A
l'ouest de la Havane, produit seule les tabacs les
plus reputes, ceux qu'on designe a la Havane
sous le nom de « tabacs legitimes » et qu'em-
ploient, a l'exclusion de tous autres egalement de
provenance cubaine (tabacs de Partidos ou de
Remedios); les fabriques havanaises de premier
ordre

Elle est done au tabac ce que le Medoc est au
vin. Tous les terrains n'y ont point la meme
valeur ; quelques districts ou « veguerios » epui-
ses par une production exageree sont meme
aujourd'hui dechus de leur ancienne reputation.
La culture etait jadis limitee aux terrains de
choix generalement formes de sables d'alluvion;
son extension progressive a naturellement pro-
vogue un amoindrissement de la qualite moyenne
de tabacs ; celle-ci s'est en outre ressentie, d'une
maniere fAcheuse, de l'emploi du guano comme
en grail.

La production annuelle de la Vuelta-Abajo
pent etre Ovaluee aujourd'hui A 250 mille balles
ou « tercios », soit A. 12 millions et demi de
kilogs, dont un tiers environ est converti en ci-
gares ou cigarettes dans les fabriques havanaises.
II ne paraitra point, sans doute, inutile au lec-
teur qu'avant de poursuivre nous disions un mot
des manipulations successives auxquelles le plan-
teur doit soumettre ses tabacs avant de les
emballer en tercios ; c 'est d'elles, en effet, de
l'habilete avec laquelle elles sont conduites, que
dependent, pour une bonne part, la qualite finale
des tabacs et leur valeur marchande.

La premiere, apres la cueillette effectuee de
janvier a avril, est la dessiccation qui exige des
precautions et une surveillance continues.

La deuxieme est le triage ou la separation des
feuilles, suivant leur grandeur et la nature de
leur tissu, en 12 ou 13 classes differentes.

La troisiême est le betunage ; cette operation,
particuliere autrefois a la Vuelta-Abajo, consiste

faire fermenter, en masses plus ou moins volu-
mineuses, les feuilles prealablement arrosees
d'un liquide en fermentation nomme « betun » ;
ce betun est une sorte de jus de tabac obtenu
en faisant digerer dans de l'eau pure, au soleil,
durant une huitaine de jours, des ceites et des
debris de feuilles ; sa preparation est des plus
delicates. La fermentation, apres le betunage,
parait indispensable aux tabacs de la Vuelta Abajo
pour developper leur arome en detruisant du
meme coup l'exces de nicotine dont ils sont habi-
tuellement charges, surtout dans les annees de
secheresse. Les feuilles de meme categoric sont
ensuite reunies en paquets ou gavillas », groupes
eux-memes, au nombre de quatre, pour former

une « manoque ». Une balle ou tercio se compose
de 80 manoques et peso 50 kilogs environ. C'est
a dos de mulct que ces balles sont expediees de
l'interieur du pays, oil it n'existe point de route
carrossable, au chemin de fer ou au bateau qui
devra les transporter a la Havane.

Si nous ajoutons que, sur pied, le tabac a exige
une surveillance incessante pour etre debarrassó

Outils employes a la fabrication des cigares.
I, Mou:e a cigares dans ses differentes positions. — 2, Molette tran-

chante pour couper les feuilles. — 3, Polissoir. — 4, Ciseaux
far, onner les pointes de cigares. — 5, Pot ii colic.

des nombreux vermisseaux qui l'attaquent, nous
trouverons, sans doute, pleinement justifie, le
dicton cubain qui surnomme le tabac « una nifia
mimada », une enfant choyee.

Les tabacs en balles con tinuent d'ailleurs
fermenter d'autant plus longtemps que leur tissu
est plus riche en matiöres gommeuses, generale-
ment de 3 A 5 mois ; ils ne doivent etre employes
que lorsqu'ils ont traverse completement cette
periode de fievre perceptible a la fois par Fele-
cation de temperature du tabac et par l'odeur
ammoniacale qui s'en degage. La bonne qualite
des cigares, elabores A la Havane, ne tient pas
seulement au era des tabacs, mais aussi aux
conditions climateriques qui accompagnent leur
fabrication. Le climat de la Havane, d'une humi-
dite chaude, rend le fabricant absolument maitre
de la deuxieme fermentation en tonneaux que
doivent subir les feuilles ecotees ; it lui permet,
en outre, d'employer le tabac a un degre de sou-
plesse naturelle, qu'on n'obtient point ailleurs,
sans etre oblige d'avoir recours a une forte humi-
dification prealable alterant plus ou moins le tissu
et, par suite, sa qualite.

(A suivre.)	 EMMANUEL RATOIN.
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Coupez le gui! Coupez le houx !
Feuillage vert, feuillage roux;

indariez leurs branches!
Perles rouges et perles blanches;
Coupez le gui ! Coupez le houx!
C'est la Noel! Fleurissez-vous I

Courez a la foret prochaine,
Courez A Penclos des fermiers :
Coupez le gui sur le grand chene,
Coupez le gui sur les pommiers!

Coupez le houx le long des haies
Qui bordent le chemin des bois;
Coupez le houx sous les futaies
Ou sont les Brands menhirs gaulois!
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Le givre poudre les prairies,
L'eau se gerce au froid qui la mord :
Seules vos branches sont fleuries,
Merveilleux vegetaux du Nord!

Le vent siffle : chassez les merles,
Chassez la mesange au dos bleu
Du gui dont les fleurs sont des perles,
Du houx dont les fleurs sont du feu!

Et coupez-les! par tas, par piles,
Liez en gerbes leurs rameaux,
Et qu'on en pavoise les villes,
Qu'on en pavoise les hameaux !

Qu'on les plante, au souffle des bises
Et dans le chant des carillons,
Sur l'autel sacre des eglises,
Sur la table des reveillons!

Coupez-les! Car it faut encore,
Par Notre-Dame-de-Saint-LO,
Qu'on en charge et qu'on en decore
Les navires de Saint-Malo,

De Cherbourg, du Havre-de-Grace,
De Ouistreham et de Barfleur,
Qui se deploieront avec grace
Sur les Hots de la Manche en fleur,

Et s'en iront dans le mystere,
Dans le brouillard et les frimas,
Porter aux Normands d'Angleterre
La parure de leur Christmas !

Coupez le gui! Coupez le houx!
Feuillage vert, feuillage roux;

Mariez leurs branches !
Perles rouges et perles blanches;
Coupez le gui! Coupez le houx!
C'est la Noel! Fleurissez-vous!

CHARLES FR EMINE.

Paris, Decembre 1892.
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•
AU' PAYS DES DIAIVIANTS

Suite et fin. — Voyez page 370.

Mais arrivons au travail poursuivi la par des
milliers d'etres humains a 700 pieds de profon-
deur. Le terreau diamantifere, appele le bleu,
dans l'argot du pays, se trouve a des niveaux va-
ries, et loujours a l'état dur, mais friable; on le
detache facilement pour en charger sans cesse
des wagons qui portent en moyenne 1,600 livres.
De puissantes machines a vapeur êlevent ces
chargements a la surface, et si nous suivons les-
dits chargements, nous les voyons, dans un de-
cor tout different, transportes en plein soleil
jusqu'a des especes de fermes oil ifs subiront
I'action lente du vent, des pluies et de la chaleur,
pour donner des diamants comme moisson fi-
nale. D'innombrables lignes ferrees, rayonnant
autour du puits d'extraction, emportent le bleu
par grandes masses dans les Plaines adjacentes,
et l'y deposent par couches de deux a trois pieds.
Tous les terrains ainsi amodies sont proteges
par des hales de 61 de fer barbels, hautes de trois
metres et que des patrouilles gardent nuit et
jour. Les variations de ('atmosphere desagregent
ce terreau friable (aidees au besoin par des ar-
rosages et des travaux a la beche) et apres six
mois environ, la plus grande partie du bleu est
more pour la « machine a laver ». Les nodules
qui ont resists a ce traitement preliminaire sont
seals mis de cOte et soumis a des manipulations
plus energiques.

Toujours par vole ferree, le terreau diamanti-
fere est alors transports sous des hangars oti
va passer par des operations analogues a celles
du battage, du ventilage et du criblage. Une
chaine sans fin, chargee de grands bassins me-
talliques, recoit le bleu et l'eleve sur une plate-
forme d'oti ii est mecaniquement precipite en des
citernes pleines d'eau; la, des bras de fer agitent
et dissolvent la masse, la transforment en bone
liquide: l'eau s'echappe et le residu suit une suc-
cession de cribles a mailles graduees, qui le re-
partit en quatre categories de grosseurs diffe-
rentes. La premiere, composee de cailloux du
diametre d'une noisette, est examinee par des
trieurs, pour voir si d'aventure elle ne contient
pas quelque diamant de dimensions extraordi-
nai res, puis jetée au rebut. (Pour le dire en pas-
sant, ce n'est pas chose aisee de se debarrasser
des debris de toute sorte qui resultent de ces tra-
vaux continuels, et tout le pays est convert de
collines artificielles formees de residus indus-
triels.)Les trois autres categories de terreaucrible
sont soumises a un procede de triage tres in-
genieux et tres simple, a l'aide d'une machine
appelee pulsuleur, qui a pour etfet de faire tom-
ber toutes les pierces au fond d'une bassine etde
reduire au 1/100° environ la masse a trier defini-
tivement.

DEVANT UN MELON

NOUVELLE

Suite. — Voyez page 373.

M' le Claire de Sennecey ne savait comment
remercier le directeur de son exquise bonte.

— Ne me remerciez point. Travaillez et venez
me revoir de temps en temps. S'il vous manque
la moindre chose, et que je puisse ‘vous la pro-
curer, n'hesitez pas a me le demander...

C'est de cette facon que M ile de Sennecey com-
mence, de peindre 'des raisins, des' 'Aches et un
melon, dans l'espoir que son tableau ornerait un
jour les salles d'une sous-prefecture ou d'une
mairie eloignde. Elle await ête trop modeste lors-
qu'elle avail seulement pane au directeur du
Musêe de son gout pour la peinture ; en realite
elle possedait un grand talent qui se reveilla des
le jour oat 61e lui fit appel. Elle se mit au travail
avec la volonte ferme de reussir.

Elle venait chaque jour, arrivait a la premiere
heure et ne s'en allait que lorsque le gardien
lui disait doucement, car it savait que M ile de
Sennecey avait ete tres recommandee par le
directeur :

— Mademoiselle, it est quatre heures...
Il l'aidait a ranger son petit bagage, tout en la

complimentant sur son oeuvre. I1 s'y connaissait
ou it croyait s'y connaitre, ayant frequente depuis
trente ans tous les jeunes gens et toutes les jeu-
nes filles qui oat passé un instant par le Lou-
vre... quelques-uns pour devenir Mares, les
autres pour sombrer dans la grande tourmente
parisienne...

... Le mois d'avril approchait. Les copistes se
hataient. Les uns desesperaient d'avoir fini leur
travail pour le moment voulu. On ne con-
naissait point la date precise de la reunion de la
Commission. Ceux qui voulaient paraitre bien
informes l'annoncaient pour la semaine meme
qui s'ecoulait, d'autres, qui surenchêrissaient
encore, pour le lendemain. Un samedi, le gar-
dien, qui avait pri g en affection Mlle de Sennecey,
s'approcha d'elle et lui dit tout bas :

— C'est pour mercredi prochain...
— Il ne reste done qu'une séance ! Ileureuse-

ment j'ai a peu pres fini. Je travaillerai mardi
sans desemparer et mes raisins seront complë-
ternent termines. Je voudrais bien etre plus vieille
de quelques jours.

C'etait l'epoque oil des agences speciales
promenent des nuees d'Anglais a travers le
monde... La France est, dans ce voyage vertigi-
neux, la premiere etape. Alors, on voit de longues
files d'hommes vetus du meme costume gris, et
de femmes coiffees du meme chapeau de cano-
tier, qu'enveloppe un long voile blanc, remorques
par un cornae ou un manager, monter dans d'im-
menses voitures qui contiennent soixante ou
quatre-vingts personnes et se promener a, travers
la capitale, « abattant » dans une meme journee.
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le Louvre, le Luxembourg, le Palais de Justice,
la, Madeleine, l'Obalisque et le reste... lls passent
cornme I'ouragan, comme une trornbe ; de temps

autre, it sort de cette phalange quelques « Yes »
susurres par les miss, quelques « » glousses
par les hommes. C'est la seule marque d'adrnira-
tion (re ceux-ci oucelles-la consentent a donner
dans un autre pays que le leur. Car it ne faut pas
attendre de lour part l'enthousiasme... Its regar-
dent et ils consignent sur leurs guides ce qu'ils ont
regarde. Ne leur demandez ni la contemplation
ni meme l'altention qui observe. Its feuillettent le
rnoncle comme on parcourt un album de photo -
graphics... chez le dentiste.

Done, la veille du jour oh la Commission supe-
rieure des achats devait examiner les toiles des
concurrents, le mardi, une caravane d'Anglais,
reunie par une agence, s'etait abattue sur Paris :
elle derail en trois mois parcourir la France,
l'Ilalie, la Greco, la Turquie et revenir par le
Danube, 1'Autriche, l'Allemagne, la Hollande et
la, Belgique. Il n'y avail pas de temps a perdre.
Toute Ia bande devait etre rentree ft Londres
en juin pour la « season ». C'etait une course
folle, encliablee, desesperee, a travers les eglises,
les musees, les salles de spectacle, les Parte-
ments, les chapelles, les palais. La farandole qui
tourne en Provence autour des mas et dans les
champs ombrages par les oliviers, la grele qui
tombe tout ft coup sur Ia vigne mOrissante et
l'aneantit, la foudre qui eclate dans lanue sombre
et decouronne les sapins ou les cedres, les tor-
rents grossis par les neiges, qui emportent des
villages, rien de tout cola nest comparable a ces
hordes qui s'emparent a l'improviste de nos bou-
levards et de nos rues et qui les traitent comme
un pays conquis.

cri part : c'est l'appel du manager. Et sou-
dain la caravane, emportee comme Mazeppa sur
son cheval fougueux, se lance. Its vont, l'espace
est grand, a travers les salles du Louvre... Quel-
ques enjambees pour le musee des antiques,
quelques regards aux collections egyptiennes, un
coup d'ceil sur les debris de l'Assyrie et la Perse,
un saut par-dessus les collections de la marine, et
c'est fait... Une heure est róservee aux galeries de
peinture, car it faut a trois heures se rendre au
Luxembourg, d'ofi Fon ira au Pantheon, et, pour
terminer la journee, au Jardin des Plantes...

Les artistes qui travaillaient tranquiltement
dans le salon carre sursauterent sur leurs La-
bourets, quand ils entendirent sourdre, par la
petite porte de la galerie d'Apollon, la vague
immense, la vague furieuse, qui s'etait ramassee
ft Douvres, pour venir ecumer sur leurs totes...
Les Anglais et les Anglaises defilerent rapide-
ment : a leur tele le manager recite la lecon
apprise stir Charles ler , sur la Joconcle, sun la
Sainte-Famille , sur les Murillo , sur Rubens...
Et toujours les 0 sir » disent « AO » et les miss
« Yes ». C'est un sauve-qui-peut general...

Its vont... housculant chevalets et tabourets...
Its arrivent dans la salle de l'Fcote francaise, La,

ou les gihiers ótalent lours splendeurs, la
brille, comme un enorme diamant, le melon,
dont M lle Claire de Sennecey cherche a rendre la
beaut6. Its s'entassent devant les perdrix au
plumage soyeux, les fromages blancs, les huitres
et les citrons, les raisins et les péches. Its levant
de grands bras, et ils font entendre de petits
rires, des rires de connaisseurs, et les « AO » re-
ponO )d ) ..en. t aux « Yes », les « Yes » repondent aux“ AO 

Tout a coup un cri de douleur retentit. Toute
la troupe s'arréte. L'un des Anglais, ayant vu
le melon magnifique, a etendu le bras pour le
montrer a une miss au teint rouge et aux grands
pieds qui l'accompagne; dans ce brusque mou-
vement, it a renversó et creve de part en part Ia
toile de Mll e de Sennecey. Le cri qui a ete entendu
a etó poussó par elle.

Immediatement, devant les yeux de la jeune
He, avail passé de nouveau l'image du malheur
qui la poursuivait, elle et les siens, depuis plu-
sieurs mois : la toile crevee, c'ótait la perte du
gagne-pain, la continuation de la misere, de
la faim pour ses petites scours et pour elle-
memo... Ses voisins et voisines s'empresserent
autour d'elle... Claire pleurait abondamment...

L'auteur de l'accident, qui flail, sans qu'il
s'en doutilt, un malheur irreparable, etait assez
decontenance. II ne se rendait pas un compte
exact de cc qui pouvait desoler a ce point la
jeune title : pour lui, un tableau creve ne repre-
sentait pas certes une balle de colon brUlee ou
une pelote d'aiguilles egaree. Le manager etait
revenu sur ses pas. Le gardien, survenu egale-
ment, entendait que l'affaire n'en restat pas la
it reclamait des dommages-interéts et demandait
l'adresse oh flail descendue cette bande de
« sauvages ».

Le manager, voyant de quoi it s'agissait et sa-
chant, d'autre part, qu'une minute de retard
dans la journee pouvait deranger tous les plans
fails, s'expliqua un instant avec le malencontreux
auteur de l'accident. « Yes dit ce dernier. Le
manager tira de sa poche un billet de banque de
cent francs qu'il tendit ft la jeune file.

Claire de Sennecey regarda cot homme qui lui
offrait de l'argent et ne comprit pas tout d'abord
son gesle.

— C'est pour le dommage cause, mademoiselle.
Ce monsieur, desoló, consent a une petite repa-
ration... Peut-ètre ne rauriez-vows pas vendu
votre tableau. Ce n'est pout-être pas un malheur
que ce qui est arrive. Qui sail?

Et le manager s'efforcait de rire, heureux de la
plaisanteric qu'il await trouvee, persuade que
cette facon d'arranger les choses donnerait satis-
faction a tous et terminerait un incident qui
n'avait que trop dux* ft son gre.

'Claire releva aerement la tete :
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— Je ne suis pas une mendiante, monsieur.
Dices a votre Anglais que je n'ai que faire de son
argent. Je me remettrai a la besogne et je repa-
rerai seule l'accident qu'a cause sa maladresse.
Dites-lui seulement qu'il se souvienne de sa bru-

tante, lui et les siens. Je souhaite, sans l'esperer,
qu'elle servira de lecon a ses compatriotes et qu'a
l'avenir, ces Bens que vous conduisez seront un
peu moins mal Neves

— Mais, mademoiselle !...

Its vont, bouseulant chevalets et tabourets...

- C'est inutile. Faites votre metier ; emmenez
tous ces barbares pour qu'ils ne fassent pas un
au tre malheur.

Le manager hesita un instant, puis it dit :
— Comme vous voudrez, mademoiselle. Je ne

puis pas vous forcer.
Et it reprit en anglais :
— Away Away !
Et la bande, un moment disloquee, se reforma

A ce commandement pour entrer dans la salle des
Greuze, oti elle poussa de nouveau ses « AO » et
ses « Yes ». La Cruche cassee les arreta le quart
d'une seconde. Its disparurent ensuite, enchantes
de leur visite.

Il y avait de quoi.
Autour de Mm de Sennecey un petit attroupe-

ment s'etait forme. Le bruit de ce qui etait arrive
s'etait vite rêpandu dans les salles; quelques-uns
et quelques-unes des copistes s'etaient transpor-.
tes dans la salle de l'Ecole francaise pour voir ce
qui se passait. Le gardien reprochait vivement
Mlle de Sennecey d'avoir laisse partir le maladroit
sans lui reclamer quoi que ce C'etait contre
ces Anglais une avalanche de maledictions et
même d'injures qui ne cessait point.

Dans le brouhaha et le tumulte, personne n'avait

remarque un homme qui, sans mot dire, avait
assists toute la scene et qui etait rests impas-
sible au milieu de l ' emotion de tons. II etait entre
dans la salle avant la caravane, it avait regards
longuement le tableau que peignait M lle de Sen-
necey et it avait considers attentivement la jeune
fine elle-méme.

A l'arrivee de la trombe, it s'etait recule pru-
demment.

Quand l'aceident se produisit it n'avait point
bouge. Pendant la discussion du gardien et
du manager, it n'avait point remue. Maintenant,
it entendait les imprecations unanimes que les
artistes proferaient contre les Anglais et elles
paraissaient l'agacer, car ses mains s'agitaient et
sa physionomie ehangeait.

(.4 suivre).	 ADOLPHE ADERER.
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L'EXPOSITION DES ARTS DE LA FEMME

Suite et fin. — Voyez page 861.

Notre seconde gravure nous ramene a l'epoque
actuelle, ou mieux encore a la mode de demain.
Nous voici, en effet, dans le somptueux salon
d'une grande dame d'aujourd'hui. Le mobilier,
qui est de pur style Louis XVI, la decoration
des murs — le panneau du fond du salon est

entierement occupe par une superbe tapisserie
des Gobelins — tout concourt a donner l'idee
d'un luxe veritable.

C'est l'heure du the, ou, comme on dit dans
notre charabia cosmopolite, c 'est le « five o'clock
tea », ce qui veut dire le the de cinq heures. On
sait qu'a l'heure actuelle, Ia mode est a ces
sortes de reunions. Desireuses de donner plus
d'interet a leurs « jours » de reception, les dames

L 'EXPOSITION DES ARTS DE LA 1 E5131E. - LT n salon moderne.

du monde les ont transtormes en veritables soi-
rées. Non seulement elles offrent a leurs invites
le the et les gateaux reglementaires, mais par-
fois elles les regalent méme de l'audition de
quelques acteurs et de plusieurs musiciens cele-
bees. La scene que l'Union centrale des Arts de-
coratifs a voulu evoquer devant les visiteurs de
son Exposition, est plus restreinte. Assise clans
une sorte de causeuse, a cote d ' une visiteuse, la
maitresse de la maison se montre de profit, le
torso tres droit. Elle porte une robe magnifique,
dite « robe d'interieur » en brocard do teinte gly-
cine. Cette robe, ornee aux epaules et au cor-
sage de nceuds enormes, mais non pas disgra-
cieux, est, en outre, decoree de vieilles dentelles
et garnie dune opulente fourrure. A cote d'elle
est assise la premiere visiteuse, qui tient a Ia
main une tasse de the. Sa robe n'est pas moins
riche. La jupe est en brillantine de Suede d'un
goat delicieux et festonnee de larges broderies;

le corselet est en broderies venitiennes: elle est
coiffée d'une petite capote qui lui sied a merveille.

Derriere ces deux dames, debout, la fille de la
maison apporte a sa mere une lasso de the;
elle est vetue d'une robe empire en crêpe de
Chine blanc ornee d'une guipure Renaissance.

A droite, plusieurs visiteuses font leur entrée
dans le beau salon. La description, même som-
maire, de leur toilette nous menerait trop loin.
Disons seulement que la premiere qui s'avance
au milieu du salon, et qu'on apercoit en profil
perdu, porte un somptueux manteau en velours
miroir ombre bleu °rile de fourrure.

EDOUARD ROLLET.

LES MOMS DES BA.TIMENTS DE GUERRE

Suite et tin. — Voyez pages 375.

Toutefois au milieu de ces noms, on releve
dans la derniere liste de la flotte royale, celle
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If

qui porte la date de 1789, le vaisseau le Ciloyen,
construit en 176. A queue influence est dl1 ce
titre? Est-ce au succés qu'eut un ouvrage sati-
rique anglais intituld « le Citoyen du monde » et
publie en 1760? Est-ce au mouvement encyclo-
pedique? Les decisions relatives au nom des ba-
timents ne contiennent point de consider-ants, on
est done oblige de constater le fait sans en cher-
cher le motif.

Les noms :que nous venous de titer s'appli-
quent aux vaisseaux ; pour les corvettes et les
fregates, les vocables sont plus modestes; apres
les Minerve, les Ceres, les Galathde, les Danae,
les 1phygenie, noms qu'on retrouve a toutes les
epoques dans la tlotte francaise, on volt la Se-
ricuse, la, Boudeuse, la Resolue, l'Active, et l'espril
poetique qui devait inspirer Florian ou Fabre
d'Eglantine faisait donner a deux fregates les
noms de Les Tourterelles et Les Tourtereaux.

L'epoque revolutionnaire devait marquer son
passage ; l'on republicanisa les batiments de
1'r:tat; on ne pouvait certes conserver des noms
rappelant les emblemes de la royauté dechue
les Sceptre, les Diademe devaient disparaitre.
Voici, a ce sujet, tine lettrr adressee par le ci-
toy en Monge, ministre de la marine, au ci-
toyen commandant et ordonnateur de Ia ma-
rine a Toulon :

Paris, 29 septernbre 179;2,

ran ler de hi 116publique.

0 La Convention nationale, Citoyen, a signa.16
son debut dans la carriare legislative par Palo-
lition de la royauté ; elle a voulu en memo

0 temps quo tout ce qui pouvait en rappeler le
0 souvenir fat dêtruit.

Le conseil executif provisoire de Ia Repu-
blique frangaise a, en consequence, substitue
les noms suivants a ceux qu'avaient les vais-
seaux ci-dessous designer. Le jour ou ces ba-
ments recevront ces noms civiques devra etre
rine fete pour le peuple. L'ordonnateur sera
chargé, en consequence, d'en regler les dispo-
sitions.

Ces vaisseaux sont : La Couronne, (a ira —
Le Dauphin Royal, Sans-Culotte — Le Dicta-
tour, Wale.

Le Ministre de la Marine,
Signe : MANGE.

La Royautó et Ia Republique a leur debut,
avaient eu le culte du symbole; cc culte se trans-
forma rapidement dans celui des grands morts.
On vit, des le Directoire, donner aux batiments
le nom des hommes dont la patrie slonore; en
1798, un vaisseau portait déja le nom de Hoche.
D'ailleurs nous entrons axe moment dans la pe-
riode dela marine moderne; la vapeur devait de-
venir le principal agent de la navigation, et son
introduction dans la marine multiplia.it les types
de batiments. L'Empire avail baptise les navires

de noms de grands hommes ou de victoires, la
Restauration revint aux usages anciens, les n o ms
mythologiques furent plus nombreux quo jamais:
toutefois on ne put eller contre Fusage qui y ou-
lut que les noms des batiments rappelassent les
gloires frangaises, et quelques-uns furent don-
nes. D'un autre eerie, les noms d'Invincible,

.Tennant se perpCtuent dans la marine,
ils semblent etre de fondation; l'interruption
n'est que de quelques annees.

It est cependant une gloire plus scientifique
que militaire quo la marine parait avoir consa-
cree a perpetuite, c'est le nom de Borda. Le pre-
mier batiment qui ait porte cc nomêtait un pe-
tit brick aviso du port de Rochefort, et rien ne
faisait prevoir alors quo le Borda devait devenir
synonyme d'Ecole navale. L'Ecole navale était
placée sur 1'Orion quand, en 1833, on mit un
vaisseau en chantier, et, pour lui donner le nom
de Borda, on debaptisa I 'aviso de Rochefort
qui, depuis ce moment,s'appela l'Obseroateur. Lc

decembre 1840, l'Ecole navale passa de l'Or'on
sur le Borda et depuis colic Opoque tout batiment
destine a l'instruction des futurs officiers de ma-
rine est debaptise et prend le nom de horde. Un

. usage analogue existait pour l'aeole des mousses;
le batiment-ecole se nommait invariablement
I: In flexible; mais Iorsque l'Austerlitz tut designe
pour cette destination, des protestations s'ele-
verent, et l'Austerlitz garda son nom.

Actuellement la marine semble avoir comple-
tement renonce aux noms mythologiques; s'il
en existe encore quelques-uns sur la lisle do la
flotte, ils sont destines a disparaitre Bien vile. La
tendance est aujourd'hui a donner des noms rap-
pelant les gloires frangaises, marins ou hommes
de guerre, grandes batailles, etc. Ces noms sent
attribues par serie aux diverses categories de ba-
ilments et, pour les cuirasses surtout, on imite
l'amiraute anglaise qui a cree Ia classe des bati-
meats admiral. Trois de nos cuirasses d'escadre
portent des noms d'amiraux : Amiral-Gaudin,
Amiral-Duperre, Amiral-Courbet; cc dernier a
etc deux fois baptise ; ii se nommait d'abord le
Foudroyant, mais la gloire acquise par le vaillant
amiral Courbet dans les mars de Chine meritait
d'être donut:re en exemple a la marine. Les cui-
rasses plus nouveaux rappellent des hommes de
guerre : Marceau, Hoche, Brennus, Charles-Martel,
Lazare-Carnot, le dernier mis en chantier se
nomme le Bouvet, non pour rappeler le rnarin de
ce nom mais un aviso, le Bouvet, raye de la lisle
de la folio Pannee passee.

Cet aviso .Otalt le seul des batiments de notre
flotte qui eat pris part a un combat sur mer pen-
dant la guerre franco-allemande, et non sans
gloire. II se trouvait a Ia Ilavane en memo temps
qu'une corvette allemande, le Meteor, superieur
en tonnage et en artillerie. Son commandant, lc
capitaine de fregate Franquet, aujourd'hui vice-
amiral, prefet-maritime a Rochefort, envoya un
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cartel au commandant du Meteor, cartel qui fut
accepte, et les deux batiments sortirent du port.

Apres quelques coups de canons, le comman-
dant Franquet, comprenant qu'il Otait dans une
situation desavantageuse, et voulant ne presenter
que le moins de surface possible aux boulets de
l'ennemi, se decida a une manoeuvre audaeieuse,
et lanca a toute vapeur son batiment sur la cor-
vette allemande. Le choc fut terrible ; une
enorme voie d'eau se dóclara a bord du Meteor et,
sa mature tout entiere s'effondra.

Le Bouvet n'avait aucune avarie, mais en se
retirant, un obus allemand vint crever une de
ses ehaudieres. D'ailleurs le combat se terming
vite; les deux navires Otaient rentres dans les
eaux territoriales de la Elavane, et l'arrivee de
batiments espagnols separa les combatlants.

N'etait-il pas juste que le nom de Bouvet ffit
conserve dans la flotte?

Les cuirasses de deuxieme rang, dits cuirasses
de station, rappellent surtout des hommes de
guerre, et nous trouvons les noms de Bayard,
Duguesclin, Turenne, Vauban. Pour les garde-
cOtes cuirasses, ceux qui sont actuellement en
service ont des noms suggestifs, tels que
rant, Tempte, Furieux, Tonnerre, Tonnant, Cai-
man, Bequin. Les plus modernes, qui viennent
d'être lances, rappellent des victoires : Jemntapes,
Valmy, Bouvines. Bien sombres soot les norns
donnes aux canonnieres cuirassees de premiere
classe : Acheron, Styx, Phlegeton, Cocyte; it n'y
manque plus que l'Averne, mais ce dernier nom
a ete donne a un torpilleur de haute mer.

Noms suggestifs aussi ceux des canonnieres
cuirassees de 20 classe : Flamme, Mitraille, Gre-
nade, Fusee, et des chaloupes canonnieres : Aspic,
Scorpion, Vipere. A une partie de batiments de
ce type a ete attribute la serie des noms des
armes a main : Epee;Arquebuse, Boionnette, Es-
toc, Cimeterre, Javelot, Framde, Sagaie, etc.

C'est dans les differentes classes de croiseurs
qu'on trouve les noms vraiment maritimes : Du-
puy-de-Lome, Latouche-7'reville, Duquesne, Tour-
ville, Duguay-Trouin, Primauguet, et bien d'autres,
mais la serie n'est pas complete et les avisos de
station de i re classe se nomment Boursaint, Du-
mont-d'Urville, La Bourdonnais. La deuxieme
classe des batiments de ce dernier type rappelle
les oiseaux de mer, Albatros, Goejland, Mouette.

Les croiseurs torpilleurs pour lesquels on await
commence la serie des oiseaux de proie, Condor,
Epervier, Faucon, Vautour, sont aujourd'hui do-
tes de noms de batailles Fleurus, Wattignies. Les
torpilleurs en general recoivent pour toute desi-
gnation un numero pour les premiere, deuxieme
et troisieme classes; cependant nous avons des
torpilleurs de premiere classe portant des noms
matins. Les torpilleurs de haute mer sont dési-
gnes par des noms pour lesquels aucune ['Ogle ne
semble avoir ete adoptee ; toutefois dix d'entre
eux rappellent differents corps de troupes :

Lancier, Dragon, Turco, etc. Cate serie de dix
torpilleurs a ete haptisee deux fois ; au debut,
on lour avait donne des noms geographiques des
tines : Loins, Porquerolles, Sicil; on a du y re-
noneer. II alai t facile de comprendre que les te-
legrammes qui auraient contenu ces noms au-
raient prele a confusion, et nous no trouvons ac-
tuellrment, clans la lisle de la flotte, d'autres
noms geographiques quo ceux des avisos-trans-
ports, Aube, Durance, Lure, Indre, Nidere, Seu-
dre, tons noms de rivibres francaises qui, sauf
la clerniere, n'aboutissent pas a la mer. II no sau-
rait done y avoir matiere a confusion.

Les Ovenements de l'Extréme-Orient ont
une trace dans la liste de la flotte, c'est a eux
qu'on doit les noms donnés aux transports : An-
nantite, Bien Hoa, Mgi/to, Tongain, Vinb-Long.

II y a lieu de remarquer que la marine francaise
s'est gardee de prendre des noms pouvant exciter
des sentiments de haine chez nos ennemis et l'on
no saurai t conslater clans notre flotte un manque de
tact semblable a celui qui a fait donner le nom de
Sedan a un cuirasse allemand, et surtout les noms
de Lissa, C ustozza, Antiral-Tegettho a, des navires
autrichicns. Les marines autrichienne et italienne
peuvent etre côte a cute dans un combat, et certes
ces trois norns no sent pas fairs pour enlretenir
l'accord entre les equipages des deux flottes alliees.

B. LEROUX.

LA STATUE DE KELLERMANN

Le centenaire de la bataille de Valmy, sep-
tembre 1792, a 010 Mare, avec eclat, dans les
plaines de la Champagne. A celte occasion, la
statue du general Kellermann a Ole inauguree, en
grande pompe, et en presence d'une foule consi-
derable, sur le lieu meme	 y a un siecle, les
troupes francaises arrétérent I'invasion etrangere.

Quel fut le veritable vainqueur de la bataille
de Valmy ? Les historiens repondent generale-
ment par le nom de Kellermann, qui recueillit
en effet tout l'honneur de la victoire et lour opi-
nion semble corroboree par la decision de Napo-
leon creant, pour ce general, le duche de Valmy.
Pour etre juste, it taut reconnaitre cependant
que Kellermann fut plus heureux qu'habile dans
ses dispositions et que le commandement en chef
appartenait a Dumouriez qui ne quitta pas le
champ de bataille et dirigea tous les mouvements
de la journee et ceux qui precóderent ou suivi-
rent la bataille.

Kellermann, it est vrai, eut un trait de genie
qui assura le succes. Au moment oh l'infanterie
ennemie s'avancait en Iignes compactes, ('hesi-
tation so manifesta dans les gangs do l'armee
francaise, composee d'anciens debris de l'arinee
royale et de volontaires de 1791, encore peu
disciplines ; craignant de voir ses troupes
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Filcher pied, ce vieux soldat de la monarchic cut une
inspiration supreme; brandissant son epee, sur-
montee de son chapeau empanache, Kellermann
parcourt tour les
rangs en criant,
ft plains poumons,
ces mots qui, jus-
que lit, n'avaient
retenti sur au-
cun champ de ba-
taille : « Vive la Na-
lion ! » Electrises
par cette attitude
energique, entrai-
nes dans un im-
mense élan patrio-
tique, les Fran-
cais repondent par
des acclamations
enthousiastes etat-
tendent,. de pied
ferme, un ennemi
qui, frappe d'eton-
nement, s'arrete
et recule. C'est
de ce mouvement,
plein d'energie ,
que s'est heureu-
sement inspire le
sculpteur Barran
pour la statue de
Kellermann, que
l'on inaugurait,
le 20 septembre
(fernier, sur le pla-
teau de Valmy et
qui, non loin de la
frontiere, semble
etre une sentinelle avanede defendant la patrie.

Nous sommes heureux de pouvoir donner 1a
reproduction de cette oeuvre d'art tres remarqua-
hie, pleine de vie et de mouvement. Nous nous per-

mettrons cependant une legere critique : le bras
gauche nous a paru un pen long, le chapeau de taille
exageree ; mais Failure est superbe, fiere, entrai-

nante et, en voyant
cette bouche, lar-
gement ouverte,
on croit entendre
resonner ce cri vi-
brant de « Vive la
Nation » qui allait
sauver la France.

La statue qui a
vain a, son auteur
la Croix de la Le-
gion d'honneur, ,
est supportee par
un piedestal de 12
metres de haut,
sur lequel est re-
produite cette
pensee de Gcethe,
&rite sur le champ
de bataille :

DE CE LIEU

ET DE CE JOUR.

DATE

UNE NOUVELLE EPUQUE

DANS

L'HISTOIRE DU MONDE

prophetic que l'a-
venir devait lar-
gement ratifier.

Nos lecte,urs
trouveront egale-
ment, dans nos
colonnes, le dessin
du sabre porte par
Kellermann a la
bataille de Valmy.

Cette arme est un superbe echantillon des
sabres d'officiers generaux de cette epoque. Le
fourreau, en cuivre Bore, est orne d'emblêmes
patriotiques et militaires. Sur la lame, richement

Lame et fourreau du sabre qua portait Kellermann le jour de la bataille de Valmy.

damasquinee, sont dessinees des arabesques,
une tete turque et une demi-lune ; singuliere
coincidence : une pantie du champ de bataille de
Valmy portait le nom de : 1-lauteurs de la Lune.

L'authenticite de cette arme ne saurait faire
doute. Donnee par Kellermann a son aide-de-

camp, Rigault, celui-ci l'offrit plus tard a son
ami, M. Sergent de Gaules, aieul maternel de
M. F. Goerg, qui la possêde aujourd'hui.

E. Moiarlsr.

Paris, — Typographle du Msoastx PthORESQUE, rue de PAblrI.-flrAgoire, id.
Adininistrateur délague et GgRANT E. BEST.
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MADAME ROLAND

MADAME ROLAND. - Peinture de Heinsius. — Musde de Versailles. — Grave par Fleuret.

Il n'etait bruit, vers 1765', a Paris, dans le

quartier de la Cite, que d'un petit prodige en
jupons, dont l'intelligence precoce, la mêmoire,
l'erudition deja tres-variee, quoique- on ne pent
plus confuse, l'esprit, la drOlerie mutine, la
beautó paraissaient extraordinaires et achalan-
daient, comme une reclame vivante, la bou-

31 DECEMBRE 1892.

tique du maitre graveur Pierre Phlipon, sise
rue de la Lanterne.

Ce petit prodige s'appelait, en effet, Manon-
Jeanne-Phlipon, et Manon etait la fine unique
dudit Pierre, née en 1754 et, par consequent
deja celebre a rage oil les petites filles, d'habi-
tude, ne songent qu'a leur premiere communion.

24
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Tres exaltee, en même temps três serieuse,
elle subit, jusqu'a sa dix-huitieme annee, le con-
tre-coup des lectures qu'elle faisait sans ordre et
qu'elle retenait au hasard sans que son jugement
fet encore asses solide pour les digerer. A douse
ans elle voulait se faire religieuse; a quatorze,
elle kali devenue janseniste. On la vit ensuite
tour a tour cartesienne, stolcienne et deiste. Ce
fut la lecture assidue de Voltaire, de Diderot et
de Jean-Jacques Rousseau qui fit d'ene une
femme philosophe, mais ce philosophe etait
trempe pour I'action, et Manon en fournit la
preuve quand, mariee l'austere Roland qui de-
vait faire partie, sous la Revolution, du groupe
des Girondins, elle prit part aux travaux de son
marl et le dirigea, lui et son groupe, dans la
lutte qu'ils soutinrent contre les forcenes de la
Montague.

Pent-etre out-elle en cola sur les destinees de
la Gironde une influence facheuse. Peut-être ac-
centua-t-elle les haines qui divisaient, d'homme

homme, plated, que de parti a parti, les amis
de Robespierre et les amis de Roland. Quoi qu'il
en soit, elle a laisse trace dans l'histoire, et une
trace profonde, comme elle a laisse le souvenir
d'une femme d'un esprit superieur et dont l'in-
telligence, toute virile, n'excluait ni le charme
ni la grace.

Nous possedons un asses grand nombre de
portraits dessines, points ou graves d'a,pres elle.
Quoique aucun ne l'ait entierement satisfaite,
comme elle le declare dans ses Menzeires ecrits
en prison, tons concordent en nous la montrant
d'une taille souple et d'une physionomie, sinon
regullerement belle, du moins extremement
d uisante.

Elle trace d'elle-merne un croquis asses
Maine que _les descriptions de ses contempo-
rains nous fent regarder comme parfaitement
exact.

J'avais, nous dit-elle, le pied bien pose, la
jambe hien faite, les Opaules effacees, l'attitude
ferme et gracieuse, la marche rapide et legère.
Ma figure n'avait rien de frappant qu'une grande
fraicheur, beancoup de douceur et d'expression.
A detainer chacun des traits, on pout se deman-
der ou en est la beaute. Aucun n'est regulier,
tour plaisent. La bouche est un pen grande ; on
en voit mille de plus jolies, pas une n'a le sou-
rire plus tendre. L'ceil au contraire n'est pas fort
grand : son iris est d'un gris chatain; le regard
est ouvert, franc, vif et doux, couronne d'un
sourcil brun comme les cheveux, et bien des-
sine. Le nez, un peu gros par le bout, me fai-
sait quelque peine; mais considers dans l'en-
semble, et surtout de profit, it ne gatait rien au
reste

he portrait qui nous occupe et qui fut point
par un artiste de second ordre, Heinsius,
tient au musee de Versailles ou it est catalogue
sous le numero '1,614. 11 a 0,67 centimetres sur

0,33, et la represente en buste, vue de trois
quarts. Un ruhan bleu en bandelettes orne les
cheveux qui retombent en boucles longues sur le
con. La gorge est nue; la main fait le geste de
rattacher Ia mousseline blanche a la naissance
du bras.-

Les doigts tiennent un ruban bleu; l'oeil, tres
vivant, doit etre une reproduction três exacte
de ces beaux yeux que toes les contemporains
ont vantes et dont presque tons les Girondins
furent épris.

Cette peinture fut executee en 1792 ; Mme Ro-
land avait trente-huit ans. Elle Otait alors, assure-
t-on, dans tout l'eclat de sa beanie.

YVES MASSON.

COMMENT ON FAIT UN CIGARE

Suite et fin. — Voyez pages 361 et 382.

Contrairement l'opinion generale, un bon
cigare n'est point d'ailleurs entierement forme
de tabac provenant de la meme plantation, fut-
elle la plus reputee. C'est la lathe la plus delicate
du fabricant que de determiner le melange des
tabacs de divers, crisis, generalement trois ou
quatre, qui entreront dans Ia composition de ses
cigares. Comme pour le marchand de vins, eel art
des coupages exige du fabricant une parfaite
connaissance des qualites de la matiere premiere
et une finesse dezoilt peu commune.

L'excellence du cigare dit de planteur a, ela-

Le delialhige des-manoques.

bore sur les lieux memos de , production, est done
encore une legende a detruire. On a vainement
essays, en France, comme ailleurs, de creer, pour
la manipulation des tabacs, un milieu artificiel
rappelant celui que fournit naturellement le
climat havanais.

Les resultats n'ont pas repondu aux frail
d'installation el, de main-d'oeuvre supplemen-
taire et ne justifiaient point ainsi les risques
d'avarie auxquels une fermentation artificielle
trop active exposait les tabacs. C'est en defi-
nitive viers la recherche de methodes parti-
culieres, adaptées aux conditions climatologi-
ques de chaque pays, qu'ont de se tourney
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les efforts des fabricants, employant a la con-
fection des cigares les tabacs de provenance
cubaine.

Pour etre employees, les feuilles, a leur sortie
des balles emmagasinees dans les caves ou han-

gars, sont mouillees par immersion dans l'eau
pure, avec secouage, au j uste degre suffisant pour
leur rendre la souplesse necessaire. Elles passent

Preparation d'une cape ou robe de cigare.

ensuite, apres un sejour de 24 heures dans un
local humide, aux ateliers d'ecotage oit se fait en
méme temps le triage des feuilles en capes et
interieurs subdivises eux-memes en sons-capes
et, tripes.

Manierc d'enrober le cigare.

Les feuilles pour capes sont immediatement
employees a la couverture des cigares ; tout retard
dans leur emploi nuirait aux qualites de leur

arome et de leur tissu. Les feuilles pour interieurs
sont debarrassees de l'excedent de leur humidite
dans un sechoir traverse par un courant d'air
a basse temperature et elles sont ensuite mises
en tonneaux ; elles y subissent, d'une maniere tres

lente, une fermentation analogue
a celle que provoquent les fabricants
cubains pour developper l'arome
et ameliorer le gout des tabacs.
C'est seulement apres terminai-
son complete de cette fermentation,
souvent au bout de plusieurs mois,
que les tabacs sont bons a etre
livres a la confection. Tous les ciga-
res de Reuilly sont, comme nous
l'avons dit plus haut, confectionnes
au moule et coupes h la longueur
reglementaire au moyen d'une
guillotine speciale , apres avoir
recu un leger lissage qui egalise
la fourniture. La cigariere recoit
sóparement des feuilles pour capes
et des feuilles pour interieurs; elle

est interessee a Ia bonne utilisation de ces matie-
res et en particulier a tirer, des demi-feuilles de
la premiere categoric, le plus grand nombre de
capes possible ; celles-ci sont decoupees en lanie-
res elroites de grandeur et de profit variables
avec Ia forme du cigare recouvrir ; elles ne doi-
vent pas avoir de nervures saillantes qui depa-
reraient le cigare. Les cigariers cubains ne pro-
cedent point de la meme maniere; ils utilisent
comme cape la demi-feuille entiere en Febarbani
seulement sur les fiords et sans jamais en couper
les nervures ; cette methode, en raison de l'ha-
bilete manuelle qu'elle exige et de la diminution

Le lissage du cigare.

de rendement qu'elle entraine, est absolument
particuliere aux cigariers cubains ; elle permet,
par suite, a la simple inspection d'un cigare, de
dire a coup stir s'il est ou non de provenance
havan aise.

La connaissance de cette particularite ferait
reconnaitre, aux amateurs de cigares de con-
trebande, que la plupart des cigares qui leur
sont offerts n'ont de havanais que le nom et la
forme.



ques, celles de la pre-
miere categorie	 Flor

de Cuba » etc., sont appelees 5. fournir des ci-
gares a la Regle francaise.

En outre de ces fabriques, on compte, a la
Ilavane, une centaine d'autres fabriques, qui
travaillent les tabacs de Partidos et produisent
enyiron 150 millions de cigares d'un prix moyen
de 0 fr. 10 0. 0 fr. 15 centimes ; ces cigares sont

Latelier des ciearieres a la Manufacture de Reuilly.

ensuite en coffrets de bois de cedre pour les
especes d'un prix superieur a quinze centimes.

En outre de l'achat des feuilles, la mission d'in-
genieurs, que l'administration entretient a. la
Havana depuis 1801, s'occupe de l'acquisition
de cigares confe.ctionnes dans les premieres
fabriques du pays. Ces cigares, destines a etre
vendus a la piece ou en cof-
frets d'origine dans les bureaux
de yenta directe, et que l'on
rencontre aussi , depuis quel-
ques annees, en petites boites
a couyercle de verre dans un
grand nombre de debits ordi-
naires, sont expédies en cads -
SOS soigneusement garnies de
zinc et examines a leur arri-
vee par un comite d'expertise.
Les ingenieurs, qui le compo-
sent, ne doivent pas se conten-
ter de verifier leur apparence
et leur degre de conservation,
its sont obliges de deguster quel-
ques echantillons — que disons-
nous 1 — un echantillon de cha-
que espece de cigares choisis.
C'est le cigare obligatoire , et
le lecteur pout croire que cette
partie de la besogne n'est pas
la plus agreable : on en arrive

un degoat absolu du ta- Atelier d'enaboltage des cigares a la Manufacture de Reuilly.
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Les cigares, apres avoir eta reps un a un,
sont livres a l'atelier de paquetage et boitage,
nit its sont d'abord tries par nuances, et mis

tats identiques. Les cigares rect.'s par le comae
d'expertise sont emmagasines dans des ar-
moires soustraites autant que possible aux va-

riations de temperature.
Les fabriques havanaises
qui travaillent les tabacs

legitimes » de Vuelta-
Abajo scut au nombre
d'une soixantaine ; elles
elaborent environ deux
cents millions de ciga-
res d'un prix moyen de
0 fr. 25 a 0 fr. 30 piece qui
s'exportent a peu pres
comme suit : 70 millions
clans 1'Amerique du
Nord, 50 en Angleterre,
20 en Allemagne, 13 en
Espagne, 7 en France,
38 dans les autres pays.
Seules, parmi ces fabri-

bac.
On salt que les degustateurs de yin de Bor-

deaux qui se piquent de quelque sUrete de gont
et de beaucoup &experience, se vantent de pou-
voir reconnaitre le ern du yin qu'ils degustent et
l'annee de la recolte. Les ingenieurs charges de
deguster les havanes sont arrives 5. des résul-

surtout exportés en Allemagne, en Angleterre et
aux Mats-Unis ; ils y sont naturellement presque
toujours vendus comme cigares « legitimes » de
la Ilavane.

Les sommes que la Regie consacre tous les
ans a l'achat des tabacs de Ia Havana sont
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assez considerables. En 1889, la Regie a achete
6,960,000 cigares de la Havane qui lui ont coilte
1,991,432 francs et 43,078 kilogs de feuilles payees

au prix de 359,202 francs. En 1890, la quantite des
achats des tabacs faits par la Regie, s'eleve
52,088 kilogrammes de feuilles et a 9,034,725
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Lc stichoir des feuilles de tabac A la Manufacture de Reuilly.
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cigares. La Regie achete une certaine quan-
tite de cigares dans rile de Manille. Ce sont ces
cherools evases comme le bout d'un tromblon, qui
sont vendus 20 centimes. Les prix pratiques a
la Havane, comme a Manille, laissent place,
bien entenau, a un fort joli benefice. On
pourra s en convaincre en comparant les prix
portes,av catalogue officiel de la Regie avec
ceux que nous indiquons d'aprs les sta-
tistiques de la direction des manufactures
de I'Etat. Les mille cigares reviennent a la
Regie 285 francs; les cent kilos de feuilles lui
reviennent a 833 fr. 84. (Nous etablissons cette
moyenne d'apres les chiffres de 1889 et 1890.)

Or, pour ces cigares achetes directement a
Cuba, les prix fixes pour les consommateurs
sont au minimum de 3 fr. 30 et de 3 fr. 80
les dix cigares. II n'y a pas, en effet, de
boites de dix cigares se vendant moins cher.

Veut-on savoir main tenant ce que, en 1890.
l'ttat a retire de la vente de ces cigares de
Ilavane et de Manille : 4,011,432 francs, c'est-a-
dire a peu pres le double du prix d'achat.

Quant aux cigares fabriques en France, la

somme produite par leur vente cette méme annee
s'est elevee a 55,486,493 francs, representant
14 fr. 95 pour 100 de la recette totale du mono-

pole. L'industrie du tabac, comme on voit, est, en
pleine prosperite. Les hygienistes peuvent le re-
gretter, les economistes, que preoccupe l'equi-
libre des budgets, applaudiront a ces resultats
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Machine Grouville a Oteter les cigares de has prix.

qui proviennent, en somme , d'un impOt volon-
taire que Mirabeau avait raison d'appeler le plus
doux et le plus equitable de tous les impels.

EMMANUEL RAT01N.

DEVANT UN MELON

NOUVELLE

Suite et fin. — Voyez pages 373 et 386.

11 n'y put tenir lorsque M ile de Sennecey ren-
contra ('approbation de tous en disant :

— « Que voulez-vous? J'aurais dd faire atten-
tion a ces Anglais. Il y a longtemps que je les con-
nais : c'est une nation de malotrus !

- Non, mademoiselle, s'ecria I'inconnu, ce
West pas une nation de malotrus 1 Comme par-
tout, it y a parmi les Anglais des gens mal êleves,
des brutaux ; mais comme partout, comme en
France, it y a en Angleterre des hommes bien
eleves et comme it faut. 11 en est meme qui
essaient, quand its le peuvent, de reparer les
bévues de leurs compatriotes. Je suis Anglais,
mademoiselle, et je voudrais vous prouver qu'il
y a des Anglais qui sont dignes d'estime et meme
de sympathie. J'ai vu l'accident qui vous est ar-
rive et je comprends la desolation que vous avez
ressen tie, mais je ne saisis pas bien quelles conse-
quences hicheuses cet accident aura pour vous.
.le ne puis evidemment vous proposer de refaire
ce qui est Mail. Quelque gont que j'aie pour la
peinture et quoique je m'y sois souvent essays,
je n'aurais point le talent de reparer l'irreparable.
Mais it me semble, d'apres quelques mots que j'ai
P nt endus, que vous attachiez un prix particulier

l'wuvre detruite, que vous fondiez sur elle des
esperances d'un ordre qui m'echappe. Expliquez-
moi franchement ce qui en est et si je puis, en
quoi que ce soit, vous préter mon faible contours,
je vous prie de ne point me menager. Je ferai
tout ce qu'il sera en mon pouvoir pour effacer
jusqu'au souvenir de mon inferno compatriote ».

Ces paroles avaient ete prononcees d'un ton a
la fois si doux et si ferme, que M lle de Sennecey,
bien qu'elle ne conntit point la personne qui les
lui adressaient, n'eprouva aucun embarras a lui
repondre. Tres dignement, elle expliqua qu'elle
faisait cette copie darts I'espoir que l'Etat francais
la lui acheterait, que c'etaitrunique et supreme res-
source sur laquelle elle comptait pour subvenir a
l'existence de sa mere et de ses sours. Elle ajouta:

— Vous voyez, monsieur, qu'il ne s'agit pas
pour moi d'une simple question d'amour-propre,
d'une susceptibilite feminine. C'est peut-etre ma
vie entidre et celle de plusieurs innocents que
votre maladroit compatriote a brisee en renver-
sant mon tableau. Avouez qu'il y avait de quoi
pleurer un peu.

— Ma desolation augmente, mademoiselle.
Elle est d'autant plus grande que je me trouve
dans un pays qui n'est pas le mien, cm je suis
stranger. Si nous etions de l'autre cOte de la
Manche, on. j'ai quelque credit, je trouverais im-
mediatement la compensation qui vous est due.
Il faut que vous me fassiez un credit de quelques
jours pour le trouver Permettez-moi de
rendre visite a madame votre mere. Je lui por-
terai, avec mes regrets, quelques consolations.

Mlle de Sennecey regarda l'inconnu qui lui
parlait avec un certain etonnement. Qu'il lui
fait des excuses au sujet de la maladresse de son
compatriote, cela kali admissible. Tout homme
bien ne, en ent fait autant. Mais l'insistance
qu'il mettait a vouloir reparer reellement le mal
fait la surprenait davantage. Sa fierte naturelle
la poussait a repousser les offres qui lui etaient
adressees : l'orgueil des dechus ne se demerit
point facilement. Mais elle sentait dans le lan-
gage de son interlocuteur une si grande sincerite,
et en memo temps une si grande delicatesse
d'ame, qu'elle n'hesita point a donner a cet in-
connu, dont elle ne savait point le nom, les ren-
seignements qu'il lui demandait. Lorsqu'elle les
lui eat fournis, elle ajouta, poussee par une cu-
riosite bien naturelle :

— Qui annoncerai-je a ma mere?
L'inconnu sourit et repondit :
— Dites-lui qu'elle recevra la visite d'un de ces

malotrus d'Anglais qui ont fait du mal a sa title,
et surtout dites-lui bleu qu'elle ne s'inquiete pas,
que ce malotru saura la consoler et la rendre heu-
reuse cent fois plus, mille fois plus, qu'elle ne rent
ête, meme grace au petit chef-d'oeuvre de sa file.

Claire de Sennecey comprit n'en sau-
rait pas davantage et gull n'y avait pas lieu d'in-
sister. L'Anglais la salua gravement. II partit.
Elle termina l'arrangement de ses objets. Elle
enveloppa aussi sa toile pour l'emporter, car it
n'y avait plus rien a, en faire au Louvre et elle ne
la regarda point sans quelque melancolie :

« Que se passe-t-il dans , ma vie, se disait-elle
elle-meme, et que va-t-il se passer? Par quelle

strange suite de circonstances ai-je ete amenee
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a copier ce melon qui etait si beau, si frais, si
éclatant... »

Et elle souriait malgre elle en voyant le trou
qui apparaissait en son milieu et par oil il sem-
blait que les pepins allaient se repondre, taut le
fruit etait naturel, vivant, si I'on peut ainsi dire.

« A peine est-il ne a la lumiere qu'il disparait.
Sans doute, je n'avais pas le droit de toucher a
ce chef-d'w.uvre de l'art, sans doute aussi une
puissance mysterieuse a voulu me punir de ma
temerite et de mon audace... II est troue, comme
fat troue le pot au lait de Perrette, et it emporte
aussi avec lui « veau, vaches, cochons, con y& »...
Cependant, on dirait que de ce malheur des
choses nouvelles vont naitre pour moi?... Queues
seront ces choses Seront-elles
bonnes?... Seront-elles mauvaises?... Je mórite-
rais bien un peu qu'elles fussent bonnes... Mais
je n'ose y croire, tant la destinee a etc, jusqu'a
ce jour, injuste, inique, implacable pour moi...»

Claire de Sennecey quitta le Louvre ce jour-la
plus tot qu'a l'ordinaire. Elle n'avait plus rien a
y faire. Ses concurrents la regarderent partir
avec compassion. Its ne croyaient pas, eux, a la
magnanimite de l'inconnu. Presque tous eprou-
y es par la vie, ils doutaient qu'elle pat etre plus
donee a la pauvre orpheline qui etait venue ac-
croitre leurs rangs de miserables et de deshe-
rites. Claire, elle, ne pouvait s'empécher d'es-
perer... 11 lui semblait juste que de l'exces des
malheurs et des souffrances passees, sortit quel-
que jour pour elle et les siens la consolation, le
bonheur meme...

... Elle avait raison d'esperer. Le lendemain,
viers midi, l'inconnu se prêsentait au logement
que la petite famille occupait dans la rue perdue
et lointaine des Batignolles. M ao de Sennecey
avait etc prevenue par sa file qui lui avait ra-
conte toute la scene . du Louvre et la mere avait
partage la confiance de son enfant.

— Oui, ma file, avait-elle dit, l'homme qui
t'a pule est quelque riche Anglais qui a le cceur
mieux place que les autres. II a sans doute, dans
son pays, un chAteau, une grande maison. Il to
demandera une copie pour decorer une salle de
sa demeure. Pent-etre sera-ce le melon qui a ate
detruit. II vent m'offrir, pent-etre, une avance
sur ton travail, jugeant qu'il vaut mieux, pour
une demarche semblable, s'adresser a moi qu'5.
toi-meme. Si cola est, nous accepterons , ma
fine... Pourquoi n'accepterions-nous pas? Que ne
puis-je t'aider plus que je ne Pais, dans le travail
que to vas reprendre... De notre temps, on n'ap-
prenait pas aux titles tout ce qu'on leur apprend
anjourd'hui... Alors, elles pouvaient compter sur
les hommes... De nos jours, je le vois, it faut
qu'elles comptent sur cues-memos....

Mme de Sennecey s'excusa auprês de l'inconnu
de l'etroitesse du logis of elle le recevait. L'in-
connu repondit, comme it devait le faire, en lui
disant que les lambris les plus somptueux n'abri-

taient pas toujours les times les plus nobles et les
plus fieres...

— « Cette banalite, ajouta-t-il en souriant,
n'est pas une consolation, je le sais... Il arrive
quelquefois cependant que la vertu est recom-
pensee de ses peines. Qui salt ? malgre l'in-
tention tres ferme que j'avais de reparer le
malheur dont votre file a etc victime, et cela
pour l'honneur du nom anglais, qui est Merl
compromis dans cette histoire, je ne me semis
pas interesse comme je l'ai fait, a votre enfant, si
je n'avais pas connu la situation si digne de syrn-
pathie oir vous vous trouvez. Elle me l'a dit en
quelques mots. J'ai su depuis... a l'ambassade
de mon pays, ou j'ai prononcê votre nom par
occasion, qui vous etiez et de quelle famille de
braves gens vous sortez... Ne rougissez donc
point de l'endroit ou vous me recevez et oil vous ne
resterez pas longtemgs, si vous voulez m'accor-
der ce que je vais vous demander... Car c'est moi
qui deviens, a mon tour, solliciteur... »

M me de Sennecey et sa fille comprenaient de
morns en morns ce que l'inconnu voulait dire :

— 0 Madame, je me nomme lord Aberdeen. Je
suis seul au monde. Je me promene a travers la
vie, cherchant a soulager le plus de miseres que
je peux. Je possede une immense fortune qui me
permet de satisfaire cette fantaisie. J'ai rencontre
beaucoup d'ingrats qui ne m'ont point decou-
rage... Cette occupation ne suffit pas a remplir
ma vie. Ce qu'il manque dans mon existence,
c'est une compagne devouee et accomplie... Or,
des femmes devouees et accomplies, notre civi-
lisation n'en produit guere. Dans mes peregrina-
tions lointaines, j'en ai bien rencontre quelques-
unes : cites etaient mariees et méres de famille.
Votre file est la premiere jeune file que je trouve
qui me paraisse avoir toutes les qualites de coeur

et d'intelligence que je desirais voir reunies dans
la femme qui porterait mon nom. J'ai l'honneur
de vous demander la main de Mile de Sennecey,
qui ne derogera pas en devenant la femme de
lord Aberdeen... »

Les pensees successives que cette proposition
inattendue suscita dans l'esprit des deux femmes,
seraient difficiles a decrire exactement : surprise,
joie, inquietude, confiance, extase, admiration,
tous ces sentiments s'agitérent dans leur esprit,
pendant que lord Aberdeen parlait.

— « J'ai bien reflechi, ajouta-t-il. Je n'ai trouve
que ce moyen de reparer comme it le fallait, la
bevue de mon malotru de compatriote. Mademoi-
selle de Sennecey trouve-t-elle la reparation suf-
fisante?... »

Quand Claire, d'une voix a moitie toupee par
les sanglots et la joie, put repondre, ce fut pour
dire a lord Aberdeen :

— « Je vous donne toute ma vie. Puisse-je avoir
le pouvoir de vous rendre heureux... comme
vous le meritez	 »

... Dans le temps voulu, en effet, apres les
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formalites si longues que la loi impose aux
fiances, le mariage de lord Aberdeen et de M lle de
Sennecey fut Mare a la chapelle anglicane de
la rue de Berri et a l'eglise catholique de Sainte-

Marie des Batignolles. Les chroniqueurs racon-
terent les premisses de cette union : tout Paris
en parla.

Lady Aberdeen est actuellement une des fern-

Devant ce melon a commence le bonheur de ma vie..

mes les plus aimees et les plus recherchees de la
haute societe anglaise. Elle contribue, pour une
grande part, a diminuer certaines preventions qui
existent entre deux peuples d'une egale gran-
deur et qui sont rivaux dans le vaste champ du
progres humain. Elle ne manque jamais de venir
sejourner deux ou trois mois a Paris, quand elle
revient de Cannes, ou elle passe, avec son marl,
les durs mois de rhiver. Chaque annee, elle se
rend aussi au Louvre. Elle parcourt avec son
marl les galeries. Elle s'arrete devant le melon,
qui ne perd aucune de ses couleurs, malgre le
temps.

Elle emploie ses « petites economies — qui
sont fres grosses — a acheter, a ceux de ses
anciens camarades de misere qu'elle reconnait,
telle ou telle copie, qui lui semble avoir ete exe-
cutee avec la plus grande conscience et la plus
grande sincerite.

Dans le palais qu'elle occupe a S'Grovenor
Squar, sur l'un des panneaux de la salle a man-
ger, un tableau est la, a la plus belle place : c'est
la toile qui fut un jour crevee par un maladroit.
On n'y a point touché... On n'a point fait une

reparation qui eilt ete possible... Si l'on parle
lady Aberdeen de ce tableau, si on l'engage a le
refaire, a reparer le dommage ancien, elle rêpond
en souriant :

— Refaire ce melon, le reparer comme un
vieux mur? A quoi bon? C'est du jour oft it s'est
effrite que l'espoir est entre dans mon cceur... 11
dolt rester tel que la destinee a voulu qu'il fat...
Devant ce melon a commence le bonheur de ma
vie, ii faut pour que ce bonheur dare eternelle-
ment, qu'il se poursuive devant ce melon.

ADOLPHE ADERER.
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Le chateau actuel ne date que du milieu de
cc siècle.

II a eta bati en 1856 a une petite distance
d'un vieux manoir, exigu et peu confortable,
que la famille roy

ale posseclait egalement sur
les rives du Dee mais d'oit la vue ne pouvait
pas s'etendre sur Ia superbe vallee de cette ri-
viere.

Toutefois, tel qu'il etait, le vieux Balmoral
charma la souveraine lorsque le 8 septembre 1848
elle mit, pour la premiere fois, le pied sur ce
domaine qui devait devenir, par la suite, sa resi-
dence de predilection.

Nous arrivames a Balmoral a 3 heures moins
un quart, ecrit-elle dans son journal ( l ). C'est un
joli petit chateau dans le style ecossais : it y a
une tour pittoresque et un jardin par devant avec
une haute colline boisee. Par derriere se trouve
un bois qui descend jusqu'au Dee, et des collines
s'êlevent tout autoar ..... Le paysage est sauvage
et cependant pas desole, dit-elle plus loin ; 	
le terrain est, cleclicieusement sec ; ..... la vue sur
montagnes du cote d'lnvercauld est ex tremement
belle ».

Ch. Greville, qui a visite Balmoral a peu pres a
la meme epoque, declare, clans ses memoires ,que
c'etait tout simplement ('habitation d'un seigneur
d'Ecosse, que le roi et la reine y menaient la vie

	

de « petites gens comme ilfaut de la campagne » 	
Le prince Consort consacrait ses matinees a la
chasse et ses aprês-midi a parcourir, avec sa
famille, les magnifiques sites des environs.

La souveraine visitait souvent toute seule les
chaumieres de paysans et restait parfois des
heures, assise sur quelque rustique bane de
pierre, a converser avec ces creatures « si sim-
ples et cependant d'une si grande elevation de
sentiments 0.

Toute la force armee de la residence royale se
recluisait a un policeman C. qui aurait incombe
le soin d'êcarter les importuns, s'il y en avail eu
dans cette heureuse contree.

C'est le 28 septembre 1853 que fut posee la
premiere pierre du chateau actuel, en presence

	

de la famille regnante et des gens du voisinage 	
Scion l'habitude, une fiole cachetee, contenant
des specimens de toutes les monnaies anglaises
en tours a ce moment fut deposee dans les fon-
dations et le prince Albert repandit l'huile et le
vin en prononcant les formules d'usage. La fête
se termina par un bat champetre au son du bag-
pipe — la cornemuse ecossaise.

Le style du chateau de Balmoral ne presente
Flan de particulierement saillant. C'est un archi-
tects d'Aberdeen, M. Smith, qui fut charge de la
construction, ott l'on visait plus au confort qu'h
l'elegance : it ne fit d'ailleurs que suivre les plans
du prince Consort.

En 1855 les travaux etait presque acheves ;

	

(1) Feuilles du Journal de notre vie dans les Highlands 	
Edits par Helps (Londres).

lorsque l'a reine vintles visiter, une main pieuse
jeta un soulier derriere la souveraine pour appe-
ler la bienveillance celeste sur la nouvelle
demeure et sur Ia chatelaine.....

On le voit, cette puissance etrange attribuee
aux vieilles chaussures n'est pas particuliere h la
France (i).

Enfin le 30 avril 1856, a son arrivee en Ecosse,
la reine Victoria trouva le vieux manoir rase, et
la « nouvelle maison » — comme elle l'appelait
— prate pour la recevoir.

La propriete renferme` le loch Muick, (Aare
dans la contree, et poetique comme tons les lacs

d'Ecosse. Est-ce I'attrait particulier de cette
nature agreste et primitive, de ces sites d'un
charme etrange ; est-ce le souvenir des jours
heureux qu'elle a passes a Balmoral avec un
epoux dont elle sent encore si vivement la perte?
Toujours est-il que la souveraine a conserve,
pour la terre des Highlanders, un attachement
qui ne s'est jamais dementi un instant. Bien que
sa residence officielle soil a. 'Windsor, bien qu'elle
fasse tons les ans un assez long sejour a Osborne
et dans une station du midi de la France, ce
n'est qu'a. Balmoral qu'elle jouit de quelque
repos, qu'elle semble se sentir réellement at

home :
« Mon cceur s'attache davantage a ce cher para.-

dis, un jour ; it s'y attache d'autant plus
que tout y est la creation de mon epoux chdri,
son propre ouvrage..... Son goat detail* l'em-
preinte de sa there main s'y retrouvent a cheque
pas a.

C'est une reine d'Ecosse, ce n'est pas la reine
d'Angleterre, murmurent certains vieux London-
niens, mkontents de ne jamais voir leur souve-
raine a Buckingham Palace : leur loyalisme est
quelque peu froisse de la preference qu'elle mon-
tre pour les enfants de la Caleclonie, preference
qui se manifestejusque dans les plus petits details
de sa vie intime. Non seulement un de ses trois
regiments de Gerdes a pied est .ecossais, mais
elle tient aussi a avoir, dans son entourage imme-
diat, un serviteur revetu de la jape tradition-
nelle du highlander.

Tout le monde se souvient de raffection veri-
table qu'elle eprouvait pour son vieux domesti-
que, mort it y a quelques annees apeine, Brown,
qui, en Kilt et en toque, l'accompagnait dans
tous ses voyages et etait devenu presque son con-
fident.

Entre en 1849 au service de la reine comme
valet d'ecurie, Brown passa par tons les gra-
des de Ia hierarchic compliquee de la a mai-

(41 Dins le Yorkshire, ce genre de superstition a laisse des
traces profondes. Quelques vieillards persistent, lorsqu'ils son t
atteints de rhumatismes, a deposer leurs souliers en ereix pr&s
de leur lit ; et dans certains apres no mariage, les
vieux garcons et les vieilles filles se mettent sur une ligne,
lancent une savate aussi loin que possible et s'61ancent a la
course : le premier qui attend le soulier est sfir de se marier
avant les autres.
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LE SIEGE DE LILLE EN 1792. — La rue du Croquet après le bombardement.
Fac-Simile d'un croquis de Verly.
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son » royale, et, grace a sa bonne conduite,
s'eleva au plus haut poste qu'un serviteur puisse
obtenir auprês d'un souverain. Avec son costume
etrange, sa rudesse, et cet accent Ocossais qu'il
conserva toute sa vie, it fut, sans contredit, une
des figures les plus curieuses de la cour de Vic-
toria.

Dans la predilection de la refine pour I'Ecosse,
la question de sentiment joue sans doute un
grand rifle : mais it existe aussi une sorte d'ac-

coin lance physique entre la souveraine et ce qu'on
a appele sa « seconde patrie ». Son temperament
sanguin s'accommode bien du climat severe de
son cher paradis et, au grand deplaisir de ses
dames d'honneur, elle prolonge tous les ans,
Men avant dans la saison, son sejour a Balmoral,
heureuse de voir les sapins plier sous le poids de
la neige et respirant avec delices llpre brise de
la vallee du Dee.

GEO. TRICOCIIE NESTLER.

LE CENTENAIRE DU SIEGE DE LILLE

Suite et fin. — Voyez page 339.

Le bombardement avait commence le 26 sep- du general Ruault et de la municipalite eurent
tembre, it devint ardent quand les fieres re ponses I prouve a l'archiduc la volonte de lui resister. Les

batteries autrichiennes etaient fort prês du rem- Ilement a attendre les artilleurs autrichiens. Mais
part, aussi les tireurs lillois reussissaient-ils faci-	 ceux-ci n'en continuaient pas moins de diriger

LE SIEGE DE LILLE EN 1792. 7— La rue du Cure-Saint-Sauveur après le bombardement.
Fac-simile d'un croquis de Verly.

sur la malheureuse ville leurs obus et leurs bou- ! Etienne, le principal edifice religieux, fut atteinte
lets rouges jusqu'au Coeur de la cite. BientOt des I une des premieres. C'etait un beau monument
rues entieres furent en flammes. L'eglise Saint- I gothique occupant un des angles de la grand'-



LE SIEGE DE LILLE EN 1792.
L'eglise Saint-Etienne apres le bombardement. — Fee simile d'un croquis original de Verly.

quartier populaire, des rues entieres furent de-
truites. La rue du Croquet eut toutes ses maisons
incendides.

Francois Verly nous en a garde un saisissant

—	 —
I	 .

Fevrif; tai

Interieur de l'eglise Saint-Etienne apres le bombardement.
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croquis. La chaussee est jorichee de debris, les
Mais, autour de l'eglise Saint-Sauveur, dans le I toitures se sont effondrees,l'interieur des appar-

place ; le feu gagna d'abord les
combles de la nef. La haute fie-
the restait debout ; l'extremite
avait ete place un bonnet phry-
gien, symbole de liberte. Un ou-
vrier, du nom de Lamblin, ne
voulut pas le voir detruit par
rincendie; malgre les boulets di-
riges sur la ache, malgre l'in-
cendie grondant au-dessous de
lui, it grimpa jusqu'au sommet
et s'empara du bonnet phrygien.
Il le rapporta a, la maison com-
mune. Peu apres la haute tour
s'effondrait dans les Hammes,
resta l'etage inferieur. L'archi-
tecte Francois Verly nous a con-
serve la vue de ces ruines.

La disparition de Saint-Etienne
est une perte sensible pour Lille,
car elle n'a aucun aulre monu-
ment de cette valeur. Quant a la
nef, elle avait conserve ses co-
tonnes et ses arceaux en ogive,
mais calcines ; it fallut les abat-
tre. Le quartier Saint-ttienne ne
fut pas le plus gravement atteint.
Bien des maisons anciennes res-
tent encore debout aux abords
de la triste rue des Debris-Saint-
ttienne , elevee sur l'emplace-
ment du monument acroule.
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tements n'existe plus; seuls les pignons de bri-
que, surmontes de hautes cheminees, se dressent
encore.

Ailleurs , les facades ont miraculeusement
echappe. La rue du Cure-Saint- Sauveur aligne
ses murs crevasses, mais les toitures ont toutes
ete detruites.

L'eglise Saint-Sauveur a sa tleche en partie
renversee, le toit et les bas-cotes sont troues par
des boulets; cependant elle a resiste a l'incen-
die. Tout autour, les longues et Otroites rues sont
devenues un amas de ruines.

On a fait des prodiges pour empecher le desas-
tre. La population entière est sur pied. Les rues
sont couvertes de fumier sans cesse inondó, les
obus tombant sur cette couche molle ne peu-
vent eclater; les bombes aussitOt apercues sont
poursuivies, on arrache la meche fumante de
l'infernal engin; des baguets pleins d'eau sont
places a chaque porte; des qu'unboulet rouge est
signale , on le saisit avec des pinces et on l'y
precipite. A tons les Otages memes precautions,
on demolit les murs pour s'emparer de ces pro-
jectiles incendiaires. Sur les toits, des citoyens

LE PLAT A BARBE mums. — Tableau de Watteau. — Grave par M ite Chevallier, d'aprés une photographic
du tableau original du Musee de Lille qui nous a etc gracieusement communiquee par M. le Maire de Lille.

dévoues veillent et signalerit Farrivee des bom-
bes et des boulets ; a leurs cris on accourt et l'on
peut empécher l'ceuvre sinistre des boulets autri-
chiens.

Cette chasse de toute une population a la
recherche des projectiles a donne lieu a. bien des
incidents amusants ou tragiques. Le plus connu
est celui du barbier Maes ou Masse.

Pour narguer les Autrichiens, bien au courant
de ce qui se passait dans la place, les femmes,
les enfants, méme de graves gardes nationaux se
precipitaient sur les projectiles apres l'explosion
et s'emparaient des eclats comme d'autant de
trophees. Une bombe enorme ayant eclate dans
la rue du Vieux-Marche-aux-Moutons, devant la

boutique du barbier, celui-ci sortit de sa maison,
ramassa un éclat, ayant conserve toute la con-
nexite d'un plat a barbe. Une idee joyeuse lui
vint, it fit mousser du savon dans l'ustensile
fourni par l'archiduc et appela ses voisins, leur
offrant de les raser en pleine rue, malgre la pluie
de fer et de feu. 11 y eut bientOt foule et ce jour-
l Maes fit une belle recette. C'est cette scene
que le peintre Watteau a immortalisee dans un
tableau que possede le Musee de Lille et que re-
produit l'une de nos gravures. Ce Watteau ap-
partenait a la dynastic du grand peintre du dix-
huitieme siècle ; it n'avait pas l'aimable genie de
son illustre ancetre, mais ses ceuvres ont pour la
Flandre un immense interet : elle lui doit d'avoir
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conserve des souvenirs aujourd'hui disparus. Ce
Watteau de Lille fut, en quelque sorte, un illus-

trateur par le pinceau; les toiles de lui que pos-
sede le beau Musee de Lille sont presque consa-
erees a la vie locale. Ses oeuvres, du reste, ne
sont pas sans valeur, et le neveu du grand Wat-
teau merge une place distinguee parmi les ar-
tistes flamands.

Malgré les tristesses causees par la mort de tant
de victimes, malgre l'incendie, malgré les priva-
tions, le courage de l'heruique cite, la bonne
humeur de ses defenseurs ne faiblirent pas un
instant.

Un obus tombe sur de vine, et penetre
jusque dans la salle des seances, rassemblee
decide qu'il restera la, en permanence comme
elle.

On anuonce au capitaine Ovigneur que sa
femme a ete prise des douleurs de l'enfantement
au moment oiz sa maison s'enflammait. On a pu
emmener la malade dans une autre partie de la
ville, mais la maison va etre detruite.

Je vais leur rendre feu pour feu! rêpond
l'heraque soldat-citoyen, et it se remet a com-
mander ses canonniers.

Tant de valeur fut recompensee. L'ennemi vit
une pantie de ses pieces demontees, bientOt les
munitions lui manquérent, it dut remplacer les
boulets par des pierres, des chaines, des harres
de fer, meme les poids de rhorloge de Fives.
Puis, a bout de ressources, it leva honteusement
le siege et se retira dans les Pays-Bas.

Le 8 octobre, le feu avail cesse; l'Europe, déjà
frappee par la grande journee de Valmy, comprit
enfin que la France tout entière etait debout,
prête a repousser l'invasion ou a s'ensevelir SODS

ses ruines.
J. L.

LE CHEVAL DANS CART
Suite et fin. — Voyez pages 312 et 370.

CANON UIPPIQUE. — CAVALIER DE PROM

II est hien entendu que, pour ce qu'on a dit dans
l'article du canon hippique, on suppose le lecteur
connaissant assez de perspective pour faire subir
a un trace, repere par des lettres (ayant pres-
que l'aridite schematique), les modifications
necessaires et utiliser un document, devant sur-
tout servir de guide a la vraisemblable, afin d'être
artistiquement compris.

Nous n'avons qu'a jeter un coup d'ceil sur l'ceu-
vre de Meissonier pour constater ce quo je viens
de dire ; l'artiste s'est souvent exerce avec la
snrete d'un talent, que tout le monde a connu et
apprécie, a representer des chevaux au pas, vus
de face ; nous invitons le lecteur a les êtudier
sur les photographies de ses toiles.

A ce sujet, nous aeons eu l ' occasion d'analyser,

dans la Gazette des Beaux-Arts, le tableau ayant
pour titre le Guide, dont les personnages ont
plus du double que generadement ne le compor-
tent les figures du peintre. Le sujet offre un
cavalier et un pieton venant bien en face du
spectateur, tous deux au meme plan et parfaite-
ment mesurables, sur lesquels se veri Dent nos
indications.

Quant au document tire de la longueur du fe-
mur, dans les proportions humaines, on en trou-
vera l'application sur l'Incroyable (1838) le Petit
homine rouge (1858), le personnage debout de la
Lecture chez Diderot etc., etc.

Nous voulons aujourd'hui, en en donnant le
croquis (fig. 7), appeler l'attention sur un sujet
inedit du célèbre peintre, probablement le plus
grand cheval qu'il ait fait, avec cette particula-
rite d'avoir ete execute tres vice, et entierement
sans modele ; les dimensions sont de 0 111 70 du
haut de la tete de l'homme aux fens de l'animal;
j'ai ajouté des points reperant les proportions
signalees plus haut ; cette sepia, a l'huile, a Ote
terminee en deux seances, par Meissonier, sur
le mur blanc de Pantichambre de la villa Gamier,
a Bordighiera.

Il nous a paru interessant de citer un fait, si
exceptionnel dans la vie du maitre, qui avait taut
horreur de faire de chic.

CIIEVAL ET CAVALIER DI PROFIL

Occupons-nous maintenant du cheval place
suivant son profil le plus regulier, et dans les meil-
leures conditions, en calquant pour cela la pho-
tographic repondant a cello d'un arabe de grande
taille, c'est-a-dire ayant 1 m 50 au garrot.

L'arabe, en effet, pour etre bon, ne doit pas
depasser cette hauteur. Je ferai remarquer que
le cheval dit de ligne est accepte comme taille,
dans Parmee, a partir de i m 51. En Orient, it
est d'un três bon service depuis I m il conser-
van t, en mitre, ses qualitesjusqu'a un age avance.
Les chevaux rnacedoniens qui servirent de mode-
les aux sculpteurs grecs, etaient meme plus
petits ; ceux du Parthenon avaient, a peu pros,
1 m 32 seulement.

C'est done un cheval de l m 50 que, pour la de-
monstration, nous associons (fig. 5) a un homme
de l m 65. L'animal place sur ses aplomhs, est
aussi haut que long, ayant deux Wes et demie
du sol au garrot. Le grand cote de sa base
de sustentation, entre le pied de devant et
celui de derriere, egale les trois quarts de sa
longueur.

Chez les sujets nobles, aux membres nerveux,
ayant les poils fins comme sont les chevaux ara-
bes, les contours musculaires se distinguent plus
facilement, ainsi que les interstices qui les sepa-
rent et souvent, aussi, quelques asperites du
squelette, dont la place se montre meme sous les
muscles.

Les os du genou sont a peine couverts de ten-
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Fig. 5. — LE CffEVAL DANS L'ART.
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dons et de ligaments. L'osselet sus-carpien, dit
os crochu, fait a sa face posterieure et au-dessous
de l'avant-bras une saillie apparent°. Sur l'ani-
mal de MO, qui nous occupe, la
verticale PB de cette partie angu-
leuse a terre servira de mesure
comparative; elle a 0m45,1ongueur
qu'on retrouvera exactement au
membre posterieur, du haut du
calcaneum C au bas du canon C'.

Il faut ici que cfuelques indi-
cations viennent (fig. 5) se fixer
dans la memoire; la distance BA
du sol au sternum, sous le coude,
un peu en avant du passage des
sangles, est três importante parce
que cette longueur se répete cinq
fois, sur le cheval, y precisant des
points d'une fixite assez rigou-
reuse pour les utiliser graphique-
ment. C'est ainsi que nous la re-
portons de A en 0, pli du gras-
set ; de C, calcaneum, pointe du
jarret, en F', partie superieure de
I'attache de la queue ; du garrot
0 en N, nuque, sommet de la tete ;
cnfin du sol D en E ; ce point,
rencontrant la parallele tangente
au sternum, servira de limite in-
ferieure extreme a la courbure de
la fesse du cheval, lorsqu'elle
sera hien descendue, formant le pli a son entrée
dans la face postérieure de la jambe en E'. Beau-
coup &artistes ne laissent pas assez de place
entre le point E' et le calcaneum C.

Chez les anciens on donnait toujours, par rap-
port au membre de devant, trop de largeur a
celui de derriere. Notons a ce sujet que la lon-
gueur E'I, limitee par 'le profit de la jambe per-
pendiculairement a la direction de cette derniere,
est toujours moindre quo la saillie anterieure de

l'avant-bras correspondant jusqu'au point A,
sa limiteposterieure, sous le coude, a hauteur du
sternum.

Pour asseoir convenablement un homme sur la

selle du cheval, en se servant des donnees les
plus approximatives de verite, reportons-nous a

notre precedent article du canon hippique (Maga-

sin pittoresque, 1892, page 371), on le lecteur
verra qu'il est dit, a, propos du carre dans lequel
le cheval regulier est inscrit, que la diagonale
partant du sol, derriere le pied posterieur, tou-
chait trois points importants de l'animal. Nous
trouvons egalement ici (fig. 5) sur DG' le premier
en V, limite inferieure de la courbe du ventre sur
la parallele au sol AE. Ce point V est distant de
FD, cute posterieur du carre, d'une longueur
egalant AB, c'est-ä-dire du sternum a terre.
L'egalite que nous signalons disparait lorsque le
cheval est long.

Nous utiliserons, en faveur de l'attitude du
cavalier, la verticale passant en V; celle-ci ren-
contre d'abord le dos de l'animal en Ii qui sera
le fond de la selle ; et, si on la continue encore
d'une longueur egale a AB, elle marquera la li-
mite L de la tete de l'homme ; le dessin de ce
dernier aura, cornme point de repere d 'une posi-
tion aisee, la base anterieure du cou (fourchette
sternale) touchant cette ligne.

Il est facile d'expliquer comment les harnais
et le cavalier, places ainsi, seront dans de bonnes
conditions ; en effet, dans aucun cas, la selle no
doit Oiler les mouvements de l'epaule du cheval;
les quartiers a l'avant de la rnatelassure, pour
l'appui du genou, se trouveront a peu pres, dans
notre trace, a O' 05 de l'angle interne du scapu-
lum, a. plus forte raison les pointes d'arc, on en
bois descendant sous le pommeau, seront-elles un
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peu plus en arriere. La selle anglaise a generale-
ment Om V; de l'extremite de ]'arcade ou bout du
troussequin ; ainsi posee, elle est suffisamment
iloignee des hanches de ]'animal, et les is-
chions, ou assiette de l'homme, seront aussi
hien places. C'est en ayant recours aux meil-
leures constatations stir nature, que s'obliennen t
les resultats que nous
mentionnons permettant
de profiler, tres exacte-
ment, le cavalier de lm65,
regulierement assis, sur
une monture de 1m30.

Nous venous d'expli-
quer comment, en pre-
nant la verticale du sol au
sternum , nous utilisions
cette longueur plusieurs
fois, fixant ainsi des points
Lien apparents d'un beau
choral, et comment cela
etait, egalement, la hau-
teur moyenne du cavalier
assis ; je dis moyenne, at-
tendu que cette comparai-
son trouve son application
dans l'examen d'un grand
nombre de photographies
militaires , de portraits
equestres et d'amazones.
Nous citerons encore Meis-
sonier, dont on savait ap-
precier ]'exactitude a re-
produire scrupuleusement
la nature, comme êtant un
de ceux dont l'ceuvre jus-
tifie le plus cette remarque
surtout pour son Napoleon
de I 8 Oti (fig. 0), qui est
celui de la stature la plus
elevee; peut-etre le che-
val gris, de profit, si ad-
mire a l'Exposition du
Champ - de- Mars, etait-il
aussi un peu petit, con-
trairement aux montures
preferees par le peintre
ayant coutume d'avanta-
ger un peu le cheval.

Nous observons la ten-
dance contraire se produisant dans ]'oeuvre de
Detaille, ce qui nous fait ajouter que pour
mettre regulierement en selle un homme de
haute taille, it sera bon de se servir de la mesure
BA', c'est-a-dire en la prolongeant de A en A' j us-
qu'au-dessus du coude qui a, en outre, l'avantage
d'étre souvent le double de BP.

Nous dirons pour la longueur de la jambe du
cavalier, que c'est une rare exception de voir
retrier se degager, tout entier, au-dessus du profit
de la botte sous la ligne du passage des sangles

it est meme peu commun que cette silhouette
laisse voir, entierement, la hauteur du cou-de-
pied.

Nous signalerons, a ce propos, une exageration
dans les admirables bas-reliefs du Parthenon ;
car it ne suffirait pas d'arguer de la petitesse
des chevaux, pour justifier ]'artiste de faire de-

passer, a partir du mollet,
la courbe de leur ventre
par leg jambes des cava-
liers, malgre que celles-ci
soient naturellement tom-
bantes,faute d'êtriers pour
les soutenir.

Lorsque rhomme est en
selle, la hauteur du gar-
rot du cheval correspond

peu pres au point supe-
rieur de son articulation
femorale qu'on trouve,
avec notre longueur de
OrA45, a partir de la jonc-
tion des clavicules, en des-
cendant jusqu'a son en-
trée dans le Bassin. En-
suite, le femur porte lege-
rement un peu en dehors,
perd de sa mesure lineaire
reelle, par l'effet de la
perspective, a cause de la
demi-epaisseur de ]'ani-
mal, on se rendra facile-
ment compte de cette le-
gere deperdition.

La rencontre du femur
avec la rotule se fera plus
ou moins en avant, du
Ole de repaule du che-
val, suivant ]'assiette de
l'homme, car celui-ci peut
tenir du cavalier arabe,
ayant les genoux tres en
l'air, ou monter avec les
principes absolument op-
poses de ]'equitation ita-

professee par New--
castle et Pluvinel. Enfin, le
troisieme emploi de la me-
sure 01145, c'est-a-dire PB,
sera de la ligne supe-

rieure du tibia a la plante du pied.
La jambe, a partir du genou, tombera natu-

rellement en faisant, avec ce dernier, un angle
legerement ouvert et, comme it y a toujours un
etrier, le pied s'y engagera jusqu 'a son premier
tiers, de facon que la pointe ne depasse pas la
verticale tangente au genou; tell sont les bong
principes generalement admis.

E. DULIOLISSET.

Paris. — Typographle du !declare rirrofteseus , rue de 1'Abbe.Gregoiree15.
Adnilnistrateur dClegne et a/huff: E. BEST.
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siffle, 18. Maude nouvelle et sure pour correspondre secre-
tement, 122. Paris fete : Co ffures de chirn; 258. Rameurs anglais
et franeais, 326. Spectateurs ;les) sur la scene, 347. Tramps (les)
202.

PEINTURE, Dr: SSINS, ESTAMPES.

Peintuve. - Baumgartner (Etienne), peinture d'Albert !hirer,
grave par Jarraud, 368. Baumgartner (Lucas), peinture d'Albert
Diirer, grave par Jarraud, 369. Calinerie, peinture de Bouguereau,
gravure de Thiriat, 17. Danse (la), platend destine a la decoration
de rlidtel-de-Ville de Paris, salon des Champs-Elysees, 1892, pein-
ture d'Aime Morot, gravure de Clement Bellenger, 121. Defense d'un
tout, peinture de Berne-Bellecour, Salon des Champs-Elysees de
1892, gravure de Deloche, 217. Descente (la) de Croix, peinture de
Jean Beraud, salon du Champ-de-Mars de 1892, gravure de De-
loche, 233. River (r), peinture de M. Puvis de Chavannes, destines
a la decoration de iThltel-de-Ule de Paris, Salon du Champ-de-
Mars de 1892, gravure de Clement Bellenger, 145. La Fortezza, ga-
tech: des Offices a Florence, peinture de Botticelli. 313. Lecture
ila), peinture de ',Charles-Louis Muller, gravure de Clement Bel-
longer, 57. Manon Lescaut, peinture de Maurice Leloir, Salon des
Champs-Elysees de 1892, gravure de Farlet, 225. Matinee (une),
peinture de Corot, =see du Louvre, gravure de Deloche, 177.
Mort (la) de Corneille, peinture de Chicotot, Salon des Champs-
Elysees de 1892, gravure de Thomas, 129. Orpliee, peinture de
Gustave Moreau, grave par Farlet, 345. Partie perdue, neinture de
Fortuny, photographic de Lecadre, grave par Fleuret, 337. Petits
(les) marchands de fruits, peinture Itte Murillo, gravure de Clement
Bellenger, 9. Portrait de M me Roland, musk de Versailles, pein-
ture d'Heinsius, 393. Portrait d'Helene Fourment, peinture de Ru-
bins, musee de La Haye, gravure de Clement Bellenger, 241. Pro-
menade (la) aux Tuileries, peinture de Knaus, mode du Luxem-
bourg, grave par Thomas, 65. Reddition (la) pein-
lure de Detaille, Salon des Champs-Elysees de 1892, gravure de
Deloche, reproduction autorisee par MM. Boussod, Valadon et Cie,
169. Renan (Ernest), peinture de Bonnat, grave par Thiriat, 329.
Repas de paysans, peinture de Fun des Lenain, musee du Louvre,
gravure de Clement Bellenger, 113. Reverie, peinture de Heilbuth,
musee du Luxembourg, gravure de Pim, 264. Servante mne), pein-
ture de M. Falguiere, Salon des Champs-Elysees de 1892, gravure
de Bellenger, 153. Tambour (le) de village, peinture d'Adrien Mo-
reau, Salon des Champs-Elysees de 1892, gravure de Jar-
raud, 197.

Dessins,estampes. - Academies Iles) de femmes : Une Acade-
rnie de femmes. gravure de Deloche, 93 ; le grattage de la Talette,
95; la correction du professeur, 95: le choix du modêle, 136 ;
('etude du rnodele, 136 ; dike fixant un fusain, 136; un modele,
206 ; a ('atelier, 208. Aiguiere en Rain, par Jules Brateau, 296.
Allaitement (1') des enfants par les anesses a ('hospice des Enfants-
Assistes, 53. Amusements scientitiques : un bal dans one cuvette.
48; tourniquet hydraulique, 80 ; lontaine jaillissante, 288; le doigt
diabolique, 360. Anciens poids du Midi, 212, 213. Armes (les) de
France, 242. Arrestation (r) de De Launay, dessin de Raffet, 24.
Autographe (fan simile d'un) de Theophraste Renaudot, conserve a
la Bibliotheque de la Faculte de medecine de Montpellier, 187. Ba-
leine echouee sur la cote de Porsmoguer (Finistere), 80. Battage
des tapis par ('air comprime, vue interieure d'un atelier de battage,
dessin de Sauvert, 300. Batterie de canons de 14 centimetres

bord d'un croiseur, 139. Bitelephone (le) , '15 ; emploi du

bitelephone, 16. Bords (les) de ('Oise, • dessin de Karl •Daubi,
gny, gravure de Peulot, 89. Canada (Atli : vue de la ville de
Montreal, 25 ; vue de Quebec, 59 ; vue. du marche de Montreal
sur la place Jacques Cartier, 60; Gare du Canadian-Pacific, a Mon-
treal. 61. Caraibes (les) au Jardin d'Acclimatalion ; .femmes, 68;
enfants, 68; hommes, 69 ; scene de combat, 69. Catastrophe (la) de
Saint-Gervais-les-Bains : vue du • village de Saint-Gervais-les-
Bains, 228 ; vue generale des bains, 229 ; carte de la region, 279 ;
plan de la partie du glacier de la Tele-Rousse oil s'est proditit un
lac interieur, 247 ; coupe du glacier de la Tete-Rousse, 247. Cattle-
drale (la) de Cantorbery, gravure de Farlet, 73. Centenaire (le) du
siege de Lille : Fan-simile de lettres echangees entre Albert do
Saxe et la municipalite lilloise, 339. 340; la rue du Croquet apres
le bombardement, 403 ; la rue du Cure-Saint-Sauveur apres le bom-
bardement, 403; l'eglise Saint-Sauveur apres le bombardement,
404; interieur de Saint-Sauveur apres le bombardement, 404; le
plat a barbe lillois, tableau de Watteau, 405. Chateau de Balmoral
(Ecosse), residence de la reins d'Angleterre, grave par Farlet, 401.
Chateau de Saint-Agal (Loir-et-Cher,, gravure de Farlet, 257. Ole,
val, (le) dans l'art : Percheron. 108 ; decal de course, 108; ear-
rossier, 108; cheval de selle, 109 ; ct eval arabe, 109 ; tete de
face, de pro:11, 110 ; pieds, 220 ; jambes, articulations, etc., 253,
254 ; proportions, 343 ; canon hippique,' 371, l'homme a cheval,
372. Cheval (un) extraordinaire, 12. Chicago : Maison Pullman a
dix elages, 84 ; le monument du president Grant sur la place Lin-
coln. 81; Randolph Street, 85; le Temple des francs-masons, 116 ;
('Auditorium, 117 ; la Cliambre de commerce, 148; la Rookery,
148 ; la maison Palmer Potter, 149. Clos-Vougeot (Ie) : facade
principale du chateau de Clos-Vougeot, 204; sources de la Vouge,
pros du chateau de Clos-Vougeot, 205. Coiffure (la) pittoresque :
coiffure au casque anglais, 199; an opera girl, 200 ; coiffure A. la
dragonne, 200; coiffures pittoresques d'apres les medallions en
cuivre du dix-huitieme siècle, 200 ; chignon a deux tresses, 200;
les plumeaux, n'aprés une gravure du dix-huitieme siècle, 201. Corn-
bat tun) de cogs dans un cabaret des Flandres, dessin de Mal-
her, 100. Comment on fait Ull cigare : Coves de maceration, 361;
reminagasinement des balles de tabac A lent . armee A la manufac-
ture de Reuilly, 365 ; cigarieres au travail, 365 ; machine a couper
les cigares a (a lougueur reglementaire, 366; outils employes a la
fabrication des cigares, 383; atelier des cigarieres, 394 ; raise
boite des cigares, 395 ; le sechoir des feuilles a la manufacture de
Reuilly, 397 ; la fouille a Ia sortie de la Manufacture. 397 ; ma-
chine a cooper les cigares, 398. Comment on fait un Panorama
un echafaudage sur les rails, 158; les projections lumineuses, 160 ;
inanonvre hissant One palette, 160; un artiste petgnant dans le
fosse, 160; vue d'ensemble du panorama des Alpes actuellement
en cours d'execution, 161 ; la confection d'un reran, 162. Copen-
hague : la place de l'Amalienborg, 356 ; vue t vol d'oiseau de la
ville de Copenliague, 357; le chateau de Rosenborg, 380 ; le cha-
teau de Fredensborg, 381; le theatre royal, 381. Coupe en argent
cisele et repoussa, de M. Froment-Meurice, offerte par l'escadre
du Nord au Cercle maritime de Cronstadt, gravure de Thiriat, I.
Cour d'honneur du chateau de Penha, a Cintra (Portugal), gravure
de Farlet, 105. Courses (les) de lecriers : Course (one) de ievriers

Levallois-Perret, 41 ; un slipper et ses cniens, 42. Cours tun) a
('Ecole professionnelle de la rue Bonaparte, 4. Moue (unel, des-
sin a la plume de Matthis, 321. Dispositif d'un colonibier espa-
gnol, 106. Eclairag,e (1') du tunnel des Batignolles : coupe des
lampes a incandescence, 96 ; vue d'ensemble du tunnel, 97. Esca-
motage d'une cage et d'un oiseau, 224. Escamotage d'une dame,
256. Experience faite par 21. Capazza • a raide de son parachute,
271. Explorateur (I') Alizon : portrait de S'Nabou, 245 ; portra,t
lieutenant de vaisseau Mizon, 245; sources de lit Beme, 261 ;
carte de ('exploration, 262. Exposition des Arts de la Femme : les
delices de la Maternite, 361 ; un salon moderne. 389. Fontaine (la)
monumentale de Chicago : fragment, 324.; vue d'ensemble, 325.
Grande mares dans la Manche, tableau d'Auguste Hagborg, gravure
de Farlet, 301. Ilistoire d'une bogie et d un morceau ue savon.:
Le Senegal. 304 ; la rade de Dakar, 305 : poste de Kao(ack, sur le
Saloons, 316 ; Ile de Los-Konatry, 317. Holthausen (M.) et sa fa-
mille descendant de la Tour Eiffel 268. Ile de Jersey : le chateau de
Mont-Orgueil gravure de Farlet, 180. Invasion tune), dessin a la
plume de Nlattbis, 209. Jeux (les) du foyer : Jean Farine, 16;
rceuf incassable, 32; retoile d'allumettes, 64; un guignol impro-
vise, 168 ; jeu de patience chinois, boite d'ivoire sculpte, 328.
Jour (un) de Marche a Tetouan : fontaine, 124; mosques, 125;
place du marche, 125. Jube (le) de 1'4-Ilse de Faouet (Nlorbilian),
gravure de Deloche, 49. Lac 3ntario (sur le), la !Ache en hiver,
171. Lame et fourreau 011 sabre quo purtait Kellerthann le jour de la
bataillle de Valmy, 392. Locomotive (une; nouvelle) a grande vi-
tesse construite par la Compagnie des Chemins de fer de rEst, 36.
Lophophores (les), male et lemelle, 181. Lyon (a tracers) : Nou-
velle prefecture du Rhone, 176; nouvelle Faculte de Medecine, 216;
vue exterieure de la nouvelle Bourse, 248; interieur de la nuuvelle
Bourse, 249. Marine (la) francaise de guerre : coupe longitudinale
du croiseur cuirasse Dupuy-de-Lome, 1112; croiseur cuirasse Du-
puy-de-LOme en azhevement a Plot, 182; croiseur-torpilleur Wat-
tignies, 193; canonniere-cuirasses de premiere classe, Styx, 193;
cuirasse d'escadre le Brennus en achèvement a not, 235; cuirasse
d'escadre le Charles-Martel en construction sur cafe, 236; le Mar-
ceau, cuirasse d'escadre, 237. Medaille d'honneur des ouvriers et
employes de commerce, 234. Mer (a la) : les pecheries modernes a
rêtranger; sur le lieu de Ia peche (Etats-Unis), 51 ; coupe d'un
schooner a vivier aniericain, 51; appatage des engins avant la pe-
ctic, 52 ; debarquement du,poisson aux Etats-Unis, 52. Mission Oat
Dybowsky, portraits des. explorateurs, 141. Monument (le) de Le
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Sage, par M. E. de la Roehette, gravure de Piat, 185. Navire (le
premier) a helices centrales et la flottille maritime de Pails : coupe
longitudinale et coupe verticale du it Louvre », 71; vue du c Lou-
vre D, aniarrd au (DIM du Louvre a Pat is, 72. Observatoires (les) du
Mont-Blanc : edicule du sommet du Mont-Blanc )(4,810 m.), &MI6
par M. Janssen, 283'4 vue exterieure de l'Observatoire du Mont-
Blanc (4,365m.), 284; le lahoratoire des enregistreurs n .2, 284;
le .Mont-Blanc, reproduction directe d'une photographie prise du
sommet du Brdvent (2,526 m.), 285. Ophelie, bas-relief en marbre,
par Antokolski, 76. Petals (le nouveau) des Beaux-Arts de Lille,
157. Panther° (1a) de Diard, dessin de Juillerat, gravure de
Mlle Chevalier, 312. Plantes (les) d'appartement : veil& des envi-
rons de Luchon oft croissent divers safrans, 77 ; jacinthe cur carafe,
77 ; vase a crocus avec jacinthe au centre, 77; vue d'une fordt du
Japon oit croft l'Aspidistra, 161; corbeille de lilas forcddans un sa-
lon, 168 ; le caoutchoue a retat nature' dans l'Inde, 341. Plateau en
etain, par Jules trateau. 291. Pont sur le Nil, h Embabeh, 264.
Port (le nouveau) de Bizerte : Vue de l'ancien port, dessin de Raul-
let, 332; carte de la region de Bizerte. 333. Portrait de M. Alphand,
28. Portrait d' Emile Augier, 5. Portraitde Bonnassieux, 378. Port Tait
d'Oetave Feuillet, 111. Portrait de M. de Freycinet, 5. Portrait de
M. Gladstone, par M, J. Mac Lure Hamilton, gravure de Prat 281.
Portrait de M. Octave Greard, 5. Portrait ee M. le baron Ilauss-
mann, 28. Portrait de Henriquel-Dupont, 128. Portrait du vice-
amiral Juries de Ia Graviere, 88. Portrait de Lalo, 164 Portrait du
cardinal Manning, 33. Portrait de Xavier Marmier, 352. Portrait)de
M. Alfred Mezieres, (12. Portrait de l'amiral Mouchez, 232. Por-
trait de Ch.-L. Willer, 56. Portrait de M. de Quattefages, 20.
Portrait de Reffet, 21. Portrait de la Reine d'Angleterre, 92. Por-
trait de Tennyson, 364. Portrait de M. Julien \laud (Pierre Loti),
112. Portrait de James Whistler, 41. Portrait de Mme Whistler par
son Ills, recemment acquis par I'Etat pour le museedu Luxembourg,
40. Prestidigitation devoilee : le verre a l'enere, 344 ; le cafe im-
provise, 316. Recreations botaniques : ddcoloration d'un bouquet de
violettes, 181. Respiration (la) chez les chanteurs Diagrammes de
respiration, 43; experience faite au laboratoire de M. Marcy, 44.
Retahle (le) d'Abbeville, gravure de Deloche, 273. Retahle tic) de
leglise de Quimperld, grave par Piat, 353. Spectateurs (les) sur la
scene : Theatre angiais du temps de Shakespeare, 348; theatre pa-
lisien en 1550, 348; representation theatrate en Hale au commen-
cement du xvIne siècle, dessin de la collection Rodrigue, 349. Sta-
tue de Kellermann a Valmy, par Barran, 392. Theatre flamand d'An-
vers, gravure de Farlet, 133. Theatrophone (le), 184. Tireurs (les)
d'arbaldte, tableau d'Eugene musee 'du Luxembourg, gra-
vure de Jarraud, 289. Tour (la) du chateau de Saint-Ouen, Che-
Maze, gravure de Dargent, 137. Travaux (les) artistuques de la
Femme : Table vite-poches en Capin avec peintures recouvertes de
vernis, 11:; &ran point sur satin, 31 ; eouvre-livres en elofte, 64-;
cordons de sonnette, 152; coffrets, 308, 209. Voyage (le) de MM
Rousson et Willems h la Terre de Feu : Butte indienne sur la cite
Atlantique de la Terre de Feu, 13 , Punta-Arenas t colonie chilienne),
13; Indiennes Yaglianes ctvilisees a Ushuaia, 45; Indiennes sur les
rockers, .15: enfant fudgien de Bun Suceso, 46.
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Art — Attaque de la eoupole cuirassee, 274, 290.
Batterie (one) de canons de 14 centimetres a bard d'un croisour,
139. Colombiers (lest militaires h retranger, 103, 106, 138. Ma-
rine Ilat francaise de guerre 191 234. Noms (les) des batiments de
guerre, 375, 389.

Botanique. — Azote (I') de fair et Ies vegetatx, 327, 367. (Ed-
lets verts et roses bleues, 26. Plantes (les) d'appartement : la ja-
cinthe, le crocus, 78; le lilac force, 166; l'Aspidistra, 167; le li-
ens ou caoutchoue, 341. Recreations botaniques decoloration d'un
bouquet de violettes, 181.

Hygiene et physiologic. — Allailement (I') des enfants par les
tinesses, 53. Respiration (la) chez les chanteurs, 42.

Mathematiques, — Inaudi (Jaques), 35.

Illeaanique. — Battage des tapis par fair comprim 4, 299. Loco-
motive (tune nouvelle) a grande vitesse de Ia Compagnie des Che-
mins de fer de )'Est, 35.

Physique,.chitnie. Bitelephone (10,15. Boussole (les origins
de la), 130. Observatoires (les) du Mont-Blanc, 283. Parachute Ile )
de M. Capazza, 271. Photographie des couleurs, 166. Theatrophone
(le), 183. Tunnel Ile) des Batignolles delaire a releetricite, 9u.

Recreations seientifiques — Amusements scientitiques : un bal
dans one cuvette, 48 ; jeu de courses hydraulique, 80; Fontaine
jaillissante, 288; le doigt diabolique, 360. Escamota"e d'une cage
et d'un oiseau, 224. Escamotage d'une dame, 256. Jeux (les) du
foyer : Jean Farine, 16; rwuf incassable, 32; retoile d'allumettes,
64 ; un guignel improvise, 168 ; jeu de patience chino's, 328. Pres-
tidigitation devoilee : le verre a lencre, 344; le rale impro-
vise, 376.

Zoologie. Baleine (1a) de Porsmoguer (Finistere), '19. Cheval
(en) extraordinaire, 12. Dressage He) des rats, 28. Lophophores
(les', 181. Panthere (la) de Diard, 311.

SCULPTURE.

Aiguière et plateau, par Jules Brateau, 295..Defense (la) du Nid,
clienonde par Frederic Deschamps, Salon du Champ-de-Mars de
4892, 165. Fontaine (la) monumentate de Chicago, 323. Meditation,
figure en marbre de Bonnassieux, 377. Monument (le) de Le Sage,
485. Ophelie, par Marc Antokolski, 76. Retahle (le) d'Abbeville,
213. Retahle (te) de reglise de Quimperie, 353. Statue (la) de Ket-
termann, 391. Tombeau tie) du cardinal de Richelieu dans reglise
de la Sorbonne, execute par Girardon, gravure de Thiriat, 81.
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Marseille) est vraiment neuve, ere prendra_ rang dans.la
nomenclature sous le nurnero 322. La voila — mail provi-
soirement	 immatriculdel

IC.	

_

bannes Chatin exposait recernmentA l'Academie des
dsciences les ravages- a'parasite de la betterave. Or, it -_ pa-

raft que cette anguilIute ne se contente pas de causer des
insomnies aux agriculteurs du Nord : elle s'attaque mainte-
nant aux... ceillets. On signale, en eftet, sa presence dans
la campagne de Nice.'feet animal, qui promêne son eclec-
Ware devorant sous les_climats les plus opposes et dans les
espéCes les plus diverses, merite certainement une etu do

Bouquet de la Grye a donne, a PAcademie des sciences,
une analyse d'un travail de Lajard, sur le langag-e siffle, aux
Iles Canaries. C'est une question curieuse a- laquelle noes
avons cru, d'ailieurs, consacrer dans ce numero -un ar-
ticle special.	 - _

Acad.Oralede Medecine _

Beencoup de communications d'ordre - special ou tres
techniques.. L'Acadernie de medecine a entendu un expose
interessarit de M. Arnould, directeur -du service d& sante _

du ler corps d'aimee (Lille), sur_ une epidemie Ce fievre
:typhoide qui, née dans la garnison-daLandreciés, le 9 jan-
vier 1891, effleura, .en fevrier, Maubeuge, oil les malades

Academia des Sciences-

Il s n'5i -a decidement oa -presque .rien denouveau.
Tousles, tours de force quarindustrieaccomplit se fondent
sur app ication plus!.ntelligente e principes pie nos"penes
sbunoithaient tout au moing; quand- ils ne les connaissaient
pas aussi • Bien qua hous-mernes. ainsi, le percement du
Mont-Cenis et celM du Saint-Gothard Tfurent corisiderds
comme_des merveilles-, ""en quasiment. Or,_ IVI. Berthelot,,
liSant un travail .da M.- Felix -FrOMholtr = nous rappelait

- l'autre jour'que_pluSlenrs egyptologues (parrni lesquelsPAn-_
_

glaisiFfinders Petri) ont dit -pales Chalddens et les .Egyp-_
Liens de la _quatorzieme dynastie sa,senvaient du diamant
pour travailler les plerres ilures. Cela nous merle assez loin,
comma on voit,.daiwiles siecles marts.; En ce -qui concerns
une-dpoque plus recente, la lecture darMitoironaturelle _

- de Pline-rious- moritre que lles :_ouvriers ronaains- utiliSaient
les proprietes-- du - diatiffutl_pour la perforation des -roches :
ils montaient le precieux .mine'ral-A l'extremitacPun manche-	 -
de fer:	 =

La nuit du moyen age a passé 1A-dessus. On ne -trouve-
bientet plus_trace de Putilisation du diamant dans l'indus-_
trie ; et_i1 est -probable pie -le lapidaire de Paris qui, en

-.1851, fit breveter rideade fixer le diamant a l'extrernite d'un
burin, -ioorait que soil-invention fut renouveleades . Chat-

.deens ou tout an	 s-moin des Romains.- Ce precede fut presque
-même en temps imagine -par un mdeanicieri de Paris, M.Geor-

- ges Hermann ..qui des rannee suivante, en etenditIesappli,I	 - 
cations pratiques	 vint M.:Georges-Leschot, de Geneve,

_ qui, deux ars plus tard, appliqua le dianaant au travail des:

	

_  	 ,

mines. Ce premier perforateur fut ensuite perfectionne en

	

-	 _

Arnerique et en Angleterre.
Le diamant employe, juSqu'à ces -dernieres- annees, aux

usages industriels &aft le diamant noir appelacarbOne dans
le commerce, grii vatie du plus beau noir au gris de la
-fonte; en Paisaiii par les diverses nuances dn brun noiratre.-;
En 1385, M: Felix Fromholt _a tente de remplacer, pour le
sciage desmarbreS _et _des ..-caleaires, le diamant noir par le

- boort,- c'est-A-rdire paf4 tons _les .diamints cristallises que
leur structure; leur couleur, leurs -defauti rendent impro:_
pres a la taille. Le boort 'cofite sept hpit This moins cher -
qua le diamant noir'. M._ Fromholt a decouyert un procede

- de-sertissura a 'chaud: qui permettra -d'etendre encore, et,
si yon pent -ainsi dire; de vulgariser les applications indus-
trielies diamant. II est persuade eque, - dans -un avenif.
ass_ez . rapproche,- le diaMant sera employe—pour extraire les
roches en- carrieres et pour la- travail en galerie. Suivant
une estimation approXimative, fl pense que, en travaillant
sun bois gradins A-la fois, arriyerait C executer_ le tun-
nel sous le Simplon, qui- a vingt kilometres environ,'en

:mOins dasix annees. Or, les douze kilometres du Mont-Cenis
ont deniande dix-sept amides, et les quinze kilometres du
Saint-Gothard ant exige huit ans de travail. 	 -

- -Le 27_ novembre derider, M. Borelly .(de Marseille), ex-
plorant le diet, decoavrit Una petite planête, e,de FIe gran-
deur envaon. Quelques astronorries 'Ont Pretendu que cette
petite planate, qui voulait _se faire prendre pou(inedite,
etait une	 comiaissance, et 'qu'on devait ride/Allier
avec _la	 Xapetite planate Xanthippe, _observde pour-la- premiere ,
fois par M. Pabia

, 	 Vienne le 22 novembre 1875. L'iden-
tit& des asteroides est ainsi quelquefois un sujet de contro-

- -verses. Ces corps celestes sent nombreux : ils Yagabondent
dans l'espace. On les perd de vue, quelque - attention cpi'en.
veuille apporter aleurs-, faits et gestes. Et s'ils_reparaissent,

- on est expose a ne. pas les reconnaitre an premier abord.
Heureusement, -pour Fastranomie, y a toujours au fond.
d'un Observatoire un Vieux savant mefiant etrenseigne qui,

_   

A l'aspect de Pasteroidenouvellement-promu,_ cligne de nail
endisant : « 11 me semble que j'ai A6ja.	 cette -tete-1A
quelque part...	 Si:la petite planéte de M. Borelly (de

	

- - -	 -	 _

Academie des Inscriptions et Belles -fLettres

D'un memoire de_ M. Salomon Reinachsur l'art plastique
en Gaule et le: druidisme, iiresulte qua, chez nos antiques
.dux, la religion des druides avail, salon Joule apparence,
inte rdit la representation _des dieux- en des :figures de pierce
ou de 'xis. Cette_prOhibitiOn s'est, d'aillem retronvee
chez d'autres peuples : les Germains et les Parses notam-
ment. Pour en__ revenir aux -Gaulois, aubun teiteformil
n'atteste raversion du_druidisme pour les representations
des dieux : en fait, aprês 1 efflorescence de l'art en
Gaula repoque du renne, nous' tronvons -line longue 'pe-
riode,. --- de Pere des monuments miialithiques (dolmens,
Menhirs, etc.) 4 la cofiquete roma.me ce. les sculptures

`font presque entierernent (Want. D'autre part, Eutarque
rapporte que Numa, eléVe de Pythagore, - defendit ans.
RorriainS d'elever des statues, et-quelques ecrivains font do
Pythagore reléve des druides. Ce sent a des legendes,
sans doute; macs elles atiestent nettement Paffinitades do c-
trines.-Ainsi, le comma le moSaisma, a`ate hos-
tile A ranthropomorphisnae, ce qui explique. pourquoi les .
premières. statues de dieuxrie paraissent en Gaule qu'a
l'epoque de la domination romaine.	 - -

On a presente a l'Academie une belle inscription relevee
par M. Champoiseau, rainistre pleniPotentiaire, corres- -
:pondant cla 'Institut, au tours de sa der-Mere mission

l'ile de. Samothrace -: l'estanipage en est AM, Le-
tattle. Cette inscription etait probablement place& dans run
des trois sanctuaires principaux de Saobtrhorrpeo.uErilreericeolnonier
une liste de peterins_venus -de rite diz
Yinitiatien _aux mysteres qui etaierit celebres chaque annde,
au mois d'aoat. Elle rnontre que, dans le culte cabirique
de SaMothrace comrne_dans les m.ysteres dEleusis, i1 y

avait - aumoiris = deux. degres d'initiation. C'est, d'ailleurs_,
un caractere cornrnun avee la plupart des «}nysteres
des sociótes- secretes d'autrefciis... et mérne d'aujourd'IML.

de -Laridrecies furent hospitalises eLgagria, le 10 mars, les
les troupes d'Ivesnes. M. Arnould a compare, dans la pro=
pagation de -repidemie, -le rote de ('.eau aVec _le rele de -
rhomma. Par--uric serie crobservatiOns et de 'deductions
tras serrees, n en arrive a conclure que, dans repidemie
typhique de- Landrecies, Maubeuge et Avesnes,Veau de
boisson-ne fat pas contrairement --ce 'peon pOurrait
croire a priori, suiyarit les- donndes generalemeat adMises
--- le vehicule on la cause determinante de ('infection.'
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Academie des Sciences morales et politdques

M. Boutmy a lu un travail tres suggestif sur « les sources
de ]'esprit politique en Anglet erre . It a expose que, par
suite de sa situation geogra phique, l'dvolulion de l'Angle-
terre s'est contenue dans les voies du developpement nor-
Snal et progressif de la race anglo-saxonne pure. C'est en
elle-metne que la race anglo-saxonne a puisd les sues dont
s'est conslituee la save nationale. Les diverses phases de
l'expansion industrielle et commerciale de PAngleterre ont,
d'abord, laisse subsister et memo renforce l'integrite du
sang et de Pespi it anglo-saxon. Mais peu a peu cette purete
flechira, s'aIterera en une certain mesure au contact
d'elêments strangers. Le mouvement de la civilisation ne
permet plus l'iMpenetrabilite : dans Vechange continuel on
s'eleottle la vie eontemporaine les originalites par Imp an.
guleuses s'usent forcement.

Academie franoaise

M. Ernest Renan a eta non-me direct eur de l'Academie
traneaise pour le premier trim estre de 1'annee1892 et M. de
Freycinet a eta nomme eharicelier. En ]'absence de M. Ernest
Renan, qui a eta atteint d'une indisposition, M. de Freyeinet
a ate tip pole a presider la Compagnie. Pourvu qnequelque
depute taquin ne s'avise point d'interpeller le goaverne-
ment une apres-midi de jeudi 1 Comment ]'honorable pre-
sident du Conseil ferait-il, en effet, pour se pal lager
entre la tribune parlementaire et les travaux du Diction-
attire hiotorique.

Exposition des oeuvres de Raifet

IJrI comae s'est forme pour reunir dans la salle G. Petit
et y exposer, du 23 avril au 3- mai 1892, les' oeuvres de
Buffet; la produit des entrées sera destine a &ever nu mo-
nument a la memoire du grand artiste. militaire.

Uue souscription est ouverte des maintenant , chez
M. Achille Millet, tr(sorier du comite, 117, avenue des
Champs-Elysees.

REVUE BIBLIOGRAPHIQUE

Portraits et Souvenirs litteraires, par Hippolyte:
LUCAS. — Un volume chez PLON et C' e , (liteurs.

Hippolyte Lucas, dont on publie en ce moment lesmuvres
posthumes, a en ce rare merite d'exceller dans tous les
genres. terivain de talent, critique sagace, historien erudit,
auteur dramatique ingenieux, poste delicat et impeccable,
it a su manier la prose el le vers avec un egat succes. Ses
Portraits et Souvenirs littdraires, qui viennent de paraltre,
sent un livre a consulter pour quiconque voudra etudier la
generation romantique. Des notices sur Gerard de Nerval,
Charles Lassailly, Chaudesaigues, Victor Hugo, des docu-
ments sue Rossini, Marlin, Auguste Brizeux, etc., retablis-
sent, dans leur pittoresque realite, les physionomies des
matters du romantisme. Ce volume se termini; sur le mer-
veilleux discours d'Edmond Mout, aux_ funerailles d'Hip-
polyto Lucas.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE
UN PEU DO STATISTIQUE

Prusse. — Le dernier recensement de la Prusse ac-
cuse pour ce royaume le chiffre de 29,555,281 habitants
centre 28,318,170, constates en 188.3). 	 _

La particularite la plus frappante dans ces chiffres (qu'on
constate d'ailleurs dans les denombrements des autres pays
germaniques) est l'excedent notable des naissances femi-
nines sur les naissances tnasculines. En France;-depuis les
guerres de ]'Empire, les deux sexes tendent constamment
a s'equilibeer. La proportion respective pour toute la France
est actuellement de 49.82 honames et 50.18 femmes pour
100 habitants. Cet excedent en faveur du sexc foible est

done sensiblement plus eleVe en Prusse (environ 51 femmes
contre 49 hommes). Le denombrement nous apprend en
cadre que la Prusse compte pros de 20 millions de proles-
tants, plus de 10 millions de catholiques Lune centaine ,de
mille d'autres chretiens et 372,000 israelites. On a cons-
tate aussi que la progression numerique se manifesto sun-
tout dans la population catholique. Le nombre des protes-
tants et des juifs tend plutet a diminuer.

Le bureau g yeritas; vient de publier Vetat des batiments
de commerce pour 1'annee1891.Nous y relevons les chiffres
suivants

T'apeurs au-dessus de 100 tonnes : 10,103. — 13,805,028
tonnes bruts; — 8,872,391 tonnes nets. Sur cc nombre
L'Angleterre compte pour. '5,171' navires 5.309.952 tonnes
L'Allemagne 	  761 —	 762.915 
La France. 	  188 —	 500.000 —
Les Etats-Unis. ..	 	 	 456 —,	 417,138 

La France occupe done le troisieme rang. Pour les , navires
a voiles, la France n'occupe plus que le sixième rang pour
le nombre des navires, apres l'Angleterre, les Etats-Unis,
Norwege, l'Italie et la Russie, avec 1,573 batiments, et le
huitieme rang pour le tonnage (286,111).

Les universites du globe. — 11 y a en ce mo-
ment, d'aprés la Minerva, 117 universites sue le globe. En
tete %ient cello de Paris avec 6,220 auditeurs (Puniversite
de Berlin compte 5,527 auditeurs). L'uniyersite qui en
compte le moins est cello de . Bay College (Sierra Leone),
avec 12 auditeurs et 5 professeurs.

'adieus des totals-tints. — Le rapport flu seer&
taire de l'intérieur des Etats-Unis donne quelques details
sur les progres de i'instruction chez lesIndiens de l'Anie-
rique du Nord. Ces details sent yes favorables;le rapport
constate notamment une augmentation considerable dans
le nombre des enfants qui frequenter-It les icoles, augmen-
tation qui se traduit dans les credits annnels votes pour
PinstrucCon des indigenes. En 1888, le credit etait de
1,179,916 dollars. La depense prkhue pour l'annee 1892 est
de 2,291,650 dollars. Autre sympteree favorable : dans le
sent district d'Oklahoms, enleve reeemment, comme on salt,
par le gouvernement des Etats-Unis aux Indiens, 2,718 de
ces derniers se sont rendus acquereurs de plus de

- 500,000 hectares de terres et ont reclaree les droits , de
-*titoyens-(La naturalisation est accordee, d'apres la loi
l'Indien proprietaire d'an moins 80 hectares de terres).

Hawaii. — On se plaint chez nous, avec raison, de la
plethore des journaux dans les capitales de ]'Europe. Hono-
lulu, capitate de I'lle d'Hawaii, compte actueIletnent
22,907 habitants el possede huit journaux periodiques et
quotidiens, dont trots en langue indigene, trois en langue
anglaise et deux en portugais.

AfrIque. — Une Iettrc de M. Foa, datee de Kanisiki,
pays des Makanga (N. du Zambeze), nous informe que le
voyageur est arrive dans cello loealite au commencement
de septembre dernier. La region jouirait d'une temperature
tres saMe, surtout en comparaison avec la cote de Guinde.
La main-d'oeuvre paralt y etre relativement a fres bon
compte, puisque les braves gens qui l'habitent consentent
travailler pendant douze jours pour la valour de 10 centimes
de merchandises.

Le 31 decembre dernier arrivaient au Cairo le P. Ohr-
walder et deux religieux d'originc italienne qui venaient de
Kordofan (Soudan oriental). Protitant d'une bagarre eclatee
entre les partisans du calife Abdallah et deux chefs Dams-
gah, les trois Europeens qui etaient prisonniers du Malidi
ont pu s'enfuir. Us racontent qu'uue quarantaine d'autres



EuroPeens sent encore enclaves au Soudan et 'sent soumis au,
_	 .

traitement le plus barbare. Parmi ces dernier- ors compte
49. Grecs - 8 Suifs et 2 -Autrichiend: Les Derviches anraient
eampletementabandonne le Darfour.

_	 -

Tremblements de terre. — L'ile de Pantellaria,
situee dans la Medd	 &erranee, au S.-0. de cite a une cen-_

tame de kilometres de superficre • sa population est d'environ
7,000 habitants. Le 44 octobre dernier, la petite ville du
meme nom, situ& a l'extremite Nord-Ouest de a eu a
subir diverses secoussesr-presque toutes en direction paral-
léle et dont quelques-unes etaient- assez fortes pour faire -
'sonner les cloches des eglises et produire des crevasses dans
un certain hombre de maisons. Les tremblements durarent
jusqu'au 17 octobre, et ne Intent arretes qu'aprés une assez
violence eruption volcanique produite a 5 kilometres environ
de	 en pleine /nor. Les degats paraissent peu impor-
tants et on ne signale aucun accident de personnes.

- Tout autre -a ete le tremblement de terre qui eut lieu au
Japan du 28 octobre au -5: novembre dernier. On a pu re-
constituer avec quelque exactitude les ravages causes par
ces terribles secousses, les plus fortes depuis 1855. Plus de
6,000 coups ant ete enteirclus. Des villes ont etc presqu'en-

.tierement bouleverides.-Total du desastre : 42,000 maisons
dêtruites, 4,000 marts, autant de blesses; 200,000 personnes
sont sans asile.

Vne nouvelle Societe de geOgraphfe. —
Une nouvelle Societe : de_ geographic vient de se fonder á
Liverpool, en Angleterre. Plusieurs centaines de 'notables, de
cettevilleont déjà adhere a cette nouvelle association. La pin-
part des Societes geographiques du Royaume-Uni ont etc fon-
(lees dans le courant des cinq ou six derniéres annees: Si le
mouvement s'accentue, la Grande-Bretagne n'aura bientet

_

plus rien a envier, sous_ce rapport, a la France, qui en
compte une quinzaine. 

Neerologie. — M. A -L. de Quatrefages de Breau,
membre de l'Institut, administrateur et professeur au Mu-
seum d'histoire naturelle, president de la Societe de Gdogra-
phie, est mort Ie 12 janvier a Paris, a Page de 82 ans. M. de
Quatrefages avail fait de nombreux voyages comme nattfra-
liste, comme anthropologiste et comme medecin. Ses ceu-
vres ont eu une renommee universelle et ont etc traduites
dans lee principales langues de l'Europe. On trouvera dans
ce merne tamer° du Magasin une biographie accornpagnee,
Au portrait du savant anthropologiste.

La Societe de Geographie a regnavis de la mort, &Aden,
de M. A. Rimbaud, plus,connu en France comme poke de-
cadent que comae voyageur. M. 'A. Rimbaud a fait plu-
sieurs voyages três fructueux dans l'Afrique orientate et
explore natal-lament aveCsuccés les pays des Gallas. _

PAUL LEMOSOF.

generates du monument americain reproduisent en outre,
d'une fagon presque identique, ,celles du notre : la tour de

_M. Morisson comporte en effet un soubassement large, d eux
etagth, puis, au-dessu.s, une sorte de colonne qui va s'amin-
cissant. La premiere plate-forme sera placee a 71 metres
au-dessus _du col : des restaurants et • des cafes-concerts y
serant iristailes; la _seconde plate-forme sera a 71 `mélres
au-dessus de la precedente. A 152 metres plus  haut, sera
la lanterne; et l'extremite du parte-drapeau qui la surrnort-,
tera dominera le sol de 315 metres. .

La plus sensible difference qu'on puisse Constater entre
les deux,tours rivales de Chicago et de Paris tient a la form s,
du soubassement -: le sal de Chicago est constitue par tin
sable arcs fin qui supporte parfaitement les-pressions: ver- 
ticales mais glisse sous les pressions laterales. Il ne-fallait
done- gas songer a des supports inclines, comme ceux de la
Tour Eiffel. Pour transformer en `pressions vertieales toutes
les pressions, on se servira d'un systeme de montants, teI
que la moitie du poids total sera repartie sur quatre points
centraux dont les fondations se conforident, l'autre moitid
etant repartie sur hull points exterieurs. La charge exercee
sur, la fondatian centrale sera de 7,000 tonnes ; ''celle
supportee- par chacun des huit appuis exterieurs sera -de

-880 tonnes:Toutes ces fondations sort constitudes par du
beton hydraulique dont la couche nferieure, quidescendra _
a 60 centimetres au-dessous du niveau du lac Michigan, re-
pose sut' im ensemble de 1,600 pietix. Quant aux montants
metalliques, cc sont des caissons rectangulaires munis de

rn
. 

irons d'home, par lesquels on peurra penetrer dans leur
interieur au;desious de la Seconde plate-forme its auront
un metre de cede; 'au-dessuS, leurs dimensions se reduiront
graduellement jusqu'a. ne plus mesurer, , a la lanterne,

.	 .	 -que 4 centimetres,

DECOUITERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

UNE TOUR DE 315, METRES. — II faut croire que la Tour
Eiffel empéchait les ingenieurs americains de reposer. La
prochaine exposition de Chicago leur fournit une-occasion
d' « orner a l'Amerique d'un monument analogue a celui
qui se dresse sur notre Champ de Mars. Mais faut bien
constater que la tour americaine, que M Morisson, un in-
genieur de grand ratite, projette d'elever, constituera une
oeuvre mediocrement originate. On avail tout d'abord parle
d'une tour de 5 a 600 Metres, puis d'une tour en magon-
nerie; celle de Morisson sera en fer et ne naesu-
rera que 315 metres, 15 seulement de plus que celle de
M. Eiffel; &est ben pea, comma on volt. Les dispositions

LES QUATRE CENTS bIANOS DE CHICAGO. — Parmi 1,es
great altractiOns'de.ceite grande expasition,_on signare l'irt-
vention d'un industriel yankee qui se propose de faire exe- '
cuter divers morceaux par guatre cents pianos la lois. Une
seuledarne pianiste touchera Fun des instruments qu'un
courant electrique rehera entre eux et produironCainsi
simultanement_ les naemes sons.

LE AIAGNETISME	 L'OXYGÉNE.	 L'ilIaStre Faraday avail
prouve, a l'encontre de l'opinion accredit& de son temps, que
tons les corps jouissent, a des degres differents, de la pro--
prietd, reconnue tout d'abord dans le fer, d'obeir a Faction

"des aimants. Une classification des Corps a méme pu etre
&Labile. Les uns.sent Bits « magnetiques a, its sent` attires
par l'aimant : ce sent le fer, le nickel, le platine, etc.; les
autres sont dits a diamagnetiques », ifs sont repousses par
l'aimant : ce sent le bismuth; le zinc, le plumb, l'or, etc.
Faraday a mis ces proprietes en evidence, au moyen d'un puis-
sant electro-aimant, entre les poles duquel it suspendait urt
petit barreau de la substance a etudier. Ce barreau tournait ses
extrerriii& viers les poles si la substance etait magnetique ,et
se plagait transversalement si elle etait diamagnetique.

Les liquides et les gaz sant, comme les solides, influences
par les aimants. Pour êtudier les liquides, Faraday les ren-
fermait dans un pent tube en verre mince qui s'orientait
Euivant la Iigne des poles de Felectro-aimant op,perpendicu-
lairement cette ligne, suivant que le liquide etait magne-
tique ou diamagnetique. L'etude des gaz on des vapeurs
etait plus difficile. On avail pourtant pu constater que la
flamrbe d'une lampe, les vapeurs d'eau au d'alcool etaient
repoussees par les poles de l'aimant,	 diama-
gnetiques. L'oxyg-éne fait exception et est attire. M. Edmond
Becquerel await montre que ce gaz etait magnetique, en atti-
rant, par un dlectro-aimant, un, morceau de tharbon de bois, -
dans les pores duqatel on avait condense_de l'oxygene. Une
remarquable experience vient d'etre realisee la Royal
Institution de LondreS, par M. Dewar qui, en se servant de
Pelectro-almant, avec lequel Faraday a accompli -sea me- -
morables travaux, et, dans l'amphitheatte 	 Fillustre phy-
sicien professa, a montre decant un auditoire de savant
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les proprietes magnetiques de l'oxygene, 11 playa entre les
deux poles de raiment un petit vase plein d'oxygene liquefle
(on sait que la liquefaction de ce gaz s'obtient par une pres-
sion relativementfaible a la temperature de —180.'), et aussP6t,
on vit le liquide quitter le vase et se precipiter sur les SOF-

facespolaires.L'oxygéne est donc bien magnetique; et cette
propriete rapproche ce gaz des mdtaux et en particulier du
fer. Cc nest pas le resultat le moils intéressant de mite
expdrience.

PEINTURES LUMINEUSES, — On s'amuse, depuis quelque
temps, a utiliser, pour In peinture de petits tableaux, des
couleurs qui deviennent lumineuses dans l'obscurite. Voidi
quelques formules de peintures phOsphorescentes qui per-
mettront Orios lecteurs d'obtenir une gamme asset complete
de couleurs, en melangeant les substances indiquées :

Peinture orange. — Vernis, 46 parties; sulfate de ba-
ryte, 47,5; jatme indien, 1; laque de garance, -1,5; sulfure
de calcium, 38.

Peinture jaune. — Vernis, 48 parties; sulfate de ba-
ryte, 10; tliromate de bavyte, 8; sulfure de calcium, 31.
Peinture — Vernis, 13 parties; sulfate de ba-

ryte, 10; oxyde de chrome, 8; sulfure de calcium, 31.
Peinture bleue. — Vernis, 42 parties; sulfate de ba-

ryte, 40,2; outremer, 0,1; bleu de cobalt, 5,4; sulfure de
calcium, 10.

Peinture violet4e, — Vernis, 42 parties; sulfate de ba-
ryte, 10,2; outremer violet, 2,8 ; arseniate de cobalte9; sul-
fure de calcium, 30.

Peinture brun jaundtre. — Vernis, 48 parties; sulfate de
baryte, 10; or rnussif, 8; sulfure de calcim, 3'k.

La substance qui rend ces peintures phosphoreseentesest,
on le sait, le sulfure de calcium,

1;1;,LECTRICITE FALSIFICATRICE.	 L'electricite revolu-
tionne decidement toutes lea industries : coiei les falsifira-
teurs de matieres alimentaires qui . eficreheni, tux aussi,
utiliser ce reerceilleux agent. L'.1:;1eetricien rapporte, cn

qu'au coin's dune discussion qui cut lieu recernment
a la Soeiete bavaroise de chirnie appliquee, sun la presence
du euiure dans les conserves de legumes, Rcelder, de._
Berlin, fit connaltre que la couleur verte, temarqualle-
went belle, que recete.nt certaines feces corisercees, etait
obioilue par la complieitd do l'electricit6 comme agent de
falsification, En fret, pendant l'Aulilien des feces dans
un vase de euivre„ eertains industriels font passer un cou-
rant travers Ic contenu du _vase; eelukci egi5sant com mie
anode; - de cetle maniere, une certeine quantite de cuivre
pal,se dans la solution et donne aux feces title belle teinte
verte,

UN- MOVEN DE DESTRUCTION DES SATJTERELLES.	 M. De-
caux, a la suite d'obsercations et d'experieuces exttôme-
meld nombreuses renouvelees depuis stir la valeur
du crapand comme destrueteur d'inscctes nuisibtes aux
rreOuita-agricoles, a sorq,Ye a employer cat animal pour la
destruction des saukrelles dont on -sail les ravages dans
nos posses:sions d'Afrique. II a coustate que Its crapauds
ddvorent, avec une dole satisfaction, /es larves et les
rosettes 'err:its, et qu'en opposant aux milliards de sau-
terelles des roil:ions de crapauds, on supprimerait l'invasion
de ces acridiins.
- M. Decaux trace, dans la Revue des sc'ences naturelles

appliquees, le programme 4 suivre pour utiliser le erapaud.
11 fam:rait d'abord ereuser des mares artifhielles i'73.1.1out
.oir le terrain permeltrait de recevoir les esux flaviales.
Puis, dans claque douar, un honune surveillerait les Mares,
et, t ..ussi:Ot les teterds Celos, deposerait dans uhaeune des
debris de viande .destieo's les nourrir. II fact, en eiTht,
eviler que 'cei ;etards ne s'entre-devorent, comme its le
font quand is sort limes a cux-mêmes. Les mil'ons
jeunes crapauds qu'on pourrait obtenir des la premiere
armee aideraient lours parents a devorer les sauk relies;
en sarreiraut avec soul, cheque amide, 1 entretien des.
-mares et la noutrit , tre des titards, on obtiendrait en (rids

acs une armee qui aurait vile fait de detruire les acridiens,
ou d'empecher tout, au mains ces multiplications effrayantes
qui les obligent 4 dmigrer vers les regions cultivea.

Une objec t ion nous vient penitent 4 l'esprit : Les saute-
relies détruite.s, wile _sera la nourriture de cette armee
innotrarable de crapauds si complaistimment era!? Et rte
faudra-t-il pas, arts avoir avec ;,;rand soin &eve les des-
tructeurs de sauterelles, detruire a leur tour les crapauds
devenus affames et menacants?

PROBLEME
Une belle de rlomb pese 4 gr. 51. Trouver le poids du

morceau de liege verni faudrait attacher a cette balle
pour que le systeme se tint en équilibre dans une masse
d'eau.	 -	 -

Densite du plomb, 11,35,
Densite du liege, 0,21.

SOLUTION DU DERNIER PRODLEME

(Voir NurnOro do 31 deeetare).

Soit z la lougueur de la eirccmferenee de la grande roue
et p cello de la petite. Pour parcourir 40.metres, la grande

40	 !eJ
roue fait— tours et la petite en fait —7./de Forte que la pre-

40
miére equation est 	 —	 = 6 ou en divisant par 2,

p	 x	 -

20	 20 = 3

Si l'on augmente la -circonference de la grande roue de
1	 9

Ce sa longueur, cette eirconference est alors	 ce

qu'elle etait, c'est-A-dire 7 x; pour parcourir 40 metres, la

grande roue fait un nombre de tours represcrite par
9 x	 40 x 	 -
8	 9c •

En raisonnant de .rneine pour 13 petite roue, on trouve

	

5	 10 X
qu'elle fait 40 ;	 tours pour parcourir

et l'on a la deuxietne equation :
.x 1	 m)7-40 

x 8 = ou
y

	10 	 80	 8	 80
en divisant per 4, 7;Ti —	 I OLI encore — — 1.

On a done a re:oudre —
20 

—	 = 3

880_
= 1, et en divisant ICSy	 .r-

deux membres de la pruniere par 20 et les deux mcmbres
1	 3

de la seccmde par 8 : 7 — —x	 20
.1
-8- . Retranehons mem bre

1	 10-9 0 — 5
=

140.
done	 -= 77) p ir suite P a' =. 10 et x =

circonference de la grande roue.

La premiere equation	 ---	 s'kelt

13	 1	 3	 9	 153,	 8.171. — 	 +	 --- 4275 -t: TF.) = 	= T3- (foil y	 -

eirconference de la !elite roue.
10 P^

Reponse. — La eireonfCtrence de la grande roue a t--)—

ou 1 .2 ,44, et cele de la petite 

Out resolu ce probNIne : Barbedette. — X. B. T. Un
_vied abound. — .1. B. J, — De Pictri. — Un Prevoyaut de
l'avenir.

Parte. — Typegrephia flu MAGA.srm NTTORFAQUK, rue di l'Abbe•Gr5goire,15.
dthpinigratear (1616gu6 et Ginkwr: E. BEST.

-1

Y
4	 10

a membre — 7 ±	 ,2t
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Academie de Médecine
En ouvrant em crane d'idiot dont le cerveau, comprime -

par les os de la boite eranienne, ne pouvait se developper
norrnalement, MM. le professeur Lannelongue et le chirur-
gien Prengrueber on t montre que l'on pouvait corriger Veen-
vre defectueuse de la nature. A ''aide du trepan ," de la
gouge et du mallet, adroitement manies, on a pratiquéune
brêche dans le crane d'un idiot de neuf ans. On a libere
l'organe de la pensee, de 'Intelligence, de la raison. On l'a
mis a raise. Et, des le lendemain, l'enfant ne montrait plus
les signes affreux de decrepitude originelle qui le designaient
auparavant.

Un rentêde a l'influen,zal Voila qui sera d'un usage plus
courant que rOuverture du crane. Le docteur Auguste 0111-
vier a parte, A l'Acaddmie de Medecine, de repidemie cou-

- rante. It a rappele qu'aprés des discussions nombreusessur
Ia. grippe ou influànza, -"on a conclu que cette maladie &sit
infectieuse et-transmissible par contagion. Pourquoi le ca-
cher, en effet? La grippe regne dpiderniquement, et, malgre
-sa benignite habituelle, elle peut acquerir, darts certaines
conditions, un caractere_de gravite particuliére. II faut done
ne pas neglig-er les precautions. « La grippe de 1891-1892,
a dit le docteur 011ivier, parait moins grave que Celle de
1889-1890; Malgre cela, elle a elevó dans de serieuses pro-
portions le chiffre de la mortalite. Il faut esperer que le
sumrnurn est atteint; que desormais les conditions seront
plus favorables; qua cas seront moins serieux qu'lls ne
l'ont ete jusqu'à ce jour.—On pent resperer, en tenant compte
de ce que Ion a vu dans la plupart des epidemies, mais
est imrossible de raffirmer. »

La cause predisposante dont Faction est la miens connue,
Ia plus manifests, la moins douteuse, c'est le froid humide.
E serait a desirer qu'a cote des precautions banales que cha-
cun connait, on posséclat un agent specifique dont!'action
fat, sinon infaillible, moins capable de diminuer serieu-
sement les chances d'invasion pour . chaque individu.

M. 011ivier craint bien que nous cherchions longtemps,
car les specifiques vant& jusqu'ici n'ont pas repondu a ce
qu'on attendait d'eux. ILy a pourtant un medicament dont
on ne dit rien, auquel on ne parait meme pas songer, et
dont rutilite, au point de vue prophylactique, parait reelle-
merit serieuse : c'est Thuile de foie de morue. A ce sujet, le
docteur 011ivier raPporte que, pendant repidemie de 1890,
il a fair prendre Thuile de foie de morue, d'une fagon riga-
liere et methodique, trente enfants dont le plus jeune , n'e-
fait age que de dix n'y a pas eu un seul cas
de grippe parmi eux. Plusieurs de .leurs frêres et smuts qui
ne prenaient pas d'huile de foie de morue furent atteints
d'influenza. Le savant docteur a fait aussi des observations
analogues chez un bon nombred'adultes et de vieillards. Les
effets ont ete aussi probants.

Cette annee, M. 011ivier n'a constate jusqu'A present qu'un
seul cas de grippe chez les malades qu'il a mis systémati-
quernent a l'huile de foie de morue. Ce malade etait un
tuberculeux' sur lequel la grippe a ete, du reste, assez be-
nigne. M. 011ivier fait prendre, aux enfants, une, deux,
trois ou meme quatre cuillerees A café; aux personnes plus
agees, deux ou trois cuillerees a soupe.

Il recommande le,milieu du premier dejeuner, de maniere
qu'en se melangeant aux aliments, l'huile n'apporte aucun
obstacle a l'action des glandes de l'estomac. Administree de
cette fagon, l'huile de foie de morue est bien supportee et
ne provoque ni clegbfit, ni,vomissement.

M. 011ivier ne songe pas a attribuer a Thuile de foie de
morue une Action specifique, ni A supposer qu'e Ile detruise
regent pathogene ou neutralise ses effets ; mais it croit
qu'elle exerce une action tonique puissante sur rorganisme
eLlui permet de se mieuxclefendre contre le froid humide.
Pen importe d'ailleurs le mecanisme. II a °Monne l'huile_

de foie de morue, et les personnes auxquelles 	 1'a pres-- .	 .	 ,
crate Int ont semble prendre moins facilement la grippe que
les autres. VoilAle fait, dans touts sa simplicité.

	

Une	 ntsemae apres cette interessante communication,
.

MM. les professeurs Cornil et Chantemesse communiquaient
-

A l'Academie le resultat de tears experiences sur le microbe
de l'influenza. Its l'ont inocule A des tapir's et A des singes
qui en sont promptement clevenus malades. Ce microbe est,
parait-il, fort difficile distinguer des autres cause de
son extreme petitesse._ Il affects souvent la forme d'un 8 et
presents quelquefois des renftements aux extremites. M. Cor-
nil' pense que ''etude de ce microbe aidera completer,
dans une large mesure, tout ce, que Pori- Baittoue'hant •le
diagnostic, la proph) lvie et le traitement del rinfluenza.= -
- En attehdant, MM. Vallin, Magitot, Laborde „recomman-
dent de tenir la Douche; les fosses nasalesetrarriere-gorge
dans un etat de proprete et d'antisepsie aussi cbmplet qua
possible, non.seulement en temps ordinaire, mats surtout
en temps d'epidemie, attendu qu'il est dernontre qu'un gran
nombre d'organismes pathogens _se retrouvent dans
salive mettle- normale. II en est ainsi des bacilles de Ia
diphterie, de rerySipele, de la pneurnonie, de la pleure-
sie, etc., et pent-etre anssi du bacille de la grippe.

Academie des Sciences

Les predictions meteorologiques de (abbe Fortin, avaient
par suite d'heureuses -coincidences. sans doute, interesse _
assez vivement le public, a un moment donne. Le temps al-.
lait-il tourner au_ beau, ou C. la pliiie; oil a la -teniPete? On
interrogeait rabbe Fortin qui ne se faiiait pas prier pour
repondre. SsuleMent, it a eu !'imprudence d'envo-yer, en sa
&van, dans un de ses_derniers almanachs, le-tómoignage
elogieux de M. Joseph Bertrand, secretaire perpetuel de•
l'Academie des sciences, Or, M. Joseph Bertrand a tenu
'declarer a ses confreres_ quit avait, tout.  Contraire; dit a
M. rabbe Fortin que Son_systéme, en theories- .n'ava it pas
le sens comrdun » . En pratique, M. Mascart, qui avait eu

examiner l'appareil imagine par Tebbe' Fortin, est du _
meme avis que M. Joseph Bertrand entheorie. Get appareit-
ne marche mein pas, pour ainsi dire. Encore une illusion -

qui tombs!

Jacques Inaudi, le calculateur-phenomene, a eu, Ventre
semaine, honneurs de la seance a -rIcademie..Nous

avons bonsacre un , article special aux surprenantes obser-
vations dont ce jeune homme a ete le sujet. Bornons :nous-

donoa mentionner le fait, pour memoire.

Academie des Inscriptions, et Belles-Lettres

Archeologie chrêtienne. — M. de Lasteyrie termine sa
lecture sur les origines de Ia basilique chretienne. II monfre
combien les idees qui ont géneralement cours en France
sur cette question sont pen fondees. On se fait d'o-rdinaire
une ides fausse des basiliques paiennes. On a pretender que
les basiliques chretiennes etaient Ia reproduction de celles
qui s'elevaient dans Ies riches maisons des Romains. M. de

Lasteyrie admet pie !'architecture privee des anciens a ‘pu
avoir une influence sur la forme donnee a nos plus an-
ciennes eglises.Mais pense qu'on a tort de chercher dans
un type unique de construction Am models que les chretiens
se seraient born& A reproduire. En realite, la question est
plus complexe et probablement pluSieurs facteurs ont con-
count. a la formation du type de nos premieres basiliques

chretiennes. II estime qu'aux basiliques civiles its ont dit

emprunter leur forme oblongue, leurs colonnades late-
rieures, la disposition _de leurs toitures; aux maisons 'ro-
maines, leur atrium; aux exedres et •autres sallei de Hu- -
nions si communes chez les- anciens, leur abside. ,

.
Academie des Beaux-Arti

Election. — La commission chargee d'etabIir le classe+
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meat dis eanditiats au fauteuil de M. Alphand, merubre
fibre, pre-entait ainsi les concurrents : en premiere ligne,
M. Ltifcnestre, conservateur du departement de la peinture
au musee du Louvre; en deuxième ligne, M. Berger, depute; -
en troisiétne ligne, M. Michel, publiciste; en quatrierne

Corroyer, architecte$ en cinquieme ligne,
i'liArto, coos/ rvatcur des beaux-arts,

L'Academie, pa r des votessuccess/ fs, • a ajoute retie te !es
flume bell!. Gmse, Phi Uppe	 publicistes; Roger pall°,
wspect,:or Iles beaux-arts. Elle a fipalement elu	 Lafe-
cstre, awdeuxierne tour de scru tin, par 20 voix contre 9 a

M Michel, .6 a M. Berg,r, 2 a M, Corroyer, 1 a	 Gille. •
Le pamq uhoisi pour etre adapte A la composilion•musi

c,de du preeha in contours Rossini a pour titre Ahcisvdrus
at Four i/titeur M. Aube de L tssus. En consequence, un
nnuyo:iu , eoncours decomposition musicale est ouvertsurce,
poi'rne: II sera dos le 31 mars. Les concurrents pourront
prendre desexemplaircs de cc livret a parlir du 15 feirrier:,

Aoaderaie des:Sciences morales et politiques-

Les iceturesont ly.tide, trop al»ndd pear quenous puis-
skits les analyser eari:Me it faudraiv: lecture de SI-. Glassit
sur la yk,:tft le Ceuvr .rs de feu 'SI; -Charles Crad, depute
d'Al,ace au Reighst rg et correspondent de l'Aca Ernie; lec-
ture de M. Ra n eisson Sur IiiistOire des ieligions; lecture
de	 LeVasseer sur le Recenserperd- de 1801; .)ecture de

Aucec sur M. 4 Ifred .Jourdain; lecture de M. JosePh.
Re)ittell stir, H. Thkrs ecortomiste.

L'Acatkmie a perdu un de ses thembres lespluserninents.
et. les •plus reglette en la personne de M. Baudtillart, _
ecom.miste. ti.tts.s savant, nedemographe tree it.ferme.

CHRONIQUE GEOGRApllIQIJE

NOS voyagettr4. de. Morgan, dont  nous
aeons sign:tie recernment . 1a belle exploration dans la Perse
et dans le Kurdistan, laureat rte la Societe de geographic,
•ient tie stembarquer pour pEgypte oil le ministere de
Piestrucion publique	 charge dune mission arch6310- •
gigue.

AllUand,- conservaleur au Museurri ,de Limoges, est
t-liarge Tune mission SCienti(Oceanaux.iles Seychelles (Ocean
Indien),	 Pellet	 poursui vet: les recherches d'histeire.•
naturelle et de zoologie-qu'll- avait si bien commencers Mix;
Canaries.	 •

e coniineree de la 'tussle. A , en troire tcs
rapper's des consulate anglais, la situation cornmerciale
Busse await doormen-tent soutTert de la disette qui y thgtre
en ce moment: On ne eoimait pas encore les chiffres 'des'
affaires pour 11D1; Inds ceuxdo 1890aceusent , dejA une
nution eonsitlirable :	 millions - de roubles, au 250 millions
de francs, sur on total de 1117 millions de roubles; Par'
centre, l'exploitaPon de certains PrOduits locaux, parti-.
culler du t harbon,et du petrole, prend tine extension consi-
ch-aabie. L'abondance 'de ces deux mineraux dans le sot' de
la Itu-sir est de nature a causer la plus vice inquiettide-anx
Anglais. et aux Americains, qui en importaient, jusqu'i
sent, des quantites considerables en Hussie.

JI ne serait pent-etre pas sans interet de citer, a MO de
tee phiffrcs, ceux_mie presentent les transactions conamere
ciales en Belgique, pays qui occupe A peine l'etendue d'un
canton russe. En 1883, le ehiffre des exportations et impor-
tations de la Belgique atteignait 5,410 millions de franc-T.
En le commerce de la Belgique depassait notablement
le charm! Ce 6 milliards (exactement : 6,137,300,000 francs),
suit de pros d'un milliard et demi supdricur .au chiffre des
affaires en Russie. 	 -- -	 -	 -

HainmerrCsIt. — La petite ville de liammerfest, en
Norwege, est la vile le plus septentrionale de l'Europe, et
probablement du monde entier. Sa position 000 39'15" lat. N.
lui assure la lumière constante du soleit du -16 mai au
28 juillet. On pent rnênfe dire qu'iI n'y a plus de nuit veri-
table du 30 mars au 12 S-&ptembre. Par contre, la nuit po-
laire y •dtire du 18 hovernbre au 23 jar, \'Ier.: hour dole!'
cet inconvenient, on --a introduit recta/rage ,electriette dans
toutes les Maisons de la ville. Et void comment' it ne fait
jamais null. A Hammerfesti'

Utte	 nt" lac d'argent.— En Arn6riqpe,,
naturellernent. En ,inspectatit une.ferme,
le province d'Ontario, , un mtneur -aurait deeouverl one
caverne au fond de laquelle it trouva des stalactites d'ar-
g-erit recOnnu d'eXcellente qualit. Les ornenients en argent
dont se paraient les Indiens proviendraient de cette grotto.

Republique argentine. ,-- Une.importa.nte-de-
cOuverte archeologique vient d -eire faite-dans'la province de
Catamarca . (Republique argentine), par SI: P, P. 'Moreno,
directeur du musee de La Plate. Ott v trouva notaminent
one caVerne reinplie de 80 'societies litnain,1:"0ves/Js el
515 ustensiles divers, dont 120 en pierces, 110 . en 'as; et
15 en enivre. Les squdettes • paraissetit apparteuir A deux
types diff,",rents; Pun se •raPproche dt celui qu'onaVait de-
convert Bans les tonibeaux do Nron; l'auu!e

celni des Indiens du • Chace. En coinparent /es diiiImsions
des cranes, M. Moreno est arrive a 1 ebncluiion quo les,
types peruviens prêsentaieni one race SuP6rieure A. cel/e des
Indiens des temps modemes.

Une decouverte (Pun antre genre faire tecemment dans le
memo pays tend a fournir A la ftePublique une source
revenus consider,lbles,. Les incintagnes de set, -th:couvertes
ail pied des Andes, sont, paralt-il, d'un exee8ent r `aprort- ct
''exportation de co produit.; au Paraguay et 'au Breed, erend
constamment des propoitions de plus en plus êtenduee.

Neerologle. — M. Alfred Maury, mombre de I testi-
tur, &cede a Paris le 10 fader, tail, en theme ternps
archalogue dislinge. , un geographe dfudit; Fes travaux,
sur cette hr:inche .de la science, faisaient justement autorite
dans le monde entier.	 -	 -

Le 11 N y der eat Mort, a Nairn (Ecu pse), ea ville nett/Le,
le celébre explorateur Grant, qui avail fait plusieurs voyages
de decouvertee en Afrique et dont le nom resters icrave
dans lee z.,t7rOf africaines h cete de Speke, avec level
lit, run	 prem/ers, la travereee de PAfrique; de 1860

'

Un -autte voyageur africatn, lc doeteur; NY. Jettic,u !IA.)
gine row, est inert le 13 levier A Sa i tit:-Petersbeurg, a
''age de cinquante-deux ans. Le,doeteur Junker a pareourn
successiveMent l'Algerie, la Tupisie, l'Egypte et le. Soudan
egyptien.Dans ce dernier pays,: it-fat Pun des principaux•
lieutenants ._(,l'Ernin-Paelta, avec lequel it rota,- prison:dee
lens de la revolte du Mandi. It s'eenappa en 1887 et revisit
se fixer en Europe. Un bet ouvrage en . trois . vOlumes qui
vient de paraltre .entangue allemande, a Vienne, relate les-
divers episodes de ses peregrinations a travel's les regions
troublees du nord-est de PAfrique..

Societe de geograithie. Societe de 66--
graphic-a decerne, -cette annee, sa grande medai le, la plus
haute distinction dont elle dispose, A M. Elh6e Reclos, pour
?ensemble de ses travaux geeraphiques, (t Lot:mine/it
pour son oeuvre magistrate Nouvelle Gdogrciphie universelle,
dont le Cornier volume s'acheve.	 -

La medaille d'or de la Societe a Me attribuee A S. A. le
prince Albert de Monaco, pour les result. is de •see'recher-



.thes sur les CoUrants et- la. tie-:des . Oceans„ Les; .4utres
d'un Prix variant de 300 ont,etc ainsi

distribudes,: prix Logerot, a M:Pavie (explorations dans•
PIndoChinel; prix Louise Batirbennaud, A M. Drdoircireau

_ , (explorations, dans: la Guyane); prix Leon Dewez, M. J. de
Masan (voyages en Perse et daris le, Kurdistan); prix
£onrad Malte-Brun, a M: Fourneau, pour sex

-daps le Congo. frangais.. Deux inedailles d'argerit ont en
OtLtre did attribu4s prix A. d_eMontherot, i M. Pobeguin;
_prix Chr Grad, A. M. Chan.;

interesaantes_cemmUnicationa ont did_ faites A la
derniere seance de la Societe (19 Wrier), L'une, par 4. le

_ baron de Guerne, colaborateur du prince A.de Menace, stir
les resultats . obteitus _jitsqu'A. ce jour par :Ids: reclierchés
SousLmarines faites A.,_bord de' i'lig.drid//e. Nous 'aeons
cleja entretenu nosleeteurs de ces 'curieusesexperiendes. II
eagissAtile determiner Ia direction des courants naarirs
*au neeyen de flotteurs_ qu'onlarigait enp 7eine mer .et qui
renfermaient des instructions en huit different& langues
_pour eeux Qui les. rectieilleraientr...Ces fiotteurs consistent en
des bouteilles aux fonds tres largos,, enfermees dans une
envelOpne deptivre hermetionementplose. Sur 1675
teurs lances depuis 18S5, •220 sectreventis de„diverses par-
ties du mendp., Le plus grand . ,nerribre a cependant sae
recueilli aux environs-_.-des, Agores: (37) 0 sur les cotes de
France (3(i). Quelques--,uns de. ces iletteurs sont restes Snr
t'eau pendant trois, cpiatre.. etcinq ns...; Les, conclusions
sont forcdment incomplétes encores vulienombre considA7
stable de flottems, qu'il res r:e 4ptronvet.

L ! suconde communication aete faire 	 Turquan,
-- -chef du Bureau des statistiques, sur less sUltatsdu dernier

recensement de la France. Nous avons deJA donne ici quel-
ques resultats de ce denornbreMent. M. Turquan -attribue les
causes du ralentissement.defla . population en France : 10 A
rexcedent de ,'emigration sur ,'immigration; 2 0 au . depeu-
plement des campagnes Au profit des grarides ville oil Ia
hatalite est toujouy moindre. Turquan rappelle inci-
demMent que pro's deSideuk tiers des habitants de Paris ne
sont pas origirtaires dti=departement de la Seine.'

La troisiéme communication a die facie par M. Fritz du
Bois, jeune voyageur suisse, qui a visite plusieurs des Iles
de la Sonde, et a specialement entretenu. la Societe des
habitants et des monuments de Java..

PAUL LEMOsop..

DECOUVERTES ET INVENTIONS
NOUVELLES

LA TRANSMISSION ELECTRIQUE DES DESSINS. — Chacun
connait les 'experiences _kites, y a quelque trente ans, par
,'abbe Caselli qui, au moyen d'uh appareil' appelait le
pantelOrciphe, transmettait a distance les dessins les plus
compliques. Rappelons 'en quoi consistaient ces experiences
qui eurent lieu entre Paris et Marseille : a la ,station de de-,
part, on trace stir un papier metallise, et avec de l'encre
ordinaire, les lettres,'les' .poetruits, les dessinsqU'il s'agit de
reproduire, et stir .Iesquels stylet est astreint paSser
I la station d'arrivee, ,Un second stylet qui se m .eut synehro-
niqueinent avec Ie premier, et qui lui -est relic dlectrique-
ment, frotte sur la surface d'un papier chimique. Chaque
fois que le premier stylet,tencontre_un traitsle courant .electri-
que circule dans la ligne, et est mis par le second stylet en
contact avec le papier china' que ; alors une decomposition se
produit alors qui se manifeste par tine ligne coloree; et, Ala
station .d'arrivee, on obtient la:reproduction rigoureuse des
dessins deposes A la station de depart.

Le.pantelegraphe de ('abbe Caselli futlaisse de cote, a la
suite' des difficult& techniques reconnites dans -la pratique•
Un Americain, M. Amstutz, de Cleveland, vient de faire
connaitre, sous le note d'olectrq-artog)aph, up appareil des-
'tine	 rendre , lei i ir4nt. ds :services que •ceur attendei de
Ta-icn pakeil 'dê- l'ablie'Catelli. Le	 eat beaircoup
,plus	 .Qn,photographieile dessin ' 4 itrInsmettre
stir One pellieule Ale,-*elatine 'bichromatee. Le ,bichro-

mate,, sous i'action de la luntiere, devierit insoluble; ainsi,
en levant la thtierit tine sorte de cliche. en
relief=dent l'epaiaseur-faile vedil'intensitedh rayon lumi=
neux. Si sur ce. cilthCon Tait ,piomeriei' tin styfet relie
triquernerit avec run second stylet, dont le meuvement est
synchrone, et gel Se ` (replace Stir. une Plaque recouVerte de
cire molle, on , obtiericira A la station. d'arrivee uti second
cliche, en creux tette.fois t dont les Creusures seront d'au7
tant plus_profendes quelesreliefs du cliche de Ia station de
depart sont plus accentues Les images ainsi obtenues sent
assez satisfalsantes.-JV.afsn9111avons Menu Mentionrier_ici
l'electro-artograph, Carla iransinissicia-des dessins Tie san-
rail Se faire lonaterrips attendre, et rappareil de IL Ams-
tutz Tent n etre pas indifferent 4 4a solution de cet interes-
sarit problerne. -	 -

• 	 , 	 .

LES VOITURES ELECTRIQIIES. 	 ,U11. dUtr6 proliléme dont
la solution est preclie est celtii de Ia traction electrique,'
Aussi le moment es-t: il Venn d'indlquer retat de Cette clues'
bon et de resumer Ies tentatives faites jusqu'ret. Gest
kit A des accuimilatenr§`_tantOt_ a _des piles queles_noinliteei
mvep teurs de vpiier'eS' '6lectritineS ont receuri.	 •

M. de criatfl ,--,iisi utilise-une-modification de la pile a acide-
chretniqnea6fif 'chAildeeleineht charge pese 500 grammes,'
et` do- rine pendant	 de6'airiperes'et
tin courant de 1 Volt K La voiture esf conatititee -ri'ar -
tricycle sur lequel- est fixe tin c 'ciffre de saphi'verld destine
a proteger .le,-Meteur et.10-piles,, et- dont Ia _partieSupe-!
rieure recokun. siege rnente A. reSsort sur 	 peUvent
prendre place , deux , personnes.-L'interieur du - eoffre'-
fsrme•...36:616)pentsde pile formantdeux batteries entre les,
quelles se trouve tin. :petit. moteur Graham: pesant 9 kilo-
grammes,  et p,ouvant produire tin tiers de cheval7vapente

k
 = -

tournant avec une yiteSsede2,00 tours par minute AIDE
chaine Galle transmet la force aux roars -motrices; tin frein
d'arrdt qui se manceuvrepar" tine simple- in'essión du pied
agit sur la roue d'avarit. Le poids de la-voitureen marche
est de 140 kilogrammes:: y .eorripriale poids du cenductenr: =
Ler§ du premier essAi, la Vitêsie thtenite: etait de-	 22 kilo-

-

metres en palier, de 10_sur les . rampe§accidentees; et daris
les descentes on pent obtenir en.toute seeurite 'tine v- iteSse -
de 45 kilometres. Dans-_une seconde experience,- le véhicule
a parCourn95 kilometres en citiq heures. "Le prix de revient
des 12 litres de liquide qui _ferment la 'charge . de§ piles, en
comPtant l'usure du zirie,..est de'5 francs, -cequi Met l'heure-
de marche a 1- franc. -
- A Castel-Nuovo Garfagnan.a (Tos_cane), , on .4 , construct

tine voiture electrique routiére, a deux,places, fres -1dgere,
constitude par, des tubes d'acier verrii montes stir ('axe de -
deux roues. La force motrice est fournie ' par uneliatierie
de 10 •aecumulateurs d'une .capacite de 20 amperes-heures
par kilogramme de plaque, renfermes 'dans des cassettes e-
bonite, et pesant 70 kilogrammes. Cette , force-est distrilinde
A un moteur par un„commutateur regulateur : en "marchant: -
en moyenne a 12 Volt§-_,arnpeiTS, la charge peut'dtirer dix
heures. Le moteur eat-de la 'foree	 _
3,000 tours par mirite et pout alley jusqu'a 15,000; son
poids est de20 kilogrammes. ,La voiture mesure i h1-80 de..

=

longueur sur 1 de largetir et 1 1a 20 dehauteur;	 pose en
tout 140 kilogrammes. . 	 • .
' 'une disposition analogue, a- ,etc reeemment appliqude en

France A tin simple fiacre, un:ancien mylord de. la Compa7
gnie des Petites:Voitures : dansUnebotteplacee Sousle icoffre
de la voiture selrouvent, 48 accumulateurs du poids de
logrammes et d!uneleapacitede, 8 amperes-heures par kilo-
gramme de: plaque utile; le,moteuiest de la force de 3 the:,
vaux-vapeur; . teurne A une . vitesse de 2,000_ ion	 Cette
voiture peut fourair,..4 s.q plus grande	 une marche de
pros de 17 kilometres A Phenre pendant deiii betties.

UN TRAMWAY A, mutEtat Ammorlyi_cAL.: question de
la traction des vehieulessollicite tel point- rattention des
ingenieurs de tons les pays, -qu'on::.ne-,so Contente, pas de:
chercher a substituer A.la traction animate la traction a la
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vapour ou a l'electricite, et qu'un expérimente en ce mo-
ment a Chicago un tramway dont le moteur est reunite-
n aque, On . sait que la facilite avec laquelle se liquefie ce
gaz (— 300 sous la pression atmost herique) a ate deja
=fides fois utilisee, dans la machine a fabriquer la glace
notarotnent. -

Irnaginons un recipient rempli d'ammoniaque liquide;
a la temperaturenrdinaire, ce liquide bout; le gaz sous

pression obtenu agit sur le piston_ du moteur de la voi-
ture, puis va se condenser dabs l'eau que contient un reser-
voir qui entoure le premier : de cette facon le refroidisse-
ment de a edvaeorati on est compense par le degagement de
chaleur resultant de la dissolution. La quantite d'ammo-
niaque liquefiee contenue dans le cylindre interieur est suf-
fisante pour faire effectuer tine vingtaine de kilometres.
Quand le cylindre interieur contient une quantile d'ammo- '
niaque insulftsante pour exercer sur les pistons du mo-
tette la pression necessaire, on routee la voiture a une usinc
centrals Mt on renouvelle la provision d'ammoniaque
guide. D'autre part on retire t ar la chaleur le gaz qui s'est
dissous dans le cylindre exterieur, on le refroidit, et li-
quelie, it peat servir a nouveau. Le procede est done cer-
tain. M. P.-J. Mac Mallon, de Louisiana, qui est uinventeur
de ce moteur ingenieux, estime que la depense necessaire
pour actionner la voilure pendant une heure correspond a
la depense de 1,6 kilogramme de charbon.

UELECTRICITE ET LA CERAMIQUE. — V.electricien fait
connaitve un procede qui permet de produire ces belles co-
lorations rouge cuivre dont les anciens cerandstes chinois
semblaient avoir emporte avec eux lc secret C'est edleetri-
cite qui est venue, cette fois encore, au secours de la cera-
mique. Les vases sent peints avant la cuisson, pais portes
dans un pcele a vapour ou s'accomplit Poxydation qui donne
le ton do !brume caracteristique. Pais, sur la decoration,
on depose par vole galvanique une couche d'argent. L'objet
est ensuite soumis a une chaleur convenable. Enfin le
ciseleur el le graveur achevent leceuvre, Il semble que,
dans ce nouveau genre de poterie, it y a combinaison
entre le metal et Ia porcelaine.

UN PANSEMENT DES IMMURES PROFONDES. — M. le doe-
tour Capitan, ancien chef de clinique du professeur Ger-
main See, reeommande un pansement dont it est Pinwale-
te ur, dans le cas de brelures trés profondes. On lave d'abo.tel
la bridure avec de Penn boriquee ou du sublime au rnilliétrte;
on perce les- phlyctenes et on enduit la surface Mielee de la
pommade suivante :

Vaseline 	  30 grammes
ee eee	 ,	 4 grammes
Chlorydrate de cocaine. .	 25 centigrammes

Pals on applique au-dessus de petits morceaux de coton
hydrophile imbibe de sublime au milliéme. On enveloppe
le tout de tvffetas. gomme. Ce pansement pent darer trois
fours sans etre Wait : it cst utile dans fintervalle de mouil-
ler la ouate avec la solution de sublime.

LE PETROLE sotemert. — On annonce qu'une Societe
londonienne exploite en ce moment la fabrication, comma
conabuseble, de petrole solidifie et Mite en briquettes.
Cette soliditication du pêtrole s'obtient en traitant ce liquide
par 15 pour 100 d'un produit sur lequel le secret le pets
abeolu est encore garde; le mélange est Forte a la tempera-
ture de 1300 ; la soliditication se produit, et pendant le re-
froidissement on comprime en briquettes la masse. La
puissance calorifique de ce combustible serait trots fois plus
grande que Celle du charbon sur lequel Pemploi du parole
solidille permettrait de realiser une economic de 100/0,

LA FORME DES GOUTTES LIQUIDES APPLIQUES A LA DECOU-

VERTE DES FALSIFICATIONS DE L 'ALCOOL.	 M. Gossart,
maitre de conferences a la Faculte do Caen, en faisant une
etude sur les gouttes liquides a ate conduit par sex recher-
ches a Conner un procede permettant de reconnaltre si tut
alcool est pur ou impute Voici le principe de la methode

supposons un verre plein d'alcool; ce liquide forme sur les
bords du vase un menisque concave. Prenons tine pipette
et laissons tomber, dune hauteur de un millimetre, une
goutte de ce memo alcool sue le menisque. Cette goalie
roulera d'un bord du verre au bord oppose, et fern deux ou,
trois voyages analogues avant de pioneer, Mais si la goulte
ainsi projetee est d'un alcool different de celui contenn
dans le vase, elle plonge immediatement. Cost que les
gouttes roulent sur la surface d'-un liquide identique a celui
qui les constitue et ne roulent pas sue un liquide de compo-
sition differente. Si done nous voulons savoir si un alcool
est pur, nous faisons tomber a sa surface, de un Millimetre
de hauteur, une goutte d'alcool pur. Si la goutte ne plonge
pas immediatement, le liquide essays est de l'alcool; si la
goutte plonge immediatement, l'alcool essays est impur.

LE SEIGLE ENDIRANT. — Le seigle de la derniere rdcolte
a produit, en Dordogne, chez, les personnes qui avaient
mange du pain fabrique avec cette cereal; de veritables
phenoménes d'intoxication et notamment un engourdissc-
ment general qui s'etait prolongs pendant vingteematre
heures. ;Mmes phenomenes avaient eta observes en Russie,
on. M. Woronine; ayant examine des echantillons de ce
a seigle enivrant constata sue les grains des vegetations
cryptogamiq-uee. M. Prillien, ('eminent professeur de l'Ins-
titut agronomique, s'est livre a un examen analogue stir les
seigles de la Dordogne : remarque aucun champignon
sur Ia surface des grains; mans, a ('interieur, it a re connu
la presence d'un champignon qui semble ne presenter de
ressemblance avec aucun champignon connu. A quand le
bapteme de ce nouveau cryptoeame?

PROBLtME

Un negociant prelêve, tons les ans, 4,000 francs sur lei
fonds qu'il a dans le commerce, et cependant cheque armee
sa fortune augniente du 1/3 de • cc qui lui reste, et elle se
trouve doubles au bout de 3 ans. Quel capital avait-il au
commencement de la premiere =lee?

— •

SOLUTION DU DERNIER PROBLP,ME

(Voir Numb.° du 31 janvier.)

Designons par x le poids du liege qu'il faudra ajouter, Le
poids du sesterne (Womb et liege) est done 4o r 54 + Gest
aussi le poids de,l'eau deplacee, car on sail qu'un corps en
equilibre dans une masse li guide deplace un poids de liquide
egal au sien.

Or, it est evident que le volume de l'eau deplacee egale
le volume du plumb augments du volume du liege.

Poids	 4 54
Volume du plumb =	 Ocnc,4densee	 ,35

Volume du liege = Ter%

Quant au volume de l'eau, c'est un nombre de centimetres
cubes represents par 4,54 + x (car le nombre qui mesure
un certain volume d'eau pure est le meme quo celui qui
mesure le poids de ce même volume d'eau; 14 cma d'eatt pure
pesent 14vr;

On a done : 0,4 + A = 4,54 + x

U,24—x=4,4.4

= 4,14

x	 101'307.
Reponse : II faudra attacher '10'307 de liege a la belle de

plombe -

Ont resolu la question : MM. Barbedette; un caporal du
98, regiment d'infenterie; Louis Erichson; X. B. T.; Charles
Perrin; H. B.; Pierre Deux.	 -

— Typograpide du /bump errroeseoui, rue do l'Abbe-Gregoire,
• Adrainistrateur didegue et GIMANT : BEST.

25 dmc pêsent 25 kOr).
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netts apPrend que cern' edecin einpleid avec suites, pot

s-	

urla
prophyiaxie de la grippe, 'depuis 1890,' les inhalations
antiseptiques et les gargarismes au sublime: II préconize
les teiptures d'eucalyptol, d'acide phenique et --de tliymt ol
que Pon verse A -la dose de 25 a 30 gouttes dans -tm re
d'eau bouillante dont on res pire ensuite les vapeurs.
Comme gargarisme, le doeteUr Grosclaude conseille le
sublime A- Ia dose (Pun cinq millieme additionne
menthol.

Academie des Sciences -

ilurien de la Gi.aviereetAdrze.i Lalanne.,=-1:Adäde:n4
des Sefences'a perdu -deux de Ses-:mernbres , au'.-tours̀  des

-derrieres Isernaines-:Ae vice -anural Jurien de la ,Gravfere
- et M. Leon Lalanne„ senatenrInamOvible.-Nbus consacrons

:loin-une - notice' sPeciale au ' 'vice-arriiial Jurien de Ia
-.„- GraViere. Quart A M. Leon Lalanne;-sa carrière scientifique

est des plus honorables : aiicieri eleve'de 11cole.polYtecti-
- nique, atiteur - de nouVelles methades de 6alcul-ap-preciees
des- ing-enieurs, Il fat Chargé,- en 1855, d'Opyrir nne_route
dans  la Dobroutcha pour assurer le ravitaillement des
troupes_francaiseS'''qui operaient en Criinde.• II a preside la
commission	 etechniqu-- europeenne pour la- delimitation de
Ia frontière roumand 7bulgare.- II _a dirige les travaux de

-_construction du `-cheMin de fer ' de Paris_ a Sceatix. Gest
-qui,fut-appele,-,éri'1818, a la direction des ateliers -natio=

- • 	 it a êtedirecteur g-eheral des chemiris de fer
dn. Nord de l'Espagne et president du conseild administra-

-
tionidela'Compagnie des omnibus.

Td vibration des ntdeitines.

	

	 Normand, construe-,
teur de flexures, a faitparvenir a le Compagnie uri_ me-, 
moire sur :10 -Vibiation-. deg' mathines'inbtriceS : Siijet qui
importe assurement a tons les habitants des villes, exposés a
subir, _dans leurs aPpartements, les trepidatioUS -propagees
par -le sb1,-des Machines jhotrices_de l'usi-ne ou de Patelier

oisin.
Perturbation's , Inagndtignes,. --Des observations.inetepro--

legiqUes et astronorniqiies-aiSei "eurienses ont aussi _preoc-.
cupd 'I'Aeadethie." D'alierd; it a ete question d'une grande
-perturbation rnagneticpre 'qui S'esI produite le 14 fdvrier
-dernier. A la,ineme heTire oft : Paiguille aimantee subissait
Teffet de cette perturbation on observait aux Etats-This une.
aurore boreate.. On a kronstate encore, a dit M' 14lascart,
qu'A - pen pres .-au in eine men:Lent:le soleil presentait une

• greske 'team qUi.TeetiViliCenvireii tun Sixienie du diaMetre
solaire.'Aintre'obarvatiliii i le 3 inars,_M.. Peslandres, as-
Arc:Morrie l'ObServateire de Par is,  a vu, au,point méme

_ la-grande tech 'solaire_avait fait iirecedemnierit Son appari,
titin; tine masse indaddikerite, d'un'éClat excePtionnel, dent
la- grande intensite a dure dix minutes, puffs'la messein-
Can:des -Oen-to a prisuri_iii6uvement tourbillonnaire. L'obser7.
vation Montre clone que la region du soleil oCCUPee par la
grande tache est encore_en-pleine activite„Autreobserva-
-tion encore : dads les premiers jours de mars, M. Moureanx,,

- - directeur-du laboratoire- pare de Saint=Maur, observe de
flut y-dies perturbations Magrietiques qui troublent les
appareils de son ótablissement. Cette fois encore, la ,coinci-,

-denee avec le- phenomede-Patirbre boreale est .constetee.
• ' Coineidenee - plus ctirieuse eucere et aussi moins
-cable, moins probante c'est precisernent date et b.':
Pheure d'une de ces perturbations magnetiques, 1e-11 mars,,,
que -se produisait a Anderldes, 6fi_Bdigiclife; le terrible Coup

.de grisou qui'-a fait tent -de Que dire, aprés tout
Ceci? Que sur nos regions Petrikisphére est Profondement
Iroubleei --que Ia force electrique rePandne dans `Pair s'agite

-_sur nos tétes et provoque-p-eut-étre ,lés Convulsions terrestres -
qui eclosent Sons rios pas, que:PuniVers desastres s'agite,',
et que -le soleil 	 pas epargrierTout . cela , ce
ne soft que ConStatatioris' 	 Mais la ciinclu.:
Sion!?	 -	 •	 •

._
Grippe. — La grippe a presque toujours l'honneur d'uc- ,

cuper une partie des seances de_lacademie de medecine :
elle remplit ici Poffice que Phtude des microbes-remplit"-i'
l'A.eadernie _des sciences,- Cette

,
 fois, c'est. M, Lereboullet

qui, analysant un travail du docteur_Gro5claude(d'Elheuf),

AcädOinie des Inscriptions et Belle-s-Lettres

	

.	 -
•Les thedtres enropeeres a . leurs ottines.	 .Ce. Sujet

fourni a M. Germain Bapst les elements Tune' etude execs?
sive/nes-it interesiante. II en a retire un parti-excellent dans
les mem:Ares: sUccesSiis dont -il a fait communication a_ 
PAcaddmie.	 - -

Sur le theatre italien a ses -6(ioines nouS` a mentre le
goatdu theatre repandu dans toutes . les_classes de laSociete,
chez le pape-et chez les cardinatix, comma Chezles piitiCeS
et chez le peuple. Le premier -theatre public, Obristrinl
Vicence,-date de 1586. Tusque=la, cetait2 . clans-les . palais que
se donna'entles fetes de Part dramatique. Le chargé etail

' .1oin d'etrehostile au theatre. Le grand papnLeon X faisait
jOuer_deVant lui des pieces d'un ton. ' plus que lest% Celles
que la Mandragare ou la Calandra. Il y Treriait	 plaisir
extreme, •car I aimait beaucoup le theatre; it eirnaiten-bi-
ganiSer et, pour ainsi dire, eri diriger les representatienS et,
speetateur tres -bon donnait le Signal des applan=--
dissernen's et des rises. Notens : qu'A cette epoque, it n'y
avait pas encore de trirries sur-ia scene leurs reies etaient
tenus 	 des homnqe%	 -_ _

a pas eu .de representations de rays-7,
tares ' comme dans !'.Europe central% Mais dan t fit Is o es= es
fetes religieuses ou CiViles, Ies treteaux se multiplient.
ne sont point des saltimbanques qui y jonent, mais des ou-

.cles artisans qui. s improvisent acteurs pour nn jour.
Cheque corporation, dans lee fete's cpmmunales ou reIi-
gieuses, joue tine scene et se trans porteidans 'Ions les 6-arre-•
louts pour cpeatieuri habitant ne soit prive du spectacle,
recommencent jusqu'a, vingt fois dans la même Ion -nide Ia.'
même representation. Aprés • 1a guerre des Denx-Roses, et.
avec Henry VIII - et .Elisabeth, la .tour "anglaiSe adopte un,
luxe effrene qui se deploie clans les ballets que Pon'-appelle
alors des a masques a. Ce n'est qifen p.1660, aprés la res-
tauration des Stuarts, qu'on inatigira les premiers decOrS;

En Pologhe, au commencement du diX-septierne Siecle,
les representations de mystéres se faisaient levant
toire en arches et 0.--cheval. Les seances etaient
Menses, et memo souvent ,pIus quetumultueuses.'Un jour,
dans unereprgeritatien V& -Pun des acteurs jouait • fin idle
antipathique aux spetateurS, un noble_ polonaiS le' Perta
dune fleche qui --Petendit raide •mort. 'Tbufe !'assistance
applaudit.	 ' 

Ea Espagne, la Mise en scene se signalait par_ des habi-
tudes fort bizarreS.,.A.insi,' tous les acteurs paraissaient
la scene, le °Visage orne dune longue ,barbe, manelorsqu'ils

jaltdient un role de femme...
On --volt- V quelle mine de particulariteS interessantei

` mire a jour M. Germain Bapst. Nous reviendrons prochai-
nement let partictliérement sur le- theatre . parisien au sei--
zléme siecle, en laissaut la parole N. Bapstliii-maine.

3

La glycerine et les coliciueslrepatiques.-- Od-saitquelles
atraces douleurs causent les 6oliques hepatiques. M. Fer-
sand, dans une -communication: A. l'Abadeniid; conseille le
fraltement-par,Pcmploi de Ia glycerine. A la dose de 20 A
30 grammes, la glycerine determine Ia fin de la crise.' A la
dose de 5-a 45 grammes, la glycerine, _prise chaque ions'

-dans on peu d'eau alcaline, prévient-de nouvelles attaques.
La_glycerine serait done; -sr Pon en croit M. Ferrandom'

_ excellent_Medicarrient- de la lithiase biliaire, en 'raison de
sa facile absorption par les -voies lymphatiques et ribtarn-7
ment par, les vaisseaux qui vont de . lestomac au foie.
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Academie des Sciences morales et politiques
Seances de lectures de a mdmoires a. Memoire de

M. Claudio Jannet sur les a C.aisses de liquidation des ope-
rations commereiales )) Meinoire de M. Levasseur sur les

Limi:os de la densite tie la population a.

Academie francaise
La reception de Pierre Loll et..t fixee au jeudi 7 avril.

C'est M. Alfred Mezieres qui dolt repondre au eliarmant
romancier qui succede A. Octave Fettillet._

Academie des Beaux-Arts
L'Acadende des Beaux-Arts a precede a un certain nombre

d'eleetions. Dans Ia section d'architec:ure, en remplace-.
ment de M. Bailly, M. Ancelet, professeur de:dessin
I Ecole des Beaux-Arts, a OM dlu par 17 voix contre 10 A-
M. Sedate, 5 a M. Guadet, 1 A M. Nenot. Dans la section de
gravure, en , remplacement de M. Henriquel-Dupont,
M: Achille Jacquet a etc elu, apres neat' tours de scrutin,
par 20 voix contre 0 h M.. Chauvel. Dans la section de
peintwe, en remplacement de M. Midler, M. Petaille a did
Au, au deuxieme tour de scrutin, par 20 voix centre 13 A
M. Carolu-s Duran." (Le peintre ) douard-Detaille, nd a Paris.

en • 848, eleve de Illeissonier, est le peintre militaire si
connu et si justement populaire; it uiffit de titer la 'Mite
des Tanthours, les Grenadiers de la garde au camp de
Saint-Maur, les rainqueurs, une Charge de caralerie, le
ItOgintent rjui Passe, le liêve; parmi Cant de pages remar-
quablea, on le talein le plus vigoureux et le plus sincere est
au service d'une inspiration patriotique tres emouvante.)

I:Academie des Beaux-Arts a egaletnent elu, a titre de
!timbre fibre, M. Emile Wehel, en remplacement „ du
Comte de NieuWerketke. Elle a decerne le prix du contours
Rossini (musique) a M. Leon Honore, auteur d'une compo-
sition musicale, Isis, &rite stir un livret de M. Adonis.,
Elle a decernd le prix du contours AchiDe 1.eclére au projet
de M. Paul Diniard, eléve de MM. André et Lalou. Elle a_
entwiti avec tin vif interet les Latices tie MM. Jean-Paul
Laurens et Gil-stave Larreumet sur leurs predecesseurs res-
pectit3 : Meissonicr et le prince Jerome Napoldon.

OFIRONIQUE GEOGRAPRIQUE
Nos colonies. — Nous signaler's; pour memoire, le

changement qui a etd °pent° reeérnment dans le haut par-
sonnet de nos colonies, dont I'administration a Ste ratla-
chee de nouveau au ministere de la marine.

Depuis le t er janvier derider, les habitants tie la Tunisie
sont south au calendrier gregorien: L'annee de l'hegire
1308, qui devait aler du13 octobre 1890 au 12 octobre 1891,
a Ste prolonged jusqu'au 31 decernbre 1891. Les Tunisieris
out done eu une annee de 14 mois et 20 jours: Abstraction
faite de son utilite pratique, cette reforme peat aussi etre
consideree comme un pas de plus dans la void d'assimila-
tion de notre recente et belle conqudte.

Daus une lettre adressde de Tabankort, loealite sitade
sur la route d'In-Salah a Ghadames, M. Foureau annonce
qu'il vient d'accomplir la premiere partie de sa thelie : trea-
tion de divers postes sur cette route afin d'assurer la secu-
rite des voyageurs et des caravans. C'est l'absence de
toute autorite qui rend les voyages si pdrilleax dans cos
regions. La creation des posies de surveillance serait,
d'apres l'explorateur, le meilleur moyen tie pacifier la con-
tree et de pentitrer au Sud.

Les nouvelles du Senegal rapp3rtent que le lieutenant,
colonel Humbert a pris d'assaut, le 11 fdvrier dernier, la
capitele de Toukoro, sur la rive gauche de Milo, on Samory,
notre ennemi legendaire, s'était retranche. Ce dernier se
serait enfui aprés avoir perdu un grand nonabre de ses
inammes. De notre Me, nous n'avons eu qu'un ()Meier de
ud et six tirailleurs blesses.

Le Comite de l'Afrique francaise a rep, d'autre part, de
tonnes nouvelles de M. Dybowsky, qui poursuit, comme on
snit, l'expédition eutreprise par l'inft.rtune Crumpet. II se
trouvaiti e. Ia Iln. de Fenn& derniere, a Banghi, sur le haut
Niger.

Et puisque nous parlens des vict:mesde l'Afrique, signa-
-Ions la mort, A Brazzaville, de M. Walther,secretaire p4r-
ticutier du commissaire general du Congo Francais, qui a
sucaombe dernierement a un acces de . fievre pernieieuse.

.	 ,
Tunnel sous la Manche. — - Tous nos lecteurs

cennaissent l'histoire du furneux tunnel, ou plutet projct de-
tunnel, qu'une reunion d'ingenieurs francais et anglais
avail elabord it y a quelques .annees et qui devait -rennir la
grande Ile britannique A la cote francaise et au continent.
Des deux cdtes du den'oit, on Stan d'acead autant stir Ia
pratiCabilite du projet, que sur lea immenses avantages que
Cette `ceuvre grandiose aurait procures aux deux nations les
plus eivilisees de 1°Europe. , Le projet cut deja un commen-
cement .d'execartion lorsqu 'une commission militaire, dont
fit pantie le prince de Galles, ordonna' de suspendre les tra-
vaux ' en faisant valoii— sans rire — la poasibilitti dune
invasial francaise par Bette	 -

Nous sommes lieureux de constater qu'un revirement
paralt s'etre produit en ce3 deriders temps dans l'opirion
publique de nos voisins; une campagne trés active y est
menee en ce moment mdme par, prusieura notabilitesscien--
tifiques pays, notammeut par Phonorable professeur-
Boyd Dawkins, qui s'efforce a reduire naturellement , a tear
juste va!eur lcs apprehensions , cfdradriques des_ehauvins.
anglais.

Dans /Aisle centrUle. — En presence des froids.
ai sensibles e o s avons au a Subir en Europe dans la
premiere quinzaine du mois de Mars, on 'serait presqUe tehtd
de consenter aux gees- de faib!e constitution ' d'aller passer
la saison a Merv. Nos lecteurs savent que Mer y  eat une oasis.,
du Turkestan, A une distance .relativeinent faible de la
Siberia — et par , consequent °tres froide? -'- DU iout. Due
correspondance du 22 fevrier nous informequ'On n'y a pas
encore eu d'hiver. La verdure fai ,ait deja son apparition at
les'arbresdialent reinplia de bourgeons:	 La vie n'y est
d'ailleurs pas tres chem.. Le pain de preirdere qualite cotite-
15 centimcs la livre; memo prix pour ' la viande. Les cowls
cot:dent 2 c. 1/2 Ia piece (en etc on en a pour 2 centimes),.
un bon poulet 1 franc. Les ;nitres denrees ne sont relative,
Merit pas plus chores. 11 n'y aurait doric que le voyage...

° Et puisque nous parlous de l'Asie centrals, disons quel-
ques mots de l'AfghanistAn. D'api es le recit d'un ingenieur
anglais pullie dans le ' Times of India, le souverain tie ce
pays serait un homme eininemMent delaird, et les Afghans.
une nation fort accessible a la civilisation europeenne. Cet
ingenieur fat chargé de ardor tin' atelier pour la frappe. , de
monnaies nouvelles. Au debut, les. ouvriers indigenes re--
gardaient avec quelque mefianee les machines importdes.
d'Europ'. Mjs s'etant rendu conipte do la sUperiorite des
pieces de monnaie ainsi falniqudes, ils apprirent_ vite le ma-
niement des appareils 'et savent maintenant produire de
fort belles pieces. Le mdme fait s'est produit a l'occaSion de
14 fabrication d'armes. Les ouvriers sont parvenus a fabri-
quer jusqu'A 7,000 cartouches par jour. Entin, six Afghans,
les plus intelligent,, out rdussi a creer tine machine a vapour-
de la force de 1/4 de cheval. L'emir, enthousiasme de ce
rdsultat, fit don a ales ouvriers de plusieurs milliers de rou-
pies pour les encourager dans leurs experiences.

Ce mdme emir a d'ailleurs adresse recemment au prince
header de Russia une somme de 100,000 roubles (250,000-
francs) pour le funds de secours aux provinces ruses
atteintes par la disette.

Les sept nserseilles de la Coree. — tha'
journal. chinois vient- de reveler au monde des curieux lea
sept merveilles que renferme la presqulle de Corde. En
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vow,. la nomenclature :1. Source chaudepres•de,Kin-Chantaa,

• "	 - 	 -	 -guerit-totrtes les- maladies. 2 . .Deux sources aux deux extre--
mites de Ia,-preSqu'lle dont Tune contient de l'eau sat-
rnatre et l'autre une eau donee et agreable. Liles ne.sont

• jamais plemes	 m

	

en -ee temps. -	 cprLorse- lune-est rernphe,
rautre est -vide. a.'rn Une cavern& teller/tent froide que per-p
Bonne ne supporte le vent qui s'en degage. 4 0 Une foret de
pins,qu'ori a parvient pas a •detruire; les arbies ,arraches
repoussent immediatement sans Culture. Les trbis mer-
veilles les_plusjemarqUables sont : 50` Uri immense bloc de
pierre qui iurnage (Urine piece 'cl'eau de% ant' nif
ancien_•palais. 6. Une Pierre au- sommet d'une'colline deL.
gag,eant une Tres forte ehaleur. 7 .. Enfin, une larme de
sueur de Bouddha, conservde dans tin grand temple, autour -
duquel, dans un rayon -de trente pas ,de	 u.acune plante
-rte Surgit et dont auctin animarne'reut approcher.

Voyages en cones. — M. L.Décle, ,qui voyage en
ce moment dans l'AfriqUe orientate et sur le sort duquel
on etait quelque peu annonce de Palapye (Afrique
orientate) que sa sante est retablie, qte_il se pi opose de faire
quelques excursions wcore dans le pays des Matabeles et
Machonas, pour se diriger ,,d3 la, au Sud, yers le,Transvaal
et remonter ensulte la dole jusqu'a l'embouchure du Zam-,
beze.

- M. J. Desfontainds slest- embirque ces jours,ci pour la
&vane, dans le:bat:de reetieillir des collections scientifi-
ques.- Etapes principales :`Cuba, Iles Sandwich, le Japon,
Java, Borneo, Nouvelle-Guinee, Iles Salomon.

M. Ilubert Vaffier, amateur photographe eelaire, part dans
quelques -ours pour une tournee dans (orient de l'Europe
(111yrie, Grece, Posnie...) avec l'intention d'y recueillir des
donnees ethnographiques .	-

Uri ,yoyageur autrickien, Ed. Glaser, repart pour son qua-
trieme vciage, e1n Arable:Ses :explarations anterieures nous
ont valu uhe série de documents du plus haut interet, sur
l'archeologie de ce pays, encore si peu connu. En dehors
des :_ubsides-fournis par le gouvernemenrct diveises sod&
tes•savantes d'Autriche,Hongr,e, M. Glaser a recir, cemme

_	 =	 _

subvention a ce voyage;: 	 genereux Mecene, la-seri/me
respeelable .de 5,000 florins.(12,000 francs),

Esteentrienes amerleaines. — Le capitaine
_ Monahan doit s'embarcpier ces jours-ci a New-York, .pour

-faire la.' traVersee de , l'Atlantique, sur un •petit bateau en
bois de cadre.: CO bateau n'a r as 5 metres de longueur;
est juste assez spacieux pour enfermer des provisions pour
cent joursr. Le hardi havigateur coffipte, d'ailleurs, faire la
traversee en deux moil.

Une autre-excentricite; morns dangereuse et, a coup sun,
o-mieux ontee est cello des deinoisell dune une association

pauvre du Michigan. It s'agissait de trouver les fonds ces-
sairesl l'erection /AIocal-pour reunions. Une taxe fut
etablie sur les baisers, et on voit a present de charmantes

jeunes -filles- aborder les homrnes dans les rues avec un im-
perturbable : yoirmay kiss une for 25 cents (vows pouvez
m'embrasser pour 25 cents, F. oit1 fr. 21.).

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOUVELLES

Lts COFErrr. —La Mi-Carerne ate la journee des con-. _
felt!. =gull viennentceS millions de , petifes rondell•Qs.,
papier-, qui, pendant viugt7quatreheitres, ont -fait la joie de
tous ceux:	 ne se: croient- pas  obliges de paraitre, s'ene
nityer de Ia gaiete des foules; et causant,- en reyanehe, le
desespoir, des balayeurs impuissants, le lendernain,a pous,ser
auruisseau . ces con fOtivoltigeur_s? ,Cii,confetti, sanslesquels' 
desormais il'sernble impossible de se representer 	 fête,po-

)mtaire, _	 dsont bienun -pro uit parisien, Its n'ont que le nom.- _
de ces-bonhons de_terreglaise, qui, de _temps immemorial, I:
servent 'de projectiles - dans les: . fdtes-;_carnavalesques: de
l'italie..Ces _bonbons, -que- revel une Jegere concise , de 

*tre, ne:sont pas sans presenter quelques inconvertientS. Leur
_ consistance-et leur poids en resident le cinglernerit , des' agyea- -
hie; douloureux nieme ; et la terreglaise qui les .constitue,
salit, d'une :faCon presque irreniediable, les veteMents'.dcs

It n'en est pas de memo des confetti en papier. Dam les
premiers jdurs de cette annee,	 dtablissement cheregra-
phique eut, le premier, l'ingenieuse_idee de commencler,r.
pour les redotites -TUT organisait, 500;_kilogrammes de, ces _
confetti que l'on ivendait an prix de 1_franc le cornet.
noyation eut- un grand succés; les confetti apparurent aux
bats de l'Opera, puffs dans .les rues. : - 	 ;

La fabrication des confetti eiige -des,machiries dont le. prix
de revient est- d'environ 1,000 francs. Les Marchands..les
livrent de 50 A 60 francs les-100 kilogrammes et lei,
industriels qui les debitent en corne;s peas vendent 1 -.franc
réaliSent un -benefice d'environ 500 0/0..

-	 •	

aSi on en croit pourtarit une communication adressee a un
de nos confreres, le confetti de - papier etaitconnu	 des	 •'
1855. Le mercredi des de/Ores . avail lieu une hataille avec
de lagers Projectiles : c'était. la a deseente de Bizanos )3-
(Bizanos est un_faubotirg de Pau). Le3 .eonfetti de Bilanos
provenaient , du decoupage es , - Cartons employes pour le
tissage a la Jacquart:du tinge dainasse..__Ces °pastilles_ de
papier etaient yendues de 10 A.12,,franeS 	 kilogramnies.
II nous semble, cependant, que 	 cartons du. Jacquart,
par leer rigidite .et leur epaisSeur, se prétent hien peu A un
jeuinoffensif.	 _

UN CANOT DE SAUVETAGE SANS EQUIPAGE.— NOS- 	. 
connaissent la torpdle electrique construite recentment par
MM. Sims et Edison (1), que 1 on petit dinger de la terre

• 

- a l'aide de fits metslliques qui se deroulent-att fur et .a me..
sure quel'engin avarice: Ces memos inventeurs songent
construire un cant qui n'aurait besoin Waucun ,equipage
pour etre dirig _snit de la terre ferme, snit navire, et
qui permettra d'aller au secours de marins endanger sans

_ exposer d!antre§ matelots_aux fureurs de la mei%
• - -

L'UTILISAiION DES CHUTES DU NIAGARA. = Si 'IOUS en
croyons le Scientific American-, le projet colossal, corigu
par les ` Americains, d'utiliser une partie• des chutes' du „
Niagara, serait en voie d'eXention: Les plus modereseSti-_
merit a 3 millions de chevaux la force ` totale du-CM chutes;
quelques4ins les evaluent a 16 millions; rinstallation-pro-•,
jetee utiliierait 100,000 chevatix. I:eau sera prise 4 2 kilo-

_

Metres environ au-deisus des chutes. Le tunnel de (Wei-
sement abOutira au-dessous des chutes.

L'amóriagenient comporte deux stations centrales hydrau-
liques alimentees par tin Canal principal; des derivations

'de ce canal atherieront reau a des` usines isolêes ; uriearide
- 	•	 -Station c...ntrale fournirait la force necessaire 1"eclab age

ne'sdes vi - Voisines, -celle de Buffalo notamment. II est a peit
prés decide.qu'on n'emploiera pas de tensions superieures
A10,000 volts .Pour alithenter la ville de Buffalo on emploieia
de ties hautes tensions jusqu'aux portes de la vile, on on.
installeraitune station de transfermateurs destinesdestinesa reduire

1,000 Volts la tension pour la distribution locale. -

(1) Voir- annee 1891, page 167.

La *Instance an soften. — Ii parait que nous ne
sommes pas atissi eloignesdu soleil que nous ra yons cru
jusqu'A present; On acceptait communement le chiffre de
153 millions de kilometres pour la distance de Ia tcrre au
soleil. Les observations faites pendant le passage, de Venus
en 1874 et 1882 (Chine, Perse, Iles Auckland, Am'efque
septentrienale, Bahia-Blanca, d &reit de Magellan) placent
notre pauvre plante en face du foyer. central de la .cbaleur

une distance de cent qUarante -Suit millions cent trente-
huit-mille kit, metres — Seuleme nt !
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LES EFFETS DES COURANTS ELECTBIQUES ALTERNATIFS A

nAuT POTENTIEL. — LES EXPI:RIENCES DE M. TESLA. — On
connaissait Mal, nous postilions dire, on ne connaissait pas
du tout, avant cos derniers moil, les effets des courants
alteenatifs a potentiel Cleve. Grace aux travaux accomplis
tout recemment par MM. Siemens et Halske, et surtout par
M. Tesla, on sait aujourd'hui que ces courants jouissent de
proprietes toutes speCiales i caracteristiques, presque mer-
veilleuses.

A !'exposition de Francfort, MM. Siemens et Halske
avuient fail d'interessantes demonstrations avec des courants
de 20,000 volts.

Ces experiences, fort interessantes deja, ne sont rien  an-
pres de celles realisees par M. Testa. Le courant qu'il emploie
subit par seconde 10,000 al ternances et sa force electroino-
trice est de 70,000 volts.

Le courant sortant du fit secondaire d'une bobine est.
dirige sur une seconde bobine qui produit !'elevation du
potentiel et peut fournir une tension de 500,000 volts quand
les decharges du condensateur sont de 400,000 par seconder

M. Testa a tout d'abord demontre, et ce rdsultat a cause
une veritable stupefaction, que ces courants a potentiel Cleve
sent absolument inoffensifs'; on a pu voir en effet M. Tesla
saisir dans scs mains deux bottles de laiton miles en reation
avec lee homes de la bobine et entre lesquelles jaillissait,
avant gull no les touchal, d'enormes &Medics. II recevait
amsi la decharge totals de ce courant de 70,000 volts et it
Wen etait nullement incommode; la sensation eprouvée est
analogue, declare-t-il, a cells d'une piqUre d'aiguille.

M. Testa a deinontre que le courant de retour pout s'eta-
l.lie seuleinent par l'air ambient. En placant sur un des poles
(rautre etant relie a une plaque conductrice isolde dans
l'espace) une ampoule contenant dans de Pair rarefid un
filament de ellarbon, celui-ci devient incandescent. Bien
plus, toute surface approchde de cette lampe, rendtie incan-
descente, en augmente si, par cxemple, on approche
la main, la lumiere jetCe par cette lampe devient plus vire.

Mai g on peut obtenir des resultats plus surprenants en-
core. Prenons A la main un tube a air rarad et approchons-

: le de la bobine, sans meme toucher un des poles ce tube
s'illumine spontanement. Prenor, s un tube dans cheque ma'n,
chaeun deux s'illumint.Cest la lampe merveilleuse t Et ale
cette experience invraisemblable, M. Testa conclut, avec'un
entifousiaF.me que ltlgitiment les resultats déjà obtenus, que
partout on sera produit un champ dlectrostatiqueassez puis-
sant, it suffira de placer des lampes a incandescence tour
q&elles M.-Testa place, en effe t, une 1 rge_plaque
metallique reliee' a tin des poles de la bobine dont l'autre
pule communique avec le sot; it penetre Bans le Champ dee-
trostatique ainsi tree, et les lampes a incandescence qu'il
tient a la main s'illuminent. Ainsi, supposons des plaques
semblables installees dans on appartement; sited qu'on en-
trove, avec ces lampes si vulgaires aujourd'hui, elles s'allu-
meront, Ces resultats ne soul-its pas vraiment feeriqms?

FABRICATION D ' IVOIRE ARTIFICIEL AU DICIIEN DU LAIT. —

Nous aeons fait connaitre, dans un de: deriders numeros
du Magasin Pittoresque, un precede de fabrication de l'ivoire
artificiel. En voici un autre, qui nous vient d'Amerique. La
matiere premiere est le Mit! On coagule le Tait comae si
oar voulait fabriquer du fromage; on presse Ia partie coag,u-
1de et l'on rejette le petit laic. On melange alors 5 kilo-
grammes de luit caille avec une solution del. kil. 5 de borax
dans trois quarts d'eau; on place ce mélange dans un reci-
pient convenable sur un feu dpux, on on le laissejusqu'a ce
qu'il soil separe en deux parties : rune liquide, qu'on
enleve; l'autre plus epaisse, analogue a la gelatine fondue,
a laquelle on ajoute 5 grammes d'im set mineral (sets de
piomb, de for, je cuivre, etc.) dans 1 kit. 5 d'eau. Gene
addition produit -tine nouvelle separation de la masse en
deux parties : Tune liquide, que Pon enleve, comme prece-
demment, par la presse on par filtration, l'autre visqueuse,
que l'on petit trailer par une matiere colorante convenable,
si l'on ne vent pas un produit blanc. La masse est alors

souinise a une press ion tres & ergique, clans des monies de
la forme 'clesiree, puffs sechee 4. une _Wes haute temperature.
Le produit obtenu poste le nom de I' Lactitis x ; tres .clur et
tres resistant, est utilise, dit-on, pour la plupart des arti-
cles jusqu'ici fabriquês au moyen de l'ivoire, et tots que les
lines de billard, les manches de couteaux, etc.-

INFLUENCE DE L 'ECLAIRAGE tLECTRIQUE SUR LESPLA_NTES.

— Depuis une dizaine d'annees, !Influence exercee sur fa
vegetation par !'arc electrique a donne lieu a de nombreuses
recherches.

Les experiences ont ete poursuivies. Les resultats obtenus
sont assez contradietoires, mais plusieurs points, dit
M. Montpellier, paraissent deSormais acquisi 1 0 Ia lurnière
electrique active !'assimilation et hate souvent la croissance
et la maturation; 20 elle intensifie, dans certains cis, la
coloration des flours et en augmente parfois Ia production;
30 le repos nocturne n'est pas absolument necessaire pour
la croissance et le developpement de toutes les plantes ;
10 les rayons directs, produits par l'arc electrique non en-
toure par un globe, exercent une action tres nuisible sur
les plantes qui sont trop rapprochees de la lampe;
terposition entre !'arc et Lis plantes d'un globe en verve
ordi liaise suffit -pear' empeeher touts action nuisible. 	 -

PROBLEME
);tart donne un triangle forme avec trois allumettes, cens-

truire, avec trots autres allum tte trois triangles egaux au
premier.

SOLUTION DU DERNIER pnouT.NE
(Voir le nurnero du it/ fêvrier)

Appolons x le montaut de la fortune au commencement
de la plemiere armee. Le marchand preleve 4000 francs, il
1ui reste x 4000. Sa fortune augmente du tiers de ce qui
tui reste, elle est done

1	 WOO

	

x — 1000 + 73-	 T3-(x — 000) = x 7,73—

Le marchand preleve 4000 francs, it lui reste :
4	 16000	 4	 28000

x—	 — 4000 =	 —

sa fortune, augmentant du tiers de ce qui tuff rests, est alors
4	 28000	 1 I 4	 28000\	 i6 x 112000

	

+ V's	 =
Sur cette somme, le marchand preleve encore 4000 francs,

16 x 148000
it tuff reste done —r — 9 et cornme sa fortune aug-

61 x

	

mente du tiers de cette somme, elle vaut 	
— 592000

Or, a cette epoque, elle est doublée, on a :

2 x, d'oit x = 59200 francs

Ont resolu la question : MM. Barbedette; C. Loustau;
Grotipe d'etudiants a Marseille; Alexandre Ygnard; Loupiae,

Chirtres; B. de Laclaire ; X. B. T.; P, it., a Rouen.
Solution arrivee trap lard pour etre inseree dans le der-

ni_r unmet.° : Un carabin, Paris.

Paris. — Typagraphte du MAeaeux mretoietteti, rue de !'Abbe-Gregoire,
Admiutetratecr d61egu.6 et GiRANT : B. BEST.

61x 592000
27	 9
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Acadtnie des Sciences

Une maladie de la vigne, moins redoutable assurement
que le phylloxera ou le mildew, mais-pernicieuse a digne
d'attention, occupait l'autre jour l'Academie des sciences. II
s'agit de 1' it anthracnose » appelde communeinent a char-
lion n en France et « brenner » en Alsace. Elle a cause ran
dernier des dommages -considerables, notamment dans le
Languedoc, dans le Roussillon, et surtout dans la Gironde.,
C'est 1' a anthracnose maculde h qui est la forme la plus
redoutable de la maladies.

Dans une mcomunication ronguement analysee par M. Du-
.

chartre, M. Mangin, docteur es-sciences, A (Merit les rava-
ges causes par -le parasite dont ii est inutile de repeter ici
le nom si barbare sous son habit de savantasse. M. Man-_
gin a retrouve sur des_feuilles, en apparence saines, et
n'ayant encore que quelques millimetres, au moment on.
elles se degagent du bourgeon, les premiers vestiges de la-
maladie. L'infection des jeunes pousses aurait lieu a partir
de reclo ion des bourgeons. Les viticulteurs devront done
surveiller avec Coin les vignes anthracnosees et appligner
'les traitements preventifs : sulfate de fer, fleur de soufre,
etc., aussi souvent que possible partir du debourrement
des pousses.	 -

Queue est Ia. _temperature du" soleil? Les physiciens ne
sont pas d'accord sur cette question. Et comme personne
n'est. alld voir, la discussion reste ouVerte. Les uns out
evalue cette temperature a 2,000 degres, ,crautres a 4,000;
le P. Secchi, le savant astronome italien, l'estime a 5,000;
d'autres encore a 6 ou 7,000. La difference West pas mince
entre ces appreciations: : Or, M.' Le ChAtelier, ingenieur de
l'Ecole des_ mines, °a raid& de sa nouvelle methode de de-
termination des temperatures, obtient pour la surface so-
laire le claire minimum de 7,600 degres. En somme, sans
dire absolutnent que la question suit resolue, on ne
risque rien A. affirmer Tell fait ties chaud la-haut...

La chairs de geologie cat Museum, etait occupee avec une.	 .
rare distinction par M. Daubree que va atteindre la limite
d'age. - Les Professeurs du Museum et la section de geologie'
presentaient en premiere ligne Id.' Stanis'as Meunier, aide
uaturaliste au Museum, et, en

'
 deuxieme ligne, Vasseur,

professeur a la Facult_d_des sciences de Marseille. L'Aca-
demie a change par son vote ce classement. En premiere
ligne, en effet, elle a designe M. Vasseur par 24 voix contre
23; mais, la presque-unanimite, elle a designe M. Sta-
nislasMtunier comme-second candidat.

Acaderaie de Medecine

L'histoire de l'influenza ne sera probablement pas diffir
cite a dcrire, car les documents ne man

cp
ieroM point. Le

professeur Proust a commence, A. l'une des dernieres seances
de l'Acadernie	 medecine, la lecture d'un rapport sur,
repideinie de grippe, dressó a l'aide des documents envoyes
par un grand nombre de medecin_s de France et de retran-

- ger. It enumére les faits enregistres par la statistique dans
differenteS regions, puis it Compare repidemie de 1889-1890
a celles de 1832 et 1837. En 1832, - epoque on les -communi-
cations &gent lentes, la grippe mit huit mois pour arriver
de Chine en Russie. En 1889, elle n'a mis que deux semaines
your-venir de Sault-Petersbourg a Paris. '

Semblablement a ce qui se produit dans les caravanserails
.de l'Orient pour d'autres affections transmissibles, on cons-
tata d'abord la grippe dans un ou deux milieux frequentes
par les"strangers et desservis par un nombreux personnel :
les grands magasins, les hotels, etc... Des , grandes villes,
repidemie s'est propagee par les grandes voies de communi-
catiOn aux villes voisines et aux campagnes. M. Proust
montre`que toutesles epiddmies semblent calquées les Imes
sur les autres. Comme celle de 1889, repidende de 1837 fut

benigne au debut et Tune gravite extreme dans la suite.
Comme en 1889, elle se compliqua de pneumonies mortelles
et augmenta la mortalitd des phtisiques et des cathiaques.

L'Academie a dlu un membre titulaire dans la section, de
pathologic medicale, en remplacement de M. Roger. La
liste de presentation portait en premiere ligne : M. le doc-
teur Dug-uet, professeur agrege, medecin de rhOpital Lari-
boisière; en deuxieme ligne : MM. le professeur agrege
Fernet, mddecin des hOpitaux; Kelsch inedecin principal
de rarmee, professeur au Val-de-Grace; LaridoUzy et
Rendu, professeurs agreges et medecins des hOpitaux;
Strauss, professeur de pathologic comparee, niedecin
l'hOpital de la Charite. Au premier tour de scrutin, M. Du-
guet a OW nomme par 55 voix contre 7- a M. Kelsch, 4 a
M. Strauss, 1	 Rendu et 3 bulletins blancs.

Academic franaise

La reception de Pierre Lott a etc non-seulem.ent revene-
ment acadernique, mais revenement litteratre du mots.
Nous aeons consacre un article special A cetteseanee solen-
nelle de rAcademie dans noire numero du 15; nous ne la
-mentionnons ici que pour mernoire.

Un (keret a autorise l'Academie A accepter la donation
entre-vifs, a el!e faite par Mme Calmann-Levy, pour Ia fon-
dation Tun prix triennal de 3,000 francs.

L'Academie a partageles 4,000 francs du prix d'ekquence
— qui consistait en une etude sur Joseph de Maistre —
entre M. Michel Revon, avocat, docteur en droit, et M, S.
Rocheblave, professeur, de rhetorique au lycee Lakanal.
Elle a decerne egalement les prix du concours Thiers et
du concours Langlois. Signalons ceci que sur le concours
Thiers, un prix de 2,000 francs a-etc accord& A M. Gods-_
froy Cavaignac-, ministre de la marine, pour un ouvrage Cur
la Formation de la Prusse contemporaine.

Academie des Sciences morales et politiques
L'Acaddmie des sciences -morales et piditiquesIt una et

.

membre dans la section de morale en rem_ placement de
M. Henri Baudrillart. La section competence presentait en
premiere ligne, ex nquo : MM. Emile Gebhart, -professeur
A la Faculte des lettres de Paris, et Adolphe Guillot, juge
d'instruction 'au tribunal de la Seine; en deuxierne ligne : -
M. Henri Jolt', chargé de tours A la Faculte de droit a Paris.
Au, premier tour de scrutin, M. Adolphe GuilIot a ete
nomme, Sur 37 votants, par 20 voix cdntre 13 accOrcle'es

M. Emile Gebhart, 3 a M. Henri Joly, ,,et 1 A M. Lavollee
(non candidat).	 _	 _

-° M. Ravaisson a lu tin memoire sur la « bibliotheqne de
Spinoza », et M. Glasson a entretenu ses collegnes de la
question du « easier civil D.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres7

Varcheelogie a eu les honneurs des derniéres seances de
l'Academie des inscriptions et belles-lettres : fouilles
Rome, fouilles en Sicile, fouilles en Espagne, fouilles en
Egypte, fouilles k Bagdad. M. Simeon Luce a fait une com-
munication interessante sur Jeanne paynel et -M. Patti
Durrieu, a signale ('existence,- -dans un manuscrit des
Grandes _Chronigues de la Bibliothéque nationale, d'une
miniature de Jean Fouquet, dans laquelle se trouve repre-
sente, avec une remarquable fidelite, rinterleur de l'an-
cienne basilique de Saint-Pierre de Rome, fond& par
Constantin et totalement detruite depuis la Renaissance
pour faire place a redifice moderne de Bramante et de
Michel-Ange.	 -	 _

On salt, par le tómoignage des Italiens eux-même.s, que
,Fouquet a sejourne - a Rome sous Ie poittificat d'Eugéne IV
(143171447). C'est, par consequent, A cette dpoque gull. a pu

, recueillir sur les lieux les elements dont it s'est servi pour,
sa miniature. Or, nous-ne possedionsjusqu'ici, en original, _
aucane representation interieure de l'antique basilique
constantinienne qui remontat au dela du seizieme
M. Darden montre par un rapprochement avec, les testes

4_
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combien la vue traces par l'artiste francais est exacte dans
ses details. Elle constitue done, pour rarcheologie du vieux
Saint-Pierre de Rome, un document figure de premier
ordre, le plus precieux pent-etre, en tout cas le plus ancien
de tous ceux qui sont actuellement eonnus.

L'Academie a dlu un membre titulaire en rempiacement
de M. Maury, (Weide. La liste de presentation portait les

' noms de MM. Homolle, direeteur de rEcole francaiie
d'Athenes, Philippe Berger, bibliothecaire a l'Institut, et
Courojod, conservateur au musee du Louvre. Au premier
tour de scrutin, les voix se sont reparties de la facon sui-
vante : M. Homolle, 16 voix; M. Berger, -13 ; M. Cou.rejod, 7.
Au deuxieme tour, M. Homolle a etc élu par 20 suffrages
contre 15 aceordes a Id. Berger et 1 bulletin bland.

M. Homolle est directeur, depuis un an enviren, de
rEcole francaise d'Athenes. Ancien eleve de l'Ecole nor-
male superieure, professeur d'epigraphie grecque au Col-
lege de France, M. Homolle est aussi ranteur de nombreux
travaux Our rarcheologie grecque.

Academie des Beaux-Arts

L'Academiia a entendu lecture- d'une notice de M. Gui-
raud, de la section de musique, sur les travaux de son pre-
decesseur Ldo Delibes, et quelques communications techni-
ques de plusieurs de ses mernbres.

Quelques faits interessants sont signales dans les musses
nationaux. Clemenceau, le depute bien conn,u, vient
d'offrir au musee du Louvre un curieux portrait au crayon
do la princesse de Lamballe. L'ceuvre rat d'un artiste
nomme Gabriel qui, perdu dans la foule au moment ma Von
extrayait	 la Force la princesse, quelques heures avant
qu'on regorgeát, prit d'elle S. la hate un croquis avec un peu
de mine de plomb qu'il avait &rase dans sa main.

I De retour en son atelier, it reprit resquisse et la retoucha
en quelques traits rapides au crayon, sans rien lei enlever de
sa spontaneite ni de son charme, On Pourra voir au Louvre
avant pen, en , bonne place, cette oeuvre, aussi intereaante
pour l'historien que pour l'artiste, dont •M. Clémenceau s'est
genereusement dessaisi en faveur de l'Etat.

On avait parle ' recemrnent de deux statues japonaises an-
eiennes en- bois sculpts acquises par le ministre de l'instruc-
lion publique pour le Louvre. Un troisieme objet de meme
nature da prochainement prendre place dans les galeries
du musee. Il s'agit crane statue de Bouddha, travail en bois
dore et laque du treizierne ou du quatorzieme siècle, que
M. Bourgeois , a , charge le directeur des beaux-arts d'ac-
qudrir.

Autre acquisition &signaler. On a pu voir, en 1888, l'ex-
position annuelle des pastellistes, dans les galeries Georges
Petit, un portrait de femme Agee, assise dans un fauteuil, de
trois quarts, ayant derriere elle une glace dans laquelle elle
se rellete de protil. Cette oeuvre magistrale (du peintre The-
venot) vient d'etre acquise par l'Etat.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

L'odeur du blaue. On entend sou vent des
voyageurs et des touristes se plaindre de Pedenr des gens
sauVages ou demi-civilises qu'ils sont tenus de frequenter
au tours de leurs excursions. Les mdmes plaintes sont pour-
tent forazuldes aussi par les habitants de diverses contrees
extra-europeennes a regard des blancs. A en croire, par
exemple, les Chinois, rien n'est plus insupportable (pour
to nez des Celeste, naturellement) que l'odeur qui se 'de-
gage d'un Europeen. Un lettre chinois avouait derniere-
ment a un redacteur du North China Herald que, lors-
qu'un Europeen lei rend visite, it est oblige, apres le depart
de ce dernier, de ventiler la chambre pour chasser la- matt-
daise odeur laissee par son interlocuteur. Les braves Chi-
nois se croient mdme souvent obliges de laver leurs vdte-
ments qui ont pu Re trouver un moment en contact avec
era Europeen.

Lhiver 1890-1891, — On parlera encore long-
temps du lameux hiver de rannee derniére, L'eminent natu-
raliste suisse Forel vient de publier une etude surretat des
lees suisses pendant cet hiver memorable. Quelques-ens de
ces lacs sont restes gelds durant pres de 100 jours. Le lac
de Zurich est rests convert de glace pendant 68 jours. Je me
rappelle mdme avoir demands a de braves citoyens suisses
si le lac Leman gelait. a Allons done, me repondit-on. Le
lac Leman ne géle 'jarnais! Eh bien, le lee de Geneve
etait egalement convert de glace du 17 fevrier au 1 ,a mars.

Et puisque nous parlous de temperature, signatons les
chaleurs torrides eprouvees par les populations australiennes
au mois de janvier dernier. .A Melbourne et aux environs
d'Adeiaide, le thermorne're marquait au eoleil jusqu'i
78 degres centigrades I II convient d'ajouter que les habi-
tants du pays ne se souviennent pas d'avoirjamais OProuv4
une temperature pareille.

Terre de Feu. — Le Magasin pittoresgue a publie
recemment an article interessant sur la Terre de Feu, de
M. Willems. Une convention survenue derniérement entre,
la Republique argentine et le Chili, régle la part de chacune
de ces republiques sur file meridionale du continent amd-
ricain. Les Analen far Hgdrographie contiennent tin
apercu interessant sur cette terre dont la partie nord est
habitee par une population seine, robuste et possede une
assez riche vegetation forestiére. La partie sud de rile eA,
au contraire, traverses par plusieurs ehatnes de montagnes
arides, couvertes de neiges. Les Indiens qui habitent cette
partie de I'lle sont chetifs et de fa ible constitution. A la re-
publique argentine appartient la partie occidentale de rile,

partir du 71a meridien. D'apres un raptor t gouverneur
de cette region, le elirnat, bien que humide, sem* saio, et
la temperature assez dievee. En hiver, Ie thrtitometre ne
descend pas- bien au dela du 0; en etc,, la temperature
atteint 22 degres centigrades.

Le pole autaretlque. — Un voyage interessant
est sur le point d'être entrepris par le eapitaine baleinier
bien connu Grey, qui se propose d'explorer les mers antarc-
tiques en vue d'y Ocher la baleine, Si cette eritreprise
reussit, une nouvelle et importance brariche de rindtistrie
sea ouverte, car jusqu'i present, la presence, dans ces pa=
rages, de la baleine n'a etc attestee que par le voyageur
J. Ross. — M. Nordenskiotd Ills dolt accOmpagner cette
expedition en qualite de naturalists.

Bahamas, — La cu_ eillette des sponges tout.le long
des Iles Bahamas serait, d'aprês une information du Globus,
une operation assez fitichieusre, Pui,qifelle.occupe environ
6.000 ,Itommes, repartis sun 500 barques de 5 '25 tonnes.
La pdche se fait durant toute rannee, sauf'aux mois d'aciat,
et de septimbre, a cause des bourrasques. Les barques
journent d ans ces par a ges en viron six semaines.5,000 grosses
eponges et 7,000 pet ries sont considereeS comme une bonne
*he.-

En Tunisle. Villot vient d'effectuer, en corn--
pagnie de sa jeune femme, tine excursion des plus interes.:
santes dans le 'sud tunisien. Les jeunes touristes n'etaient
ac,loMpagnes . dans ce voyage que d'un domestinue, d'un-
guide; d'un interprete et d'un chamelier. Rs out visite To-
zeur, Nefta, Biskra, les Chottes, sans etre aucunemerit mo=
lestes, et paraissent avoir rapporte de leer excursion les
plus agreables souvenirs. M. du- P a ty du Clam, qui signale
cette excursiona la Societe de geographic, fait justement
remarquer que cette belle colonie ne peut que gagner
etre vue de pres par les Francais de France. II engage les  -
touristes-achoisir de preference le mois d'octobre, drogue
oil les. dattes sont mitres et les oasis.couvertes!de verdures,



Madagascar.— Les Malgaches, on ne sait pourquoi,
ont acquis la certitude que les Europeens ne venaient dans
leur ile que pour fain' collection de cceurs humains dont
les blancs se nourrissentl Un avis 'fres severe a dit etre-
lance dans le moniteur officiel de rile pour avertir les -
)opulations que ceux-qui propageront encore A. l'avenir
es bruits seront punis de la peine de Mort.

DECOUVEETES ET_INVENTXONS
.NOuyELLEs

LA . MA:CHINE INFERNALE DE M.-EDISON._ 	 M. -Edison- se

montre fort preoceupe dePuis quelque temps d'inventer des
engine- effroyables qui permettent a ses concitoyens de„
"s'entre-detruire avec la plus , parfaite et Ia plus horrible
sarete. Lecelébre electrician semble jaloux de la notoriete
de Ravachol,: et s'evertue . a- nous prouver que sa science
lui fournira les `-moyerfi`de- facilenient l'ignorant
dynamitenr. Nous avon-s longuement decrit,la nouvelle tor-
pille dirigeable que, eri—collaboration avec M. Sims, it a

--fait construire. Voila cpefaujonrd'hui. : 11 annonde qifil a de-
_

convert le moyen de diriger,avecla plus rigoureuse _preci-
skin des projectiles monStres:. charges d'une quantite enorme

. d'explosif. _It explique_ainsi le Principe de son appareil,
qu'il pent déjà appliquer, - . 6.ffiime4-il, a la direction auto-

: matique des navires tourne l'avant du vaiSsean; vers le
point Tell veut alt eindre-; de chaque . Oete de la boussole,
grace laquelle ce preMier = resultat est aisêment obtenn,
it place un, regulateni'electrique chaque deviation du
navire vers la droite ou_le gauche, td-houssole se deplace;
et ces deplacements -influent suite regulateur qui, etant en
relation	 vire,censtante avec le thecanisme directeur clu-ria, 
rediet- immediaternent celui-di dans la- bonne Vote:

M. Edison veut appliquer ce principe a la direction des
projectiles. En passant, it se moque ,un pen brutalement de

-dein: qui iongent fabriquer des machines a voler
- truites A l'inaitation4lesTeiseaux, Tillustre americain rfa

sans iloute pas eu le. temps de songer a resondre le pro-,
blame de l'aviation, Ou ses essais out ate infructneux. —II
imagine an appareil mind d'un moteur eleatrique	 peat-

, diriger	 une distance_meine . considerable. e« Les- expe7
riences que j'ai faites, a-t-il declare. a Tun redactenr d'un
journal d'Amerique, m'autorisent a croire que le peux

- .

- charger cette maehine de 500 livres de matieres-explosibles __
et- la lancer	 sur tout point qu'd me plait -d'atteindre. _ 

Naturellement; j'ai a tenir compte -de.l'etat de ratthosphére,
mars mess experiences Ine prouvent que 	 peux arriver a
triompher_a,coup stir de la :Plupart des difficultds. :)) _

Voila tout ce que nous savOns--de la nouvelle invention (?)
de M. Edison:- C'eSt -pen, et,. pour nous convaincre gull a,
reellement construit et qu'il pent lancer cette machine infer-
nate, pour nous faire tpartager son efithousiasme, it aurait
pu se montrer mains avers de details. II est- vrai que chez

_ 	 „

M. Edison,	 -sdote duaiant, nous pourricins -dire-au=dessiis _
du savant, y a l'industriel qui, songeant uniquement

.benefiCes a retirer de rinvention, la tient- secrete ponr en
• -	 •   	 •. ,

trouVer im bon pra.t Sa Machine- infernale, - it en prdpose	 -
la yenta. Et A_ qui ? remperenr d'AllemagneID'ailteuri;
ne fallait-il pas ey -attendre ? La France a plus fait, pour
la gloire de M.:Edison, qua n'inapôrte quel-autre pays. Ce
sont mérne des:Francais, it est bon -de le rappeler, qui out
7eu. l'idee Premiere des inventions que M. Edison a .liabileL
maul sn realiser. AujOUrend, iravaille contre la France,-,-
pour I'Allemagne I L'ingratitUde est, ,on -yea, chose com-,
runne au nouveau- et a randien Monde: -

•

LA 446eul4E. pp FLEU.RSARTIFICIELLEMENZ.coLontEs. 7-7,
Nous. avons publie une -etude approfondie sur les fleurs
colorees artificiellement qui, deputs quelque temps; figurent.
dans . les vitrines des fieuristes. 	 -

Le Conseil d'hygiéna publique et de --salubrite de laSeine _
- s'est demande si des fleurs -ne _presentaient . pas_ quelque
danger pour la sante_publique; et a charge MIVI, ,i)lanchon
et Hondas de-le renseigner -a ceujet. Us-deux chiMittes out
reclige un rapport cl'on it resulte vie le plus grand nombre -
des substances employees pour la coloration des fleurs, taut 
par absorption_ que par simple y mouillage, sont parfaite-
maul moffensives, et' quelques-unes contiennent tine Ger-
tarna quantite de zinc on cgarsenic C'est dans .-de sI faibles
proportions qu'On_ne courrait anannyispie, lupine eu Man-,
geant une freur, artificiellerqpit coloyee. „..picTique;
qui est la substance la plus , toxique employe.e, ,_i est parfois
present a La dose medicinale- de 1 gramme; -..quantite bien-
supérieure celle qui , reste,dans la flew - ,et qui-est a peine
de quelques milligrarnmes:

Puisque nous .nous .oeCtiporis des fleurS artificiellernent -
colorees,_ signalons la publication, par rinterniedictilv des
Curiefix) des reeettes « pour faire_ venir des roses„ceillets
et ,autres fleurs de toute couleur qu'on vents publieesi --
en 1721 par un -nomnne d'Emery sous le titre de Secrets

=

Tardin.age:Celie publication prouve, ainsi que nous l'avions:.
ditir que cette coloration -artificielle des fleurs .reest pae

d'invention recent°.
• -

« Si vous vouIez que ces plantes por:ent des flews rouges,
ecrivait d'Emeryi it faut prendre de l'eau dans laquelle on
fera bouillir du bois de Brasil coupe bien menu, tart
qu'elle soft ddcrue du tiersOu du quart; et cette eau etant
ref,- oidie, on en arrosera sbir et matin la terre des pots on
des caisses ou sont Ids plantes, jusqu'a ce qu'elles soient
bien empreintes de cette couleur, par le sue qu'elle auront

« Pour en faire des veries t prenez de petites pomrnes
nerprun qui soient bien mares; et si vous voulez'
soient jaunes, prenez de celles qui nesont pas mares ; puis
les avant rompues cOncassees, faites les pareillern- ent
bouillir dans de l'eau, -dont vous arroserez votre terre; 'et
les fleurs viendront 'de' la couleur de, Pune ou de l'autre de
ces teintes.	 — -

a Si on les• vouIait noires, il faut faire l'eau avec des
noix de galle et cInvitriol, cornme on fait l'encre; et arra-
sant de cette eau Ia terre comma .clessus, la fleur blanche- 
deviendra noire:II taut settlement ne pas laissez vos plantes
la ngt au grand air, a cause de la rosee qui pourrait ntdrE
a ce que vous souhattez.

cc II est méme vrai qua Coate la fletir ne deviendra_ pas de
_

la couleur_que \roils aurez employee en teinture; mais seu-

Dahomey. --Le Dahomey est A l'ordre du Jour. Un -

agent d'une-maison faisant le commerce avec ce pays ra-
conte que le pare du roi actuel recevait si bien les mission-
mires" catholiques demolir, sur 'leur dernande,
divers fetiches que les missionnaires declaraient comme
immoraux. Lorsquemissionnaires etaient sur le point,
de quitter la capitale du royaume, 1e roi leur demanda de
faire remplacer les fetiches enleves par les dieux des chre-
liens:- Les rniSsionnairee firent . Venlr les statues des dotize

.	 _

apotres qui se trouvenk	
•

encorei a l'heure actuelle, dans la

Necrologie.— Le capitgne Menard, qui etait-parti
.

de Grand-Bassam (golfs de. Gurnee) pour refaire, en sees
inverse, le voyage du capitaine Binger dans l'Afrique equa-
toriale, est wort, a rage de trente-deux ans, en combattant
A cote d'un roi negre les hordes de Samory.

On annonce aussi la moil du lieutenant Morin decade a
Siguivi, le E fevrier, -des suites dela dyssenterie corttractee
dans le Soudan. Le lieutenant Morin gait dans-le haut
fleuve depuis le mois d'octobre '1890 et s'etait tout particu-
liérement distingue pendant la campagne contre Ahmadou.

„L'amiral juin, ;qui vient de rnourir A Rochefort, a ate,-	 _

depuis sa fondation president de la Societe de geonTaphie
de cette vile.
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lement en partie, en sorte qu'elle sera comrne marbrde et
nuancee de deux couleurs. Que si on voulait qu'elle le fat

trois couleurs, arrosez-la au matin d'une teinture par en
cote, et le soirpar l'autre cold dune autre couleur; et con-
tinuant ainsi alternativement de .four en jour, c'est-a-dire
changeant de couleur et de Me, de fois a autre, le soir et
le matin, vous verrez avec plaisir quo vos plantes vous
donneront des fleurs de trois couleurs.

UNE MAChINE ELECTRIQUE A RECENSEMENT. — Dans une

des dernidres seances de la Societe de statistique de Paris,
M. Cheysson a (Merit une machine dlectrique a recensement,.
du3 a M. Kollerith, qui a ete choisie au.concours en Am&
rique et qui a dte adoptde a Vienne.

Le principe de cette machine est celui dont Jacquard sut
tirer un si merveilleux parti pour le tissage : on fait lire et
compter des trous faits sur des fiches individuelles, par une
machine qui ne saurait lire des lettres. La fiche indivi-
duelle est en Carton asset fort, et sur chaque fiche, chaque
renseignement (age, nationalild, etc.) est inscrit a une
memo place de Leon que la machine sache le retrouver et
to compter. Les fiches portent autant de cases gull y a d'in-
dications a recueillir. On perce un trou dans chacune des
cases correspondent aux renseignements relatifs aux indi-
vidus recensest. Les Irons de toutes les fiches sont exacte-
ment superposables dans les cases poineonnees.

C'est relectricite qui vase charger de classer ces fiches,
Imagines un plateau mobile et un plateau lin, le second
percd d'autant de trous qu'il y a de compartiments dans la
carte; sous le plateau, et correspondent a l'axe de chacun de
ces trous, est place un tube vertical a moitie rempli de mer-
cure. Tons ces tubes sont mis en relation par des circuits
eloctriques avec un nombre egal de compteurs disposes sur
un tableau. Le plateau mobile porte en face des trous du
plateau fixe de petits ressorts terminds par une aiguille.

On place la fiche perforde sur le plateau fixe et on
abaisse le plateau mobile. Partout ea les aiguilles rencon-
trent le carton plein, elles sent refoulees contre le plateau
supdrieur en comprimant le rossort. Partout oa la fiche est

perforde, raiguille traverse la carte et le plateau, s'enfonce
dans le mercure du tube et etablit un courant qui fait
avencer d'un cyan raiguille du compteur correspondent a
ce tube, Ainsi, en une settle fois, on enregistre toutes les
dennees de la fiche et on les enregis're sur les compteurs
respecti fs.	 -

Cet appareil, qui est d'invention rdcente et auquel it est
presque certain que des perfectionnements pourront etre
rapidement appottes, a déjà donne, si on en croit M. Cha-
pron, des rdsultats fort satisfaisants et assure une grande
economie de temps, d'employds et d'argent.

LES TROTTOIRS MOBILES. — On viept de realiser a l'expo-
sition de Chicago une idde qui, it y a peu de temps encore,
n'aurait attire qua des sourires moqueurs a qui aurait eu le
courage de l'dmettre : nous voulons parler des troltoirs
ambulants, sorte de plate-forme mobile constamment en
mouvement et qui, en se ddplacant, vous conduit oa vous
voulez alter. L'expdrience West encore tentde que sur tine
petite ligne elliptique de 275 metres. La vole couverte
dans toute sa longucur. Elle est divisee en trois sections,
un trottoir fixe, un premier trottoir mobile, dont Ia vitesse
est de 5 kilometres a rheure, et un second trottoir mobile
dont la vitesse est de 10 kilometres. La vitesse relative
de ce dernier trottoir par rapport au deuxieme est done la
ineme que celte de ce deuxierne far rapport au trottoir
fixe. On passe aisdment du trottoir fixe successivement sur
chacun des irottoirs mobiles, of' on pent a votontd s'asseoir
ou se promener.

Le systéme est mis en mouvement d'une facon fort sim-
ple. Les plate-formes ambulances sont constitudes par des
planchers qui reposent sur des trues qui cheminent sur des
rails dam une tranchee. Cheque true porte un cadre qui
deborde d'un cote. Sur cette saillie est installee Ia plate-

forme a petite vitesse: elle progresse comme le true roulant
a la vitesse de 5 kilometres. La p'ate-f rme a vitesse double
repose sur des bandes d'acier appuyant directement sur Ia
jante des roues du tt uc. Ces bandes sont entrandes par les
roues avec la vitesse de lour cir.:onference, qui est double
de la vitesse de l'essieu; la plate-forme quo supportent ces
bandes avancera done avec une vitesse de 10 kilometres.
Quant A la force motrice, elle e.tt fournic par un gendrateur
dlectrique de 107 chevaux.

FILET REMPLACANT LE FILADE DE L ' IlUILE DANS LA MEn.

— On sait que l'huile jetee A la surface de la mer coupe les
brisants des fortes lames. II paralt qu'on songe a remplacer
l'huils par un simple filet flottant et insebmersib'e qui, en
s'dtalant A la surface de la mer sans donner prise au vent
agirait a la fagots des algues fl dantes. Ce filet aurait Paean-
tage de rester a la place oft it a 00 jetd, alors que Thuile
s'etend rapidement. Ce filet a did inventd par 111. le baron
d'Alessandro. it est forme de mantes de 5 centimetres et a
une surface totale de 1,000 metres carres. Une commission
l'experimente actuellement.

l'ROBLEIVIE

Une lampe et tine bougie sont situdes a tine distance de
1 .1 15 rune de rautre. A quelle distance de Ia tempo faut-il
placer un dcran pour qu'il rceolve la meme quantite de
lumiere des deux sources? On sait que la Lampe dclaire
autant que 6 bougies.

SOLUTION DU DERNIER PROBLEME.

(Voir Nuindro du 31. Mars).

Le triangle donne est construit sur la table, mais ce n'est
pas sur la table qu'il fallait chercher A construire les trois
autres triangles clemencies, ce qui eat etd impossible.

Notre dessin vous indique la solution du problôme.

Reunissez les extremites des trois allumettes qu'on vous
donne, places les exWmitee opposees aux trois sommets du
triangle, en posant leurs pieds a rintdrieur de ce triangle
pour dviter tout glissement. Les Idles des trois allumettes se
tiendront ainsi appuydes l'une contre l'autre, et vous pourrez
rendre cette petite construction moins instable A l'aide dune
goutte de cire a cacheter, ou tout simplement en enflam-
mant, pour reteindre aussitet, le phosphore des trois allu-
mettes, ce qui les collera suffisamment l'une contre l'autre.

Vous aurez ainsi crdd ce qu'on appelle en géometr ie une
pyramide triangulaire ou tdtraecie, de deux Mots grecs qui
signifient d quatre faces. L'une des- faces du letraedre est
le triangle prirnitif ; les trois autres faces sent les trois ti ien-
gles dgaux au premier que vous venez de construire,

MONTIVILLIERS.

Out resolu Ia question : MM. de Pietri, Delta, Dael Du-
quesne, Croner, Loupiac, des Preaux, Gereets.

Paris. — Typographie dtt Madams rmoRgscsni ;Amp: de PAbbe•Gregoire. is.
Adminiatrateur Magna et Gasser : It. BEST.
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SCIENCES,- LITTERATURE _

ET .BEAUX-.ARTS

_	 .
AcsdiSmie des Sciences'

La pluie et le ._beau temps passent,..depuis - le commen-
dement _du- monde, pour ne point deperidre de notre vo-.

'y a. des sieclesAtieles .agriculteurs se larnentent
.tantOt ico,ntre la gelde, target _Contre„'Ia secheressse: el c'est
centre ces "fordesaveugles de la nature , que dolt lutter la
tenacite on la patience=du paysan, Pourlant des gens sont
verrus, - de nos =sours oil tout se tente, qui ant preteridu qu'on
poarrait , prodatre la pluie;_ arnActelleineht,- par des moyens
seienti#ques. Et dans une -des derrieres- seances •de
demie,des: sCiences,' 1VI. Faye atialysait . un- Memoirs -.cur se.

C'est-par des feux et par des explosions_ violentes
que ron , est:remit proditire-leS conditions mêteorologiques
on halt le pl	 de de la. preid..lineate bombe vs bombe
dynamite serait alMmeedanS9es charms, else , eclaterait,
-missitet les couches clel'atinoSphere seraient ebraddes par
une colonne d'air ascendante : -et la pluie , bienfaisarite Se

: repandrait stir la terre altered.
n'y a 'qu'un .Malheur en.taut peel:- eest que M. Faye
le rappelait	 jour _ — a denaoatre précis ement

que Ies trombes, les cyclones, les tornades, sant dus a une
colonne descendants, et non pas a une colonne dair
ascendants. faucira done chercher la solution du probleme
sur -des bases nouvelletT_Autiement l'on perdrait son temps

_et son argent : comme dit le proverbe, - ce serait jeter sa
potidre,	ou sa. dynarni(e -- aux Moineaux...
.:Autre problerne'on-sernarient la science et rimagina-

' tion: comMent etabliru22 mo yen de corresp-ond,ance entre
la terre et le monde plandtaire . Ce-point d'interrogation

•a.-Ate pod dans ,un legs 1100,000 francs)_qui recempensera,
- par le prix Gusniann, 4a personae dont l'invention reussi-.

rat a mettre la terre en. communication „avec Mars ou une  , 
planête quelconque de netre syStemesolaire. Nous sommes,

- ceinme vous voyez, en plea). mervalleux. Et comme la
' recompense est tentante, l'Acadernie pent- s'attendre a rece-

voir plus d'une proposition. Un Anglais, M. William Hod-
ges a deji dcrit pour poser-sa candidature. Son projet est
fonds sur tine_ idée Mid des astrenomes frangais -avaient
déjà-_agitee, , Void comment i1 l'expose et voudrait la metre
en -pratique.: 	 • - 

your attirer Fattention_ deshabitantS de la planéte Mars,
I par ex-emple,' on deSsinerait sur ila_ terra, des signs trés

generaux;, ce seraient dirrimenseS figures himirieuses
prdientant des verites__ geometriqueS ou mathernatiques
incontestables. Par :Sfircrolt cip :precaution, au teas 'on le
Sentiment mathematique ne serait : pas três ddveloppe dans,

--Mars on execnterait uridgiire ties simple. Et progressive-
merit ari pOurrait represeater la demonstration . d'ungrand
theoreme, comme la thearemedu carre de- Phypothenuse:
L'expérience s'accornplirait, cela va 

plus 
dire, ayes leS'dis, -

positions les. plus completes et les plus minutieuses
qui concerne rintensite de la lomiere. Car it faudrait, avant
tout,' que no tre '. pantomime geometrique , fir t' ' apercne et,
pergue par les gens de la planéte Mars. Comprendraient--

. HS?. Et -comment,- et quand nous le feraient-ils savoir?...
Apr& ces deux. excursions de haut vol dans les espaces,

l'Acaderaie des selencesl'est revenue sur la terse. De nom-
breuses , communications sur des sujets speciaux ont etc

:entendues, dinteressantes explications- ont etc fournies par
les membres de la Gorapagnie. Sur leurs ttravaux. en cours.

M. 'Marcy, dont- on ,cminait les- magnifiques travaux sur,
la redo motion aerienne_et . la decomposition des mauve-
merits, a eu.ridee &adapter sa. methode de photographie
aux mouvements des. corps microscopiques. C'est ainsi
ciu'il a pu--se rendre dermite des motivements des-globules
sanguiris dans les veins des animanx, de ceux • des 'zoos
pores dans les cellules_végetales et de ceux dun grand =-

 d'infiniment petits. Ces..experiences-seront certai-
I-lenient:1e point de depart dune serie- d'obser4ations et de

decouvertes importantes dans le , domain de la physio-
_

,

	Francois Francic,--qui- est le SupPleant	 Marey au
College -de Franco, a:entreterm l'Academie des effets
thesiques, on' plutiatpciKalys-rints,‘de la cocaine. 	 a fait

-stir Faction . locale , et generale de -cette substance aux
priêtes intéressairtes, un grand nombre de recherches- 	 ,
Ties et-- exgerimentales, Aont it a resume le -Sens clariS'sa
communication ; et :41111r se proPose,-:d'ailleurs, de publier

_ 

`prochairieraent.	 _	 -	 -=	 .	 =
- MM. GairtietTet Landi ont `comthence de nails paler de
la 7vie;_ propre:des-- tiSsus . et des-ceptiles. C'est une question.. _
encore -Men obscure, et -d'uniriteret passionnant, comnie
tout ce- qui- fondle a la vie -et a la mart. Heaucou_ple gens,
eirriaginent-que la mart interrompt,- par un brusque arret,-

.-tous les phenorrienes qui se -prod_ uisaient: dans le corps de-
Parainal vivant. h n'en est rien: les muscles:conti.nuent_ii
se contracte-aprês" la wort; rexulation de la .Moelle dans
Ie cadavré est la cause de la '`ri -gidite _cadaverique; eafin
le pancreasarrache'.- a raniMal:Conliaue a fabriquer du
glycogene. MM. Gautier_ et Landi noes disent done Tea- T.

liprés la Mort.ries tissus et nos dellules-coittinuent a. vivre-
d'une-vie propre, autonome: tisSuS et cellules contihuentl
detruire leurs . reserves, fonctionnent grace a leurs ferments
solubles; et forment des produits `qui- sant- en . _relations
etroites'avec-cenx qu'ils formaient - -pendant la vie. Des' ,obt- _
ser vations,rectteilli es , et-des experiences accoMPlies surces,
donnees,--M. Gautier se prepose:de netts dire dans une pro-
chdine seance'de FAcademie, quelles consequences irrinor=
tante§ decoulent„  	 _	 -

tine :election a passionne, see mois-ci,- le monde acad&:
iniqUe: Il s'agiseait d'elire un mempre .dans la -section de. =
rnedecine et-de chirurgie en ,remplacement Richet.
La liste de preSentation' avail etc ainsi Idressee par la, sec-
tion : en premiere ligne, M: 	 dacteur__Grivon, professeur
de clinique rhyltal Necker	 deuxierne ligne, M. le	 =
docteur LahneIongue„ATrafesseur_ de clinique chit tirgiCale 
a l'hdpitaI7 Trotisseau;	 ligne, .M. le docteur
Duplay, professeur de clinique chirurgicale A PhOpital de -.
la Charite. La -.1uttes'etait circonscrite entre les partiSanS
des -professed! s Guyon _et Laiiaelongue. _On kat tres ardent-
des denx • parts et ronla vote 'avec' beaucoup d'empresse=:.,
ment. 7Sur 62 . suffrages exprimes, M. Guyoriia obtenu 3t voix
et K. LannolongUe 28. k. Guyon est done. elu.

Academie de - 1VIedecine
La pleurësie a Cu les honrienrs desr.deraiéres -seances de

l'A.cadenrie de medecme.II est frequent tide 1:9.6addthie,-en
dehors des' objets,' lout l'exanien; est _ini,crit a I'ordre du

consacrenne impartarite partie de son temps a 'de -
grands debats generaux. La tubereitlose'proVoque =et pro- --
voquera sou_vent, helas I des- tcitirriois . de ce genre' ou les
seruMites de- rat Yiennent-- dire leurs theories, rap/icier
lei faits - acquis par leak experience - prefetsionnelle,- 	 -.-
poser Ieurs contradictions et Jews dotites C'est la pleuresie_

un.epareate et miearnie - de la tuberctiloset.r-- gut "nous
a fait entendrerecemMent I:Academie MM. Peter, Dujar7.
diriBea.uriaetz; Guerin, Dieulafoy, Germain See, Cadet de
Ganicourt, Lancereaux,'Hardy,:etck.;Un proverb6 latindit
Tot eapita;;•tat s ens. us, _ce qui vent dire' : A'utant de Wis.,:
antant d'opinions. Certes, jexie me plains pas de des
'antes controverses, qui font le plus grand honneni k la:
science frangaise..Elles montreht avec, quells ,attention et
avec quelle passion nos grands medecins,pOursuivent, quoi-.	 _

que dans des voles differentes; laltifte contre les fleaux-qui -
desolent notre'r.ativre,-liumanite.:Mais al`voir toutcs les,-
forces que netts sommes obliges de , mettre en`digne pour
notre defense, on se rend doMPte .combien-yenriemi est
terrible et corriine ilest difficile a jandre et Areduire.- -

Academia' des Sciences morales a -politiqu.es

Le _nomIrre des divorces — d'apres -tine ,coinerrithidatioa
-	 -	 _	 .  

de„IVI. Louis -Legrand,,correspondant de VAcademie -des
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sciences Morales et politiques augmente en France, e
Belgique et dans les Pays-Bas. Au contraire, ii diminue en
Suisse. On n'a prononce que 880 divorces en Suisse en
1890; quelques annees auparavant, it y avait en jusqu'it
1,136 divorces.

M. Lagneau, qui nous a fait tant de revelations desolantes
our Ia depopulation, a commence la lecture d'un memoire
sur s les consequences qu'ont eu pour la population de la
France les guerres depuis '1791 v. Nous auroras sans doute

y revenir.

Academie des Inscriptions et Belles-Lettres

M. Geoffrey, directeur de Fecole francaise de Rome, in-
forme l'Academie, par des communications successives, des
recherches que M. Chedanne, architecte pensionnaire de
l'Academie de France, a entreprises sur le Pantheon .de
Rome. M. Chedanne a acquis des resultats qui font les de-
!ices des archeologues. D'autre part. l'Academie apprend
que M. Champoiseau, ministre plenipotentiaire, correspon-
dent de l'Institut, aurait resolu la question dis.cutee de
]'emplacement precis du temple d'Apollon, Actium, qui
tut si celébre dans l'antiquite. — Pour que rien ne manquat
it la joie des epigraphistes, nous avons eu une communica-
tion de. M. Smart sur trois inscriptions indiennes decou-
vertes dans le nord du Mysore.: Nous avons eu ausq le
dept par Beuzey, au nom de Hamdy-Bey, directeur du
muscle imperial de Constantinople, et de M. Theodore Rei-
nach, de la premiere partie du grand ouvrage intituld : Une
neferopole male 4 Sidon. — Enfin, M. Leopold Delisle a
depose,--sur le bureau de l'Academie, une lettre de Des-
cartes au Pere Hersenne, et un morceau de deux pages keit
de la main de Descartes sur Ia facon dont a quelques par-
ties du sang soot portees dans l'estornac et dans les intes-
tins. v

Academie francaise

L'action en remplacement de l'amiral Jurien de la Gra-
viere est fix& au 2 juin.

En attendant, l'Acaddmie distribue ses prix annuels. Elle a
decerne le grand prix Gobert aux trois derniers volumes de
M. Charles de Lomdnie stir l'Histoire de Mirabeau. Le
deuxieme prix Gobert est attribue a M. le comte Hector de la
Ferriere pour son Histoire de Marguerite de Valois et ses
Lelires de Catherine de Mddieis. Sur les 4,000 francs de la
fondation Therouanne, on prix de 2,000 francs a etc accord e
a M. Auguste Moireau pour les deux premiers volumes de-
sa magnifique Histaire des .tats-Unis de l'Amtdrique du
Nord; le reoSte est partage entre M. d'Estournelle, auteur
d'une Etude historique sur la politique francaise en Tu-
nisis, et M. le comte d'Antioehe, auteur d'une Histoire du
general Changarnier.

Les 19,500 francs du contours institue par M. de Montyon
pour lea ouvrages utiles aux mceurs ont etc repartis en deux
prix de 2,000 francs chacun, onze prix de 1,000 francs, et
neuf prix de 500 francs. Les deux prix de 2,000 francs sont
attribuds aux ouvrages suivants : De Paris au Tonkin a
tracers le Thibet inconnu, par M. Gabriel Bonvalot;
Niger au golfe de Guinde, par le capitaine Binger.

Academie des Beaux-Arts

Rien 4 signaler it l'Academie des beaux-arts. Nous avons
appris seulement que l'exposition des envois des pension-
naires de l'Academie de France a Borne aura lieu a Paris
vers le 15 juin.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

La IllliNS1011 lilontell et la jonetion de la
mission Mixon avec Celle de M. de Brazza. —
Hes depeches parvenues ces jours-ci au gouvernement ont
fait savoir que le commandant Monteil, dune part, ettail

arrive au Bornou, a quelques jours de marche du lac Tchad;
et, d'autre part, que le lieutenant de vaisse au Mixon, apres
etre sorti du territoire de l'Adamaoua et avoir franchi le
bassin de la Benoue, s'etait rencontre avec M. de Brazza
stir la haute Sangha. Les resultats de ce double evenement
sont considerables. Le commandant Monteil vient ainsi de
rendre effective, en ce qui core erne la France, la conven-
tion purement platonique de 1891; et le lieutenant Mixon
a, par sa jonction avec M. de Brazza, enleve au Cameroun
allemand toute possibilite d'ex tension du cote de notre sphere
d'influence.

fletour de voyageurs.-- M. Hourst, qui a passe
quatre annees au Haut-Niger oil it a commando la ftottille
franeaise, est rentre it Marseille le 5 mai dernier.

Fournereau, charge d'une mission archeologique dans
l'Indo-Chine vient d'arriver 4 Paris, rappporlant de nom-
breuses photographies representant des specimens de l'ar-
chitecture cambodgienne. 	 -

M. Gaston Alery, charge d'une exploration dans le pays
des Touaregs, vient de rentrer en Algerie, apres avoir visite
la region situee entre Ouargla et Temassinin et exploreuné
partie de la valtee de l'Ighargar, jusqu'4 Tebalbalet. M. Wry
est d'avis qu'une vole ferree petit facilement etre etablie
entre Ouargla et Temassinin.

La commission envoyee pour la delimitation des terri-
toires entre la Guinde franeaise et Sierra Leone est rentree
en France sans avoir pu accomplir sa mission. La commis-
sion se trouvait dans tin village desert, a quelques journees
de marche du Niger, lorsque son chef, M. Larnandon, tomba
malade. Les guerriers qui accompagnalent la mission
s'enfuirent l'annonce de Parrivee de Sarnory et la commis-
sion eut a parcourir tin espace de 1000 kilometres a pied
pour retourner a I3enty.

M. Bower, de l'etat-major de remade des Indes, vient de
rentrer a Simla apres tin voyage fructueux au nord du Thi-
bet, II a decouvert notamment vers 83e long. E. et 350 lat.
N., une chalne neigeuse dominde par un pie fres eleve. II
eut aussi a traverser des plateaux deserts dune altitude de
pres de 5000 metres. Le voyageur avait beaucoup a souffrir
de l'hostilite des moines.

M. Foureau, deja connu pour ses explorations dans le
Tademayt, charge de nouveau par le Ministére de l'Instruc-
tton publique et le gouvernement general del Algerie d'une
mission saharienne, vient de rentrer en Europe apres avoir
accompli une partie de sa m'ssion. Durant cette premiere
partie de son voyage, rexplorateur s'est avance jusqu'i
Temassinin et Hassi-Messegguem, localites du Sahara
qu'auctin Europeen n'a encol.e visitêes depuis le colonel
Flatters.

Le voyageur rapporte de nombreux silex tailles dont it
a note remplacement, 41 longitudes, autant de latitudes,
de nombreusrs altitudes ainsi que les releves de tempera lure
et ceux des profondeurs des divers puits rencontres sue la
route. Le pays, dune navrante uniformitd ne contient que pen
de palmiers. L'explorateur a trouve quelquesjeunes palmi er

El-Biodh, qui avaient etc plantes par le regrette Flatters.

M. Domergue, tresorier-payeur de la Guyane franeaise,
adresse a la Societe de geographie une intere.ssante relation
d'une touenee qu'il a faite recemment sur Ia hlaroni, en
compagnie du gouverneur de la colonie. M. Domergue se
felicite notamment de ]'esprit de soumission qui anime les



. 	 _

-habitants indigenes de noire colonie _et constate l'accueil
particuliérement arnica' que la mission rencontra dans
toutes ros localites qu'elle put a visitor.

Dane Fun des villages bonis, une femmeindigene expliqua
au gouverneur, de la maniere la plus naturelle du monde,
quo puiscpie tous ses fréres sont morts,-son unique protec-
teur est le chef de Ia colonie auquel elIe doit obeissance et
so U mission.

.Voyages en-cones. — La Societe de geograph ie a
rep une lettre de M. Marcel Monnier, membre de l'expe-
dition frangaise pour la delimitation de' Ia` Guinde, datee  -
d'Ammoankonkon, 25 inars 189/ Ammoankonkon est la
capita'e (lisoz i-miserable village) t in roi de l'Indenie.L'ex-
peditioa soulfrait beauCoup de la chaleur (il y faisait icetie
epoque 400 l'ombre) et du man que d'eau. L'etat general de
Ia mission est touPfois satisfaisant. L .1 mission se dirigeait
sur Boudoukon et de	 Kong, oil elle pensait arrive'. ---
vers le 15 mai.	 -

La_Societe a recu ega ement des nbuvelles de M. Foa dont
•

nous avons entretenu a - plusieurs reprises nos lecteurs et
qui s'est donne pour tache d'exPlorer Ia ,cote-sucl.:Prientale

l'Afrique. Sa derniere Iettre est datee de Blantyre, dis:
trict du lac Nyassa (14a 51'_9" lat. S:) La &gain-Pamir-de
ce point parait etra tres pauvre. Au pours de ses derniéres
excursions,-ce voyagair s'est trouve fois 60 heures sans
nourriture. Quel fat son_desapdotntement lorsqu'arrive au

Mandje, sur le Zambeze„oii if comptait trouver des
provisions, constata que la population entiere etait disper-
seedans Ie bras voisin	 glide de miel et de racines I

Au Senegal. — On vient d'inaugurer a Saint-Louis

	

.	 -du Senegal Fecole des otages destinde donner une instruc-
.	 . .tion elementaire aux enfants des chefs avec lesquels ,la

France entretient des relations d'amitie. Cette institution
avait ete fondee en 1857 par le general Faidherbe Apr&
1870, l'ecole fut suppritnee par mesure d'economie.

	

_	 =

Enzin 1Pacita. Emin Pacha dont on connalt Ies
aventures dans le Soudan oriental, aurait quitte Wadelai.
D'aprés les nouvelles, l'ancien gouverneur de Khartoum

•

serait frappe crime complete cecitd.

,Phenomenes lacustees. — Au Colorado (Etats-
Unis),-nalac dune assez grande dt endue fut recernment
feline dans une rocante deserter par suite de la deviation
du cours du Colorado Uri phexiomene contraire vient de se

--- produire ea Hongrie, oil le lac Neusiedler tend a dliparal-:
tre par suite de la_ baisse subile des eauX. Le gouvefnement
bongrois- Seprepose - cVailleurs lie profiler de eel etat du.
lac pourle faire conapletement dessecher, par la creation d'un
canal d'ecoulement vers la Raab. Le terrain occupe-par- le
lac serarendu ragHcuIture.— 

Les ,Anglais dans leurs colonies. —Un
rapport- recertainent publie sur la criminal to dans la Nou-
velle Galles du Sud constate que sur 38:000 criminels'arrêtes _
pendant l'annee 1890, 19 000 sent anglais, 15.000 seulement
australiens. Dans le nombre d'ivrognes arretes, les Anglais
figurent pour 8.700 dontre 3.900 Australiens. — Sans coin-
men awes.

Une mission compose d'ingenieurs et de mineurs vient
d'être expedide par le gouvernement russe en Siberie, dans
le but d'explorer divers districts, au point de vae geologique,
otamment les- provinces de Tobolsk, d Akmolinsk de

Tomsk_ et`de-Yenisfeisk.

Uwe nouvelle expedition antarlstique. —
-`Un comite vlent de se former a Hamknurg pour Ferganisa-

Lion d'une expedition antarctique—L'expedition a la tete de
laquelle sera place M. Michaelsen, savant zoolOgiste, se
propose de partir Lois: ois dejuillet. pear- l'extreme sud de
l'Amerique oa elle fera des reclierches meteorologiques et
geologiques. La duree de.la:mission.sera ..d'une annee.

Madagascar-. --Un7deCret constitue une troupe
-d'infanterie indigene qui -prendra:le:nOm de tiraitleurs de
Diego-Suarez. Cette troupe-estformee A-deux compagnies.
L'effectif de chaque com-pagnie sera de 120 homnies dont
10 Europdens (offic;ersi èt--. sous-Pfficieri); et 110 soldats
et caporaux indigenes. Les cadres d'offfciers , et de sous-
officiers seront pris - dans l'armee de Finfanterie de Marine-.

_	 .„.

Afrique occidentale.--M. G. Carter, gouver-
neur anglais de Lagos vient .de parcourir deux regions
imonnues de l'Afrique occidentale,trOndo et l'Ilecha, pays
independants habites par des tribal yaroubas. M. Carter a

- decouvert dans- ces regions une &eine de montagnes rocheu-
s;.s, en partie couver es de forets et dont Certains pies s'ele-
vent jusqu'i 2,500 metres.

Iliecrologie.--.7 M. Henri Duveyrier,_ explerateur afri-
cain vient de mourir” a rage de cinquante-deux ans, a Se-'
vres; prés Paris.Depuis 1860, date de son premier voyage dans
le pays des Touaregs (sud algerien) M. Duveyrier s'est adonne
a l'etude de l'Afrique dont il a particuliérement explore la
partie septeptrionale (Maroc, Sahara, Algerie, Tunisie).

La campagne qu'on poursuit pour la conquéte du Soudan
vient de nous enlever encore deux officiers de- grand mdrite,
Ies lieutenants Bietrix et Halliard. Le premier est Lori-
frappe d'une balle en essayant de couper la retraite A
Samory, notre ennemi seculaire, dans le, village de Kaba-
Diarbara, sane une quarant'aine de kilometres du poste
franca is de Kerouane.	 --

Le second a etc tue avec ion interprête pres de Souha,
a 50 kilo-metres sud de `Segou, par des revoltes
peuhls et tarnbaras. Les tirailleurs de son escorte out
reussi 4' s'echapper.. Le lieutenant Huillard n'avait que
vingt-sept ans.	 -	 ,

DECOUVERTES	 INVENTIONS

- - -wcarv-Eraits
LES CONFETTI. A prepos des confetti - en usage a Pau,

en 1,855, qui provenaient, avons-p-Ous dit dansifetre nUmero
du 31. mars dernier, de cartons ,clemétier a 14 Jacquart,un

_de nos abonnes, de cotta vihe noni adrosse les,interessants
renseignements quo iorci	 - -	 •	 _

Depuis y a en effet le mercredi -
dres pris de Pau,,a la destente_de 13izanos; D Ii est possible =
qu'en 1855, les-projectiles -employes fussent de g-cartons de
3acqtart, mais "11 pourra etireintdressant pour vous de
savoirque plus tar& ils oat etd-lremplaces par des bonbons '
et des flours et qu'ils-ie sonfaujourd'hui par d'autres pro-
jectiles qui Wont pas l'avantage d'être aussi legers- et aussi
inoffensifs ; ce sent des-grains de mais et de gips haricots'
blancs lances par poignees et le plus violernment possible.
Il y a quel'ques amides on avail memo etc jusquI jeter des -
oranges, des pommes, des grenades, mais, quelques acci--1
dents en etant re.>ultes ces projectiles ont etc prohibes, et
chaque annee un arrêtd du moire rappelle c,ette defense.

Colonies allemandes alai l'Afrique. — Un
rapport du cornmissaire imperial allemand - Van Francois
constate. que la, colonie allemande du sud-ouest de I'Afrique
compte 116.000 indigenes et 622 blancS: Les Europeens y
jouissent d'une bonne sante. Le commerce so fait par la
Bale des -Baleines et atteint-environ 740.000 fr. dont 600.000
pour l'importation et 140.000 pear l'ex portation. Cette der-
itière_cons isle s tr yout en [gullies d'autruche, gutta-percha,
'gommei _et en une certathe quantite 	 F
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u Cette bataille, d'un genre tout a fait local, attire au pare
iBaumout, situé en face de Bizanos, de nombreux curieux;
d'autres vont se meter aux combattants ou se placent aux
fenteres des maisons qui donnent sur la grande rue du
village. Mais la on aurait mauvaise grace a se father et le
plus petit °use ier ou ernploye pout cribler son maitre de
coups de =is; mais chacun use largement de ses doigts et
e'est pour tous unejournee de- grande rejouissance.

a II est diffleile de Se rendre compte de la quantite de
mais et haricots qui sont employee pendant cette apres-
midi. Aux abords _du lieu de la lutte se trouvent des mar--
chancles en assez grand nombre aVec des sacs de plusieurs
hectolitres. e

CJIRONOGRAPHE PERMETTANT DE MESURER LA VITESSE

INITIALE DES PROJECTILES. — M. Schmidt vient de cons--
truire_ un chronographe sp i cialement destine it mesurer Ia
vitt sae initiate des projectiles. Cet appereil peut mesurer
le dix-millieme de seconde. It est essentiellement compose
d'un balancier, dont Fascination est de 360 o, qu'un cou-
rant electrique met en marehe au moment ou l'observation
commence et qu'un courant arrCte quand elle prend fin.
Le nombre de divisions parcouru par le balancier indique
la durdc de l'experience.

L'oppareil de M. Schmidt comprend un cadran horizontal
avec son aiguille, des deux cotes duquel sont disposes les
theostals qui regleat les courants. Le premier est en com-
munication avec un cadre motile devant le fusil. Lotsque
le coup part, le projectile coupe le fit tendu sur ce cadre,
le courant est interrompu et le cln•onographe se met en mar-
che pour s'arreter au moment oil le projectile traverse un
second cadre en relation avec le second rheostat. On pout
done lire directement stir le chronographe le temps mis par
le projectile pour franchir la distance qui separe les deux
cadres. De la connaissance de cette distance et du ternpe
employe a Ia franchir on deduit la vitesse du projectile.

LE MO YEN DE FENDRE UNE FEUILLE 013 PAPIER. — 	 Ma-
risseaux fait connaltre un procede dont la pratique est fort
delicate, d'ailleurs, permettaut de fet.dre une feuille de pa-
pier, dans le sees tie l'epaisseur Bien eittendu. On colle
avec de la colle forte Lien liquide et de bonne qualite one
partie du papier a tendre- star un morceau tie calicot, et la
eecomle face sur ea autre morceau de calicot : le papier S2

trouve ainsi emprisonne entre les deux etoffes. On laisse
sachet, puis on separe les deux morceaux de calicot: un des
cues de la feuille de papier reste fire sur un morceau d i e-
toffe et l'autre cette, sur le second calicot. Si ensuite on fait
tremper dans l'eau Heide les deux morceaux de calicot, le
papier se decolle naturellement. La recette indiquCe par
M. elavisseaux sera des plus utiles quand on voudra colter
sur un a burn un passage d'un livre ou un article de jour-
nal (Mit sur le recto et le verso de la mCme feuille, si
on ne posséde qu'un exemplaire du livre ou du journal.

LE CRAUFAGE ELECTRIQUE. — Encore une utilisation de
l'electrieitd. Actuellement le charbon et le coke content tres
sensiblement moins cher que l'energie eleetrique; pourtant,
malgre cone inferiori le, on pent avoir avantage, dans un cer-
tain nombre de cas, arecourir au courant. La chaleur qu'il
produit eaten etfet produite instantanement; elle ne degage,
ni fumee, Iii odeur. Les Americains l'ont utilisee pour le
chauffage des tramways 11 existe des ateliers de repassage
o6 les uuvrieres emploient des furs chauffils electriquernent.
Enffn, en Aitgleterre, on expose en ce moment une serie
e'ustensiles domestiques chauffes par l'électricite: fers
repasser, bouillottes d'eau ehaude, rechauds, fersa friser,
poeles a trim, etc. Les Ills qui conduisent le courant sont
disposes en spirale dans l'ennail du fond de le poele qui, en

• onis (rune minute, est portee A la temperature voulue.
Le professeur Ayrton a trouve qu'il suffit de 607 walls-
heure pour Me yer une poêle a frire a la temperature a la-
quelle frit le beurre; et cette même (pantile cl i energi: cuit
en 90 secondes une omelette de 6 ceufs. Au prix que coitte
it Paris l'electricite la fabrication de cette omelette couterait
a peine 2 centimes. 11 nest done pas presomptueux d i eepe-

_ .....

rer qu'avant quelques annees le charbon et le gas devront,
pour le chauffage,, ceder Ia place a set agent envahisseur :
l'electricite.

UNE RECETTE POUR LA. CONSERVATION DES EUFS FRAIS. —

La Revue des sciences pures et appliqudes fournit une recette
qui permet d'eviter aux ceufs la perte de cette fratcheur qui,
en fait tin mets si agrd.ble et qui, en disparaissant, en fait
un aliment vraiment nauseabond. Le conservateur de
cette fraicheur est la vaseline. On enduit les ceufs dont
on a soin de' nettoyer parfaitement la coque, par deux
fois, a on intervene de 3 A 5 jours, de vaseline et on les
eufouit ensuite dans un local tree fraie, mais non tr.&
froid et inaccessible la gelee. Les ceufs ainsi conser-
ves peuvent, sprees trois mois, etre manges a. la coque sans
que les gourmets les plus delieats aient a Clever la moindre
objection. its se conservent rpeme plus lone,temps et en
tout cas, its ne se gatent jamais. La condition essentielle
la reussite du procede est la secheresse absolue du local oe
on enfouit les ceufs; dans le cas inverse, its se couvrent de
moisissure et pourrissent malgrd la couthe preservatrice
de vaseline. II faut en outre avoir soin de n'enduire que des
ceufs parfaitement propres et de les eloigner de toute ma tiere
odorante qui pourrait les penêtrer.

UN MOVEN D ' A EICIIENTER LA DUBE': DES SACS ET DES TOILES. —

Voici un procede peu coAteux qui permet d'augmenter con-
siderablement la solidite et par suite la durde des sacs et
des filets. On prepare une solution, obtenue en versant 11
litres d'eau tombant sur un kilogramme d'Ccorce de then
des tanneurs, et on y plonge Ia toile pendant vinet-quatre
heures. La toile retiree de cette olution est lave° a l'eau
ordinaire et sechee. La solution precedente slat pour huit
metrJs de toile. L'auernentation de resistance est due A la
penetration dans les fibres du chanvre, du tanin qui les
rend Cgalement imputrescibles. Pour teindre en noir solide
ces sacs, on les trempe it la sortie du bain dont nous aeons
donne plus haut la compo Lion, dans une solution etendue
de sulfate de fer.

PROBLEME
Trouver le nombre des noix contenues dans un sac, -

sachant qu'il y en a moins de 4000; que, si on les compte
2 par 2 il en reste 'une; si on les coin' to 3 par 3, il en
reste 2; si on les eompte 4 par 4, il en re to 3 .; 5 par 5, il -
en reste 4; 6 par 6, il en reste 5; 7 par 7, il en reste 6;
8 par 8, il en reste 7; et 9 par 9, il en reste 8.

SOLUTION DU DERNIE:ft PROBLEME.

(Voir Numero do 30 avril).

	

a	 Suient L, la lamps,...	 ........	 B, la bougie et E, la
...

E	 .n position de I'dcran.

	

. . .............. ........ 	 DCsignons la distance
LB pare et EL par x,

Ou sait que : les intensites de deux sources luinineuses qui
produisent le meme dclairement a des distances difftirentes
sont proportionnelles aux carres des distances. Done, si
l'intensite de la bougie est 1, et cello de la Lampe 6, on a :

x= 
 1 	 e	 ,e	 e a (6 -± VT))
( u x-	 ax + 6 ae = 0, ik	

5a— °

En remplaeant a , par 4 m 15 et effectuant les calculs, on
trouve pour x deux yaleurs : 2 m 95 et 7 m 005.

La premiere correspond au point E sane entre L et B et
la deuxième donne une seconde positior. E', au dela de B
pour laq-uelle l iecran recoil encore la memo quantite de
lumiere des deux sources.

Ont rCsolu le problem° : MM. P. R,, a Rouen; File Ique,
A Rouen; Combcs, a Cahors; Lou piae, A Chartres; Barbe-
date, Beni-lianein; 	 B.-T„ A Paris,	 -	 -

Paris. — Typograettie du Mosses mrrottusous, rue de ?Abbè-Gregoire, 1a
Administrate= delégne et Gans= t E. BEST.
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Academie des. Sciences

La fontaine de,,Touvence. — AlIons-nous renettre, voir
nos maladies disparaltre.et nos forces revenir? L'elixir de
tongue vie est-il vraiment trouve? On est tente de le

- croire (nous croyons aisement ce qui nous -Platte) a entendre
M. Brown-Sequard. Ce savant ne saurait etre accuse de
legerete, encore mains de hablerie. G est un homme serieui
et conicient. Quand it nous antionga, y a bientet, deux
ans, qu'il-avait trouve le moyen de rendre la jeunesse aux
vieillards, Ia forces aux fatigues, on se sprit a sourire. Le
-moyen que M. Brown-Sdquard indiquait sernblait tenir a la
fois des recettes de bonnes femmes et des secrets de
charlatan. II .s'agisseit de triturer certains organes d'un
animal, coheye ou earthen de lait, lapin, bouc,ou singe, et
d'en ektreire tin liqiiide essentiel quo l'on imecterait sous
la peau du malade. C etait, cornine on voit, fort simple. On
hausse facilement les dpauleS a Paris, quand on ne corn-
proud _pas ou qu'on ne croit yas. Mais M. Brown-Sequard
ne s'est pas deeourage pour si peu. II a essuyd gaillardee
ment toutes les plaisanteries plus ou moinSspirituelles que
son invention a suscitees. II a poursuivi 'ses reoherches et
ses experiences, itnperturbablernent.

Les derniéres seances de rAcademie Jles sciences lui
ont fourni !'occasion- deproclamer son contentement, qui -
resulterait dune serie d'experiences heureuses. II a citd
des faits, lesquels; evidemment, sent de nature troubles
les incredulites les plus relives. Ainsi, 41 a parte -d'un
homme de* pies de 80 ans; afflige d'une foule d infix
deyaralysies et d'atonies locales qui a ere g-ueri par des
injections du liquide_en question. Halt jours de traitemet t
avaient suffi pour quit ne restat pour ainsi dire plus de
trace des disgraces :passees. Un malade, a pen prey
moribond, ne -s-e levait pas. Quelques inoculations Jul
rendirent tout d'abord la vigueur perdue : et; au bout
de quinze jours,-notre homme se_ faisait admirer a -clieval
au_Bois de Boulogne, humant a pleins poumons l'air du

-
Le sujet est d'importance, et tel. que si la _deeduverte de

B.own-SeqUard prenait la consi.tande dune Write
sdentifique, Wen des-notions coni:tcrees de la- medecine
conteinporaine se trouvt.raient ebrat.lees. Ce serait tout une
revolution dans la thermeutique. _Ventre partl'Academi.:
des sciences a préte la plus grende attention aux exposes
asset longs de M. Brown-Sequard, au tours de trois seances
'successves- qui. n'ont pas memo-Opuise le sujet. Ce fut,
pendant `trois semaines, le plat de resistance des a ordres
du jour s. Tout autour, nous avons ea quelques condi-
rnents -plus ea moins'savOureux. Ainsi ChaIn_nous a
cffert une nouvelle trot% du Nord-Algerien-, tiouvee rjcem-
meat par, Ben-Hazim, de B:skra, .et qua l'on a tapti gee dn_
nom dd gouverneur general de rkgerie, rho torable
M. Gumboil. Nous evens eu aiissi le compte rendu fait-par
111 Brouardel des travaiii de la Conference sanitaire  inter-
natioitale de Venise qui aspire a mettre- l'Europ.! a rabri
des inva4ons de maladies epidemiques qui nous viennent
rendre igite par la_voie du canal de Suez. M. Georges
Pouchet, professeur au Museum:, nous i fait des revelations
sir les entails intestinaux du cachalot, qui constituent
l'ambre gris dont l'odeur est.exquiSe. MM. Gharcot et Dar-

, bout out fait leer rapport sur !'examen psyeluilogique
dinaudi, ce calculatcur dont nous avonsTecernment padd,
qui, a une si curieu-,e memo:re inathemattque et qui resout
de tete li s problêmes- les plus arJus, plus longs et les
plus compliquós de rarithmatique - et de ,17algebre. --

L'Academie a e:u ie-onamejmembre associd &anger (en
rempl.cement de l'ex-empereur du Bresil, dont Pedro
d'Alcantara) le savant allemand von Helmholtz, pi est a

la Lois tnathematicien et physicien. IC de HelmhoIt a
ecrit depuis, a une lettre dans laquelle ilex-.

-prime sa joie d s une approbation Lien precieuse et a la-
quelle it est tres sensible ». et remet cie l'Acadenne s de sa
marque de bienveillance et de haute impartialite ».

Academie da Médecine

tin traitement du croup. — 14i Piliére (de Charleville) a
faityarvenir a ricademie au memoir° sur le traitetnent du
croup qui lui aurait donne d'excellents resultats. II s'agit
d'une =ladle si terrible, et dont les ravages sent si deso-

que nous croyons devair reproduire le resume que
Piliere a donne de son traitetnent :

a. Se fais pratiquer, d t-il, routes les heures pendant le
jour, et toutes les trois heures pendant la nuit, des pulveri-
satians dans la gorge avec une solution de sublime a 1 pour
500 chez les enfants au-dessus de deux ans et A 1 0/0 chez
les enfants au-dessous de cot Age. Jamais je n'ai constate
au cun accident d in texication me rcut •ielle. QUan t aux fauises -
membranes du pharynx, 3e les enleve a l'aide d'art pincean
de ouate hydrophile imbibe d'une solution de nitrate d'ar-
gent .7,1 pour 30. »

M. Piliére affirtne que 98 dipliteriques treads par- cette
methode ont donne 91 guerisons; on n'a dfi pratiquer la
tracheolomie que sur six malades dont deux sent morts.

gleetion. — L'Academie avait a elire le remplagant de
M. Quatrefages: c'est_ M. Monad, directeur de !'assistance
et de Chygiéne pabliques au mini-3[6re de rinterienr qui
a ete &a par 57 voir_ contre 11 A M. Riviere, naturaliste,
et 6 a	 Blache, secretaire-general de la protection de
l'entance.	 - -

Academie des Inscriptions et Belles -Lettres

On a entendu une interessante et compléte_analyse d'art%
etude de M. Charles Jon t, professeur a la Faculte des let-
tres d'Aix sur « la rose dans rantiquite et au moyen age. A

C'est une histoire complete de cet'e chaimante flour: le;-
gendes dont elle a Ote entouree, comparaisons qu 'e lui
ont empruntees les pcétes grecs, Its poétes romains et
nos trouvéres, syrnbolisme religieux et profane. H. 'Charles
Joret n'a vraim rien °abbe. Nous publierons tres pro_
chainement" un extrait de ce magnifique ouvrAge:

Academie des Beaux-Arts

Les Femmes a l'Acodthnie. — Tout s'effapait, pendant les
dernieres semaines, l'Acadernie des beaus-arts, deviant
cette nouvelle Dime Leon Bertaut, fondatrice et presidente
de fifinion des femmes peintrei et sculpteurs posera sa can-
didature au fauteuil vacant dans la section de sculpture par -
suite de la mart -de M. Bannassieux. It_est premature de se-
demander si rIcaddraierecevre la lettre de candidature de
Mme Leon Bertaut, dans le caa ou Nine Leon Bertaut, persis-
terait dans_ son intension. En eff.t,-la succesAon de M. Bon-
nassieux West pas :encore officiellement ouverte. Mats, en
attendant,•les commentaires rout leer train sur ce nouvel
aspect de la revendication des droits de la femme, et l'on
rappelle	 y 'a des precedents favorables a Mme Leon
Bertaut. Oul, en diverses occasions, — avant la Revolution,
it est vrai, rAcadernie royale de peinture et de sculpture
admit des fenimes dans _sa compagnie. L'histoire- compte
ainsi des academiciennes: la premiere en date est Catherine
Duchemin, femme du sculpteur Girardon. Elle fut rogue en
1663.	 _

En 1710, sur Ia proposition, pense-t-on, de Sophie Cha-
ron, graveur et aeaddmisienne, l'Academie decide qu'elle
n'admettrait plus aucune femme. On a dit, sans le prouver,
it est vrai, que le pretexte invoqud etait qu'aueune femme
ne pourrait surPasser ceLes eines prAcedemmeat: Cette deci-
sion, toatefois, ne tarda pas it etre rapported. 

La derriere acadernicienne Blue fut Marie-Anne-Elisabeth
Vigee-Lebrun, née en 1755 et morte le 30-mars 1812. Elle
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fat revue en 1783 sur la dentande de J. -Vernet et, maig é
ropp isilion de pet pie .; mernbres, elk donna comme tableau
de riception : la Paix qui rantMe l'abondance. En 1703,
l'Academie royale peititura et de sculpture fu suppr mee
et, a la creation do l'Institut, les femmes n'y trouvért tit
point de place.

Acadómie francaise•

Lavissed Acade' , Hie —Le fauteuil de l'amiral Jurien
de la Graviare est delta a M. Ern st Lavisse,.profeS-eur a
la Faculte des lenses, le savant. h.storicn de Frdcldric 11.

Live de. Georges Sand. — Avis aux arna'eurs de taunters
aeademiqkies, — desk triers argentes! Le sujet du cmeours
pour le prix d'eloquence a &center en 179t sera : Georges
Sand.

,Acadamie des Sciences morales et politiques

La guerre et 1a popWation de la France depuis,1791.—
Quelqucs chilfres tresinteressantsFout fount s sur ce_sujet
par M. Lagneau. On no pcul, haloes-noes de le_ dire,
qu'escatter la inortalite dont lss rrk s soul la cause, Et
les evalu ,lions different, snivant Us deinographes et les
sta Usti lens. Ainsi, de 1701 a 171/9, on a appeld ,rarrnee
2,080,000 hommes': les p rtes eprouvees pendant cette pe-
riode s let th.aludes a _72.0,0110 molts par le condo -Gartner,
de l'Enslitut, - et a plus dit. doulde par trautrt s. Do 171119
1815 on cOmpte qtr.: 3,153,593 s h•augais ont .servi.
sous Napo eon. Sur ce notribr,-, 1 , m lli.ni a per'. Sous la
Restauration, le régike de Lou s.Philippe et la , dettsietne
11'1 ublique, 14 q •ortalit ...	faible. ?Vials sus le second Em-
pire, lious retrokivons de , proportions censiderubles. Sur les
309,20. homfn ,pi is' part ,. A . la guerre , de Grit-nee;
95,015 hommes ont peni, dont 10,428 sus les champ4 de
bataille t 85,375 dans les ainbutanceS eyes hoPilauX. La

campagne tilt:die a cone 12,173 !online-4; erne de Chine 950,
On rca pay publie s chiffres des decedthi au Mesique ou

en Cueitinchi e..3.ais de quelques comp.4aisens de chiffre s,
semb'e resulkr que nos pastes ont the, en dix-neuf an-

nees, de 1851 a 18110, de e513,000 homines. La guerre 13111-,
1871, en-deho s dos 1,597,138 Al .sa i-ns-Lorraitis attaches
Ia France, nous a fait perdre 491,9..5 ,haLiian's.

COninturaratiOnS. — Nous ne pouvuris (Me signaler la com-
munica.ion de M. Eolme de Sauterne sur la liivo,calnliie
des te,tatheids et tine tres inter. ssante lecture de M. Henry
finely'', ;union	 rEcole normak, agrege de philoso-
phic, uu uni ersitaire des Phis distingues, silk' la Philosophic
pelitique dd llerbert Spencer.

•

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE
•

Reignite de voiattenni. — Le prince Henri cl Or-
leans, 'déjà cetébre'caiiime %oyagetn: . par la be:le traverse
du Thibet qu it a Lite it y a deux ans,'en compagnie de
M. G, Donvalet, y iel

.
d de , venires en France sures avoir

sccompl bite nouvelle et itildre*ante oxpler:tlien a (ravers
les parties 1.!.s_inoi .S'coninies de nos I osses,ions de Iltido-
C line. Le but .principal de rei , loran() k eta t le Rau -Ton-
kin et le Laos; le jeiik.6 vojageur a pu neunir un grand.
notnbre do !uments &ethnographic et ditisfoire naturdle
relatifs a ces

Le lieutenant de vai-seau Miznn, dont nous averts signale,
dans derMer.• ehroi t iqUe, flieureuse evula lion au Hord
du Comgo, viral de rentrcr en Fr Ince. muni • de Walks et
d coliventE its qui as:u et On' sans dotite a la France -des
terriroire4 nouveaux s kr cette torte d'Afr:que que les Euro-
peens settiblent convoit v avec hint d'aprthe.
Un h.nquet Ini sera dreit. le 5 juillet pot bain, — A rins-

tar de M. Crampel, M. Mixon rameue avuu lui une Jenne
negresse. Nous parlous plus lot.guement d'sillears, dans
l'inter;eur do -journal, du rotour du brillant explorateur.

n•n••n•n

M. J. D n how Iii, envoye., comma on soft, II y a dix-huit
mois, pour ponrsuivre respedition du maIheuts , ux Crumpet,,
est egalement sur le pointde rentrer en Fiance, ;Tres avoir
etabli plusieurs postes sondes sur 1 -Oubanghi. M. Dybowsla
Frolic en Fiance sur les instal ces tle medeeins qui crud-
gneat cue aggravation dans la maladiede foie dont l'explo-
rateur fut atleitit au i'ours de soh vojage:

n • n

Tonristes en sie. En attendant le fonctionne.
meat reswier des chemins de fer transasialiques (tsars-
caipien, trinssiberien), ceuxqui desirent faire one tournée
sun rancien continent peuv tit Unites rexemple de cavaliers
ru ses qui traversent ce grand continent a clieva', sans
autres. difOcultes que ce les Teen roacontrsit, it y a a peine
an sie, darts les voyages en di igences, a tract r. l'Eu-
rope. De .x oflici rs sasses, MM. Leoutiev I t Patric, viennent
de false uue promenade du Caucase aux hides, a travers la
Perse et le Beloutchistan, tiepin pour touter charges que
les provisions slrieternent niece: saires Porsees par qualre-
chevaux, dont d ux vervaient au4si de moistures aux voya-
geurs. Les plus glandes dim ultes furent rencon*recs dans
rIndo, ou les autOrites auglaises, les consid,Irant commie
des tspions ruses, i'opp-suient a lens passage. Grace a
1'intervei.tion des agents eonsulaires traneais, les deux Mu-

, ristes ru...ses ohlinrent Utt F ermis de circulation et Pinslit
continuer leers peregrinations A travels 	 -e, d'oU its ont
the ratnenes, , sur un paquebot, a Bakou.

Un ;intro tourisle, Russo egalement, le prince Constantin
Viazemski, !-e proméne actuellement A 	 stir l'aikien.
continent et avail rt'ussi, d'apres les dernieres nouvelcs,
g grr r Hanoi, nyant traver,d, sans gran les difficullthz,
Siberie, la Mongolie, visite Pekin, tieki7Tsiii, les provinces.
de Pe-Tehi-Li et Chian-Tung. Le jetkcavolier est vonu,
it y a tin an, faire y es adieux A des amis de Paris. It no- us-
lit rho-near de nous  exposer le programme de ton

— La premiere part e du programme est deja remPlie.
Lintrepide voyageur se , propose (relict:16er son relour par
le Siam, la Birmanie, pride, l'Afghaidstan, la Pere et le
Ca-scas.e. — Bonne chancel

'lass:Imre d'uuc expedition. — _La mission
allemande", conduite par M. de Bohm, et qui deva it effeetuer
la jOtteti-in des po-se,sions allemande s de l'Anique
tale avec Cameroun, viekkt d'etr!, couplet meta de , cega

•nisee au debut memo de la camp:1w e, A ' la suite d'un
combat q le I'm •litiert eut 	 min dabs la i'Cgi n'dss

- lass. L'exped	 coMposee de 5 Europe, us el de 150 Sou-
- thuds,' a eu les deux tiers de son effect f min hors de eem-
bat; :un Europeeta a 6t6 tue et deux autres blesses,'

Oceanic. — DisporWon dune	 Un itot d'envi-
ron 35 kilometres carrel, siluC Vers 150s 3y long. t 2 t o 2..T
lat. S , pros cote N.-0. de l'Australie, vientdedispiiraltr'e.
A sa place scat fel:n(16e une de , session de plus de 7611;éttes

de profondeur.

Nouvelle-Guinde. 	 .	 doeteur Montasue, missionnaire
_anglais de la station de Barpiloninka, sum le hunt
(.1gc,uve le-Guinea anglaise),' avant 616 enieve 1 nun ,e der-
nkre par lea naturels de. l'inWrieur et garde Prisonnier
pendant neut. mois. 11 put s'echapper au moi- janvier

_dernisr et tut ramene par un rap. us. hollandais. Celle eap-
tivite nous vaut nn t&it des plus interessmits :us le pays
et les g. us de cette parue de la Nouvelle-Guinee, inconnue
jusq .'A present.	 _

Les indigene, par leer constit..lion physique, apnallien-
nent aux plus b a nes reread • fOceanie. Ils hobitent d pos.
villages dissemines le long de la cUte et dans tinter cur,
cultivent asses bien leers champs et Went de granites pan-
tites de roissons dont abonde tt le: sl y ores et lognis s. Ces
naturels presentent, d'ailleurs, le vrai type des hoimnes de
l'Age de pi:rre. Bien quo completetwut tins, hommes et

famines pa6sent beaucoup de temps a se parer et a se pein-



dre..Les ornemen Is sont porte z au nez et aux cheveux. Leurs
armes consi-tenren arcs et en fleshes empoisonnees. Toutes
les tribes: vivent en bonne intelligence, parlent la même
langue, avec quelques variations• de clialeetes, se livrent avec
sur cés, l'elevage des cochons - don e,tiques et savant bien
dresser les chiens pour la chasse. La chair humaine (car
ils sorit aussi cannibalei) ne lei- tente que 'orsqu'ils soot
en expeditions de guerre. La region serait du reste d'une
grande- fertilite et se preterait bien a one culture euro-
peenne. Le climat n'est pas plus matsain que dans d'autres
pays trop'caux. Une agreable mousson du Sud regne pen-
dant huit mois de Pan née ; la mousson Nord souffle pen-"
dant les quatre autres mois.

Bien que trés mat nourri, le missionnaire a/104s n'eut
pas beaucoup a souffrir de sa captinte. M. Montague estime
qu'au point de vue commercial la region est .d'une grande
valour.

Tine station seientifique, la Columbian biological sta-
tion, est sur le point d'être fondde a Jamalque en Ihonnt ur
ds Car. CciloMb. Elle cornprendra suite de Jaboratoire, biblio-
thecnies, etc: Plus de 300;000 francs Ora déjà etc recueillis
pour Pe ablissement de Otte station.

Glaciers. — De curieases etudes ont tiro entreprises
dans le e d Tidier-es annees sur le regime dee glaciers. _Pies
de nous, dans les Alpes, les mouvements de recut ou de
racourcissement sont soigneusernent notes p r M. Ford, de
Geneve pt le Prince Rean1133trapare., Uneserie d observa-
tions Lacs dans :es dix dernieres, annees (1882-921, dat,s les
glaciers du Caucase, par M. B. issikof, savant geolo , ;ne russe,
viennent continuer Phypothes 3 de la diminution graduelle
et sensible des pnnelpaux glaciers du globe.
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Un Inarbillon -en- aner. — Deux navires, - le
-Yekohairia"Mard	 allarit de Shanghai a Nagasaki et le
Veron:ru Venant del-IC:Mg-Kong, essuyerent; au cothmen-

cement-d'aVril dentier; dans "la mer de Chine, un tourbillon
de pcy lSeière jaune, enveloppant les dens navires et s'êten-
dant sue utie surface, 6-v-alnee par les cdpitaines. a plus de:
4000 milles de long sur 2000 males de large., tine analy,e
a'prouve - que cette poussiere et of romposee en ma,eure
Parties du feldspath i tfrpiarti, et des residus de plan tes;
Malgre: l'eloignethent cotiside aide -de la cede (300 m_illes '
environ), on suppose que „Otte masse de poussiere a ere -
transportee en mer par les_ vents qui souftlent sur les moe-
tagnes de Chine.	 '

Le a Stuillicamt D. — Le ion yacht sur lequel lord et
lady Brassey ont fait plusieurs fois le - totr-r-dii monde, vient
d'dtre ditru- t dans un /natty-1g, i kir la cete ouest de l'A us-
tratie, dans Li go Ife -de	 ESPerens que sett.;' perte
teem péchera pas les es_ id uristei de eontintier leurs exeucur--slo

t's, -done les resits ont tant COntribue a repatidre le goal
des voyages parmi la gerieritiOti actuelle.

Un pen-de statis'ique. — Italie. L'exportation
du vie (Phalle dans le courant de Pannee 1891 a tteint le
chiffre respectable de 4.179.192 11 ctol. (en 1890, n'êta:t
que de 935.778 hew-4. L'augmentation pone principalement
stirleequantites imp irtees en Allem:qua (147.537 hectol. au
lieu de • 0.1,159, en 1891). Les -p-ineiriaux imPortateurs des
--vines 'so.it: la Suisse . 414.314 l'AlleriAtie du
Sod (207.591 hest.), et .Valte (426.478 , . La Trance if y entre
que pour 35.521 heat.  (an: lieu-de- 29.'4D, en 1890.)

rentigration italienne en. _189'1 a , atteittt	 chiffre de
291.206, dont 118.482 a litre temper 	 d 175724 - titre . -
permanent. Ingrnentatiom sur Feta de Peinigratio.( en 189)
— 76.602 — Le plus grand nombre trtmfgrants se diligent
veld le B esil Le journal s ' if Brazil a dressait derriere-`-
rnent tin tableau lamentable deyetat de ces emigrants, &lei-
mes, auss:tOt apres tear arrivéesur le territoire bresi lien, par
les fiev es et lee privations. La plupart debarquent a Rio.
Quelques-uns se dirigent sur Santos..

DECOUVERTES ET INVENTIONS

:NOUVELLES

LE§ COURSES -A: PIED 	 quelteeS .annOes, 
exercises -physiques, unpeu trop_ddla:s§esiiiipealorsr,sont
en -g and honneur. Jarnais les. =sncietés "de_tymnastique --
Went ere:sinornbteu-4s; et, :cheque nanee,- leur fete 1.7de-
rale e4 Presided pr.r le PrEtsiden! de Id IlePubhque. Ltryelo-:
cipedie PriS irui chivelopv emelt!. que ;es ferventininraient
therne--jafnais fise	 Enfin"; le cOneours:detriarelle gni -
Nidt d'aVOir lien et On . les • eMireurs avtrient a.franchir 
:00 kilometres . qui separ-entet:Belfort a -en : mi".suceés
inesPdrd 800 ix:41r( tit's 'POS. part; dont la .mbitik
rar. mat un dix-fours au maxiCri'utn- la distance de Paris

-Beller:. Et les -Vainquenrs ortactottpli de -Vet:ital.?, eStours
de force : : Itamog6 i et Gounet Conti Mettle le- pa. sours Paris-
Bel ort en . moin's'.de 4 jou: s,- : roIrchant : ainsi a. one Vitesse
quotidienne rnoyenne de •3J kilo cetre.S., Plui' de 110 con-

- currents out off:Clue letiajet errrnOine.de i jo- Irs, rrarchant
a un vite	 perit.tird A-7Q kildnetres par: jo . :r, Eufin, -
M. Duval, p-_ofesseur dd math • rriatiqu s au et:Meg-6 . 1143[1in, a I
pareouru cptine traitei- 	 59 kilometres.	 a'_

- recherché Fans les:venr:-"es;o5lebit,, et on a voulu p ppOser ,à '
la perfo -malice de At, aural leS-riCorcis -de cenainsOfespr--_

   •
sten/ids. Mais it. : est impossible	 rpcrergoter JaaisIsur,tine

pr.5sentait	 tie
britlante- gab' celle.: fourrile'par	 Dtival

11 est des ennstatatiOns" Sitt`l-1es-qUelids - :nOus,yOnlonS plus
spec i ale/herd": isis	 el

	

ter. , 0.1 a n tl'etatTda	 teqn el:	iyaient
lcs marcbeurs	 s oliserVati ins de
-M. le doe our Levy-soul paitienie.t :eMent interrs.;:intes:

La pia- art des mars-heUrs n'ont-firesente,aUCittitrifilble:de
circulatio-i, quelipm 'ass,trefrient sorer arrives etrerrie-
ment fatigues; mats de cotta fat.gue:tine nail de - sommeit
les a Comple ,etherit _re mis. La marche s  mdme exces-ive, doit 
done titre cons t deree corritrie un ex client exercise puisque.

- la fatigue, eesentie ceteliapidetnentaU rePos..-
Cert.tiiii_marelieurs;ont	 de".:1'Mdetne:aux pieds.

_pendant deti . jous i-'Alai;	 le dcir tette Levy, , a_-ce qui
netts: a .frappe, c'est que tons , lei marcirdiriaVaient tubs pea 

ampoules qui preduis2nt t rut--:(l'eelepes:,,pakins-nesT'
soldatS,, et pourtant la tilupa„tresc-ielird, s :profeesions se-
dentaires. B..--Get:drat;-Saffildi ant e%it itO d'abord	 des-.147!,
VageSde...piedS1-A l'ardOol ou a deS bait* fronts do gee qued. -
instants; Mail sUrtout 4 la nature des chdussures employees.
C'est-Cespadril .̀e (pi :apparalt, a la Suite ,dd, roncours Paris-
Bell rt; Comm° Fa veritable -ehanssu re de csours etmerne -
de Marche. El- e. In sse:	 lib a de se mouvoir et sa .
sernelle se plie	 plus aisement que	 &air
clCs son tiers aux . m.ouvemeats An. pied pendant Id-merehe.

Lee. eodebrierils'avaient -perdu tine:Part,e- de leur poids
.Tvariant, -su _vat& les strjetS:de-1,,n kitcgra mmes.- La laille

ay. it_diMinue -de qtelques: eclair/6'r I S- , Enfui; peur:ce qui-
'est 'de l'alitheiration pendant_ "tme:si longue Ar4irelté it re= .--
su te des de %rations de la rt. e; roficurrents que la
sobriete sin:Pose : ( n _general, il.ont sitnplement absorbe
pendant Ia route deb &of , dd bouillon, tres pea de viande

- et.beaueoUp de cafe. 	 _	 '	 -
Ce sent la tits ens. ignements dont pourront 	 profit

ceux-lA mel:e qui n'i,Spireht point 	 en rer_en,lutte_, avec
les Buy ou les	 .

L. AlAiLtINE	 Si la tabe , culine du docteur - Koch
semble hien delinitivetheqt aba dormice Comme rentede de
Lr tuberculose. ell • parait	 rend 'e de Vjr.iableS ser-
vices dans le diagnostic de cette ma'adie; moires chez
pe.: peed 1 O in!. On sail ce qu. est lit Irctueur inVentee ;1 ar le -
doeteur Koch : 141 eetrait glye rind des t ultu) es du: baeale

`de la tubcrilitose. Par sa react on éldelive sur nit foJer
e le donne a Paint-nal- une fiévre jut nse gin per-

Met au vetermaiie de deelarer (-ftlp 1, vactfe present fi,t. Celle 
forte 61.,vatEn de temp nature est t bereuleuse:Le-docteur
Noeard, qui a tniS en evidence cede utilist.tion de Ia tuber--
et/lino, vient tie prouver qu'on pout. en prepares tinextrait
glycerine des cultures du bacille de la morve, obtenir une
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liqueur — qu'il appelle la tnaBeine — qui pelmet de reve-
ler chez un cheval ('existence de la morve encore it l'etat
latent. Quaud on injecte does centimetres cubes de la solu-
tion de mallane au disieme a un cheval sain, la reaction
locale ou generale eat nulle. Si cette injection est pratiquee
sur un cheval morveux, en quelques heures, une tumeur
vorumineuse apparait au niveau de 'Injection, et la tempe-
rature du sujet s'eleve de c o et plus.

Si la decouverte du docteur Koch ne meritait pas les
cxces d honneur qui ont salue son apparition, it serait in-
juste de.la mdpriser comme on tend a le faire aujourd'hui.
Sa tubercutine fourt;it un excellent moyen de diagnosti-
quer la tuberculose chez les vaches — et on salt quel dan-
ger presence !'absorption du lait des vaches luberculeuses.
De plus, le docteur Koch a mis en evidence une methode
de diagnosIe qu'il sera peut-titre possible de generaliser —
les resultats que donne la malleine prouvent qu'il n'est pas
terneraire de Pesperer.

Lk FALSIFICATION DU PAIN D 'EPICE. — Le comite consul-
UAW d'hygiéne vient de signaler 'Introduction en France
d'une methode (qui nous vient de Belgique), perrnettant de
substituer au mid la mêlasse, et aux farines de bonne qua-

da mauvaisesfarines dans la fabrication du pain d'epice.
Comma une pate preparee avec ces matieres de qualite inf.&
rieure ne léverait pas, les industriels, qui ne craignent pas
de les employer, n'hesitent, pas davantage a les addition-
ner thine quatitild de protoehlorure detain variant de
500 grammes a 5 kilogrammes pour 100 kilogrammes de
farine rendattt 200 kilogrammes de pain d'epice. Or, le pro-
tochlorure detain est un tosique dont les effets se rappro-
:bent de ceux du bicblorure de mereure (sublime corrosif).
La sophistication en est done des plus dangereuscs. Le
conseil d'hygiene a conclu it ''interdiction de ce pseudo-
pain d'epiee et les individus qui, par amour du lucre, se
livrent sans vergogne A cette iudustrie empoisonneuse,
seront prestement poursuivis et cc ndamnes.

LA. PRODUCTION MITIFICIELLE DE LA PLUM -- On snit (;Lie
les Arrecricains, mettaut en pratique un priucipe qui parait
avoir ete mis en evidence pour la premiere fois par en Fran-
cais, s'efforgent de prove mer la tolnlide de la pluie en faisant
eeheer liana l'ataiosphere des charges assez fortes de dyna-
mite ou de po.adre. L'ebratilemeht ainsi produitamenerait la
condensation de 1,t vapour d'eau en su , pension dank Pair et
par suite la tornbile de la pluie. Les resultats obtenus jus-
qu'A cc jour ne soul pas des plus satisfa'sants. Mais voici
qu'on nous annonce la decouverte, par 111. Henry-W. Allen
de Goolburga (bides), d'un nouveau- precede de production
artifleielle de la pluie. if. Allen aurait invente tine fusee qui
produit dans Patricisphere on froid intense et amene la con-
densation do la vapeu.: d'eau. Cette fusee qui mesure 0.10
de diametre sur 0.45 de long peut 1600 metres,
Elle preseate a la pointe une sphere en-cuivre pouvant sup-
porter Imo peessiou ieterieure de 150 klogs par centimetre
cared. MI tuba en cuivre pettetre dans cette sphere par une
de ses extvemites dont l'autre est formee par une pomme
d'arrosoir perede d'un tree grand nombre de irons. Dans la
sphere on place de ['ether. Lot sque la fusee a atteint la hau-
teur maxima a laquelle elle pent parvenir, et queue traverse
un nuage, Pether euferme dans la sphere entre en ebulli-
tion; la vapeur produite se degagelpar la pomme d'arresoir
en produisant un froid intense L'engin est complete par
une sorte de petit parachute qui ralentit la descente.

Toutes ces tentatives sont . des plus interessantes. Elles ne
semblent pas avoir jusqu'ici, donne des rdsultals bien con-
vineants. Mais it nest pas de raisons pour qu'en pours:avant
ces travaux, on n'arrive a a fake la pluie.

LE DOIGT ELEcTrunuE. — C'cst d'Amerique que nous vient
ce petit apparel' ehirurgieal qui dolt permettre l'exploration
de cavi:es anatorniques oa ne saurait penetrer la main, n;
examiner ['toil de l'oh;ervateur. Cet apparel serait, en Prin-
cipe, cornice un prolongement de la sensibilite du doigt. II
est constitud par une serie de fils dleelriques isolds, plat `s
dans un tube de caoutchouc, relies au doigt de l'opdra our
engage dens ce metne tube, et vsmaut d'autre part s'epanouir

l'extremite de ce tube it pen de distance du fond d'une
petite horde qui le termine. Quaint, dans une exploration,
'Instrument entre ea contact avec le fond dune cavild ana-
tomique, en courant electrique produit qui, au dire de
l'inveweur, impressionne l'operateur de la mem: facon que
s'il passait son doigt mouillé sur la partie towhee. Ajoutoits
qu'un petit tube place a Me du faisceau. de Ills elect' ieues
perrnet 'Injection evenluelle des remedes liquides Au moyen
dune petite seringue que l'operateur peat faire fonctiortiter
sans debarrasser son doigt de son s prolongement A electrique.

UN NOUVEL ELEIISNT CIUMIQUE: LE MABRIUM. — On vient
de ddcouvrir un nouveau corps simp!e — baptise masrium —
dans un mineral trouve en 1890 dans le lit de la Babr-Bela-
Ma. Ce mineral, qu'on appelle la masrite, contient a dad
d'atumine, d'oxyde ferrique, d'oxydes de manganese et de
cobalt,0,2.0 0/0 d'un oxyde de masrium. Ce corps a etd decou-
vert de la fawn suivante I En faisant traverser une dissolu-
tion aqueuse de masrite en presence d'acide acd.ique par en
courant d' IlydrOgetle sulfure, Oa obtient, au lieu de sulfure
noir de cobalt attendu, unprecip:te blanc qui est du sulfare
de masrium. On u'a pas encore pu isoler le masrium, rnais
on a pu obteitit l'oxyde, le clilorure, le nitrate le sulfate
['oxalate, tic. Les priucipales teat:Cons de des sets sont lea
suivanles: l'hydrogene sulfure ne donne pas de pree:pite en
pt d.sence de l'acide ehlothydt ique et donne int precipite blanc
ett presence tie l'acide acetique; rammoniztque precipite
''hydrate Wane d'oxyde de masrium, insoluble Willa un exces
de reactif; lo tartrate de potasse donne un preeipitii de
tartrate de masrium qui se dissout dans un ext es de re.ictif, et
la solution n'est plus precipitee l'additi on tfarnmoniaque.

UN Dt.s0DOutsaNT DE L'IODOFORSIE. — On connait l't.deur
pre sque nauseabonde tt si vivement penetrante de node-
forme, qui s'oppose"souvent a Pernieoi de cet atIliseptique
dnergique. Un journal de medecine affirme qu'il suflit pour
debarrasser les objets impregas de cette odeur repoussante
de les laver avec de ''essence de tOrdbentbine, et une demi-
minute apres, avec du seven ordivaire.

PROBLEME
ns un jeu de cartes complet (52 cartes), on prend

3 cartes au hasard, et Ion met sur chaeune d'elles aultiet
decades qu'it est ndeessaire pour que, dims thaeun des pa-

. quota ainsi formes, le nombre des points de la carte qui est
au=dessous, ajotild au nombre des caries plaka:QS sur celle-ci,
fa ;se une seat= dgale a 20. Los 3 paquels termines, ii ne
rests plus au jeu quo 7 cartes. Trouver la somme des
points des 3 cartes tirees.

SOLUTION Du DERNIER PROBLEME.

- (Voir Nurnèro du 31 mat).

En comptant les noix II par 9, it en restO 8 (9 moins 1), it
s'en faut done de 1 que le nombre cheectie suit un multiple
de 9; en les eumptaut 8 par 8, it en sesta 7 (8 moles 1), ce
qui proave qu'il s'en but de 1 que ce nombre (tale un
muLiple de 8; de meme s'en fact de 1 qu'il soil tan
multiple de 7, etc...

= Nous allons done ehercher un nombre plus petit que
3,0U0, qui soil a la fois divisible par 2, 3, 4, 5, 0, 7, 8 at,9,
et, quaint 110U5 l'aurons trouve, nous lui retrattehei ons 1,
ce qui donnera le nombre des noix canteitues dans le sac.
- Or, un nombre divisible par 8, l'est par 4 et par 2; un

nombre divisible par 9 l'eet par 3; un nombre divisible par
8 et par 9, l'ett done par 2 et pai• 3, et par suite par 6.

Le plus petit nombre dal Able it la fuis par 8, 9, 5 et 7,
c'est leer produit ; 8 X 9 X 5 X-7 = 2,520, (feet aussi lo
seul nombre plus petit que 3,000 qui soil divisible it la fois
par8, 0, 5 et 7 et par consequent par 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9.

Le nottibre cherche est done 2,520 — 1 = 2,519.
Oat resolu le probleme : MU. Gonault it Rouen; Berra-

lie, a Rouen; V.-L., it Rouen ; IL-I.; Une abonnee de Neuf-
chatel; basset, A Anger; Low At, it Chartres ; A.-R., pen
de P.-11., u Rouen; Combos, i Cahors; Maleville, a Eugliten;
Bart ede:te, a Bessi Bassein.

Parish — Typographic du MAGABlit	 roe do l'AbbA-Gregoire,11.
Actmiatatrateur 4414gui et Ginn. ; S. BEST.
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SCIENCES, LITTERATURE

ET BEAUX-ARTS -

Acadeinie de's- Sciences -	 ,
- La _catastrophe - de Saint-Gthvais. L'A.cademie des
sciences a entendu le rapport de MM. Delebecque et Vallot
stir la catastrophe qui a fait, a Saint-Gervais, tant de vic-
-tinies.-Ce rapport montre qu'ane Serte de lac s'etait forme

Pinterieur du glacier d'oit est parti le torrent devastateur.
Le poids de cette nappe d'eau Vet;peut-étre aussi quelques
eboulement partiels ont fait_ eclater tin jour Ia paroi
rieure de ce gigantescme reservoir. Les cent mille metres
cubes d'eau, jusqu'à ce moment emprisonnes, se' soot
echappes avec violence-, entrainant d'eriormeS blocs de glace,
et ont produit Ies terribles ravages que Pon s ait.

Maladies de la vigna. — Pauvre vigne! ce n'etait pas
-Assez du phylloxera, du mildew, de Poidium, de l'anthrac-
nose, void qu'il faut aussi s'eccuper de Ia brunissure qui
s'attaque aux feuilles de la vigne. On en a parle arAcademie
;des, sciences. Les fealties atteintes de la brunissure presen-
tent d'abord de petites_tache,$ brunatres qui ne tardent pas

s'etendre. Des lors, les raisins mfinissent mal. Et Ie vin
que Pon recueille est peu abondant et de mauvaise qualite.
Cette maladie a ate obiervee.potir Ia premiere fois . -dans-
PAude erf 1882 ;* elle a cause quelques ravages en 1889 et
1890 cans certaines`parties du departement de Pllerault.

M. Vials, professeur A 'Institut agronomique, et M. Salt=
vageau, du Museum d'histoire naturelle, ont etudie Ia bru--
nissure : ils ont rdussi a isoler le parasite qui cause cello
maladie. Ce mandit Animalcule est, payait-il, un proche
parent de celui cause la hernie des racines du. chou. De _
par MM. Viala et Sauvageau, il sera nomme plasmodio
.phora vitis, en attendant`qua , des- etudes complemeritaires
,permettent de se debarrasser de Mi.	 •
. Les xnemes savants Se sent °coupes encore (Pone autre

affection de la vigne, plus grave que la brunissme et dont
les , effets desastreux:peuvent rappeler ceux du phylloxera.
C'est la maladie de Californie. Jusqu'A ce jour, cette ma-
ladie-a concentre ses ravages sur les vignobles californiens,
oft elle, tut constatee pour la premiere fois- en 1882 et en_

1884. Elle tend, a s'etendre. En 4886 et 'en 1887, les vigno-
bles attaques ont le tiers on les deux tiers de bear
recolte. Les plaits malades meurent. Le monde viticole
francais s'est justement emu et le ministere de l'Agriculture-
a pris cette annee des mesures pour defendre l'importation
en France des boutures-de vigne de Californie.

Il paralt que la maladie de Californie pout se developper
dans tous Ies vignobles, quels que soient leur age, leur qua-
lite; quelles que Solent la situation et la nature du sol: Les
jeunes ,raineaint des vig—nes attaquees sont retard& et con-
traries dans leur pousse: Its sont, comme la tige, taches de
bran. L'ecorce des racines perd son adherence au bois, qui,
est spongieux, noir et juteux. Les feuilles portent des taches
rougeAtres ou rouges noiratres, elles se dessêchent et
tombent

.
Les botarnstes americams sont loin d'etre d'accord sur

les odgfries de la maladie de Californie. Leers etudes -ne
fournissent done pas d'indication bien concluante. MM. Viala
et Sauvageau ont, leur -tour, etudie le ileau. Its -ont eu
en mains quelques feuilles sechees. Lear opinion est qu'un

. parasite est Ia cause de la maladie de Californie, et que ce
parasite appartient a la famille de celui Tells ont observe

-	 -dans les cas de brunisSure.

Le microbe des erevette's.— Quand fmirait-on si Pon von-
fait relever tous les mefaits des microbes, ou du-moms tons
les mefaits que leur attribue la science d'aujoard'hui. Ne
Voi1A-t-i1 Pas' gulls s'attaquent aux crevettes, a cos petits

- crustaces si charmants et si fins qui sont l'ornement.de nos
tables et qui taquinent si agreablement noire goat`pour
eveiller Pappetit. Oui, depuis quelque temps, on reniarque
bu ate, sartout clans les marais salant4; que ces, paiivres

__-
crevettes prennent une coloration blanc opaque et perdentz
tour belle -transpare.nee,;_ C'estle faeheni microbe 	 cause -

cette 41,446' 6, Iaque11e to erevette S'aban,donne dés'qu'elle
est frapPde: II faut plaindre le sett de la creyette; mais it -
faut. Plaindre surtout le mitre. 'Mangee pear niangee, tie -
valait-irpaS	 que la crevette le Ott par noes. '

Un borii'engrais. -- Le marquis -. de vogue, _Inenilarede
l'Acacientie des inscriptions, await a sal disposition des -eatix,
aminoniacales _prove:44'4 d'usinis 	 irrigue ses -
prairies. Comma it avail de-C es eaux phis 	 ne lui on
fallait, il a eu l'idee cressayer de fixer l'azthe ammoniacal _
stir des matieres organiquesIl 	 un - -
fumier_dontIa conservation et-Peminagasitiagese'r_aient

XL de Vogue' a reussi-. II A fait arriver les eauxarn,
moniacales ,sur la paille., :d'avoine._ Le. fumier, qu'd a-
obtenu ains .veit, fres riche. If est a einq milliemes l'azote
fire alors que lerifumier Ordnaie ne renferrne _que quatire-
m_ illiemes  

	 . 
d'szote ammoniacal:

_	 - _

C'est'M. Schlcesing qui A: communiqué cos tesultats
l'Academie it est d'avis que cette bonne experience dolt
etre signalde aux agriculteurs.

=	 •

- Academie de Medecme
_Leproblbne de l'eau pure. 	 Tous les. parisiens

naissent, quand'vient Pete, cette atroce inquietude clue letr---
_cause l'insecurita - delear boisson. lieau 'de Seineequivaat -
A one .purde do' microbes et, si les eaux de source viennent
a manquer au fort -4e	 chaleur, On- 'clistribue yeau::: de
Seine a Thabitant. 	 yeau de Seine. e'est, ou

e'en taut gaére,, distribuer la- fievre typheide-, - --voire 1a -.-
diarrhee choldriforme I Que-fairei .en :attendant:,quespient 
appliquees les lois salutaires vo_tees par le Parlenaent pour -.
Padduction des eaux de soured. Comma_ on nepeut se passer
de boire, et Corinne teat le monde, nepent pas ou ne veu- -
pai boire des eauxmindrales Tordinaire, it-faut tacher-de
purifier	 de steriliser, pour parlor cornMe_ a l'AeUdémie

que 1 on a a sa disposition.
On pent faire	 Ce procede a l'avantage_ de -

taerles microbes, mais 11 a l'inconvenient de. rendre Peau
indigeste et lourde a Pestemac. On pent' encore , u§er.des
filtres plus on. mmoms Perfectiorines qui eent dans 15.cem-
merce. Voici un-autre:nrocede de_ Sterilisation, asses com-
mode, que	 professeur Cornil, analysant un travail de
M. Babes; a indique I'autre-jour a._l'Academie de rodde7_

a On fait passer Peau, dit M. _Babes, cans des_ appareils
pa de la limaille de fer se trouire en contact avec un con •
rant d'air. On obtient ainsi un liquide qifon laisse se:depo-
ser pendant 24 heures. Apr& ce teMps-, cette eau • est.
decantee par une eorte , de niveau; elle ne contient que fort
pen de microbes (de 0 a. 20 par centimetre et be)tandis cnfa-
vant le passage sur la limaille de fer, olio en renfermerait
de 1,200 A 1,300 par- centimetre cube. Cette eau est un ,pen
acide et d'un goat agreable. Avec Falun, on obtient des reSul-

_ tats analogues. »
Pour les_ besoios r iles menages, ii	

u
stiffit, ',d'apreS ceprocede,

d'un apparel' Ire& sinale pour obtenir ne eau sterile tout
a-fait claire.-_Vn Vase en zinc ou en verre (pane capacitd de
dix a quarante litres; ayant Ia forme d'un ballon, pose sur =

_un piedestal en bois, est perce- sa base 'd''un orifice dans
lequel on introduit uii bouchon de Caoutchoucvie traverse.
an tube en verre, muni d'un'robinet. r Le vase_est-rempli
d'eau. On y ajoate -uri grarnme cinquarite cralun én poudre
par dix On secoue fertement _le vase, ou bien on
agile l'eau A l'aide crane. planchette trouee ; on tecou.vre -
ensaite. le vase- d'un couvercle en. fer Wane. Aprés dix-
halt . on- Vingt .heares, on tire l'eau par -le robinet.
est bon de ne pas employer; le , premier demi-litre qui;

Pour Vider, le -Vase, on agite- l'appareil. et Yon donne
ensuite issue, par an orifice lateral, a l'eau qui reste. L'e4u
pout etre: clarifies dans 'cat appareil - . do la meme Ma-
mere pai le sulfate de fer on la 'crate enpoudre„
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Pour rendre la vie aux ?loges. — En cas de mort appa-
rente par submersion, it faut pratiquer la respiration arti-
fl, ielie, On eleve et on abaisse en cadence les bras du us/ye
de (aeon a produire artificiellement les mouvements que la
respiration et la vie, alors suspendues; produisent dans les
nournons et dans la cage thoracique. M. Laborde a trouve,
lui, un entre precede qui consiste a lecarter les machoires
du noye eta attirer fortement la langue au debars enfaisant
executer 4 cet organ des mouvements energiques d'avant
en arriere. Comme la langue glisserait dans les doigts; le
moyen le plus sur de ne pas echouer est d'entourer ses doigts
d un mouchoir : et it faut firer hardirnent.

Election. —L Academie a dlu membre titulaire, dans la
section de therapeutique, M. Dumontpallier, par 46 voix
centre 27 A M. Debove. L'elu est medecin honoraire de I'llOtel-
Dieu. C'est l'ancien chef de clinique de Trousseau. 11 a
etudie, dans de savants travaux, beaucoup de questions scien-
tillques, et notamment 1 nervosisme et I'hypnotisme.

Dans la section d'anatornie pathologique, l'Academie a
emu M. Grancher, professeur de clitiique infantile 4 l'hOpital
des Enfants-Malades, par 45 voix centre 27 A M. Auguste
Voisin, inedecin A la Salptltriere. Grancher, qui, est un des
plus jeunes et des plus distinguds professeurs de la Faculte
de medecine de Paris, est surtout connu du grand public
comme collaborateur de M. Pasteur dans le traitement de
la rage.

Acadênaie des Sciences morales et politiques

Une longue discussion theorique sect elevee stir la theorie
du change, sur la circulation de l'or et sur la monnaie d'ar-
gent. C'est touts la question du monometallisme qui a Re
soulevee tine fois encore. C'est la, par excellence, ce que
l'on peut nommer une discussion acaddmique, en ce sons
que unite solution et nulle conclusion ne s'impose, apses
avoir entendu contradictoirernent des specialistes auisi erni-
nents que MM. Leon Say, Henri Germain et Buffet.

Aoaddmie des Inscriptions et Belles-Lettres

Une montre solaire a etc découverte A Cocheren, pres de
Forbach (Alsace-Lorraine ) sur une eminence nominee
Minnie, par les archeologues terrains. C'est la premiere lois
qu'on signale une decouverte de ce genre.

Des nova gaulois tels que Ingrandes, Ingrannes, Aigu-
rande, Eyginande, Yvrandes, etc., servent a designer Istn
grand nombre de localites, bourgs et villages. Que
signilient ces noms? M. Julien flatlet montre que les lora-
tiles auxquelles its s'appliquent se trouvent 4 la limite de
deux dioceses dpiscopaux de l'ancien regime, c'est-el-dire A
la frontiere de deux cites de la Gaule romaine et, avant la
onquate de Cesar, de deux nations gauloises. 11 en con-

i tut qu'il a d4 exister en gaulois un mot igoranda ou ico-
randa dont la signification etait a froatière.

Acadt3mie des Beaux'-Arts

Le fauteuil de M. Guiraud, dans la section de musique,
etait brigue par MM. Victorin Joncieres, Paladilhe, Theodore
Dubois, Salvayre, Gastinel et Emile Pessard. C'est M. Pala-
dilbe, l'auteur de Petrie, l'auteur de la taut cdlebre Man-
dolinaia, qui l'a emporte par 27 voix centre 9 a M. Jonciéres,

A M. Dubois et 2 A M. Gastinel.
Apres avoir entendu les cantates soumises A son jugement

pour le grand prix de Rome, l'Academie a decide de ne pas
aecorder, cette amide, de premier grand prix. Elle a attri-
hue un premier second grand prix A M. Busser et un
deuxieme second grand prix a M. Bloch, Tous deux sent
cloves du regrette compositeur et professeur Ernest Gui-
raud.

CIIRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Centenaire de Chr. entomb.— Durant les
fetes- donnees en Espagne en l'honneur du celébre naviga-

teur, les escadres de toutes les puissances maritimes de
!'Europe et de l'Amerique se formeront en ligne deviant
Huelva, tandis que la caravelle Santa Maria, d'une cons-
truction semblable a cello montee par Chr. Colomb, sortira
du port escortee par les navires espagnols: Les escadres sa-
lueront par cent un coups de canon l'ancien drapeau de
la Castille arbore par Ia caraeelle.

M. Clements Markham, savant anglais, a lu recemment
la Societe de geographie de Londres un rnemoire qui jetto

une lumiere nouvelle sur la vie du celebre navigateur. De
trois documents inedits ernanant de Colomb meme, il re-
suite que Ia date de la naissance du decouvreur de l'Amd-
rique est Fanners 1447 et non 1436, comme on a generale-
ment cru jusqu'A present. Son Ore Chili tisserand et lui-
mettle employe dans la meme industrie. Ainsi tomhent
Mutes les suppositions relatives A sa vie d'itudiant a Pavie,,
aux anneei passees sur des galeres, en compagnie des ami-
raux, ses oncles. Oa a pretendu_aussi qua, ses propositions
de voyage avaient eta soumises a un comite de savants de
l'universite qui les repoussa. Les documents produits par
le savant anglais prouvent au contraire que Chr. Colomb
fut encourage par cette mettle universite. Le premier atter-
rissage sur le sol du nouveau monde cut lieu A un point au
sud-est de l'ile Watling, on San-Salvador de Colomb.

Sangaiiir. — L'Ile de Sauguir, dont les derrieres nou7
velles out annoncd la destruction totale ou partielle, e t
file principale de l'archipel Talautse (Philippines). Ss
situation- exacte est entre 3° 20' — 30 45' lat. N, et 123, 4'
— 123* 15' long. E. Elle mesuro enviren 35 kilometres de
long sur 13 de large; sa population est do pros de 12,000 ha-
bitants. Sauguir est administree par eieq rajahs, S0135 to
surveillance d'un resident hollandais. Le nombre des Eu-
ropeens se reduit A quelques missionnaires allemands avec
leurs families. Tarouna, principal centre sur /a cote occi-
dentals de Pile, offre un bon ancrage. L'interieur de Pile,
tres fertile et couverte d'epaisses forets tropicales, est tra-
verse par une rangee de tnontagns, plus elevees au nerd
qu'au sud. Au sud-ouest, un pets an-dessous de Tarouna, se
trouve un volcan pen &eve, connu sous le nom de Sanguir.
Cette Ile a déjà eu a souffrir de plusieurs tremblement de
terre, dont le plus recent, dd A l'eruption d'un autre vol-
can, !'Avon, du 2 au 17 mars 1856, coUta la vie a pres de
300 personnes.

Les geysers. — Une nouvelle et curieuse experience
vient d'être faite sur lei forttaines jaillissantes du National
Park, des Etats-Unis. Cette experience est due A un Wan-
Chisseur chinois de l'hOtel Upper Basin situe dans le pare. Le
Chinois, en letant du savon sur an geyser provoqua tine erup-
tion. Tons les touristes et voyageurs voulurent naturellement
employer ce precede afin de jouir du spectacle d'un geyser.
en eruption. L'autorite dut meme intervenir en defendant
de jeter _quoi que ce soil sur les geysers. — Le phenomene
s'explique scientifiqUernent par ce fait que la liqueur olea-
gine forme sur la surfacedu geyser une couche comprirnant
I / chaleur du fond; l'eau s'dchauffe eters et fait eruption.
Aussi, seuls les geysers de moindre importance, dont Pori-
fice n'a que de petites dimensions, sont-ilssusceptibles d'être
provoques de la sorte.

Iiilanjl (Afrique rneridionale). — Les derniers Paria-
mentarg Papers (livre bleu anglais) contiennent une lathe
interessante de M. Whyte sur, une exploration faite dans la.
region de Milanji, situde dans le sud-central africain et fai-
sant partie de la seine d'iefluence anglaise. Milanji y est
decrit comme une a rangee isolee de montagnes 4 pits dont
le massif principal forme une forteresse naturelle de preci-
pices a torrents. s C'est la region la plus elevee de cette
partie mdridionale de l'Afrique. Lo massif de Milanji a
17 kilom. de long sur 12 de large. Le plateau occupe une
superficie d'environ 60 Idiom. caries; l'elevation moyenne est
de 1,800 metres. La moyenne de la temperature a etc Um-



etait vrai que ic le _plus glorienx enfant de la grande repu-
blique, americame voulut inettre son genie scientifique au
Service du despotisme ,contre la liberte s. M. Edison a re-
ponda a son correspondent, par la lettre suivante .quenons
nous plaisons a reproduire: --

, „
Veuillez	 parclonner le retard quer ai mis a repondre

a votre lettre :c1n2t	 Ce" retard serait inexcu-
sable, Si- je:ii'euSse etc abienti de chez moL •

(C Toute. les aisertions -quefvous ineeitez ,-concernalit les 
articles que iouS' M'inkliquet a 'soni'abseturrient 'fauSses. »
Je serais 'certainement Ia derhiere personae* au. monde :qui.

le	 ennemis cf1 you u pie er mom re seco r aux en enhs e a ep- _
bliqiie fraricaise. -	 -

Votie bien iffectiorine, -

tHOITÃSS	 EDIRON..).)

LA LUN1 vim A UN METRE nh-histAtMg — M. Francois
De101iele; depute,-_a forme:le . projet d installer a la prochaihe
exposition_ universelle _qui dolt avoir lieu; a Paris en Iwo
une 'iunette permettantde voirla -1,M. le a, nn metre, de ,clisT
tame., Il affirine,qU'Un tel appareil peat are ten-Strait.
partieesSentielde§eraitun Miroir icoloseal queles7verrier§
deSainf•-_gegain .Seraient Charges d'.execiiter.., Nous sighaloris•
le projetnour memoir};" ,car- les astronomer ties, plus end;
Pents,_notariament-M.'Ma,urieetrewy,,Soui-directeur,ab 1'0b7
sery atoire. de Paris, 7M.Nls ten,directeur de l'Observatoire de
Bruxelles, oat formule 10 reserves les phis expresses sur les
resultatS- qu'on espere obtenir 1.I'aide de cette lunette. En
adnadttant lapOssibilite de la cOnstruire its lobjectent qu'elle-- 
devrail etreplacee a une altitude de 2 `4,000 Metres;:dans lee
regions -trariquilles ef_Purqd de Patmosphere teriestre pour
que la June viii! . s'y refleter, avec tine pett ete siiffisante., II
faudrait done qtfelle flit MS-title& stir 	 Mont-Blanc. Les
Visitetir§_de l'expnsition'' de'. Paris trOuveront pent-etre
c'est urr pen loin etun pen haut pour y alter. voir;

.GURD.thON DR• 	 DADE . DECLADER. = Ea' f.Revue des
Sciences pures- et applique-es nous "aPpiirte la nouvelle d'une _
decouverte capitate : le Pr TiZzcini: et ,le Dr Centanzii, de	 •
Bologne, croient etre en inesine d'affiriner qu'ilepeuVent gad;„,	 .
rir la rage -chez sujet terrible mat s'est declare.
Pour hien saisir toute l'iMpertance de .cette decouverte, -
rappelons que -la vaccination , antirabique de Pasteur est
essentiellernent preventive. Sion inocule, suivant Ia rnethode
de notre grand-physicilegiste, des personnes Mordnes, c'est

le vaccin a chance'deSe developper dans rorgatisme
plus rapidement que le virus introdult par la moistre; et; •
grand it en est ainsi, ii _y_ a Production_d'un etat refraC=..
faire aux manifestations rablqués et inimunite contre les
- effets' de -lit morSure. MM. Tizzoni 'et Centanni _annoncent
gulls peuvent gtierirle 'mat lame manifesto. LeUr inethede
est d'ailleurs, basee `sur ,les Principe§ ,si therveilIeuSeMent
mis- en evidence -par Pasteur. _	 _ 

Deja, y a-quelque temps, le _Pr Tizzoni et la docteresse
Cattaris etaient- parvenue a assurer Pintmuriite des animaui
contre tetanos. Its iSolerent le liquide rproduit 'par les

'bacilles :du tetanos :et i.l'injectereiit a des animaux qui,de=
vinrent -refractaires- des inoculations-suceessiVes 'du teta-;-
nos.,-La substance a laquelle 	 etait due fut separee
du serum da';ia.pg.:et:on :eut uii liqui de- qui,. lorsqu'on
vait injeete a des animaux, rendait impossible =Pinfectien
-thoyen du sang d'un animal-mart du tetanos.- Les_expe7- -
riencee Anent' tentee-s s.sur Phomme et on a dresSe anti lister
assez nombreuse de personnes - qui; atteintes du tetanoS, , out
ete coMpletement- gueries par les 'injections antitOkiciueS:-
C.s expêrientes ggerent Pidee deproceder a des recherches
-pour=-Pour la rage.	 = -	 •

Tizzoni rechercha 'tont d'aberd	 dans je:Sdrarn-du.-	 •   
sahs-_des: anirniuk.rendus7 refeactaires a la rage par vacei-n

It-se trouvait	 Principe actif capable-de s'opribser_ -1
a ('.infection rabitfue. 'On: censtate ce serumdetrait : le__
virus , de la rage, non seulement sur le verre, mais aussi chez
les animaui_ auxquelsla rage await ad irioculde. EtreeSalim.
des atimankindemnes,pon ieulefhent previent le dOeiölipg

pECOUVERTES ET INVENTIONS

I NOUVELLES -•

- LA.MA:CHINE INFERNACR DE M. EDISON. -Si 1eJournaliste
americain se montrait; ainsi que nous lefaisMaremarquer,
avare de details sur la machine infernale que, .d'apres , (iii,
IL Edison venait d'inventer, it y avait a cette avarice une
excellente raison : cette m_aehineh'd jahiais exiSte et n'ecla-

. téra jamais que dans ('imagination un_peu maladive de notre
',confrere. On se rappelle que _eat engin dont on nousavait
decrit complaisamment les formidab'es diets devait etre

= offeripar anierieain a 1'empereur d'AlleMagne
et utilise contre la-France. , Ces declarations que nods avions

.̀.` tout lieu de croire authentiques, car Mitre confrere-ameri-
l-- cain n'avait pasliesite a les mettle dans la bouche d'Edison,

rums-a-vaient jUsteiriaitAdigfieS.	 afni:
avaient egalement ,ernuf,a dernanda l'habile Aleetricien eft

_	 -	 -

Les Allemands.en Afrievate. -'= Les dêsastres
que les missions europeenneS- subissentperiodiquemene.sur_
la terre- africaine s'expliquent souvent par les procedes
_cheux employes par les voyageurs a Pfigard des populations
noires, habitnellenient assez paisibles. les' nombreuses
.batailles livrees par Stanley, lors;de sa derniere traverse
du continent noir, oritTfernie Ia route aux- blancs_ stir, plus
elm point du centre :de_ rAfrique. Les procedes de COIoni-
sation allemande achéveront de rendre adieux tout Euro-,
peen aux yeas deS indigenes du continent noir. NoUs avens
signale, dans none -derniere chronique, le -desastre subi
par l'expedition allethande conduite par 11-. de Buloii, auk

. environs de Kitimandjäro. Les missiennaires allentiands
eux=mémes ant demande receninient- Peloignement du,

-_docteur - Peters, gourerneu? , de -la colonie allemande
de Pat africain,- dont les brutalites envers Ia .popula-
tion indigene Oat rendu impossible _ sejoiir des blanps

- dans -cette colonie. Laliaine deTEuropeen est. devenue of
intense -que touter -les relationS'ont do. etre • oMpues entre

.indigenes et blancs. 'L'aimable fonctiorinaire, pOur inspirer-,
de la terreur .aux populations,	 trouve rien de mieus
d'etablir une sale de potences -tout autour de la residende
str laquelle flotte le drapeau. allemand I

..vde de 170.. Pluies assez frequerites. —Vapres M. Whyte
Milanji pourrait etre utilise comme un excellent sanatorium,
si les moyens d'y parvenir-etait renduspfus

.L'exploration	 lieutenanat 11111.zott. =Le
juillet dernier, la Societe de geographie a rep. Soten-

nellement le lieutenant de vaisseau Mizon-dans le grand
amphitheatre de la nouvelle Sorbonne. 

La Compagnie royale_du Niger a tenu le 20 juillet der-
ider une reunion generalean-sours de laquelle le president,
lord Aberdare, a essaye de refuter certaines assertions du
lieutenant Mizon, relativement aux embarras qui Iui Parent
suscites tors de son sejour sur le territoire de la dite Com•
pagnie. Sans entrer dans une polemique a cesujet, laquelle,
srailleurs; ne saurait treuver place dans les colonises de ce
journal, Tell nous soit permis de considerer, du . moins
comme une coincidence trés curicuse, l'attaque subite, bru

	

,-	
-_

tale, la mission frangaise, sur un territoire administre
par des Europeens, juSte 'Pen de tedips avant la baisSe des
eaux •et lorsque notre compatriote put franchir sans coup

d'immenses territoires habites par des peoples Sau-
vages, dont ta phipart Wont jamais vu un Blanc.- M. Mizon -
n'a d'aiReurs pas manqué d'exprimer sa gratitude a eeux
des agents de la Compagnie qui lui avaient donne des soins,
notainment aux docteurs Cross, Morgan et Morris, dontles
noms oat ête acclamds an_cours de-la conference a la Sor-
bonne.
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merit des phenomenes rabiques, mais guerit la rage, meme
lorsque celle-ci a envahi le systetne nerveux, et suscite des
phenomenes morbides speciaux : paralysie, abattement,
flèvre, etc.

Cette methode italienne conslitue done un progress sur
cello de M. Pasteur, car efle agit même quand le virus s'e4t
déjà repandu dans le systerne nerveux. Elle West impuissance
a la neutraliser que lorsque !'infection a produit de pro-
fondes lesions anatorniques. Dans lamethode Pasteur, l'immu-
'lite est due, non a une substance curative, mais a une
substance vaccinante, qui,.par one action indirecte et mat
connue, donne naiscance dans rorganisme a one substance
curative, productrice de rimmunite. Les docteurs Tizzoni
et Centanni en recourant, non plus a la substance vacci-
nante de Pasteur, mais au serum d'animaux- vaccines, pro-
fitent de la substance preservatrice, curative, elaboree dans
l'organisme de !'animal refract afire, substance qui agit direc-
tement sur le virus rabique et le neutralise. En d'autres
termer, la substance vaccinante- reste sans effet lorsque 'a
maladie est deVeloppee; la substance preservatrice permet
de gild& le mat declare.

MM. Tizzoni et Centanni declarent qu'ils seront bientet
en mesure d'appliquer leur methode curative a rhumme.
Nous souhaitons, dans Pinter& de la science et de Murcia-
nite, gulls retrouvent alors le mdme success que dans leurs
experiences sur les animaux.

DESCENSEUR ET PARACHUTE. — Deux experiences de des-
cente a travers les airs viennent d'être faites, rune a ]'aide
d'un parachute, par M. Cappazza qui est un jeune et hardi
aeronaute; l'autre a l'uide d'un intrument appeld descen-
sear, par M. Holthausen.

Le premier est descendu d'un ballon, le second de la
premiere plate forme de la tour Eiffel. L'un et rautre sent
arrives a terre sains et saufs. Le parachute de M. Capazza est
un immense hemisphere cretoffe qui recouvre a moitie la
partie superieure du ballon. M. Capazza, arrive a une halt-%
tour de 800 metres, a dechire l'enveloppe de !'aerostat a I aide
d'un couteau qu'il y avait prealableraent fixes et dont le mai:-
che &ail retie a raeronaute par une longue corde. Le bal-
Ion slog clegonlle et le parachute, ayant la forme d'une
enorme calote rattachee a la nacere par des cordages, est
lentement descendu jusqn:au Sol sans qu'il s pit arrive le
moindre accident a rinventeur.

Quant a M. Holthausen, it a opére sa descente de la pre-
miere plateforme de la tour Eiffel en compagnie de sa tulle
et des deux petits enfants de celle-ci. L'appareil dont it est
l'inventeur se compose tout simplernent d'un cylindrecreux
en acier avec pas de vis interieur et d'une corde. La corde
est engagee dans le pas de vis et attachee a hauteur de
l'endroit d'on l'on vent s'echapper. M. Holthausen l'avait
fixee a run des fers de la premiere plateforme de Ia tour.
Autour du cylindre soul soudes plusieurs crochets a cha-
con dcsquels M. Holthausen et sa petite famine s'etaient
suspeudus en y peasant ranneau d'une ceinture les prenant
sous les aisselles et sous les cuisses. La descente s'est
operde lentement et sans danger grace a cette sorte de vis  -
sans fin. Un des ' edtas interessants de cet ingenieux appa-
reil est que l'on pout s'arreter a une hauteur queleonque
en relevant la corde qui pond dans l'espace et en reit-
mutant autour d'un des crochets du cylindre,

LE BLANCHINENT BLECTRO-CHINIQUE.— Encore ene indus-
trie — celle du blanchimeet on relectricite intervient,
pour produire une dconomie de temps et d'argent. On salt
que pour blanchir les fibres vegetates on a principalement
recours aux chlorures — de chaux ou de soude — obtenus
par !'action du chlore libre sur Ia chaux et sur la soude. Le
probleme a resoudre etait celui-ci : obtenir les chlorures
ddcolorants sans dtre oblige de preparer prealablement le
chlore. Dans ce but, on a soumis le chlorure tie sodium en
solution a l'actlon du courant electrique; mais ces tenta-
tives n'ont pas donne de rêsultats satisfaisants. 11 en est
autrement en employant, sur les indications de M. Hermitte,

un melange.de solution de chlorure de sediurn et de chip-
rure da magnesium, suivant la formule que voici :

Eau.	 . . . .... . . 1000
Chlorure de sodium. . . 	 50
Chlorure de magnesium.

Les appareils bases cur ce procddd fonctionnent a l'aide de
la force fournie par des turbines installees sur la Crease. Les
batteries, formdes de 2 groupes de 5 electroliveurs chacun,
produisent par an !'equivalent de 300,000 kilogrammes de
chlorure de chaux et reconomie resultente de remploi de
ce pTMcgle pour le blanchhnent de la pate de papier est
d'environ 50 0/0.	 -

LA FABRICATION ELECTRIQUE DU CHLORE ET DE LA SOUDE

— L'electricitepermet, d'ailleurs, de fubriquor le chlore,
on decompose le sel ma_ rin (chlorure de sodium) par on
courant electrique, dans un bac de fer doubhi de charbon.
Ce revetement en charbon est retie au pole ndgatif de la
dynamo. Le Ole positif est relict a un cylindre en charbon
sur la surface duquel , on depose une pellicule de cuivre.
Entre ce cylindre et le reveternent en charbon du bac se
trouvent des cloisons poreuses disposers suivant lee rayons
du bac cylindrique et formant des auges. On remplit l'ap-
pare il d'une solution de chlorure de sodium. Cheque corn-
pediment est ferme par tin couvercle multi de tuyaux qui
permettent le degagement du chlore; dans gauge reste la
solution de soude qu'on peut evaporer siecite.

PROC DE POUR OBTENIR DES INSCRIPTIONS MATES SUR LE

VERRE. —	 d'aprés M. Daum, une formule qui per-
met d'obtenir alsement ce resultat :

On fait dissoudre dans 500 grammes d'eau 36 grammes
de fluorure de sodium et 7 grammes de sulfate de potasse.
D'autre part, on fait dissoudre dans 500 grammes d'eau
14 grammes de chlorure de zinc et on ajoute a la solution
65 grammes d'acide chlorhydrique. Au moment de faire
usage des solutions, on les melange en parties egales et on
applique le melange sur le verre-avec, une plume ou on
pinceau, L'inscription tracee est mate au bout d'une demi-
heur e.	 -	 -	 -

PROBLEME

Dans une journee de chasse on a tue des perdreaux, des
liévres et des lapins, en tout 32 pieces. Trouver le nombre
des bdtes de cheque espéce, sachant que le nombre des
pattes de perdreaux surpasse de 18 le nombre des pattes
de lievres, et qu'en vendant les perdreaux 2 francs, les
lapins 1 fr. 50 et les lievres 8 francs, on a rep autant de
francs qu'il y a de pattes en tout.	 -

SOLUTION DU DERNIER PROOLtME.

(Voir Nurnero du 80 juin).

Spit x la Somme'des points des 3 cartes. Le nombre total
des cartes superposees dgale 60 — x. Puisqu'ii reste au jeu
7 cartes, on a pris 52 — 7 ou 45 cartes. Dans ces 45 cartes
it y a les 3 cartes tirees tout d'abord et toutes les cartes
superposees	 -

On a donc !'equation :

3 + 60 —
6:3 — 45 x

x

Ont resolu le probleme: MM. P.R., a Rouen; Barbedette,
a Beni-Hassein; Loupiac, a Chartres; Duquesne, a Gand ;
X. B. T., a Paris.

Paris. — Typographies du ileum errrostaseuz, rue de !'Abbe—Gregoire,
Atiministrateur eelegne et GiamiTTE. BRT.
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Les corps savants continuent a tenir leurs seances, mal-
gre la temperature. Mais leur resistance est surtout thee-
rique. En fait, PInstitut est _presque desert. Les academi-
diens se font rares par ces temps de chaleurs torrides et
de villegiature: Quant sax fiddles qui suiyent assidnrnent
les travaux de nos doctes assemblees, its renoncent lutter
d'ardeur avec le soleil. Vetit-on des chiffres? A. la derniere
séance de PAcademie des Sciences, onze academiciens seu-
lament — y compris le bureau — &dent presents, sur

Academia_ des Sciences

M. Deherain conseille aux agriculteurs une bonne pre-
caution qui doit suivre les mOissons de l'annee: It faut
semer sans tarder les vesces sur les chaumes d'avoine ou
de Ile. Si Pautornne'est pluvieux, la vesce se developpe
bien. La decomposition-de cette plante enfouie est lente
pendant l'hiver. Le printemps venu, la matiére organique
se decompose : l'azote qu'elle renfermait se transforme en
nitrate qui enrichit le sol. Or, a ce moment, les vraies
cultures- apparaissent et s'emparent avidement de cet en-
grais. On evite, par cetfe pratique de sage prevoyance, les
les pertes d'azote` qui sont occasion/lees: en automne, tors-
que la terra est denudee, par les eaux de drainage. Des
experiences pratiquees Grignon ont montre, dit M. Dehe
rain, que cette perte est considerable. Pour un hectare de
terre, les eaux de drainage ont entraine, au cou ps des trois
derniers automnes, d'azote. Cate quantite correspond
a200 kilogrammes de nitrate de sonde, soit 70 francs, c'est
a-dire le prix de locationde terres de qualite moyenne.

M. G. Guillemin, IngenTeur, a tCouve, pour Panalyse micro-
gzaphique des. alliages, procede qui permettra de deter-
miner rapidement la nature d'un alliage industriel par la.
simple inspection d'une surface polie et derochee, et de
reconnaltre si-cet alliage a ete moul é ou bien s'il a eteforge,_
'amine et dire. II West pas douteux clue les resultats obtenus
par -M.	 si leur Constance est verifide, ne rendent
de "grands . services - a Pindustrie. Guillemin expose sa
tlidorie : si Pon attaque la surface polie d'un alliage, soit
par l'acide azotique dilue,- -soit par l'acide sulfurique au
dixiérne sous Pinfluence d'un courant électrique faible, et
qu'on Pexamine an microscope, On obtient des images qui

= variant suivant la composition de Palliage, suivant la tem-
perature de coulee et suivant la nature du travail mecanique
subi. Des lora, on_peut fixer, par la phgoto_ raphie,. tout une
garrime "indicative.	 -

La pdriode des elections passionnantes de l'Academie des
sciences a ate close cette entree per la designation des can-
didats de Ia compagnie-a- la direction de I'Observatoire de
Paris, en remplacement de M. l'amiral Mouchez. II y avail
deux candidats dont Ia -competition ,divisait l'Academie en
deux groupes presque egaux : M. Tisserand, professeur
d'astronomie Ala Sorbonne et M. Maurice Lcewy, actuel:-
lenient sous-directenr dePObservatoire. 'L'Acadernie &pre-
sente -en -premiere ligne M. Tisserand, par 30 yolk contra
24 a son concurrent; elle a présente M. Maurice Lcewy en
seconde live, par 42 voix sur 48 ootants. Le Conseil de
l'Observatoire a etabli, dans le meme ordre, sa liste de pre-

- sentation. M-Tisserand aete nonarae, en consequence, direc.;
tear de l'Observatoire. d'ailleurs, dans -ses fonctions,
la precieuse collaboration de M. Maurice Lcevvy, qui reste,
comma sous-directeur.

L'Acadernie aura prohablement a elire un membre fibre,
en remplacement de M. Leon Lalanne, decade: M. Adolphe
Carnot, professeur-  a l'EcoIe des Mines (frere de M. Carnot,
president de la Republique), qui fait souvent a l'Acaddmie
d'interessantes communications, est candidat.

Ravachol, le dynamiteur Ravachol, a eu Phonneur —
Phonneurposthume — d'intriguer l'Academie de medecine.
Voici comMent. On a racante qu'au moment rneme _
le couperet tombalt sur le cou du celébre anarchiste, le
condanane avail articule les premieres syllabes du Cri
a Vive Ia Republique v : Viva la Rep... Plusieurs • per-
sonnes, placees pros= de Pechafaud, ont rapporte qu'a -

l'instant an la tete, separee du tronc, roulait dans le pa- -
.mer, elles avaient perga distinctenaent la fin de la phrase,

les syllabes ...oblique, ;.qui completaient le dernier cri de
Ravachol. Etait-ce possible? Des-sommites medicates, inter-
rogees au lendemain de la publication de ces recits, avaient
emis Popinion qua les personnes gni avaient cru entendre
ce vivat en deux parties furent victimes d'une illusion
d'acoustique. Tel a ete egalement l'avis d'un praticieli de
Paris, le docteur Moura, qui a ‘crit, a ce sujet, a Ilea-
demie de medecine, une lettre dont voici les passages essen-

- a-On transmis ces jours derniers des extraits d_es-
journaux dans lesquels sont consignees Ies explications de
plusieurs de nos savants confreres a propos d'un certain
bruit glottique qui s'est fait entendre au moment ou la tete
de Ravachol tombait dans le panier.

« Commele disent nos honorables confreres MM. ID ujardin-
Beaumetz, Vibert, etc., la tete sêparee du, tronc est incapable
de faire entendre aucun son, qua la section soil- faite au-
dessus au au-dessous de la glotte : taut un courant d'air
pour=qua la glotte vibre.

«-I1 n'en est plus de meme du tronc, si le larynx en, fait

a Le bruit entendu dont on a voulu faire ique » est
l'analogue du ouie » des animaux qui regoivent un coup
violent et'mortal; ii est le resultat de,la resolution muscu-
laire instantanee qui suit la S2Cti0/1 de la moelle ePiniere.

Le condamne place sous le cou.teau de la guillotine est
dans un etat particulier qui varie de Ia prostration a Ia rai.
deur rnusculaire complete. 	 _ 

a Lorsqu'il conserve, comma Rtiachol, son sang-froid,
son intelligence et sa, volonte, it se cambre comma le mut-
,teur, de fagon a. inlet's. resister aux coups qu'il-doit rece-
voir ; tout le. systême mtisculaire est en contraction ehez Iui.
An moment supreme on le coutean va tomber, la glotte est
contractee et Pinspiration Suspendue. La section foudroyante
de la melte fait immediatement detendre tous les muscles,
ceux dmorps et du larynx,- .Pair comprime dans la poitrine
s'echappe instantanement, et la glottei agitee, fait entendre
ce bruit dont on a cru, a tort, pouvoir faire la derniere,
syllabe d'un mot prononce par le condamnd a.

Done, le dernier cri de Ravachol;- ce West. pea oblique,
c'est. attic comme chez les lapins. La science a
prononce.

Voulez-vous de• belles - experiences, et des experiences-
fables sur -de:la chair vivante? Guermonprez, de Lille
qui est un praticien hardi — mais aussi tits habile, heti--
reusement pour ses clients — volts . afire, dans ce genre, '
une suture du poumon. A Ia suite d'une pleuresie, qui
avait amend une sOrte d'abces pulmonaire chez un jeune
hornme de dix-huit ans, M. Guerrnonprez a enlevé six cotes
presqu'auxlimites dela cavite et largement ouvert Ia plévre,
puis it a suture les deux gyres de la fistule. La communi-
cation des branches et de Ia plevre s'esttrouvee inter-rompue
et le malade a gueri.	 -

La question' de Pallaitèment des nouveaux-nes est plus
'r
• qumportante: elle est si grave- qu'elle-se -confond presque

a-vec la question de Ia depopulation, dont la mortalite infan- -
tile est, comma on sail, 11/1 des _elements prepohddrants.En

_ 

effet, y a quatorze arts, quelqu'utf montrait, statistique
en. main, Tenn enfant-qui-flan ninoins . de chances qu'un
homrne de quatre-vingt-,dix arms •-de vivre une semaine et
moms de chances qu'un octogenaire de yiyre un an. M. le8 



34 SUPPLEMENT AU N o. 16

professeur Budits a exposé a lAcadernie les observations
faites, avec le plus grand soin, par M. Che yenne et par lui
dans le service d'accouchement de Ia Charite. Elles mon-
tren t que l'a Ila Re ment par le lait, sterilise a PhOpital meme,
a rendu do grands services dans les cas ou l'allaitement
p. i r la mere etait insuffisant ou nut. Les resultats obtenus
avec l'allaitament mule ou avec l'allaitement artiliciel sont
des plus fa vorables. Mais on ne saurait trop insister sur les
precautions prendre. Lorsque !'enfant prend dircctement
le ein, it nest pas toujouts sec trouvcr uu lait pried,
rnais it y puise, tout au moins, un lait pur de microbes et
qui ne lui donnera pas le cholera infantile. Dans l'allaite-
ment artificiel, au contraire, on est expose 4se servir d'un
lait que le contact de lair a alters et qui a ate penetre de
bactdeios. Quo Is sterilisation soit mat faire, qu'une bou-
teille soil laissee quelque temps debouchee, que la vache
qui a fourni le lait soil rnalade, et des accidents ties graves
peuvent survenir.

Beranger .Teraud a lu un tres consciencieux travail sur.
le teniss de Phornme; ou it montre notamment que, depuis
stis demi-siecle, Ia frequenee de cette  horrible et repu-
pante nialadie tend a diminuer dans certaines contrees,
en Allemagne, par exemple, grace aux mesures sanitaires
appliquees a Ia boucherie, M. Beranger-Feraud rendre an
veritable service a 'ses concitoyens si SES travaux sur
tenia indurSent nos inspecteurs des lsalles . et marches en
une seve.rite. plus rigoureuse  regard des viandes SCS-

pectes, 11 sail aussi hien .que nous, — mieux quo nous —
quo le teni.s est trés frequent A Paris. La mode antibygie.
niqne (c'est du moins l'avis de quelques medecins), qui nous
fait manger des viandes saignantes sous le prAexte, trés
discutable; para .-11,- qu'elles sons plus - savoureuses, serait
pour quelque chose dans la propagation de, ce is serpent
de Pintestin	 comme on disait autrefois.

A.cadêmie des Sciences morales et politiques

La premiere Exposition qui se tint a Paris, au Champ-de-
Mars, en 1798, a ate souvent mentionnee ; NI. DePping, de
la 13ibliotheque rationale, vient d'en faire l'historique detaille
et l'a presents: A l'Academie des Sciences morales et poli-
tiqucs. 11 a montre, dans son tres intereSsant travail, com-
ment cette Exposition fat annexee A la fete du 4er vende-

re, c'e3t-A-dire 4 la fete annuelle instituee pour celebrer
la fondation de la Republique. Les deux premieres de ces
fetes avaient , consiste simplenient en rejouissances et diver-
tissements populaires; mail, pour la troisiéme, on voulut
imaginer quelque chose d'absolument nouveau, un spectacle
qui ne s'etait pas encore vu; de 14; Pidee dune exposition
dtalant aux yeux du people le y produits de l'industrie Iran-

.esnaneipee par la Revolution, qui avail proclamd Ia
liberty du travail.

L'ouverture de cette Exposition precede done de quelques
Pura seulement la fete de liendemiaire, a laquelle elle etait
rattaebee. D'ois vint l'idee de cette Exposition? Elle naquit
de Ia deliberation d'un comite dtabli au nunistére de !Inte-
rim', charge alors de tout ce qui concernait les arts et
manufactures. Le ministre Francois de NeutchAteau etait un
homme..pratique en merge temps qu'un poste; it gonta
Pidee et la realise.

Le 19 septembre, !'inauguration eut lieu au Champ-de-
Mars; place sur, un tertre, le ministre y prononga un dis-
eours qui pressentait l'avenir reserve 4 ces grandes solen-
ntes. Puis, la proclamation des norns des douze exposants
les plus meritants — I'auteur ne dit pas la distribution des
k`compenses, it n'y en avait pas — eut lieu devant le peu-
ple assemble. It s'agissait de lutter contre l'industrie an-
glaise, alors superieure A la noire; le résultat fut des plus
encourageants,

Acadóraie des Beaux-Arts

On se rappelle que Mme Leon Berteaux, presidente de
l'Uniem des femmes peintres et sculpteurs, avait pose sa

candidature au siege vacant par la snort du sculpteur Bon-
nassieux. Cette tentative, 'qui -s'appuyait nous tent sus. des
precedents etablis, n'a pas eu le moindre succés. La section-
de sculpture n'a pas meme ports: INI nw Leon Berteaux sur la
lisje des candidats, pas meme en derniete lions; elle l'a
ignoree, ce qui est un procede un pen bien brutal et ex-
cessif. M. Frdmiet etait presents enpremiere ligne; puffs,
M. Allan, en seconde ligne ; M. Nlarqueste, en troisieme;
M. Coutes), en quatrieme; M. Lanson, en eincbuieme. L'Aca-
demie avail ajoutd les ' noms de MM. Injalbert, -Cugnot et
Tony Noel. Elle a, des le premier tour, dlu M. Fremiet —
Peleve de Rude, I'auteur du Charles .d'Orldans de Pierre-
fends, de Ia Jeanne a'Are de la place des Pyramidee, du
Go ills, qui remporta la ihedaille d'honneur au Salon de
'1887, e:c. M. Fresniet a eu 21 voix contre 3 A NI. Altar, 3 A
M. Lan-on, 2 A M. Coulan, 2 d M. Injalbert, 2 A hi. Csigno',
i A NI. ilarqueste et 1 a M. T. Noel.

CHRONIQIJE GBOGRAPHIQUE

En pen de Gographle pratitine. — Les
Glorieuses. — Les ices Glorieuses, sue lesquelles le gouver-
nement vient de faire hisser le pavilion frangais; soft situees
dans le canal de Mozambique (Ocean indict)), A 100 kilo-
metres environ an nord de Madagascar. L'ile du sud, la plus
grande, appelee Glorieuse, est boisee; ells a 12 metres de
hauteur sur environ un mile (1.800 metres) de longueur et
de largeur. Les puitsne fournissent que de !'eau saumAtre.
L'ile du nord, appelde Ile du Lise, est tn simple clot silue
9 kilometres environ au nord-est de la grande ice. Uu lags))
sale oceupe le centre de cette lie, quit divine presque
deux; son cute nord est forme par des falaises of sa point.'
sud so ternaine par mine dune de sable	 est la partie le
plus elevee de

Glorieuse seule est habil& par quelque.,) pecliessrs.

An Congo beige. — Le roots derider a s te fertile
en incidents fort penibles dans cette partie de l'Afrique.
L'opinion publique a d'abord severement jugs Pacte par
toque' M. Le Marine], representant le rot Leopold, a essays
de monopolises' tout le commerce du Congo au profit de.
l'Etat, sans tenir compte des sacrifices faits par diverses
societes commerciales pour la creation de postes et de sta-
tions sur le grand leave. Survint ensuite l'assassinat de
M. de Pourneyrac, agent du Congo frangais, par un indigene
de l'Etat libre. Ca meurtre fut accompli sun s i n territoire
jusqu'A present contests entre la France et l'Etat indepen-
dent, un pen au-dessus du quatrieme degre latitude nord.
Eau, le troisierne evánement du mois et le plus grave, est
l'aneantissement de la mission commerciale dirigee sur le
haut Congo, par M. Hodister, agent principal du Syndicat
pontrnereial de Katanga.

Deja au mois de mai de cette annee, les mernbres de
cette mission oft eu des deindles avec les arabes etablis
Nyangoue (extremite orientate de i'Etat libre) et durent eve-
cuer un tcriitoire occupe un Moment aux environs du lac
Tanganika, et oil M. Hodister avail meme 'etabli un poste
pour faciliter les communications entre l'Etat et les rive-
rains du lac; Cette fois, la révolte paralt etre partie des bonds
mémes du Tanganika, on se trouvaient les expeditions anti-
esclavagistes des capitaines Joubert et Jacques.: Le motive-
'Dent s'etendit vita sur toute la partie du grand fleuve corn-
pris dans la limite de l'Etat independent. Divers voyageurs
attribuent ce mouvement de revolte 4 la pre5sion exercee
sur les arabes par les missions antieselavagistes, qui se trou-
vent en scat d'hostilite ouverte avec tons les peuples du
centre de l'Afrique. Le sort meme do ces missions paralt
egalement compromis. On attend, non sans inquiétudes,
des nouvelles des ofticiers et misionnaires catholiques et
protestants etablis dans ces regions. Ces nouvelles ne peu-
vent venir, d'ailleurs, que par Ia voie eu sud, par le Nyassa



ou Zambeze, les routes de Pest etant fermees par suite
de l'erneute. Le nombr_e d'Europeens ainsi massacres parait
s'elever a quinze-envkft, sur dix-huit qui conaposaicnt la
miSsion.	 -

Le royauine -de Katanga a ete Fcbjet d'une exploration
faite receinment pourle compte de I'Etat independant, par,
MM. Stairs et tie Bohchamps. Le lieutenant Stairs, chef_de Ia
mission, st mort ur liCChind 6, au rnoinent de rentrer au Zam-
beze. Une lettre, &rite Par cet eiplorateur quelques jours
aVantsa mort, donne des (let its snr l'entrevue qu'avait eu
M. Bodson, un des membresde cet'e expedition, avc
roi du Katanga Ce dernier etait considere commerin son-
verain trés.feroce, faisant massacrer sout'ent pitisieurs horn-
mes a la fui pour le suit plaisir de voir le sang couler.
Stairs parvint nehnmdinS a imposer au Mile protectorat'
de l'Etat fibre et obtiut Memo-que-le drapeau de l'il n at fut
hisse stir l'une des cases du roi. Mais cette amitie: n'eut
qu'une duree epliemere-. Au, tours d'une discussion que
M. Bodsm eut avec M'siri, ce dernier, rendu stibitement
furieux, fit diriger sur' son interlocuteur un canon et Iui-
me.ne s-aisit un sabre-pour , frapper. 111. Dodson lui envoys
alors une balle de revolver dans Ia tete ; le
roi tomba side mort. I es Belges annoncérent que la mort
de M'skia rendu, le pays tranquille. Les évenements qui
viennent de 'accOrnplir dans le.- haut Congo viennerit
dernezitir cruel lenient cede assertion. •

Divers. - Le Cohgres Wationta frangais tenu a Lille
du ler au 6 aoat dernier, a emis divers vmux dont le prin-
cipal a trait' l'Organisatiort des-, ccompagnies de colonisa-
tion. Ii S'agirait d'acciirder a ces compagnies des 'droits
trei eIenthis sur les regions doori elks aurzmt la charge ;
elks auraient notarnMent le droit d'organiser uiie force
publique, de posseder rine au tonornle propre et de disposer'
d'une police judiciaireT_L'Etat se reserverait naturellement -
la faculte tie prononcer, en tout temps, la decheance de la
Compagnie, en cas d'abus.

A 60 kilometres edviron de Port-Augusta (A.ustralie du
Sud), se trouve une veritable ' moniagne de fer d'environ
250 metres" de hau'eur 'et qui laisse loin derriere elle les
monticules en fer qu'on, decouvre de temps a autre dans
les Etats-Unis. Une compagnie s'est formee recemnaent non
pour l'exploitation du mineral méme, mais pour l'extraction
de l'argent qu'on croyait enfoui dans l'interieur du massif.
Cette esperance a d'ailleurs etc degue; le roi du ter, comme
l'appellent les indigenes, ne contient pas Ia moindre par-
celle du metal precieuk.

Gaates des reeensements. Un recent recen-
sement fait a Victoria accuse le chiffre de 401,605 individus
appartenant a l'eglise d'Angleterre et 240,267 catholiques.
3,000 individus n'appartiennent a aucune religion, 5,028
personnes se declarent libres-penseurs, 366 se donnent
comme athees, 3 declarent étre patens et quatre ont declare
ne vouer leur culte qu'aux L. s. d. (livres sterling, shillings
et'pende).,	 -

La Temperature. —Le mois d'adit a ête marque en
France par de fortes chaleurs que la temperature pea eleVde
des derniers &es a rendues plus sensibles encore aux per-
sonnes peu habitudes aux climats arides._ Cette temperature
est pourtant loin d'egaler celle que subissent les habitants
des bords du ol.fe Persique, presqu'insupportable aux Euro-
peens. Bouchir, la terriperature est ordinairement de 4023.
On ne ressent aucu.:Cdifference entre le jour -et Ia nuit.
L'air êtant toujours sature d'humidite, la respiration devient
convent hien penible. A Muscat, aux mois de septembre et
octobre, la chaleur atteint parfois au soleil 80 0 .	 -

La. Garage. 7 Encore one espece qui tend a dispa-
rattre. Cet hiteressant animal, qui fait la joie des enfants
dans les jardins zoologiques, ne se rencontre plus qu'a tine'
distance tres'eloig-nee -du Cap et	 de rams exemplaires

Les indigenes, d'ailleurs, ne savent point les prendre
tes. Vautre cete, ""rar iinte de la ferrneture du Soudan par
les madhistes, le commerce des girafes a ete entiérement
supprime cur la cede• orientate de l'Afrique Le jardin zoo-
kgique de Londres, qui a perdu sa girafe it y aquelques

•

mois ddja, n'a pas encae pu le rernplacer.

Una was viers l'enumeipation de la-femme.
— La Societe royale -de geographie de Londres vient, de
decider d'admettre- les. , femmes,'parrni ses societaires. JLIS,

qu'A present, en 'diet,- cette puissarite corporation, malgrd
qu'elle fat placée sons Ie-patronage d'une femme, la reine,-
reservait aux homilies, seills le privilege*. d'en faire partie.
La mesure liberate qui vient &etre adopt& soulêve, paralt-
il, un grand noriabre de protestations; Cette decision pent
avoir, d'ailleurs, un but pratique. Le nombre des membres
de la Societe royale .de._, geographic est-stationnaire depuis
quelques annees ; ce nonabre tend memo a dinainuer depuis
que diverses societes geograpiiie se sont4fOxidees dans
plusiems grarides villesroyaumc-uni, notarnnaent A
Edimbourg, a Glasgow,- a Manchester: I1 est toutefois a pre-
voir que d autres institutions savantes suivront cot exemple
et, Ia formula Les dames stint admisei sera gerieralisee.

AjoutonS' qu'en France, les dames sent achnises, depuis
longtemps dela, a faire partie de toutes les societes savantes.

P. LEMOSOF.

DECOUVERTES ET . INVENTIONS

NOUVELLES

rHORLOGE FLORE: Les'gens ingenieux — qui ne
sont pas leas desingenieurs — songent déjà a preparer des
a dens » pour l'Exposition universelle de 190Q. M. Debert,
jardinier. fleuriste, a- concu l'idee d'une Horloge deFlore.
Ce sont ces mots en effet qui s'etalent en lettres-enormes
Ia limile extreme du Trocaddro, sur des 'Stanches peinte' s
en blanc. Vous étes curious, vous, penetrez derriere cette
cloture et voici ce que vous voyez: au milieu d'une pelOuse
se detache un immense ceicie dont la circonfercnce est
ornee de flours multicolores. C'est le cadran del'Horloge
de Flore. Les heures soidfigurdes par des chiffrei dessinds,
ens aussi, au moyen de fleurs variees ; et deux aiguilles --
des flours toujoirrS — -marquent sur ce cadran, la course
du soleil. Elles se deplacent, rune indignant les heures ;	 '
l'autre, les minutes ; et les heures et les demies sont anion-
tees par un gai tintement ,qui semble le choc des pistils
sur les corolles.

La partie mecanique de cette elegante horloge — car•
vous pensez bien que Ies aiguilles fleuries ne se deplacent _
pas d'elles-mémes sur ce cadran de flours — est dissimulee
sous le sol au-dessous du cadran. L'aire des aiguilles est
mis en mouvernent par une chute _ qui s'ecoule sous
pression constante. Cette eau est 'empruntee acne cascade
qui, placee an milieu des arbres verdoyants, complete cette
eharmante illusion:-

-'- LE VACCIN ifir'CHOLERA. --It faudra bleat& inventer des -es
inaladies nouielles:afin d'expliquer poUrquoi" nous nous
obs tinons a modrir. Je racontais, le mois dernier, que deux -
medecins italiens nous promettaient la guerison de la rage,
même declared. Void qu'on ne'rnourra plus du Cholera,
cet epouvantait des timides. Un docteueallemand; M. Brie-
ger, est parvenu a rendre des cobayes, ces utiles collabo-
rateurs de tout bacterologiste, refractaires aux injections
de bacilles choleriques. II cultive ' l'extrait aqueux de
thymus de veau, que vous connaissez miens et sans doute
uniquement sous le nom de ris de veau, les virgules cho-
lerigenes; et it obtient ainsi un Naccin, c'est-a-dire une
liqueur qui, inoculee	 cobaye, le rend insensible
toute injection virulente. M. Brieger conclut que sa methode
appliqu'ee a rhomrne rdussirait tout aussi hien. Nous le sou-
haitons avec lui.



Z16
	

SUPPLEMENT AU N° 96

Dc son eat:, Haffkine s'e-st B yre a des experiences au la-
boratoire de microbie de l'InstitutPasteur de Russie.I1 est par-
venu, tout d'abord, a exalter ou a attenuer, a son gre, la viru-
lence du virus choldrique, II l'exalte en cultivant le virus dans
la cavite peritoneale d'une sdrie de cobayes. II obtient ainsi
un virus, d'intensite constante et vingt fois plus forte quo
cello du virus ordinaire. Pour Pattenuer, il le cultive a Ia
temperature de 30° dans un milieu constamment sere. Ce
virus attenue, introduit dans I'dconomie d'un animal, le
preserve de toute infection ultdrieure, fat-elle tentee au
moyen du virus exalte. M. Haffkine n'a pas borne ses expe-
riences aux cobayes. 11 les a pratiqudes sur lui-mama et sur
tin certain nombre de ses amis. Les effets ont ate les mêmes
que sur les animaux. L'injection du virus attenue a pro-
duit, pendant 24 heures, une legére flévre et une endure
douloureuse au point d'inoculation. L'injection ulterieure
du virus exaltd a produit un nouveau malaise, plus ou moins
persistent, suivant les individus, mais qui n'a pas dare plus
de 48 heures, L'action protectrice de cette double injection
avant eta prouvée experimentalement pour les animaux,

Hafficine en conclut que lur et ses aini4 sont desormais
l'abri de loute infection choldrique.

Las ENCRES LUMINEUSES. — M. Dutemple, conducteur-
typographe, communique it l'Impritnerie les recettes sui-
vantes pour la fabrication des encres lumineuses:

Les compositions phosphorescentes s'obtiennent par la
calcination du carbonate de chaux en presence du soufre.
Suivant Paligot et Becquerel, qui ont longuement etudie
cette que,tion, la phosphorescence jaune est fournie par le
melange de 0,01 a 0,02 de peroxyde de manganese aux
matieres precedentes ; la phosphorescence verte, avec une
petite quantite de carbonate de soude; la phosphorescence
bleue, par l'addition de 0,01 a 0,02 d'un compose de bis,.
multi, Si l'on porphyrise ces matieres phosphorestentes et
qu'on les incorpore ensuite a du vernis d'huile de tin, on
pout se servir du melange su I fisammen t broye comme encre
d'impression typographique, et imprimer des planches dont
les dpreuves, influencees le jour par la lumiere, paraissent
lumineuses dans l'obscurite.

FROMAGE DE POMMES DE TERRE. — ParMentier n'avait
pas prevu quo les pommes de terra pourraient an jour servir

fabriquer de l'alcool. 11 aurait encore moins songd a Ia
POssibilite de les transformer en fromage. C'est ce que font
pourtant les paysans de la Thuringe et de la Saxe, si nous
en croyons la Science pour tons. — Void, du reste, la
recette :

On choisit des pommes de terre de bonne qualite, sur-
tout les grosses blanches ; on les fait bouillir dans un chau-
dron, puis on les laisse refroidir; on les pile ensuite ou on
les rape ,pour les reduire en une pulpe bien homogêne.
Aprés avoir ajoute un kilogramme de fait aigri pour cinq
de cette pulpe, on petit le tout et on laisse reposer le-
melange en le tenant culvert pendant quatre ou cinq jours.
On petrit de nouveau et l'on place les fromages dans de
petites corbeilles qui laissent echapper l'humidite superflue.
Entin on les fait secher A Pombre et on les dispose par sits
dans de grands pots ou dans des tonneaux, oil its sdjour-
nent au moins quinze jours. Hs sont, parait-il, d'autant
meilleurs qu'ils sont plus vieux.

LA STERILISATION DE En ce temps de fortes cha-
leurs oir beaucoup redoutent l'infection cholerique par rin-
termddiaire de l'eau gulls boivent, il est interessant de
resumer la communication faite a l'Academie de medecine
par MM. Bands sur differents precedes permettant d'obtenir
de l'eau privee de gerines vivants.

MM. Bartes repoussent l'ernploi des filtres qui, lorsqu'on
ne s'entoure pas de toutes les precautions prises dans les
laboratoires, sont loin d'être des purificateurs parfaits. Quant

l'ebullition, elle a le tort de priver l'eau de ses gaz et de
tai Conner- un goat fade. MM. Barlês epurent l'eau en
precipitant tons les elements corpusculaires qu'elle tient en

suspension. Les precedes les plus simples pour arriver
ce rdsultat sont lee suivants:

1° Agiter l'eau avec de la poudre d'alun et laisser reposer
21 heures: 15 1 25 centigrammes d'alun un litre
d'eau pour 2 ou 3 jours d'une facon compete; 25 centi-
grammes d'alun agites dans un litre d'eau filtree la rendcnt
absolument pure. La reaction produite est assez mal con-
nue : les microbes sont precipitds probablement par le
sediment de sulfate de chaux resultant de l'action de l'alun
sur les carbonate's terreux de l'eau. On obtient de memo des
resultats assez satistaisanti en melant it 4- litre d'eau,
1 gramme de craie en poudre et 75 centigrammes d'acide
suifurique: le sulfate de chaux produit entralne tous les
germes ;

2° On pent faire passer l'eau lentement sur de la
de fer." Elle devient pure et, apres un jour de repos, abso-
lumen; stdrilisee. Le. resultat est encore meilleur si on fait
passer l'eau sur la limaille de fer, melange° d'air injecte en
grande quantite; il est important, dans ce cas, de laisser
fonctionner le nitre 2 on 3 jours avant de s'en servir.

En résumé, pour lea besoins des menages, MM. Bartes
recomrnandent l'appareii suivant : on prönrun vase en zinc
ou en verre de 10 1 40 litres pose sur un piddestal en bois
et presentant un orifice it sa partie inferieure ; on remplit
IC vase d'eau et on ajoute 1 gr. 50 d'alun par 10 litres; on
agite vivement ; on laisse reposer 10 A 15 heures le vase
reconvert d'un couvercle ; et on tire Neu par le robinet
place a l'orifice en laissant perdre le premier litre. Pour
nettoyer le vase, on agile l'appareil, on laisse dchapper l'eau
rdsiduelle que souille le prdcipite et on rince A l'eau ste-
rilisee. --

PROBLEME -

Un train omnibus part de Paris a 3 h. du soir el arrive
a destination le lendemain a 2 h. de l'apres-midi. Un train
express part aussi de Paris le meme jour, a 6 h. du soir
pour la méme destination, ou il arrive a 7 h. du matin. On
demande A queue hence le second train alteindra le pre-
mier.

SOLUTION DU DERIVER PROBJ.P.

(Voir Nurnero du 30 juin).

Designons par x le nombre des perdreaux, par 9 le nom
bre des lapins, et par a le nombre des lievres, nous aurons
d'abord x • y + z = 32. Le nombre des pastes de per-
dreaux surpasse Cie 18 le nombre des puttes de lievres, done
2 x — 4 z = 18 ou x — 2 z = 9.	 -

Le nombre total des pastes est 2 x + 4 y 4 z et le prix
du gibier, 2 x+ 1,5 y+ 8 z; par suite 2 x+ 4 y a- 1 z

--- 2 x +
3
- + 8 z ou - y — 4 z = 0. Et nous avons re-
2 

soudre to systeme:	 -

y z = 32
— 2 z = 9

5
y — 4 z = 0.

En retranchant la seconde de la premiere, on a : y + 3 z
23 et, en remplagant, dans la troisieme, y par 23 — 3 r,

on trouve 23 z = 115, d'oa z = 5. Ensuite y = 8 et x 19.
Ainsi, on a tad 19 perdreaux, 8 lapins et 5 lievres.

Ont resolu le probl erne : Tref, a Paris ; Duveau , Rouen ;f
Payee, a Rennes; Saint-Marcel, de Conti; Ignard, des Ter
nes; 13arbedette, a Beni-Hanein ; Goblet, a Bar-le-Due ;
Un lapin, de Ville-d'Avray ; Michael, a dierseburg; Beau-
fort, a Boozy; G. Good et Mlle Good, a la Rochelle; Du-
quesne, a Gand; Calle, a Amiens ; Scrivener, a Rouen ;
Baillot, a Embourg.	 - -	 -

Paris. — Typographle da %Kum *maxima:7i, rue de I'Llbe•Gregoire, 15.
Adniteletrateur delerne et Gisma : BEST.
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Acadénaie- de Med.ecine
-	 _

_	 desma/aciies-de dentitiort, Les meclecins, depuis.
Hippocrates disent	 mais -voici -nn savant specialiste,
M. Magitot qui dit. non. II -dit	 la premiere dentition
est un acts pureMent physiotogique: ce West pas une
phase pathologique. La pratique qui consiste inciser

exciser la gencive d'un enfant en vole de dentition est
done barbare.-ll est nOrrrial pie les enfants aient -des dents :-
il fut laisser revolution dentaire s'aecomplir, et cher-
-cher ailletirs : la=cause-deidtats pathologiques -observes chez
les nouveaux-nes au rn-omenfde la 'dentition.	 -

Dans une communication, fort interessante, le docteur
V. Galippe, dont la competence specials est 6,ialement
reconnue- -appuye, en somme Ie principe pose-par IL Ma-
zitot; mats_ il a fait remarquer-que les phenomenes patho- '
logiques qui accompagnerit parfois la premiere dentition,
wont un resultat d'une cidgeneresdence de respece.- Nous ne
-saurions mieux crailleurs, que de biter les termes
mdmes dont s'est servile docteur Galippe.

-it Chez les enfants _hereditairement normaux et bien por-
rtants, revolution denWire se fait saris que ceux-ci en aient
a sensation et Sans pre leer sante en soil aucunement •

troublee. Il n'y a pas de raisons pour-accuser la 'prenaière
dentition d'apporter tant de troubles clans reconomie, alors
qua nous voyons la seconde s'operer l'insu des We-
resses.

a Sans vouloir entrer iciidans des considerations crordre
sociologique, nous admettons comma demontre que, sous
'Influence de facieurs_divers et accumules, notre race s'est
abatardie et. que, physiquem.ent	 mains, nous ne valons
point nos ancétres.	 - -

a Le nombre des cite -nerds va chaque jour croissant. II
resulte de cet êtat de Chases que des medecins, ne conside-
rant que rapparen.ce-des faits, en sont arrives a rattacher
instinctivement certain,s actes physkdogiques i la patholo-
gie et -reciproquement.-C'est ainsi que nous voyons, non

_

sans, prostester, la croissance, la dentition, la grossesse,
raccouchement, cesser d'appartenir la physiologie nor-
male pour entrer dans la pathologic.'

a , On ne saurait trop reagir contre cette tendance, alors
rodine qu'on en arriverait prouver que I'exceplion est
plus frequenfe que la _régle. Pour ce qui regarde la denti-

-- lion, on pent affit mer _Tenn enfantnormal (ii yen a encore)
n'a pas et ne pent pas avoir d'actidents de-dentition. Tout ,

- -enfant qui, soil avant, soit pendant cette periode, present&
des phenomenes pathologiques, soit du ate du systeme
nerveux, soil ducats de rappareil digestif on de "'apparel'', ,
pulrnonaire, A supposer qu'a ce moment precis it ne fasse
qua des dents, et n'aecroisse ni son squelette ni aucun de
ses autres systémes, n'est pas un enfant normal?

« Mais si les enfants ant eu; par exemple, des accidents
canvulsifs, ce n'est point parts qu'ils faisaient des. dents,
mais bien parce	 sont des degeneres, des nerveux, on,
si on le prefere, des predisposes et des hereditaires a.

Le cholera a eu sa_bonne part dans les occupations de
nos -corps savants, comme dans les preodcupationedu public.

' bans une première__ seance de l'Acaddinie de raddecine,
Brouardel avail insists sur ceci que les conditions de

repidemie actuelle ne lui avaient point permis, pas plus
,qu'au conseil d'hygiéne, de decider si Von avail. affaire au
eholera nostras ou au cholera asiatique.

La question de retiologie du cholera est revenue, belt
Sours apres, a l'ordre chi jour de, Meademie. C'est M. Peter
qui a engage le debat en entreteriant ses confreres du cent
huitieme cas de cholera traits a rhapital Necker depuis le
mais de mai. Sur quarante-quatre deo& qui en ant etc
consequence, M. Peter appelle rattention sur delul du pre:
rider malade, amend A. rhdpilal 	 printemps. C'etait

honirae "ekergatit la professeur r de Chauffeur, Ge metier' -

exceptionneliement fatigant, avail de vieille date deprimei
sea forces. M.-Peter :en conclut que retat de depression oil '
de bonne sauté (run aujet a Ia plus ,grande. influence surt
son= degre de -resistance_ an - choleia. La temperature est-
aussi facteur important de-propagation de cette naalaclie
Quant aux micre,organismes qui la font . s urveriir,ils sent
de differentes especes-z NeanMeins, leer consequence
unique. La-diarrhee choldriforme, Ie _cholera_ nostras et le- , -
choIeraasiatique seraient,-seleii M.. Pet_ er,. des degres

_tensile du meine	 _
Quanta la contagion du cholera, est krenaarpier quelle

n'est pas	 iauss-redoutabIe qii'on	 inle croit generaleetd..1. 1 y -
a des maladies dent la eontagiosite est ahsolne, ee,rnme
scarlatine, la variole et la rougeole. 11 y en a d'aetres
dont la - contagiosite n'est que -relative, comma. diphter: e,-
la .ffevre typholde etIe.choldra. Parnti celles-cis le tholérth
est-le mains-contagieux. Les gees qui soignent les cbole-
riques ne soul pas attei,nts en, plus grand nombre quaceun

-qui s'en tierinent eloignes. M. Peter irisiste sur ce point,
afinde rassurer ropinion	 Gans certainspays-pea
r6s, va jusqu'A provoquer raffolement et -A- condarriner les
malades a rester privas .de tout secourS.- M. Peter termine
sa, communication en, indiquant . les- moyens therapentiques
dont ii a fait A ' l'ItOpitd Necker au cours de _
de trig regnante. II a eprouve de bons effets ales prepara-. 7
lions opiacees, des brenvages rechauffants, des frictions; des
bains sinapises, et, de qui pourra sembler- paradoxal, de ,
rapplicatien de sacs de glace le long-' de repine dorsale,
pour faire ceases les crainfoes dont les._ choleriques seuffrent

_ 

si cruellement.	 - _	 -	 _ _	 ,
M. Brouardel, tout_en adherant aux Rees delq. Peter en 's

ce qui concern la diversite des microbes chi choUra et;-1a
predisposition. aes. •'organism's . debilites, croit devoir faire
des reserves' au sujet de ridentite des - differentes formes
choleriques et de leer non-contak,tiositd.,Pour lui, la maladie
qui-s'est propageepar bands de Bakon.a Hambourg, et_ de
Hambourg en kigleterre et en ,A.rnerique, ne saurait etre la

•

means que, retie .qui,_ en Prince; a march& lenteinerit
Nanterre a Paris et de Paris au -Havre _en, suiyanQe tours-
de- laSeine. II y a Ikevidemnaent deux epidemies.ayant
ranalogie, mais -assez dissemblables pour qu'o n'ait pas
os	

n.
affirmer rexistenceen France du_ 	 asiatique.--

NI. Brouardel ,ajente que les „mesures, men* prises pour
- conjureri,repideinie choldriforme 	 a Paris-en mai

prouvent cembieri-le cholera est contagieux.
_Quant la papipie, M. Brouarclel fait reniarquer

jamais elle_ n'a-nioins_existe_ qua-cette fois. 11 est permis cle
oiler raffelement de 182 et de ,1819, mais en 1891 Paris el
le Havre -sent au bontraire AS-signaler pour le calme avec :
lequ,e1 Ds ont envisage une situation dont, it est vrai,
glene publique se . chargeait de les preserver dans la mesure
du_ possible.-.A. ce dernier point de Vue, i1 tautaussi se fell,-
citer deS•progrés accomplis. 11 y a quelques annees le cho-
lera se propageait sans obstacles: Anjourd'hui on Bait le -cir--
conscrire, en etoiiffer le germs	 apparalt.-C'est de -

cette facen	 cette arniee, Paris ra._vu decreitre, eii
goes semaines; Hest probable pie dans huit on dix-jours.
it n'en aura -plus pie le souvenir.

'M. Verneuil fait observer -clue, les differences d'intensitd I
signaldes- par . Peter entre- les differentes:affections _
riformes doivezat aveir . pear cause, non pas -revolution mill—,
tiple (run merne_germe, mais bieurassociatiOn de Plusieurs -
games choteriques,differents.

Academie des Selences

L'epnlemie cholerique a eu aussi les honueurs de l'Aca-,
demi& des- Sciences. It. Pasteur a_ signald, en effet, ses'
collégues,- de recentes tentatives de vaccination antiGhole-
rique, tentdes sac 1 hor,nme et entreprises clans le laboratoiro

_

memo de rillustce savant, par M. Haffkine et plusieurs autres
bacteruilogistes.



88
	

SUPPLIMENT AU N o 18

Academie des Sciences morales et politiques

M. Eardoux, senateur, ancien ministre de ]'Instruction
publique, a etudie; la Nie du general La Fayette avec une
amoureuse attention; Ii A publie` deja urn livre' qui a pour
titre la Jeunesse de La Fayette; it prepare une suite i-eet
ouvrage, dont le succes 'pu que ?encourager. La rela-
tion du voyage de La Fayette en Ainerimie pendant les
noes 1824 et 1825, censtituera sans dente un chapitre de cos
volumes a venir, 'et non pas un. des moins interessants,
L'Acadimie en a eu la pritneur.

C'est le president Monroe qui provoqua la miss en exe-
cution du dernier voyage de La Fayette en Amerique. Sous
?inspiration de- Monroe, le Congres des Etats-Unis prit la
resolution suivante :

Le general-La Fayette ayant exprime le desir de visiter
ce pays, le president sera charge de lui communiques ?as-
surance de rattachement affectueux et reeonnaissant que
lid conservent le gouvernement et le peuple des ]tats-Unis;
et, de plus, en temoignage de respect national, le president
tiendra a sa disposition un vaisseau-de ?Etat et invitera le
general a y prendre passage g,

La lettre du president Monroe faisant part a La Fayette
do cette resolution se terminait ainsi : -•

Quelle que soil votre decision, it vous suffira d'avoir la
bottle de m'en instruire, et aussitet je donnerai les ordreS
pour qu'un vaisseau de I'Etat aille vous-prendre au port que
vous designerez, et vous atnene dans cette patrie adoptive
de votre jeunesse qui a toujours sonserve le plus . recon-
naissant souvenir de vos services. Je vous envoie ci.joint

„la resolution du Congres et j'y ajoute l'assura-nce de ma
haute consideration et de mes sentiments bien affectueui'g:

La Fayette ne pouvait se refuser a tine invitation 'aussi
honorable. SDI' depart fut Axe a la fin de Pete 1824. It ne
snit pas devoir accepter le lAtiment de I'Etat offers par le
Congres. It quitta le Havre le 15 juillet 1824 sur-le
trois-nnIts de commerce americain. Son Ills Georges et son -
secrdtaire, M. Levasseur, l'accompagnaient.Un mois
le 1r.i aoitt, l'artillerie du fort La Fayette annongait son - arri-
vee a New-York. A 'partir -de co moment le voyage de La
Fayette ,fut une veritable marche triornphale. .Les vingtL

Oquatre ats qui composaient alors la Confederation rivali-
serent de zele ponr lui rappeler cdmbien son souvenir-eta&
rests vivace dans la population des Etats-Unis.

Mais la reconnaissance nationale ne s'arreta pas it de
simples expressions de sentiments. Elle pensa qu'elle devait
donner a. ces Sentiments tine manifestation plus durable.
Le Congres propose . au Parlement de voter a La Fayette;
en compensation des sacrifices personnels qu'il avail faits
pour la , Confederation, une indemnite de 200,000 dollars et'
la propriete d'un terrain de 21,000 acres . choisis dans la
partie la , plui fertile des Etats-Unis. Celle proposition fut
accueillie par le Senat et Ia Chainbre des representants
avec tin enthousiasme tinanime:

Le moment du retour Vertu, les paroles les .plus lou-
chantes ,furent echangees entre le president Adams et le
general, Le gouvernement de ?Union, pour ratnener La
Fayette en France, avail fait chola dune fregate nouvelle-
meat construite, la Brandywine. Le , 3 octobre 1825, le
navire dtait en vue du Havre. Au moment on La Fayette

- allait descendre 0 terre, le premier lieutenant, M. Gregory,
pousse par une inspiration soudaine, s'elanca Vera le pa-
villon national qui flottait a l'arriere de la fregate, le deta-
cha precipitamment et, le presentant au general, s'eoria :

a Nous ne pouvons le coiner a--de plus glorieuses mains!
Ernportez-le I Et qu'il vous rappelle a jamais votre alliance
avec la nation americaine a.

Acaderaie des Inscriptions et Belles -Lettres

Id. Sehlumberger a ppelle ?attention de FAcadende sur un
fait historique signale recemment par M. le pasteur Alfred
Cadier, dans une histoire de la communaute du village
d'Osse, dans la vallde d'Aspe. La petite eglise huguenote

d'Osse, aujoUrd'huilsolde en pays catholique, s'est constam-
maintenue vivace et relativement nombreuse a travers les-
siecles depuis le régne de Jeanne d'Albret jusqu'a nos jours.
M. Cadier, a I'aide des documents encore existants dans les-
presbyteres et les communes de Ia vallee d'Aspe et dans
les archives du , Beam, a pu Lure revivre les Iuttes des
mon tagnards d'Osse pour la defense de leur foi, luttes pour-
suivies pendant deux siécles a partir du régne de Louis XIII.

L'Aeademie des Beaux-Arts a chorine pendant Et périods.
qui , vient de s'ecouler; quanta ?Academie francaise, de-
eimee par la' saison, elle a tenu decourtes seances genera-
lement 'consacrees au dictionnaire historique.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Ea Afrique. — Le continent noir continue 0 acca-
parer ?attention des economistés-geographes. Le massacre-
de- la mission'belge Hodister, que nous aeons annonce dans
]'une de nos dernières chroniques, est malheureusement
confirme par un Europeen, Dare, dont les revelations
font en ce moment grand bruit en Belgique: 51, Dore fai:Fait.
partie del'expedition du Syndicat commercial. Danis un rap-
port ofliciel publie par le Mouvement ydographique, ce
moth, oculaire confirme notre premiere impression, a
savoir, que la revolte des Arabes avail pour cause unique
les agissements des agents de l'Et0t 4 qui attaquaient les
caravanes, tuaient les hommes et s'emparaient de l'ivoire s.
C'est un chef arabe, ami de Hodister, qui .explique ainsi son
refus , de laisser avanCer sur son territoire les a brigands rfr,
de blanes. La colere des indigenes etait surtout excites par
]'expedition armee de ?Etat independant qui parcourait la
vaste region de TOuelle. Tout Llano est devenu synonyrne
de volour d'ivoire. On s'explique presque la 'vengeance de
ces peuples primitifs qui voient des strangers envahir leur
pays et enterer leur seule ressource de trete, la dent d'ele-
phant. Est-ce. de setts maniere quo les Europeens se preno4
sent de civilises l'Afrique?

— Au Dahontey, nos 'affaires ne 'paraissent pas non plus
etre bien brillantes. Malgre le bombardementi malgre le.
blocus, Behanzin continue a recevoir des fusils et des mu-
nitions de guerre. 2.000 fusils perfectionneS Snider:et Win-
chester ont recemment ete fournis par ,une importante
maison allemande, malgre les protestations du gouvernement
de Berlin, qui peut d'ailleurs &re sincere lorsqu'il interdit

ses sujets de fournir ,des acmes a noire sauvage enneini;
Un combat -achaine eat lieu le 20 de ce mois Ws de Duf,tba.
Nous evens a deplorer la perte de deux officierS do grand
avenir, le commandan Faurax et le s ous-lieutenaht Badaire.
Les penes desDahomeens paraissent ties sensibles. lleureu,
sement encore pour la cause francaise, la discorde paralt
regner dans le camp desDahotneens. Deux partis s'y treu-
vent en presence : les nobles et les feticheurs.Les premiers,
qui forment en quelqtie sorte le parti conservateur (ils ne.
savent done pas que nous sommes en republique?) seraienl
enclins a trailer avec la France, d'antant plus que leur chef,
le propre frére du roi,- nourrit l'espoir de s'emparcr

• trOne.' Les feticheurs, ou radicaux, sont au contraire tres
Adéles a /3ehanzin. Si ce dernier reussit dans sa resistance
contre les Francais', le parti des nobles aura probablement

subir d'atrOces represailles. II est 0 souhaiter que setts
eventualite ne produise pas.

La Cdie d'Or. Un fonetionnaire anglais de la Cele
d'Or, Id. Th. Darlington, vient de publier quelques souve-
nirs de ce pays, oU. it reside depuis plus (Fun an. D'aprOs
lui, la paresse qu'on reproche souvent au negro s'explique
par le peu de besoins que les indigenes de cello region ont
en general, tout en trouvant avec grande facitite leurs mai-
gres aliments, Q.iant a Fetablissement des Europeens dans
ce pays, le resident anglais le considere comme tout-a-fail
impossible, a cause du climat. M. Darlington cite notam-
ment l'etablissemont de Salt Pond, I'un des plus salubres
de la cote, sur douze Europeens, deux: sont morts au
courant de ?armee, six l'ont quitte pour cause de maladie,
deux autres sont en songs de convalescence.



Nosjeoyagnrot:s. 7-Lecapitae Binger, parti, comme
on salt, Penn& derniereLpour delimiter, de concert avec
des.déleguesanglais,__Iespossessiens francaises de la cote
d'Ivoire et ;celles de la cote , cr,Or vanglafse vient de -rentrei-
en Francesans avow pujascoMplir, sa mission. Par contre,
le voyageur , a profit-,de ,spn: sejout,- en Afrique, pour rap- _
porter de :nouveaux; documents sur des .region&de tinterieur

avail deja visitees lode son grand : voyage de 085-
1886.

— Les slernieres nouvelles de la mission. du due d'Uzes
datent du mais -cette: époque; la , caravane se
trouvart , a proximite de Brazzaville, apses avoir traverse le
Congo, beige, On suit que le jeune due, accompag-ne chi doe-
tour:Hess et, d'une ,esporte, ,assez nornbreuse i, se.pl'opose:Ae-
pOusser aussi loin que possible dans-rinterieur de l'Afrique

d'atteindre le lac Tchad; traverser,' au besoin, le conti=
nent. Bonne chance!	 -

EvpeditiOns potaires. — Les naviies de
Dundee : Balena, Active, Diana et Polar-Star, ont quitte
l'Europe dans les premierSjours de ce mois pour une cani-
pagne baleiniere dans la mer antarctique. Deux de ces ba-
teaux sont pourvus de toys les appareils necessaires pour
Ies observations scientifiques, fournis en partie par la So-
ciete royale de geographie de Londres, en , partie par des
particuliers. La duree de la cainPagne sera d'environ six-
meis.

On a regu de bonnes nouvelles-de la mission On-
. duite par M. Ryder, de la marine royale danoise, sur le
Het la. L'expedition, qui Se compose de neuf membres, a
quitte, comme on salt, le Danemark le 8'juin 1891. L'hiver
-a ate passe a Scoresby, viers latit. N., oh. l'on fit de
nombreuses observations scientifiques.

Le _8 du mois dernier, Ryder quitta ses quartiers d'hiver
et retourna en Islande. Il dolt repartir ces-jours-ci t pour le
Groenland, et atterrir vers 680 latit. N., ' en explorant la cote
jusqu'A present inconnue, entre Sound Scoresby et le sud
du Greenland. Le monde scientifique attend de riches re-

- sultats de cette 'carnpagne.

Paissons' voleaniques. — On a donne le nom
de -volcaniques :aux:poissoris=qteon trouve sur les montagnes
des Andes (Amerique meridiona/e) lore des eruptions des
volcans. Les crateres repiis sent habituellement rempliS
d'eau qui communiquent avec des lacs souterrains. Les pois-
sons peuvent s'y reproduire, mais sont en grand, nonibre
aveugles. Its vivent Ade tres grandes profondeurs et sont re-
jetes avec la lave..

- Rieke et cafe. L'empire allemand comptait en
1890, 25,325 - ,braSserieS, fourniSSant Ines de 53 millions-
d'heetolitresd e bike: Dans cette .méme arinee, on a exporte
626,000 hectolitres, -et en a irnporte 229,000 heCtolitrei. -
AllemandS Consornment done Tres de 52 -millions et demi
d'hectolitres de :Mere par an, Soil 106 litres par habitant.
`Defalquez le nombre dei enfants en bias age et:des person-_
ries taitle:S De supportard pas cette boisson t et caldulez- corn-
lien un adulte absorbe de -bieredanOrnearinee I 	 .

•- au Bresil, la recOlie du -cafe a e. te.. extraordi-
- -nairethent belle cette annee : .7,530,600 sacs, centre 6,705,206
'sacs recolteS 1' amide derniere,, ' €t qui etaient cerisideres-
comme le- meideur resultat obtenu jusqU'a present. C'estla
`conSoinatieliInterienie qui a profite le plus'de cette abon-
dance,. l'excedent_de l'exportation en Europe ayant ate trés
faille,	 - -

Un Conseil aux voyageurs. — Il'y a quelques
annees,-le -delébre eXplorateur africa'n, IV. Pr du" thaillu,

out a subir urie attaque- des indigenes dans le_ pays d'Achango
(Afrique occhlentale). Dans sa -fuite, le Voyageur dut aban- -
donner,tons Fes bagages d'une fordt. Cos bagages
viennerit d etre retrOuves intacts, grace une bolte
Signe qui" se irotivait dans y une :des caiSseS.-:Un,air de la
i ilia. de llime,'Angot, parti on ne sait , comment, fit mettre -
enfuite les . 1auVagesqtri &etalent jetee -d'aberd Sur le butin
et reculerent epouvantes, croyant avoir a faire a un terrible
fetiche.	 -	 •	 _

L'Exposition de Chicago .7=-parrni- les objets_

exposes:: rappelant ,1"epoque de ChriStophe DoloMb, on
---

historiqUe. Oh .verra,;'Pki, exempla,	 cOntrat 	 lequet
1Tspagrie et , le 'portogalreconnaiSseritA'Colomb eta ses
fieritiers la :huiprne partie des wreSdeconverteS . par le
celebre-naVigateur (on seContenteraitmoms?). On yerra'
dgalethent les-Originaux des pieces se rappertant a ses deux - -
premiers voyages, Vingt-neuf lettres ecrites de la main de
Womb-, la premiere carte de 1'Ath4ricitie = de Juan de la
Cosa; SOU pilote (dont -Orr fait en- ce moment une reproduc:-
tibil 'en-ThotograVure); des -ouvrages -de Marcia Pete. (De
Imagine_ynun4a, „et • Cosnzegraphiaj, annotes par Colckali.

-.La gouvernement allemand _prate, pour Oree
position le celebre globe - de Martiri -Behairii -de la _hibliO-
theqUede-NdreMbargi 'reine Victoria' a:premis de loreter

_la carte de "Leonard de Vinci; oh le noun d'Amdrique figure
pour la premiere fois.	 P. LEHOSOF.

- LE TREtIOUSSOIR DU Dr CHARCOT. — Les methodes appli-
glides au traitement des maladies nerveuses sont decide..
ment pen banales. On sail les resultats 4 fort satisfaisants
obtenus par la srisliension. pour la guerison de Pataxie
locomotrice. Voici que-cette autre maladie grave; caractd-
risee par le trembiement continu des mains;- ll'attitude
`penchde en _avant du corps, qu'on denomme a paralysie
agrtante » ou ma ache e ar inson », es , mson guerie,
'tout au moms soulagee par le sejour dans un fauteuil anima
&ad mouvernent de va-et-vientcaloable de brouiller, comme
on dit vulgairement,- le cceur le plussolide d'un non para- _
lytique agitant. Le Dr Charcot avait appris que quelques-
malades, frappes du mal Parkinson, avaient eprouve an sou-
lagement par de longs voyages en chemin de fer ou en voi-
ture; et plus les trepidationS- du vehicule avaient insup-
portables pour les gens hien portant, plus le malade avail
eprouve de soulagement. Ne Pciuvant sOnger A soumettre
ses malades a un voyage semPiternel le Dr Charcot fit cons-
truire un fauteuil anime moyen d'un treuil electrique,
d'un mouvement de va-et-vient assez rapide. II y installa
ses malades pendant _sin quart d'heure environ chaque jour
et une amelioration se fit bientOt sentir as la suite de ce
traitement trdpidatoire.

-En Asie —."Russes et Afghans en sont venus aux
mains dans le Pamir. La querelle est vieille.k Les Russes
revendiqUent - certaineS parties-du Pamir, non pour y eta;
Mk des colons ou pour y ' faire des plantation& les ninn-
tagries sont trop aridcs mais pour se frayer un chemin
vers l'Inde. Aussi; les Anglais mettent-ils tout en Muvre
pour exciter centre eux les Afghans, dont ils se declarent
les plus chauds arriis. Ils :ont Memo offert leurs services

avait d'abord_ repousSes ; la guerre que les
Anglais -ont faite dans ses-Etats est trop recente pour que
ce souverain fut convaincu de la purete de leurs intentions.
I:entree err scene du colonel ruese Yanof qui s'avanca har-,
dirnent dansyinterieur dd pays,- fit 'comPrend re aux Afghans
que le gouvernement de, 1'Inde a au'ant cr-interet a Vint&
grite de leur territore qu'eux-mérnes. Aussi, l'êmir de
l'Afghanistan consenti recemment a recevoir le gene-
ral anglais, lord Roberts, le memo qui le battit, y a quel-
ques annees, lors de la guerre anglo-afghane;-.-et qui - vient
a present apporter ses lumieres pourTelaboration d'un plan
do defenie-contre la flUssie enVahissante. La saison est
actuellemenl trop avancee pour une marche en avant de 14
colonne russe qui a du se replier "viers Bokhara. L'hiver est
trop rude 'dans cos parageS et 4S-troupes russes 'risque--„	 , 
raient fort de inourir 'defaim ou de froid:- Un temps d'arret
via, done forcement s'etablir dans ees operation& raisons
comme les RuSses:• attendons l'etê prochain pour avoir des
nouielleS plus fraiches.	 •:
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Cette mdthode, it faut le reconnaltre, n'est pas aussi non-
voile qu'elle semble. Les premiers essais du it-viten:Tilt des
Maladies nerveuses_par les vibrations metalliques datent de
1878 et sont dus au 17 , Vigouroue qui, en soumettant cer-
tains hysteriques aux vibrations d'un diapason colossal, .
obtient la guerison de cettains troubles de la sensibilite et
de la motilite. En 1880, le D r Boudet, puis int medecin de
Londres, M. Mortimer-Granville, applique la memo mdthode
et en obtint de bons resultats. Enfin 111. Giles de la Tou-
rette, un des cloves du D r Charcot, a fait construire tout
recemment un c casque vibrant a pour le traitement des
migraines nerveuses. Ce casque est forme de lames d'acier
qui emboitent la tete d'uhe facon parfaite. II est surmonte
d'un petit moteur qui fait environ 600 tours a la minute,
commaniquant aux lamettes d'acier.une vibration qui se
transtnet au crane. On fait, suivant le sujet, varier l'usten-
File et le nombre de ees vibrations. Un certain nombre
neurastheniques ant eprouve, du coiffage de ce casque, un

el soula gement.
Puisque nous avons fait un rapide historique de la medi-

cation vibratoiret il nous faut signaler, d'apres l'interind-
clictire des Chercheurs que l'abbe de Saint-Pierre serail le
veritable inventeuf du fauteuil h'dpidant de M. Charcot,
quo Pauteur de Paul et Virginie appelail un tremoussoir .
L'Enegelopedie de Diderot consacra un article a cet appa-
reit. a Dans une foule de circonstances, y ]isait-on, oü le
mourement parait etre le moyen le plus propre a guerir
certaines affections, on a imagine d'imiter, a Paide thine
machine, celui que pent faire eprouver une voiture lame avec
plus on moins de rapidite a. Pu is le tremoussoir fut oublie et it a
fallu le D r Charcot pour Palter exhumer. N'est-ce pas piquant
de voir que Pauteur de ce chaste et idyllique ouvrage Petit-
el Virginie est, par son tremoussoir, 1-e veritable inveeteur
de tous ces appareils, si repandus aujourd'hui, moutagnes
russes, tonneaux d'amour, etc., dont ou r eut dire ce qu'un
charmant chansonnier dit des chemins de fer :

Ls trfliiilation astiianie des trains

Fait payer des frissons dans la manila des reins;

VtIORLOGE ortaA. — Je signalais, le mois dernier, l'hor-
loge de Fiore construite en rue de l'Exposition de 1000.
C'est aussi a une exposition, cello de Chicago, qu'uninge-
nieur frangais, M. Terrien de Villeneuve, destine mie hor-
loge, qui, au cours des 12, heures qu'elle marque, repre-
senterait quatre operas: Lohengrin, avec, nous assure-t-on,
l'interpretation et les traditions de Bayreuth ; Faust avcc
Et Patti : Marguerite, 'et Rerske: Faust ; Guillaume Tell,
chants par Faure et lea Huguenots par Rose Carott, Gayarre
et Boudouresque. Cast au moyen d'un colossal phonogra-
phe que fora cc derouler le mecanisme memo de l'horloge,
que lee voix et lea parties de l'orchestre se feron t entendre.
Voila pour l'audition. !dais, en méme temps secant rue les

.artistes dans leers habitudes exactes: ce soul de petites
poupees en caoutchouc, de 30 a 40 centimetres de haut qui
seront charges de nous rendre les gestes et les poses, voire

.les marries et les tics des chanteurs et chanteuses celebros.
Entin Petition dramatico-lyrique se passera dans des decors
copies sur ceum des operas des grandes villes. Cheque repre-

' sentetion durera environ 3 heures, et les series recommen-
cerout quand les aiguilles de Pborlogeauront fait le tour du
cadran. Et maintenant que j'ai fidélement resume la des-
cription que Fon a faite de cet instrument merveilleux,
qu'on me permette d'exprimer un souhait c'est que l'hor-
loge-opera n'alt pas etc seulement construite dans le crane
d'un de nos trop inventifs confreres amdricains.

UN INcENDIOSConE. — Cot apparel], comme l'indique son
nom, est un revelateur d'incendie. II est constitue par line
pile qui entre en activite des que Péchauffement produit
par l'incendie a determine la dictation d'une certaine quan-
tile d'oir enferme en vase dos. Qu'on imagine deux reser-
voirs hermetiquement fertnes, en verre, de forme cylindrique,
relies par leer base. L'un est an, l'autre est entoure' d'un
manclion de verre. Dans la partie recourhee du tube en

..	 ••	 .....	 -----

U on a p lace de l'acide azotique et dans la branch , nue sont
sondes deux file de platine, dont l'un presents a son extre-

_ mild une granule de zinc. Quand un incendie se declare
dans le voisinage de ce tube en U, les couches d'air echauff1;
atteignent ces reservoirs; l'air contenu dans le tube nu se
dilate plus promptement que ceJui dans le tube entoure
d'un manchon. II en reaulAe que, dans la branche nue, la
colonne d'acide se deprime, s'ePve dans l'au tre branche et
Pacide azotique, au contact dn zinc, donne lieu 4 une reac-
ti n chiraique qui developpe en courant a travers les bo-
bines d'une sonnerie d'alarme. L'incendie est ainsi denonce
par l bruit de cette sonnerie.

NETTOYAGE DE LA PEAU DE CHAMOIS. Voici uns recette
pour laver la peed de chamOi=, si utile pour nettoyer le
verre et les objets mitalliques et dont le prix est assez eleve.
On place cette peon dans une solution fable de souct2 dans
de Peau oa on a jete du savon rape. On la la:sse pendant
deux heures. On frette jusqu'i parfait nettoyage. On rince
thins tie l'eau tiede savonneuse. On lord la pc-au rine& dans
nu tinge et on seche rapidement pour eviler qu'elle dur-
ci se en sechmt.

LE PAIN D14 GLAND. — Les Espagnols mangent, paralt-il,
un pain fabrique avec de la faring de gland et qui no serail
pas tin alitnent d,isagreable. Los Indiens u'ilisent dans le
Fame but le fruit du shone et voici, d'apres un journal de
San Francisco la recette que nos lecteurs pourront essayer,
par curiositd tout au moins

a Les 'adieus des Sierras broient les glands et les met-
tent dans des cuves de grandes Au-dessus de
ces caves sont disposees des eorbilles en toile remplios
d'eau dans laquelle ils jettent des pierce bralantes jusqu'i
l'obtention dune temperature convenable. Pendant que ceux
qui tiennent ces corbeilles laissent tomber goutte a goatee
Peau chaude den-, les cures, d'autreS tournunt La pile de
gland au moyen de grands moulins en Pols jusqu'A ce-
qu'elle ait la consistence d'une crime blanche sonde. Les
cures &ant percees de petits irons, Poan excedente s'ecoule
graduellement, entrainant les impuretes. La rite est ensuite
travaillee suivan' le; procedes ordinaires des Indiens.

Ce pain, ammo notre confrere, est d'un goat tics age-
able ei. d'une couleur excessivement blanche a.

PROBLEME
Deux marchands ant vendu des etoffes, l'un 3 metres de

nioins:que l'autre, et lIe en oat retire a eux deux 35 francs.
—7Si j'avais vendu .ta merchandise au prix de la miehne't
disait Pun, Pen aurais retire 21 francs. — Et mci, de la
tienne, repondait retiree, au prix dela raienne, j'aurais retire
1 .2. fr. 50 a. Combien de metres d'etoffe chacun 	 vend.u?

SOLUTION DU BERNIER PROBLEMS.

(Voir :Sumer() du 30 aetit).

Le premier train met 23 heures pour faire le trajet, il par-
court en tine heure -* de la distance totale.

Le second, qui met 13 heures, parcourt en une heure
done, le second gape sur lo premier "'I —	 M de la
distance par heure.

Mais le premier a 3 heures d'avance at quand le second
part, il a fait les -A- du eke min ; le second le rattrappera
en - :	 3 heures	 ou 3 heures 51.

Comme le second part a 6 heures, ii atteindra l'autre
6h + 3h Um 91/ 5 ire.

Reponse : a 9 heures 51 du soir.

Out resolu le probleme Paquerette, a Malzeville; Bache,
Neuilly; G. Good, a La Rochelle ; Ed. Duveau, a Rouen;

Saint-Marcel-de-Conti; Chaucorps; Central Nord; Loupiac,
i Chartres; Constant, de Saint-Loup; K. M., i Merseburg;
Sylvius, a Sand ; A. Calle, a Amiens; Lepetit Constant ;
I3arbedetle, ii Beni-Hassein.

Paris. — Typographie du MAGAM rirronsfoini, made Panne- ragoire, i
Adnainistrateur 014'116 et Gnaws: E. BEST.
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SCIENCES, -LITTERATURE -

ET 13EAUX.ARTS

L'influence de la lumiere dlectrique -sur la vegetation a,
occupd plus d'une fois les savants, dans- ces lernieres an-
nees: Pei ea deja roccasion de mettre nos lecteurs au con-
rant -	 -	 -	 - de la question. On y -est revenu dans une des der-
nieres seances de l'Academie des Sciences.- -En comparant,
par une_ formule- peut:étre plus litteraire que vraiment_ 	 _ -
scientifique, Ia lumiere electrique _avec la lumiere solaire,
des chercheurs s'etatent ',demarrde sr l'on nepourrait_tirer
parti de relectricite .p-Our-hAter la vegetation des plantes.

L'hypothese:_etait brillante. Puisque pour fes huinains, la
lumiere electrique double la chiree des jours, pourquoi ne
supprimeratt-on pas aussi la nuit dans nos series; voire.  
dans nos jardins? On kifait des-experiences:  Letirs
tats sont contradictoiref: Ceux •que'j'ai exposes
ii y a quelques mois,'s-nblaientdonner raison aux savants. - 
qui ont prix ces redherches. On annoncait
deja que, desormais, les primeurs allaient apparaitre sur-

„les marches et stir nos tables, aVec une a_vance jusqul,-ce
- jour inconnue.- Mais de nouvelles experiences répondent-i
- ces -experiences : qu'irne faui pas prendre cornme_demori-

tie tout ce"_que roil. desire.. 	 -	 - '-
Dans la Séance de l'Academie on. cette question fut de

nouveau agitee, 14. -Berthelot a fail .rernarquer, fort judi-
cieuserrient, que retat actuel de .nos conrtaissances stir les
differentesi especes.-de lumières s, nous engage beaucoup
d- e-prUdence. Au point de 'vue physique, les- differentes es-
Péces de_lumiereS ne sont pas encore Unities : ii est done

-prein.aldre;	 moms, de comparer la lumiere -electrique
la lumiere	 - -
. Si noes sommes tentei_de faire cette ecimparaiSon, en ce-
dant aux apparences et en suivant netre,imagination trop
complaisante, ineditons rexemple de l'actinie, ce petit ani:
mat marin dont-M. Lacaze-Duthiers nous conte l'histoire.
Ilactiiiie est une, espece-de polyps, que ses belles cOuleurs
ont- fait nommer andmone de la mer. se ferme Sous l'ac-

, Lion- des rayons solaires.	 yous” reclairez par un jet
de lumiere electrique,_ memo tres intense, reste epa-
ioui : preuVe-evidenteque faction -de la lumiere Olectrique
n'est pas identique A la lumiere solaire. Qqand on a voulu
assimiler les' detix lumiéres, on- a,--en effet, Oublie quedans
"'action du soIeit stir la _vie universelle, 	 n'y a pas seule-
rnent-a considerer Ia lumiere, mais . ausSi la chaleur.

- --_Et la preuve de zeci-encore, c'est que l'actinie, soumis A
la lois a un- rayon= de lumiere electrique et a la chaleur, se
contracte un ,instant semble pret a Se _former commit iL

of=_erait sous les ayons de soleil. Mais Celle contraction action- 	 r	 o 
n'existe pas. Les deux-lumieres sont done Isien -differentes :.	 .
l'aettme ne s'y trompe pas. Ne soyons done pad' moms clair-
voyants que cet humble animal. 	 -

Academie de Módecine
- L'Academie a- entendu unecOmmunication de M. le doc-

_ teuri-_COrlien, hibliothecaire attaché A la Faculte de .1116de-
 ,	 .	 .eine de ,Paris,,Paris,stir Ia medecme mrhtaire dans_ les armees_

grecque et romaine.-_-Homere cite dans 1'Iliade deux me-
decins de Parmee grecque Madison et .Podalire. Lycur.
gue .indique e-rexistencde medecins dans les armees de
Sparte. Xenophon.; en,signale huff dans_ la fameuse retraite

- des Dix-Mille. Les medecins militaires deviennent, plus
nombreux, et Ieur existence est pIus-freqUernment signa-
lee dans la suite. A Rome, sous Auguste; des medecins soffit
attribuês -successivement A la garde pretorienne, aux vi-
giles, puis aux légioni et _aux cohortes. D'abord;`ils sot
griment gratuitement ; plus tard le trescir-public ou les na-
tions vaincues :ont- -rêtribtie fours services. Sous Trajan-_
et Adrien furent fond& des hopitaux nailitaires. L'empe-
reur Maurice -crea _ un corps d'ambulanciersl-cheval qui
emportaient lee blesses hors du champ de bataille. Les -
medecins militaireS d'alors_n'êtaient sounds aucun exa-

men nt contours leurs connaissances n'allaient guére au
dela du pansement des lilessures, do rextraction des jave-
lots et de -Parre't des hemorrhagies.

Acadêmie des Sciences morales et politiques,	 -
M. Barthelemy Saint-IIilaire a In un três interessant tra-

vail stir la methede d'observation, dans lequel ii s'est atta- -
the a demontrer que cette :method° n'etait pas une inVen-
lion des plus modernes, comme on l'a pretendu. L'antiquite
savait observer. Quel savant modern pourraiten remontrer
a Aristote, par exemple, pouf Is rigueur, le scrupuIe et
pour Pemploi systematique de l'observation2 Et Theophraste,
dans ses ecrits stir les plantes? Et Phistorien 	 A
qui son observation si clairvoyante de I'homme et des phe-
noménes soeiaux a permis de predire, deux cents ans
ravance, que rempire du monde appartiendrait aux Re-
mains ?	 -

Academie des Beaux-Arts

L'Acaddmile des Beaux-Arts g vu moutir un de ses mem-
I;res, le peintre Emile Signol, ' officier de la Legion d'hon-
nein. II etait age de quatre-vingt-huit ans. Eléve de Gros,
it remporta le grand prixde peinture en 1830. Son ceuvre
la plus connue est la Femme adtatere (4840) qui fut acquise
or le Luxembonrg. Signol a execute pour les galeries de
Versailles les portraits de Louis VII, de Philippe- Auguste
et de Louis-IX; il a -pris part A la decoration de plusieirs
eglises de Paris, entre autres la Madeleine et Saint-Sulpice.
II avail remplace Hersant a l'Academie des Beaux-Arts en
1860; it etait le doyen de la section de peinture.

Acaderaie Irangaise.	 -
On u a dit dens un,article special quelle perte les lettres

et la pensee frangaises viennent de faire en la Personne
d'ErneSt' Renan. Je n'ai done pas a m'y arrêter. L'Aca-
dernie a ete; dans la méme periode, cruellement eprou-
vee aussi par la mort de M. Xavier Marmier.

REVUE BIBLIOGRAPHIQUE

Du Saint-Gothard 16, mer. Le Rhone.
Histoire d'unfleuve, par M. Charles LENTHtRIC,
genieur Cu chef des ponts et Chaussees. —2 vOlumeS,
Paris, PLON, 1892.	 -	 _

L'auteur s'est propose -dans ces deux_ volumes, de con-
duire son Iecteur le long du Rhone, et de retracer, chemin
faisant, Phistoire de sa_vallee. Cette histoire est en partie

..cells de la civilisation en Gaule.. Le Rhone a vu se succe--
der stir ses bords presque tour- les peuples du monde an=
men Phemmens, Grecs, Romams, Barbares, et taus yont
laisse Tours souvenirs. En historien informs, Lentheric
nous doimeun tableau vivant de tous les evenements qui
se sont- passes dans •cette region.ilremonte memo au temps
oft le Rhone etait un immense glacier. II n'oublie pas non
plus le Merle rnoderne. L'interet de cot ouvrage est tres
ingenieusernent varie. De trey belles cartes accompagnent
lo torte. L'impression est digne de ce magnifique livre.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE
Le Dahomey. — Dahomey, Abomey, Sabovi, Cana,

voila des termes qui choquent peuroreille frangaise et avec.
lesquels le public &est vite familiarise. Je me souviens
d'avoir ren_contre, Ions` de l'expedition_ de Madagascar, des
Parisiens qui dtaient obliges de se reunir par groupes de
deux on trots pour prononcer les noMs tels que: Antana-
narivo, Fianarankoua et quelques autres de memos climen-
s ions.	 -

II est certain que Behanzin et Toffa, les deux heros de -=
la_ campagne actuelle, se pretent -plus facilement a tarticu-
lation que And2lanaMpoinimerina ou Raivoninahitrin4a-
rivo,-nainistres-de S. M. hova. Ajoutez-y radmirable entrain
de nos troupes,`la° prudence et Fhabilete de leur chef et
vous ne serezpoint etonnes de ce que la France est actuel-
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lement maitre sse de fait de ce pays. — Qu'en fera-t-elle ?
Coci West point de notre competence. Les controverses
politiques ne rentrent d'ailleurs pas dans le cadie de cette
revue. Permettez-moi seulement, cher lecleur, de vous don-
ner, en quelques lignes, un apergu de cette regicn, encore
si imparfaitement connue.

Les‘Europeens qui ont visite le Dahomey sont peu nom-
breux. Leurs voyages ne remontent guere udelâ de Ian-
nee 1850. Citons rarmi les phis serieux : les lieutenants
Forbes et Guillevin, le D r Repin, R. Burton, rabbe Bouche,
Borghers, le capitaine' Serval, D r Bayol, d'Albet a, M. Fua.
La plupart des voyageurs se sont bornes a l'exploration du
littoral; rinterieur est restd presque terra incognita. Dans
ses limites actuelles, c'est-A-dire entre Porto-Novo et Lagos,
a lest, et Ic pays de Togo, a l'ouest, le Dahomey occupe
une superficie crenviron '12,000 kilometres carrds. Sa popu-
lation est evaluee de 150 a 200,000 habitants. Whydah, sur
lu cote, est la ville Ja plus peuplee; on y compte environ
20,000 habitanis. ALemey-, la capitale, est mOins connue.
Stipopulation, evalude a 10,009 habitants; est repartie dans
des cases delielonnees sur une tees grande etendue et entou-
Nes de vastes jardins et d'enclos. La region lout entiere
est parseniee de lagunes et de marais, Du Me d,e la mer,
toutefois, une vaste bande de terrain se preterait a une
ett:ture rationnelle. Le climat se distingue tar son humf-
dite. La chateur n'y est pas excessive moyenne de rannee,
260 ; temperature maxima, en novembre, 35 0 ; temperature
minima, en mai, 20°. On'y distingue egalement deux sal-
oons; la sdcheresse y regne du mois de mai a septembre;
La saison des pluies dure plus lorigtempi, soil sept mois,
d'octobre a avril. La plupart des voyageurs s'aceordent A
loner rintelligence des Dahomeens et hi fernieté (nous dirions
Ia ferocite) de leur caractere. Les sacrifices Iimains, les
mutilations des prisonnierS auxquels la plus grande partie
de la population assiste habituellement, ont rendu ce pen-
pie naturellement aguerri et moins sensible que les Euro:
peens aux souffrances physiques. De là cette resistance
acharnee qu'ils ont montree des le debut de la campagne et
qui a could a notre corps expeditionnaire taut d'existences
precieuses.
.Notre i corps expeditionnaire se compose de 2,300 corn-

battants environ; un millier d'hommes a did laissd en re-
serve sur la Ole.!! a effectud depuis le 9 acnit, jour de
l'ouyerture des hostilites. une marche de plus de 100 kilo-
metres, disputant a un ennemi resolu un terrain difficile
et presqu'incorinu.	 -

Ajoutons quo le monde des savants attend avec impa-
tience I'issue de l'expddition et le retour des aficiers pour
etre exactement ienseignd sur cello region et sur le peuple,
a beaucoup de points de vue, trés interessant qui rhabite,

Encore l'Afrique. — Un rapport du commandant
Fivi, de l'Etat inddpendant du Congo, fournit quelques
details complementaires sue .la fin de notre malheureux
compatriote. M. de Numeyrac, dont noes avons annonce
rassassinta dans tune de nos derniereschroniques,Les ren-
seignentents fournis par ptusieurs indigenes dehappes au
massacre eliblissent, en _effet, que M. de Poumeyrac est
tombd victinit de la feroeite des Bubu-3, tribu etablie sur la
rive gauche au Kotto, affluent de l'Oubanghi. Ce fut au
retour d'unc excursion de chcz • lesSakaras, peuplade occu-
pant le haul de la riviere, A cette epoque en etat de guerre
avec les Bubus, que ces derniers, voyant en lui un nouvel
ennerni, attirerent le voyageur dans Pinterieur de la foret
et le massaererent ainsi que les Sertegalais de son escorte
et quelques porteurs. La matheureuse expedition servit,
paralt-il, do ret as aux immondes cannibales. On se
demande, On presence de pareils fails, oft s'arretera la
aerie des attentats dont ce continent -est si frdquemment le
thatre.'

En revenant. — Le lieutenant ,Peary, Ce la marine
des Etats-Unis, qui avail quitte nitnerique au commence-
ment de rannde 1.801 en vue d'une exploration du Groen-

land et dont on dtait sans nouvelles depuis bientel un an,
vient d'dtre retrouvd avec tous ses compagt;ons de voyage,
au nombre de cinq, par le vapeur envoys au mois dp
juin dernier a sa recherche. M. Peary est acompagne dans
cette exploration par sa toute jeune femme, Mme Peary, qui

pout revendiquer rhonneur d 'dtre la premiere exploratrice
(est-ce bien exploratrice qu'on dolt dire?) qui se soil avert-
turee dans de si hautes regions. La part:e prineiptde du
voyage canprenait une exploration de la calotte de glace
que I'explorateur considers comme 14 route la plus directe
very le pole nerd. M. Peary est d'avis 'aussi, que la cote
Quest est la seule accessible pour penetrer dans Ic Groenland.
L'expedition a decouvert, au nord-est do Groenland, flue
bale qui a regu le nom de Bale de l'independanec. Le
point le plus septentrional atteint est le 820 degrd de lati-
tude nord.

Au Venezuela.— Les dernières nouvelles du Vene-
zuela rapportent que le general Crespo s'est empard du
pouvoir et que rancien dictateur s'est mini, en compagnie
de plusieurs de ses conseillers. Ces nouvelles nous laisse-
raient fort indifferents, vu le peu de consistance de ces
sortes d'informations et l'etat chronique d'agitations propre
A la plupart des rdpubliques 90-americaines, ki nous n'a-
vionssous les yens un resit qui parait sincere, fait par uti
voyageur anglais, et qui jette un jour -Unit nouveau et tres
flatteur sur ce pays. Le Venezuela compte, comme on sait,
environ 2 millions d'habitants. Or, 4 repoque on i'auteur
de ce travail se trouvalt au Venezuela, 131. individus sonic-
meet peuplaiera les prisons de la republique. Les attentats
contre les personnes (meurtres politiques exceptds, bien
entendu) y sent presqu'inconnus, ainsi que les vols. On.
raconte qu'un negociant, anglais ayant A transporter plu-
sieurs sacs re ufermant 100,000 dollars, de la Guyara4 Cara-
cas, s'adressa au consul anglais, pour obtenir une escorte.
Ce dernier lit venir un commissionnaire, confia la
somme qu'on charges sur une voiture et deux jours aprês
Pargent dtait arrive kdestination. L'absence de maisons de
banque obligent en effet les commergants A transporter
ainsi rargent monnayd. Sur les routes, A defaut d'auberges,
d'ailleurs trés raves dans le pays, les yaysans accueillent
tons les voyageurs et leur oltrent un aBri. Les valeurs que
ces derniers pourraient posseder, sent soigneusement
recueillies par le maitre de la maison qui les rend intactes
a ses lors de leur depart, L'ecriVain anglais lone ega-
lement la grande sobriete de ce petit peuple qu'il considére
comme Pun des plus vaillants de tout le nouveau conti-
nent.

Linguistique coloniale. — Le gouvernement
allemand vient d'enjoindre a ses agents coloniaux de pre-
parer, chacun dans sa sphere traction, un dictiortnaire
la langue parlde dans la colonie. Le but tres pea tique de
cette decision sera pourtant difficilement atteint, si I'on
considere que la colonie de rAfrique orientate compte, A
elle seule, Tine einquantaine:d'idiOmei; doiize lan,gages air-
ferents sont parses dans les colonies de l'ouest africain, cinq
A six, dans le Togo, et plus de quarante dans , les posses-
sions allemandes do l'Oedanie. Quel travail pour les phi-
lologues anglais et frangais, s'ils voulaient entreprendre
tAche pareille dans leurs possessions croutre-mer, infini-
ment superieures en etendne A cellos de nos voisins de rest!

Fabrication de phCnoniCues. — L'opdration
se passe en Chine. On enleve aux jeunes gens la peau en
diffdrentes parties, qu'on remplace par des peaux d'animaux
(de chiens ou d'ours). On leur fausse la voix en leur faisant
absorber une quantite de poussiere de charbon de bois.
Apres quelques amides passdes dans des cachots, privies d'al'
et de lumiére, les sujets sont asses entralnds (lisez abrutis),
pour jouer le retie de plithiontertes. C'est un medecin anglais,
tres distingud, temoin oculaire, qui denonce ces horreurs,
It joute que ce sent principalement des pretres qui se
livrent A cet art ingdnieux. 	 -



Le 4e eentenaire de la, decouverte de l'Al-
inerique a ate fete avec beatieoup -d'eclat; au co (rant du
mois dernier et au commencement de ce mois, par l'Italie
et l'Espagne, les deux nations qui ont - concouru le phis
efficacement a cette grande oeuvre. France a ate digne7
ment representee a ces fetes et sessdelegues ont partout regu
un accueil dcs plus flatteurs. A Genes, patrie de Christophe
Colomb, la reception faite Fescadre de la France a revetu

' le caractere d'une grande manifestation internationalebien
faite pour rejouir les_ccetirs de -tons " les_ amis de la .paix et

_ du progrês et qui Coritribuera,- esperon.s,le-, a resserrer les
liens d'amitie qui devraient toujours unir les deux sceurs

Le prince Henri d'Orleans, - dont.nous avons
cntretenn nos lecteurs Tors . de son voyage dansel'Indo-

vient d'organiser une trés interessante _exposition
d'objets , de zoologle,-d'ethnographie et commerciaux, qu'il
a rapportes du haul. Tonkin et du Laos. On y voil, notarn-
nient une collection de peintures curieuses, accompagnees
-des legendes, qui ornalent une pagoda hindoue; divers cos-

- tames de femmes; une collection. de rripmaies anciennes,
d'armes etc. La partie zoologique est fres fournie; beau-
coup d'oiseaux, de papillons et anirnaulde diverses famil-
lei. Dans le but'ties louable de renseiglier nos negociants
exportateurs, 'le_ jeune prince'a rapportd egaleinent divers
echantillons des produits europeens, qui paraissent-avoir le
plus grand cours dans ces regions: etaffes, bijoux, articles
de Paris, etc.

L'exposition restera -Ouverte jusqu'au 42 novembre dans
les salons du Cercle de- la Librairie', 111, boulevard Saint-
Germain: (ouverture de 1 heure A 4). • 	 P. LguosoF.

DECO'UVERTES - ET- INVENTIONS.
NOUVELLES -

	J'ai entretenu	 lecteurs des tra-
- ianii faits a l'InStitut Pasteur par le Dr Haffkine. _Le
-Virus-chnlerique, inocute dansdv conditions Tie j'ai
ghee , confere-t-il l'inuriunite?:rn de nos confreres ameri-
cains, M. Stanhope, du New-York-Herald a voulu etablir
cefte demonstration et; aprês s'etre fait inoculer le Va.ccin
eholórique -de-	Haffkirie, s'est rendu a Hainbourg une
epoqUe oft PepideMie etai t des plus violentes et s'est livre, sur

k.une serie--.d'experienceS .qu'il resume ainsi
4o J'ai Touche ma nourtiture avec les mains virtuellement
iMpregnees de cholera 20 J'ai constathment nianieles oho-
leriquee, puis j'ai, miss mes s main's dans ma bouche; 30 J'ai
bu dans le -naéme bol, apres un malade, appliquant me§
levies .au mérne endroit qua fui ;-J'ai dormi dans le
meme lit qu'un malade Mort du ithelera, entredeux patients
dans la periode la --pluS aigue ;- 50 ' J'ai bude l'eau empoi-
sonnee de. l'Elbe, de cette eau qui est cause dela maladie;
60 J'ai mange un petit pain 'au beurre qui etait reste dans
la poche de Mon- veston de toile- tout le tennis que
passé dans la salle:et j'ai Mange aussitet :apres avoirporte
dans mes bras un des individus les plus gravement atteints:'

M. Stanhope n'a pas-ete atteint par lefteau, et it en Con.:
clut que les inoculations Haffkine conferent l'imthunite. Si

desirable que soit	 decouverte du vaccin du_ cholera, on
tie peat partager la, confiance de-IVI. Stanhope.

11 est des individus 'absolument refractaires a l'infection
'' cholerique et rien ne nFouve malhenreusenient qu'il ne seit

- pas un de ceux-la.	 - -	 ° 7-	 -	 • -
Les"experiences de M. "Stanhope sont pas -moins

louables el tres courageuses. Ouelques-Uns Pont a 'tante :
Ils ont en' tort.: Quelcfries autres en ont fait - un herb's :
M. Stanhope ne merite pas cet excés de gloire, n'est
surtout pas un heroi original. Le Temps a nu -rappeler, -
en effet, qti'en -1865, un . frangais,- M. Girard, alors etudiant
en medecine : a Montpellier,  vbulant ramener les esprits
que Pdpidemie cholerique avait reellethent terrorises et

demontrer fa non-contagion du cholera, se lirra sans s_'etre
fait ineculer Ie moindre vacdin (A ,cette époque on ne son-
geait guére cette methodede guerison) A des experiences
aufrementclarigereu.ses queicelles faites par M. Stanhope et
dont voici le relevê d'aprés le cerhficat qui, lui fat delivre

. Sur trois choldriques•morts deux hepres aprés, _
M. Girard a -pris de la mem; gluante	 recouvrait leur.
corgi et	 placee sur sa langlie. Sur la tang-de 	 -qud-

.trieme malade Mort deux lieures environ aPrés.
rience, lg. Girard a recueilli de l'enduit noiretre qui Ia
recouvrait et	 place sur	 -_sienne, et l'a garde une
demi-heare envircin

	

-	 .
CciiiTag LES MALFAITEIJRS. — Les devaliseurs d'apparte-.

ments et de villas font IeauCoup parler d'eux depuis quel-
ques mois et, suivant le cliché consaeré et qu'il serait -
regrettable_de pas sortir; leur audac_e it'a pas de limites.
Beaucoup de personnesse montrent inquietes et se dernan-
dent comment :elles-pourront se proteger contre ririvasion
des voleurs. kussi proyons-noun devoir signaler un certain

_ 	 .

nombre d'appareils inventes par M. Blanchet et dont le
principe est le suivant • avertir par la detonation d'une
forte cartouche de la presence des caMbrioleurs.

Void d'abord une serrure (fig. 1). Cette serrure est de
sfirete, c'est-A-dire fort difficile Acrocheter ; mais, par une'
pesee, suffisamment' prolongee, on pourrait .parienir •a la
faire sa.uter„ Or, totte: teritati've de-crochetage. on d'effrac- -
tion rest immediatement reirelde.- En effet, l'introduction
dans cette serrure chine clef si -pen dissemblabIe soit-elle

ti	 igiumr

I

.
•

de la vraie clef, produit necessairement le declanchement,
d'un levier qui fait frapper. contre une cartouche un per-
cuteur : la cartouche &lath et avertit , les voisins; IorsqUe
d'autre part on tentede . faire, une pesee avec la pince-mon-,,
seigneur oil avec un autre levier, la gache, dans cet effort,
va necessairement buter par une de ses extrenaites contre
une face de la serrure ; elle y rJnconfre un petit bouton.
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Ce bonbon_ communique avec un levier dont Pextremite est
egalensent munie d'un percuteur qui, frappant centre une
cartouche, la Nit detoner et donne l'alarme.

Void maintenant- un garde-porte (fig 2) : imagines un
ressort dispose horizontalement sur une tige free sur le sob;
une extrernite de ce ressort commande un peteuteur place
en face d'une cartouche et une detonation se produit. Le
garde-porte est construct stir ce principe elementaire.
Quand vous sortez, vous fixes dans le plancher le garde-
porte au morn d'une pointe fixee a la palette, et en tirant
la porte derriere vous, avec lane canne ouun parapluie vous

Fig. 3.

disposes le garde-porte de, fagon qu'en ouvrant la porte,
cello-ci frappe l'appareil. Tonto personne non prevenue
entrant chez vous fera done detoner le garde-porte. Quand
vous rentres, vous entrebaillez votre parte ; avec votre
canne ou votre parapluie, vous faites pivoter l'appareil au-
tour de la pointe qui le axe au sob et l'entrcie est libre.

Void enfin un apparel] qui pout servir a reveler Pouver-
lure d'une fenetre, la penetration dans un jardiri, etc. C'est
on prisme rectangulaire prdsentant a sa base deux crochets
et dont une face est constituee par une lame flexible; on
aecroche les deux crochets dans des pitons fixes dans les
voleth (fig. 3). Si une pressiou cst exereee sur ce vold, les
deux crochets sont eloignes Pun de l'autre grace a la lame

Pig. 4.

flexible et un percuteur vient frapper contre one cartouche
et donnor l'alarme.

Pour utliser eel appareil a la campagne, void un pro-
cede (fig. 4). On tend un Ill de fer maintenu de distance
en distance par un crochet qui le soutiendra a hauteur you-
lue et legerement dearth du mur de cloture, par exemple :
cheque bout de ce fii de fer s'attachera a un des pitons du
garde-Chasse—que Von masquera aisement. Des que les vo-
letrs appnieront sur ce fib de fer, l'alarme sera donnee.
On pourra egalement (fig. 5) tendre un ill de fer ,entre

deux arbres ou des buissons et rattacher de distance en
distance les fibs de fer aux pitons du garde-chaste. Des
quo des maraudeurs ou des braconniers se butteront dans
le fil, une detonation se produira.

Indiquons, pour terminer, quo M. Blanchet a dgalement
invente un verrou-targette pour les portes interieures, qui

produit une detonation des que l'on tented'ouvrir la porte,
et une ehaine de silrete qu'on pent disposer par deux pitons

Fig. 5.

sur une porte, Imo rendre, etc., et telle que des qu'on
ouvre la porte, un ressort se Mend qui fait detoner une
cartouche.

PROBLEME.

Une dendehe est envoyde de Londres a San-Francisco,
par le telegraphe transatlantique, le 10 jUillet a 4 h. 12 m.
du matin, heure de Londres. Elle subit Valentia pour
reexpddition, un retard de 17 minutes. Regue it New-York,
elle est rdexpedide direetement I San-Francisco avec un
nouveau retard de 19 minutes. Trouver queue indication
de date et d'heare de reception elle devra porter dans les
deux villes de New-York et de San-Francisco, dont les
horloges sont resides sur Ieur propre,meridien, sacktant
que les longitudes toutes trois occidentales de ces villes
sont : pour Londres, 2.25'; pour New-York, 76920'; pour

	

San-Francisco, 1244 45'.	 -

SOLUTION DU DERNIER PRODLEBIE.

(Voir NumOro du 30 soptembro).

Soit x le nombre de metres vendus par le 1.r marchand
le 2, a vendu (a + 3) metres.

Le le aurait retire 21 fr. en vendant (a -I- 3) metres, done
21 fr.	 2i 

it vendait le metre — et les x metres
x +3	 x + 3.

Le 2e, en vendant metres, aurait retire '12 fr. 50; done
12 fr. 50	 12,54x + 3)11 vendait le metre 	

a
'	 et les (.te + 3) metres a

L'equation du probletne eat :

	

21 a	 12,5 (x +3)
—

	

x+ 3	a3 
	 35

si on chasse les denominateurs, on a :

2h x + 12,5 (a + 3)v= 35 x (x + 8)
et, apres simplification, on trouve

xl --20x+ 75=0

d'oU x--= ± 1/100-75=10= V275
2 SOLUTIONS :

a' =15, ce qui donne 15" pour le ler et 18" pour le 2.,
5, ce qui donne 5" pour le ler et 8" pour le 2..

Ont resolu le probleme : Barbedette, a Beni Hassein;
Alexandre Ygnard, aux Ternes; Pa yee, a Rennes; Duveaux,'
1 Rouen; V. B. T., a Paris; Untie, a Neuilly ; Danse,
Toul.

Perla. -. Typographic	 M.MIAOTA rrrrosseque, rue de l'Abbe-n nAgoire,
admInistratear deli/gni a Gterwe : E. BEST.
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SCIENCES, LITTERATURE

ET BEAUX-ARTS

Academie des Sciences

Ude vive discussion, tregyive méme, s'ett elevee entre
deuxsavants chimistes, MM. Berthelot et SchIcesing, a pro-
pos de la fiaation sur les de razote

,
 atmospheri-

que dont notre qminent collaborateur, M. Guignet, a
pule, dans de recants articles (Voir pages 327 et 367).
On- sait que l'azote es t, pour ainsi dire, le pivot_ de

Presque toutes les combinaiions de chimie biologique op&
rees par la nature dans son immense laboratoire. L'azote
entre pour les quatre einquierpes dans Pair, que nous respi-
rons. Sauf les corps gras, toute matiere organique contient
de l'azote en notable proportion. Or, M. Berthelot a fait
une serie fres complete --d'experierices minntieuses pour
etudier dans quelle mesure et de quelle facon certains mi-
crobes de Pordre des piantes inferieures, contenus au sein
de la terre vegétaleraidaient a Ia fixation de l'azote atmos-
pherique. M. Schlcesing a conteste au savant secrêtaire per-
petrel de PAcademie Phonneur de cette decouverte; it a
même soutenu qua ce netait point une decouyerte. II a
cenclu sa riposte en declarant que rien ne prouve qu'une
terra nue puisse, par les-microbes :qu'elle contient, fixer
sur les plantes razote de ratmosphére.

Ce tournoi durerait encore si le president de l'Acaddmie
n'avait prie les deux comlattants de continuer leur joule
par ecrif dans le compte rendu des seances. II ne faut pas
croire que cette contestation n'ait qu'un interet scientifique
transcendaut : la question de l'azote touch:: directement
Pagriculture, a cause des engrais."Elle nest done pas in-
differente au point de vue pratique. A. voir la passion qui
anirne des gens comma MM. Berthelet et Schlcesing, et les
incertitudes qui divisent de' tels speembstes, on se demande
Comment on ose reprocher parfois aux agriculteurs le_ur,
Wag d'audace et_de decision pour essayer de nouvelles
methodes, Quand nous apprenions la chimie au college,
notre professeur nous exposait, a propos de l'azote, les
theories contradictoires de Boussirigault et de Ville. Les ex-
periences deVilleont bien prés de quaraMe ans aujourd'hui.
Aprés ce temps ecoule, la bataille resterait-elle Indecise?
Comment les agriculteurs ne seraient-ils pas routiniers,
-valid la science elle-inéme leur préche l'attente et la pru-
dence. Quoiqu'il en soit; voici` sous un nouveau jour la
question de la fixation de l'azote atmospherique. M. Derthe-
lot appelle les microbes a son aide. Mais attendons la fin.

Un officier du ter regiment ode cuirassiersile capitaine de
Place, ancient professeur,de fortification et de-Sciences an-

_ pliquees a l'Ecole de cavalerie, a,presente a-Pexamen de
-PA.cademie un apparel]. qui est appele a rendre de grinds
services a certaines industries. Dans un ouvrage en metal,
il arrive . que roperation- de Ia trempe produit dans le
corps de robjet des mouvements moleculaires la suite des-
quels naissent des creux,. des vides plus ou moins grands,
connus sous le nom de tapures. Ces tapures compromet-
tent la soliditó de robjet ainsi des obus ticpis se brisent

. stir une cuiraste de nayire au lieu de la traverser. Tubes a
-Canon, essieux, arbres de couche, rails subissent desincon-
venients analogues. Si l,on frappe avec un marteau un car-
taM timbre d'olivrages-_de ce genre, un difference de son
doit incliquer ceux qui sont indemnes et ceux qui ont un
defaut; mais l'oreille hrimaine n'est pas un organ assez
sensible ni assez précis pour percevoir infailliblement cette

.nuance. C'est pour parer a cette
.
 mfirmite -de nos sans que

M. le capitaine de Place, combinant le Microphone avec
un frappeur metalhque et un sonometre, a-	 itree un nstru-
-merit qu'il nomme schis4ophone (de cleux mots grecs signi-

qui fissure et voice) at qu permet de saisir la difference
du son donne par Iefrappeur suivant	 pereu,te.un endruit,
said ou	 endroit tape.

On a beauconp-parle, a PA:cademie demedecine, des c "a-
gots et des lépreUx. C'est M. Magitot qui a iris la question
Sur le tapis en montrant a la coMpagnie desk dessins repre-
sentant des deformations particulieres qu'il a observees
chez des cagotS du Beare. Les individus nomrods cagots
presentent, aux doigti des Mains et des pieds, des ongles
souleves et argues, des fissures et des- gercures parfois ul- _ .
cdreuses de repiderme et de la _matrice ungueale, une di-
minution particuliére de_ quantitó des cheveux et des poils,
plus rarement _certaines deformations -des phalanges et
quelques plaquei.cutaneee anesthesiqUeS. Apses etude de
ces lesions, en se fondant , sur des documents historiques,
des. :traditions locales, des considerations etymologiques et
philologiques, M:Magitot considere des deforrnatioias obser-
vees-par lui comme 'denatine lepreuse.

Sans etre aussi categoriqfte it regard de certaines de ees -
deformations, M. Lagneati fait remarquer qua les cagots de.
nos Pyrenees, les cagots: de la Navarre espagnole, les gahots
de la Guyenne, les cadous de la Basse-Bretagne, les caettes_
du sud-ouest de l'Angleterre paraissent e're -des descen-
'dants de ladres ou lepreux_ D'autres theories ont eu tours

leur egard : on les a_considereecornme des Jails, des Sar-
rasins, des Goths, des All{fgeois, vietimes de persecutions
religieuses; mais ce .netaient la que deg hypotheses assez
granites ou simplement fantaisistes. Tenus a Heart, ne se
mariant qu'entre eux, n'entrant a reglise que par une
.porte speciale qui les conduit a des banes separes, relegues
dans certairies professionS tefies que les_ metiers de cor-
diers,-charpentiers„, equari.s.seurs, .ayant un cimetiere spe-
cial, les cagots sent encore ('objet de la repulsion de leans
concitoyens,malgre de nombreuses expertise§ mddidales qni _ _
ont temoigne de leur parfaite sante.

De nombreuses recherches et observations que M. Charles
Roux a faites sur ranpetigo des enfants — une de ces af-
fections pustuleuses _que le public englobe sous le nom
d'eczema resulte que cette maladie est : 1‘) conta-
gieuse ; 20 inoctilale; 30- microbienne. M. Charles Roux
en designe le microbe-sous le nom de a streptocoque de
l'inapetigo a. Quant aux inoculation; it a -obtenu 79 rein"-
tats positifs contra 41 negatifs:

L'Academie frangaise est encore sous le coup des trois
pertes qu'elle vien(d'Oprouver en 16'pertonnede MM. Er:.
nest Renan, Xavier Marmier et=Camille Rousset. _On s'oc-
cupe déjà	 officieusement	 des vides: a _remplii.
nornme quelques canclidats. M._ Emile Zola se presentéra,

l'a proclame, aux trois fauteuils . vacants' et a taus les
_fauteuils qui- pourront devenir vacants, jusqu'i ce qu'il snit
nornme. -M. Berthelot, de l'Academfe , des_ sciences, se pre-
sentera sans doute au-faineuil de son ami Renan. La - canz
didature de M.' Thtireau-bangin, ('historian de Louis-Phi- .
lippe-, est plus que probable: on annonce ceIlecie 	 Chal-..
lernel-Latour, senateur;- 'belle de M. Anatole France, rex--
quis ecrivain, se laisse egalerrient devingr.
- En attendant Ia triple election, qui ,aura' lieu le méme

jour, on recevra, air moil; de janvier prochairi, M.-Lavisse,
- qui Mt nomme a la place de I'amiral Surien de la :Graviere. -

C'est	 Gaston BoiSsier qui repondra au discours de
M. Lavisse.

L'Academie a appris qu'en mourant, M.= Xavier Marmier
lui avail legne 30,000: francs pour edonnerehaque ännee
un temoignage c de simPathie a _un - ecrivain, homme "(in
femme, dans une situation difticile a; Un- dedret a autbrise _
l'Adadenaie a accepter, d'autre part, le legs asSez eurieux-
d'un M. Montariol, architecte Caveau,_ qui. a laisse
10,000 francs dont - les interets seront emPloyes tour: les

- deux-ans a decerner une -mddaille s a l'auteur de la meii-
leure chanson Ji._
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SUN-',LEMENT AU r e 2.2

Academie des Beaux-Arts
L'Academie des Beaux-Arts a tenu sa seance publique

annuelle o4 Ion entend, suivant la coutwne, Pexecution
musicale des envois de Rome et de l'ceuvre coaroande dans
l'annee au coucours pour le grand-prix. On so souvient
peut-dtre qu'il n'y a,pas eu de premier grand-prix cette
anode; le premier second grand-prix est revenu it M. Bits-
ser, ne it Toulouse en 1872, dld'e du regrettd Guiraud.

Apra un hommage rendu par le president aux membres
de l'Academie decedes dans l'annee (Bailly, Nieuwerkerque,
Muller, Henriquel-Dupont, Guiraud, Bounassieux,
le secretaire perpetuel, M. le comb e Henri Delaborde, a lo
une notice sur les travaux et la vie de Meissonier, dans la-
quelle il a etabli la filiation clu talent do Maitre. M. Dela-
horde a montrd que ce talent, tout personnel gall soit,
rela y° des inspirations les plus pures du genie francais,
eellesod puiserent Poussin, les Ctouet et plus rdcemment
Paul Dela roche.

CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE

Dahomey, — La prise de Cana, effectuee le 4, novem-
bre dernier, met virtuellernent fin 4 la campag,ne.

11 convient de feliciter nos vaillants soldats qui ont
si gloricusement promene le drapeau francais dans ces-
lointains parages.

Iiistoire de fetiches. — Le famine et la seehe-
resse qui regnent en ce moment A Loango (Afrique oceiden-
tate), ont valu a notre musee d'ethnographie do Trocadero
une interessante et riche collection de fetiches envoyde par
M-Cholet, resident de Fri.= it Loudima-Niadi (Loango).
Ayant en vain invoque cesdivinites Four obtenir de la pluie,
le venerable faticheur de l'endroit vint offrir it notre resi-
dent touts sa collection de petits dieux qui, disait-il, Wont
aucune effleacite et ne servant quit l'encombrer. M. Cholet
ne se lit naturellement pas prier, accepta d'enableelesdieux
dehisces qu'il expedia de suite it M. Homy, conservateur du
muse	 TTrocadero.

Les fetiches, anireaux et personages en bois sculptes,
sent entieremont reconverts de vieux clous, de vrilles,
d'entrees de serrure, de ciseaux it froid. On sail que le fer,
atant matiere tres pr4eleuse dans ces regions, est offert en
don aux di vinites lorsqu'on vent implorer leurs favours.

En annoncant a la Societe de Geographic cot envoi de fa-
tidies, le savant directeur du musee d'ethnographie rap-
pelle qu'on pratique aussi, clans des- regions de l'Afrique,
Penvontement :e Lorsqu'on et meaontent d'une personne
et qu'on Feet Ia rendre victims de quelque accident grave,
on enrollee un clou clans la poitrine d'une divinite A Ia-
queue on avail donne prealablernent le nom de cone per-
sonae, et, si lc sortilege rdussit, la personne visee doll
tomher immediatement malade et quelquefois mdme suc-
cumber a. Nos lecteurs savent qu's envoti.ter p veut dire
taire souffrir une persortnecn. effigie, et quo eettepratote
a eu autrefois une certain vogue en gurope et aotacatineot,
en France, A la cour de Catherine de *41icis-

Comment on 1111110140 un protectocat,
Les consuls d'Allemagne, d'Autriche et d'Angleterre vien-
nent de retnettre une note collective an roi de Samoa, l'in-
formant que tout navire d guerre de l'une des trois puis-
sances qui se trouverait it proximite de File sera inis it la
disposition du prince pour faire respecter les decisions de
la cour de justice de son royaume. Le roi, tits peu Mate
de ce secours spontatie, dut neanmoins accepter Polfre;
teals, d'autre cette, les trois puissances interessees, ou plu-
tat les deux principales, l'Angleterre et l'Allemagne, ne
sont pas d'accord stir la forme A donner it cette inter-
vention directe, de sorts que les sujets du roi Malietoa
peuvent encore, jusqu'A une epoque indeterminde, braver
la justice de leur pays.

[Inc imitation. — Des services anthropometriques
sur le modelsde celui qui fonctionne it Paris vont titre or-

ganises prochainement dans divers lieux de transportation -
de Siberie, notamment dans les vines de- Turiask, Toluene,
Tobotsk, Omsk, Irkoutsk, Khavarovka, -Vladivostok et dans
l'Ile Sakhal len.

A Ia Societe de Geographic. — Vendredi,
4 novembre, sine brillante eLnornbreitse assistance eat ve-
nue inaugurer la eerie des seances de l saison de la So-
ciete de Geographic. Apres un hommage rendu it la hid-
moire do rearette Henan, membre de cette association de-
puis 1862, le president presente, suctessivement it l'assem-
bide tee divers explorateurs revenue depuis peu en France,
et qui assistent it Ia seance. Nous reconnaissons 11M. Bin-
ger et Monnier, revenus de /a Guinde, Bailey, gouverneur
des Rivieres du Sutl , Fournereau qui revient du Cambodge,
Dybowski, auquel la Societe prepare une reception solen-
nelle 4 la Sorbonne. La parole est donnedensuite
111. Charles Ttabot, le jeune et brit/ant explorateur, dont lee
lecteurs dn Nagaain Pittoresgue connaissent kit les tra-
vaux curie nord de l'Europe (a son domaine», stave 111 l'ex-
pression du president, M. Cheysson). Nous averts ann once, A
son apoque, lo depart de la Manche, transport-avise de
l'Etat, pour le Spitzberg et Jan Mayen. C'est cello derniére
Ile qui &Trait cu-clout un altrait de nouveaute it noire jeune
voyageur. Jan Mayen est, en efFet, stu llot solitaire situe
dans l'Ocdan glacial, entre le Greenland et la Norvege
septentrionale. L'acces de cette petite Ile est rendu tree (lir-

_ ficile par les glaces et par les brumes, constantes dans ces
parages. Favorisee par des circonstances exec/Aim-incites,
la Manche a atteint Jan Mayen sans aucune difficult-it et put
visiter le depot de Vivres etabli dans cette Ile par les Au-
trichiens, verification qui &all le but principal du voyage...
Le rdcit de M. Rabat a eta agremeute dune setae d'excel-
lentes vues de paysages, at , A defaut de gites verdoyants,
lee spectateurs ant eu un instant l'illusion de reconnaitre lea
imposants massifs neigeux des Alpes, baignes, sinon par
des laes, du monis par one mer immense, dont la vaste
dtendue et la nudite meme en irnposent suffisationent
Pesprit humain.

Necrologie. — On annonce la mart de l'explorateur
polaire, le lieutenant Frederic Schwatka qui se serail sui-
cide le 2 novembre dernier dans une des rues de Portland
(Oregon, Etats-Unis), M. Schwatka &ail ne A Galena (Illi-
nois), le 29 septernbre 1849. Il a fait plusieurs voyages au
nerd et fob charge, en 1878, par le gouvernement airtCti-
cain, conduire la grande expedition A la recherche des
restes du Mare Franklin. II a, depuis, explore it divorces
reprises et pour le compte de journaux ousoeietes privees,
le territoire d'Alaska et principalement le bassin do Yukon,
F. Schwatka laisse un certain nombre d'ouvrages dans les-
quels il a relate les pdripdties de sea diffdrentes explorations
dans les regions bordales.

waffles	 — Le monde civilise pos-
: sada tuellement 1.168 cables sous-marina, s'etenclant sur

tate Leangueur de 140.344 milles matins (le mills vaut L852
/ wares). De ce aombre, 288 cables, avec on cidveloppemsInt

de '125.804 milles appartiennent it des compageles privecs.
Le restant, soil 880 thbles, est la propriete des Etats, en
tete desquels vient la France avec une longueur cle 3.100
mines pour 61 cables. La Nervége compte le plus grand
nombre de cables (255), avec un developpeinent de 218 ma-
les seulement. L'Augleterre possede 115 cables, dont la
longueur est de 1.588 mines. Les autres puissances posse-

- dent des cables en proportions moindree. 	 -

LSI production de for suit une dchelle constam-
ment ascendante. L'annee 1891, la plus productive, accuse
un rendement de 6,033.000 onces (l'once vaut 28 gr. 31(5).
En tete viennent les Etats-Unis d'Amdrique qui ont round
(chiffres de 1800), 1.586.500 maces. Viennent ensuite l'Aus-
tralie (1.469.2(I0 onces) et la Russie (1.019.000 onces). Un
nouveau pays productenr de l'or vient d'atredecouvert (nous



En_or.	 En argent.	 _	 As total.

Francais...,	 415 fr. 35 -	 -89 fr. 75	 205 fr. 10
Americ. Nd, - 52 fr. 85 + 42 fr. 75	 95 fr. 60
-Anglais. ..	 _72 'fr. 35 + 13 fr. 25	 85 -fr. 60
rn Alleand...	 50 fr. 50	 -I- 20 fr. 70 _ '71 -fr. 20

Russo...	 8 fr. 40 -I- 2 fr. 65	 11 fr. 05

Ajoutons-y encore nos voisins; les Beiges et les Italiens,
dont les fortunes monteraient, par tete d'habitant:

Beiges... ,	 53 fr. 30	
-

+ 46 fr. 10	 99fr. 40.
Italiens,	 15 fr. 10 ± - 8 fr. 10	 23 fr. 20_

SUP-PI MI ENT- AU N° 22

avons déjà en l'occasion de le signaler clans nos chroniques).
le Transvaal (Afrique du Sucli. La production de ce pays
pour Fenn& 1891 est de 836.250 onces et taut fart prevoir
(vu les nauveaux gisernents qu'on decouvre) que cette loin-
taine region occupera dans un avenir tres rapproche, la
premiere place parmi les regions auriferes.

Et puisque nous parlons- de l'or, seriez-vous eurieux de
connaitre les fortunes des diverses nations du globe? Les
stafistt melts sant lapeur vous satisfaire. -Consultons M. Leech,
l'honorable et savant direetenr de la Monnaie des Etats-_

Unis:

REPART.TIDN DE L tOR ET DE L'ARGENT SUR LE GLOBE (IOUS

ne citerons que les chiffres des principles puissances):

,est °coup& par la „piste de glace, a Re peint un panorama
qui donne aux visiteurs a l'imagination fres puissante, rd.
lusion soft transporter au Pole Nord et retablisse-
ment a pris cette enseigne refrigerante. Comment a êtó
obterm ce Jae de glace artificiel ? Sous une piste reetangu-
lake recouverte d'une couche d'eau de quelques centi-
metres a peine ont cite disposes des tuyaux dans lesquels
cule un mélange refrigerant. L'eau de la piste se refroidit,
se congéle et -rests solidifies tent que circule le mélange-
refrigerant qui s'oppose au rechauffement et par suite a la
fusion. Ce melange de la glace, apres avoir congelé Pep de
la piste et s'être reehauffe, est refroidi a nouveau et e'est
un liquide containment tits froid qui circule sous- la
piste.

Vous conviendrez, cher lecteur, clue, Si individuellement
- nous ne sommes point Men fortunes, nos concitoyens sont
les-gees les plusridhes du monde ce -pi, vous Pavonerez,
est une consolation assez importance.

Toutefois, 'et pour ne_pas eprer l'opinion (toute donne
statistique, pour ite -ria-s cerielure a faux, doit necessaire-
ment etre ramenee a un niveau comparatif), - convient
d'ajouter que la valour intrinséque de l'argent vane d'une
maniere tréS sensible sous differentes latitudes, et le Russo
qui ne possede que 1i fr. 05 en regard du Francais posses-

_ setir,de 205 fr. 10, ne subit pas frrcement 18 . ou 19 fois -
plus de privations quo—ce dormer_. Les objets de premiere

_ Meessitd, la main-Treuvre etant a plus, bas prix clans cer-
fairies centre& que dans_ d'autres, les memes bien-être et
cenfort peuyent quelquefois s'aequerir a un faux sensible.'
merit inferiar, et les habitants de Kharkof, -pas oxen-Tie,
pourraient manger autant de _ viande par, semaine
paient 20 ou 25 centimes la !lyre, que les Parisiens pi de-
pensent 1 fr. ou 1 fr. -25 pour la memo quantite de viande,

P. LEMOSOF.

NOUVELLES

LE a POLE N'AiD A PARIS ». On vient d'inaugurer a
Paris une skating, oft les ferwarts du patin pourront, sur de
a glace veritable, se _livrer a lours exerzices favoris- sans
attendre que la temperature salt assez basso pour pe le
lac du Bois de Boulogne et celui de= Vincennes les puisse
supporter. .Sur les mgrs de la Salle dont la partie mediane

LES MICROBES DANS LE BILLET DE BANQUE . — oane decou-
vrira-t-on pas de_s -microbes? La 11Mclecine mocerne rap-
parte que deux bacteriologist& havanais, MM. Acosta et

'Grande Rossi ont eu ridee originate d'etudier la mierobie
des billets de la BaIque espagnoie de la Eavane. L'ana-
lyse bacteriologiquea revels sur des billets depuis quelque
temps en circulation, la presence de nombreux microbes :
ils ont trouve les bullies de la tuberculose, de la diphte-
rie, de rerysipéle : rien jusqu'ici d'extraordinaire, les pro-
prietaires temporaires de ces billets ayant pu etre atteMts
de ces maladies. Mais les naddeeins havanais affirment avoir
reconnu la presence d'une bactgrie speciale, des plus sep-
tiques, qui tue rapidement les animaux 4 qui an rinocule,
en qui ils voient le microbe specifique du billet de banque
et gulls delimit-I/tent : Bacillus septicus aureus! Gageons
que ce terrible microbe n'epouvantera guere les heureux
porteurs de billets de banque et que personae ne saerifiera
les papiers bleus a la crainte du bacille.

DANS LES VIES NATURELS ET DANS LES VIES

GIELS. Les troubles digestifs que Provoque l'absorp-
lion des sins artificiels n'est pas due seulernent a la
constitution chimique de ces liqueurs;' ils doivent etre occa-
sionnes bienSouvent par les bacteries dont ces vins posse-

- dent des colonies extrémement riches. C'est ce qui resulte
des recherches queviennent d'accomplir MM. Schaffer et de
Freundevreich sur le -nombre- et -la nature des cellules de
ferments contenues dans les vins artificiels naturels. Les
chiffres que nous allons donner sent relatifs an nombre des
colonies par centimetre cube.

Pour l& vies naturels : le rivez blanc de 4 mois contient
3,000 colonies d'une settle espéce de—levare ; du corsier
blanc.-do merrie age, 4,000; du yin rouge de France, 2,300;
du dezalay blanc de 16 mois, 2,000; de Patina - blanc fRe
7 mois, 800 colonies 'de cinq especes de bacteries; du win
blanc du Rhin de 5 ans,- 266 colonies de levure seulement ;
du inicon rouge de .4 ans, 236; du dale rouge -do 15 airs,
489; le margaux rouge vieux et le dezaley blanc vieur nee
contiennent aucune ectIonie.

Pour les vins artificiels, les dtharkilions erarnines cOn-
tiennent depuis1,000_coionies de levities et 6,000 de bacte-
ries jusqu'd 120,000 de levures et15,000 de-bacteries: et lee
vitas de raisins secs contiertneut de 4,000 a -425,006, edomtles -
de bacteries.

linsi les vins natureis ne contiennent guére que des Ie.
vures et memo en ils ne conferment plus de
micro-organismes vivants. Tandia quo les vins artificielssont
ridhes — trap riches, pour lit sante dc roux qui lesingur-
gitent — en bacteries.

LE TRANSPaRT . SUR LE VERRE DES /WAGES LITHOGRA.-

PHIQUES.. — VOLli un precede -qui parte le nom de fluo-
rographie pi permet de transporter seer leYerre les in.-

ges IithograPhiques en phototypiques apemoyen &mores
fttictrees. Pour obtenir resultat on macre une photolypie
avec le melange solvent : glycerine 400grainmes; eau 200.;
spath filor, 100;. suit, DU; sivon, 100; borax, 50; noir de

-fumes, 50. Oh tire - des epreuves qtforr reporte sur verre
comma sur	 pierre lithographique. On bards la plague

Constatons d'abord que le ehiffre total des richesses
atteint (toujours d'aprês IVL Leech)Ja somme respectable
de-28 milliards environ. Dans cet avoir, la France vient
en tete avec, en especes :

En or.	 En a.rgent.

France 	 4.590.000.000 3.500.000.000
3.435.000.000 2,780.000.000

Grande-Bretagne . 	 2.750.000,900	 500.000.000
Allentagne ., 	 2,500.000 000 1.025.000.000
Russie 	 -	 950.000.000	 300.000.000

Si nous repartissons ces chiffres par tete d'habitant, nous
trouvons que la fortune de chaPe eitoyen se monte:
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de verre avec de la cire et on verse dans la cuvette ainsi
formee de l'acide sulfurique concentre a 64° Bennie en-
viron. Au con tackde l'aeide, l'encre fluoree degage de l'acide
fluorhydrique qui, par sa propriete bien connue, grave sur
le verre le dessin que l'encre y a depose. Apr& 20 minutes
de tnorsure, on enleve l'acide sulfurique, on lave a grande
eau, et pour enlever toute trace d'acide, on nettoie la
plaque avec une solution de potasse. On lave encore une
lois a l'eau et on essuie avec un linge chaud. On obtient
ainsi des images d'une delicatesse extreme, telles qu'on
croirait que le verre a etc givre *.

IMPRESSION PHOTORRAPHIQUE SUR CALICOT. — MM. Breen,
Goss et Bevan out communiqué recemment a la British
Association un procddd d'impression sur calicot qui merite
d'Otre signale :

On commence par teindre les tissus dans un bail de
primuline additionnde de set de cuisine; en lave et on
plonge pendant un quart de minute environ dans un hairs
contenant 0,25 pour 100 de nitrite de sonde fortement aci-
duld par l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique. Aprós
un nouveau lavage et pendant que le tissu est encore hu-
mide, ou apres qu'il a etc seche a Pobscurite, on applique
dossus les plaques representant les dessins que Pon vent
reproduire flours, feuilles, etc., et Pon expose le tout a la
lumière. Par un temps clair et un soleil brillant, une de-
mi-minute d'exposition sufflt; si le ciel est convert, it Nut
alter jusqu'a trente minutes (la lumiére electrique par arc
peut aussi etre employee). Un petit morceau du merne
tissu, expose en memo temps a la lumiere, sert de tdmoin
pour suivre la reaction. Aprés un temps sufflsant, on passe
au ham ddvoloppateur. Le developpement se fait comme
pour les couleurs teintes en laine, La couleur est develop-
pee aux endroits oa les plaques out empeche faction de la
lumiére, talons gu'elle no Pest pas ailleurs.

Void comma indication les developpateurs employes :
pour le rouge, une solution alcaline de -naphtol ; pour le
marron ou le chocolat, une solution alcaline d'acide f3-naph-
tolsulfone; pour le jaune, une solution alcaline de phenol;
pour !'orange, tine solution alcaline de resercine; pour le
Brun, une solution de phenyldiamine; pour le violet, une
solution de chlorhydrated'a-naphtylamine.

PAPIER D ' EMBALLAGE IMPERMEABLE. — POUr obtenir
un papier d'ewballage impermeable, on fait diesoudre
680 gr. 40 de savon blanc dans un litre d'eau, et on
fait en memo temps une dissolution dans un litre d'eau
de 569 gr. 70 de gornme arabique avec 170 grammes de colic.
On melange ensuite les deux solutions; on chauffe le me-
ange et on y trempe le papier. On Pegoutte ou on le passe

entre deux feuilles de papier sec et on le fait secher a une
donee temperature. Le papier obtenn apres ces operations
est, affirme le Moniteur industi'iel, impermeable.	 -

LA MESUIU  DES HAUTES TEMPERATURES. — La mesure pre-
cise des hautes temperatures est tine des questions qui
preoccupe au plus haut degrd et a iuste titre les physiciens :
dans l'industrie, aussi bien que dans les recherches de
laboratoire, it est necessaire de reproduire rigoureusement
les conditions dans lesquelles un phenomene s'est produit
et, de ces conditions, une des plus essentielles est assure-
ment la temperature, cells-ci n'etant que Vindication nu-
merique d'un dtat calorifique determine. Le nombre qui
caracterise une temperature exige le choix d'une unite qui
permet de mesurer I'cffet calorifique produit et le point de
depart de la graduation. M. Le Chatelier, a la suite de sea
etudes sur les pyrometres thermodlectriques, indique cornme
particuliérement convenable l'emploi du platine et surtout
du platine rhodie. Mais la graduation de ces appareils pre-
sente une certaine indetermination et leur emploi exige des
manipulations trop delicates pour qu'on puisse songer a les
utiliser en dehors des laboratoires:

Pour linclustrie, M. Le Chatelier preconise l'emploi de
la methode photometrique. A ('aide d'un appareil special,
it compare l'inotensite des radiations rouges dmises par le

corps etudie place dans des conditions bien eldtermindes, et
cello de ces memes radiations anises par tine lampe a
hole. L'appareil a etc gradue par comparaison directe avec
des metaux dont la temperature de fusion est bien connue,
ainsi qu'avec des temperatures determinees directement
par les couples thermodlectriques. Cetto methode a pour-
taut donne lieu a quelques critiques de la part, notamment,
de M. Crova, auteur d'un procede de mesure base sur le
rapport de derir determinations photometriqu es des lumierea
simples emises par le corps etudie et par une lampe Carrel
dans des regions de lours spectres respectifs correspondant

une memo longueur d'onde.

ENDUIT PRESERVANT LES BOIS DE 1.11UMIDITE. — Voici
un procede permettant de deposer it la surface du Lois un
enduit d'un bet éclat mdtallique, inattaquable par l'eau,
biere, le via, le vinaigre, l'eau de savon, etc. On prepare
les trois dissolutions suivantes :

10 on fait dissoudre a une donee chaleur du caoutchouc
brut dans 20 parties d'essence de térebenthine et on me-
lange une partie de liqutele avec tine partie de vernis
l'huile de lin et une demi-partie de resinate de manganese
en chauffant le tout i 1200 jusqu'a parfaite dissolution,

20 on prepare un mélange au centieme d'acide oxalique
dans une dissolution alcoolique de 40 a 50 pour 100 de
gomme laque.

3° on prepare un melange de 3 parties d'huile de lin avec
1 partiede baume de santal.

Cela fait, on melange 3 parties de la dissolution avec 21
de la 2me , on chauffe le melange it 800, on ajoute 1 partie
de la Se dissolution et on a Pe-adult final qu'on depose sur le
Lois au moyen d'un pinceau mou ou d'une dtoupe de laine.

SOLUTION DU DERNIER PnoBLEn
(N* du 31 Outobre

La terre tourne stir elle-meme en 24 h ; un point de
sa surface deceit un cercle entier ou 360° pendant ce
temps; pour dectire !'arc de 1°, it emploie Wt h : 360 ou
1140m : 360 = 4m.

10, REPONSE

La distance entre les maridiens de Londres et de New-
York est 76020'-2. 26' ou 73. 51'; le retard de Pheure de
New-York sue cello de Londres est done (73 0 51') X im ou
4h 55. 36'". La depeche n'estpartie de Valcntia m1'411,29.,
elle est arrivee i New-York a 4 h 20m , heure de Londres.
L'heure de New-York etait I k 29 m — 4 5 55 m 3G .,, ou
11 5 33m 21see du soir le 9 juillet,	 -

2° REPONSE

La depeche part pour San-Francisco a 11° 52 m 2isee (19m
de retard); mais la distance entre les meridiens do New-
York et de San-Francisco est de 121 0 55' — 760 20' ou 48^25';
le retard de Ilieure de San-Francisco sur cello de New-York
est (480 25') X 4 m = 35 13 m L'heure de San-Francisco eat
done, au moment de Parrivee de la depeche 11 h 52. 2 1oce 

—3h 13m (0.ec ou 8h 38".44***.

Ainsi, la depeche partie de Londres le 10 juillet a i h 12m
arrive it New-York le 9 juillet a 1-1 h 33m 215., do soir ; et it
San-Francisco,-le 9 inflict a 8" 38 m 4-li 00 du soil-,

Ont *solu le problems : Pa yee, it Rennes. — Andre
Danse,4 Tout. — Loupiac, a Chartres. — X, B, T., it
Paris. — Barbedette, it Beni-Hassein.

A NOS LECTEURS. — Anti qu'il n'y alt pas din ter-
ruption dune anode a 1' autre d:tns les donnees et les solu-
tions de nos problemes, nous nous bornons aujourd'hui it
publier la solution du dernier probléme propose dans noire
numdro du 31 octobre.

Le supplement de noire numero de elecembre devaut etre
ex'clusivement consacre a divers articles ayant trait aux
travaux de l'anude, nous remettons a notre supplernent du
mois de janvier la continuation de notre ser ie de problOines.

—Typographic (In M neAsIN p Irronsect ue, rue de l'Abbe•Gregoire, 15.
A4mioistratent de1egn8 et O*RANT : E. REST.
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LIVRES D'ETRENNES

Le moment est venu de penser aux etrennes. Si
ion est embarrass-6 de faire un choix quand it s'agit
de simples, objets, l'embarras n'est pas moins grand
si !'on a l'intention d'offrir des livres. Quels ouvrages
acheter? La question est delicate_ resoudre, car les
volumes auxquels-chaque nouvelle année donne le
jourThinbrassent les sujets les plus varies : Roman,
Ilistoire, Voyages , Sciences , etc., et s'il en est de

.recommandables, en Rst d'autres de bleu mediocre
valeur. Aussi avons-nous pens6 qu'aider nos lecteurs
a fixer leur choix ne serait pas chose inutile. Nous

- avons vu et ld beaucoup des volumes publics actuel-
lement . voici ceux qui nous ont semble de nature
it pouvoir prendre place dans toutes les bibliotheques
de famille, a titre Ins avec interet et profit par tout
le monde.

qui prate ar,
Mais, malgre tout, cast a M. Felix Oudart Tie revient le

prix de la japonaisie. Comment peut-on &r-est japonais,
sans Tetre?.. Comment cet artiste" a-t-il au derober leurs se-
crets aux artistes de_li-bas? Ainsi Yasumasu, lejoueur de -
flute, dont M. Oudart a enlumine Phistoire veridique, sur-
prit aux potims de la Coree la recette de leurs falences et
de lams Ornaux. Lart deice et subtil du japon ett tout
entier dans les dessins si divers et si stirs de M. Oudart. Un
artiste indigene ne ne-us ent pas fait plus habilement les
honneurs de cette nature fantastique- et mantle oft poussent
l'arbre a vernis, Parbre A papier -et l'arbre A the; de ces

. 	 .
petits hommes ceremomeux, A -Ia grosse tete, au buste long;
de cette civilisation off la sobriele est , dans le necessaire,
oil la recherche et Ia profusion sent dans le superflu, oft
Port vit d'une poignee de riz, oil des cloisons de -papier,
une natte et quelques loques suffisent meubler une

_

Dans ce cadre traditionnel, la fantaisie des artistes jape-
nais se donne libre carriere. Its sont raffines, Hs voient le
complique et se plaisentit le traduire; mais fis le voient
si nettement et its le traduisent si clairement que, sous Pe&
fort OA de leurs images, le caprice des, lignes apparait
.commelimpide et rationnel. G'est Ia le secret de leur ex-
cellence : leur verve-n'est jamais contrainte, et cependant
elle est docile, par instinct, aux indices de Pobservation la
plus aigue, et du sentiment de la nature le plus pe'-
trant...

Voila A peu -prés, car j'en passe, tout ce que M. FelixOu-
dart a derohe aux artistes japonais, a tout ce gull a fait
sien par le droit du talent. Les lecteurs du Magas in Pitto-
resque ne peuvent etre surpris de cat &loge. Dans ce re-
cueil, M. Felix Oudart a illustré naguere une nouvelle de
noire collaboraleur M. Sigaux. Cela s'appelait le Barquat.
Ii y avait trois dessini. 'Gest dans les trois méme pay-
sage aquatique, mais &nett et traite diversement avec une

souples 7e de trait et une finesse d'inspiration que nos lee-
tears n'ont certainement pas oubliees. Des Tors, il est inu-
tile que finsiste pour leur suggerer le desir de faire avec
les Contes japonais tine plus ample connaissance.

_

Voyage dans la lime avant 1.900, par A.DR VILLE-
D'ASRAY. Grandalbumoblong compose de 52 plan-
ches tirOes en toulenr. Relie 10 fr.

II parait qu'A l'avenernent du: .  siècle, la Lune
sera tellement rap prochee de nous :par la photographic,
qu'on l'etudiera scientifiquement avec antant defacilitd que
la Terre. Aussi, M. A-.._de Ville-d'Avray a:t-il jued-opportun,
A-la solicitation de ses enfants qui sitivaient Son pinceatt
par,dessus son epaule, de profiler du court lads 'de temps _
laiise encore A Ia fantaisie pour y fake une excursion-bur-;
lesque, It a crayonnd et peint, sous le titre de-Voyage dans
la lune avant-1009, tin album humeristique, compose de
52 planches tirdes en chromolithographie et accornpagnees,
d'un texte plain de gaiete. M Baboulifiche; un pseudo-
savant eampagnard- et son fidéle domestique Papavoine,
arrives dans la-Lune en ballon, parcourent, a travers de de-
sopilantes aventures, des ._.-paysages singufiers, peuples
d'étres fantastiques et de monstres plus bizarres que terri-
blcs,	 aprés des peregrinations mouiementees et une
petite station dans planete Saturne, Hs se 'reveillent dans
leur -fauteuil : le caudhemar est fini,	 de_rire aussi.
au grand regret des jeunes lecteurs.

La Chanson du Pays par CliAljLES FRtMINE. I vol.
in-4, illust. de 46 gray . Broché 4 fr. 50. Relict 5 fr. 60.

M. Charles Fremine a renal des recits normands pleins
de saveur et d'interet. On sent qu'il est enfant de la Nor-
mandie, gull la connalt dans- ses moindres usages, qu'il
l'aime et qu'il la -chante dd fond du cceur en vers et en
prose. Il se trouve en effet, intercalees clans ce livre amu.-
sant el sincere, trois pieces de poesie qui sont d'une emo-
tion touchante. Les scenes que Frernine decrit sent y e-
cues,. et les personnages qu'il fait agir et parlor sont main.
festement pris stir le vif. L'illustration est aussi des plus
soignees ; elle:met en lumiére le cote pittoresque de ce riche
et seduisant pays.

Hollande et Hollandais d'aprés nature, par HIP-
ROUTE DURAND, I volume illatr6 de 130 gravures
Broche 12 fr. Rene 15 fr.

Coates japonais, par GAsToU CERFDERR, avec 36 des-
sins de FEux	 Vol. 3 fr. 50. Retie 5 fr.

Voici, d'abord,	 Contes japonais de. M. Gaston Cerf-
' berr, un elegant volume que Felix Oudart a orne de

30 dessins,- encore plus japonais que le texte. Ce n'est pas
que M. Gaston pert:herr ait manqué de couleur locale. Lee
cinq reeds qu'il- a imagines sorit, au contraire, tin pastiche
fort reusg, sinon mdpie une adaptation, des Idgendes de
Textrême-Oriérit. Tons ces conies out urie moralite et Ten-
ferment un enseignement qui.est de-tous les temps et de
tous les pays, mais if y a gêneralement, dans cheque
Hon, un coin de rove flottant ou de:symbole mystdrieux,
qui n'est pas de chez-nous; qui est tout. A, fait charmant, et

M. Hip; olite Durand nous decrit, de facon Wes atta-
(halite, la. Hollande et les HolIandais, d'apres nature,
dans un fort beau volume qu'eclairent cent trente gravures
d'une bonne venue : reproduction de tableaux et de mo-
numents,_ portraits historiques, paysages, sues de acute
sorter La Hollande et les Hollan dais sent depuis longtemps
decouverts; mais Hs sont asset intdressants pour qu'on
aille, au mans en pewee, leur faire une nouvelle visite, en
compagnie (Pun cicerone aussi stir et aussi agreable
M. Hippolyte Durand. II excelle A nous faire saisir le sons
des pays, le trait caracteristique des =ears, le relief des
chosen.

A sa suite nous visitons Rotterdam : un dock; — et
Schiedam : un alambic, ob. Pon fait avec du seigle et de -
forge un alcool qu'on nomme 'genieure. Apres nous avoir
montre, dans les villes, les maisons'anciennes -a Parchi-
tecture tourmentée, lions guide, dans Ia campagne, par-
mi les lignes fuyantes des canaux ombrages. Ensemble nous
y boirons, dans une faience-de Delft, le Jail puise aux dela.
tantes-amphoras de cui vre.- Au nausea de La Haye, to Vacho
gut se mire de Paul Potter nous dira la philosophic de tons
les paysages directement fixes par nos yeux.

Nous vivrons un morceau d'histoire, de- 4460 A. la fin dd
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seizieme siècle par exemple, en compagnie du Tacit rile,
de Scaliger, d'Erasme, de Grotius et de toss ces bourgeois
miliciens, Miles et garde-nationaux, qui n'aimaient rien
tant quo boire, sinon se faire peindre en groupe et la coupe
en main. Nous verrons Harlem, ses Franz Hals, ses orgues
touchees par Mozart, ses pepinieres et nous songerons
qu'a tout prendre, la folie des jacinthes, des tulipes et des
glaleuls valait bien la folie plus moderne de l'orchidee.

Nous verrons Amsterdam gull est classique de compares
a Venise, depuis le geographe Sdbastien Munster jusqu'i
M. Henri Havard; noes verrons les canaux, le musee, le
quartierjuif d'oh Pon segue maintenant par le diamant et
le tabac, mais oil Rembrandt prit ses modeles les plus ty-
piques et oh. naquit Baruch Spinoza qui vecut polisseur de
lunettes, homme de genie, grand philosophe et mourut sans
laissez un hard. Puis, nous irons jusqu'en Frise et en . Zd-
lande pour voir comment les casques d'argent et Wm-, qui
fuient devant l'uniformite de la mode envahissante, coif-
faient aitnablement les femmes au visage rond, aux yeux
vagues, profonds, couleur de brume.

A Sneek, en Frise, nous entrerons chez l'aditeur Pytter-
sen, membre du Parlement hollundais, et dans is boutique
nous trouverons, en bonne place, les Perles de la poesie
francaise centemporaine, uneu anthologie de Lainartine,
Victor Hugo, Musset, Banville, Coppee, Sully-Prudhomme,
Jules Lemattre, Francois Fable, un fort volume de 800 pa-
ges, qui en etait a sa quatrieme edition en 1888... Pour un
peuple de commercants, positifs, plus epris de gain que
d'ideal, que vous semble de cc trait?

Mes Aventures de Chasse, par CRAW ES DIGUET,

vol. illustre de 63 gravures, dessins hors texte de
JULES DIDIER. 13t.oeU 7 fr. Relic 10 fr.

M. Charles Diguet, un fin lettre qui est aussi un grand
chasseur devant l'Eternel, a psis la plume pour center ce
qu'il appelle Mes Aventures de Chasse. II a brave coura-,
geusement cette sorte de defiance instructive qui s'attache
aux r6cits des chasseurs et des pecheurs. Il a pense qu'il
nous suifirait de lire quelques pages de son livre pour le
suivre ddsormais, sous reserve mentale, a travers les ronces
et les champs de bruyeres et les touffes de genets oh le
gibier se dissimule. M. Charles aguet est un passionne de
la vie en plein air et des emotions de chasse. Il y detend,
eels se volt, an ressort d'activite que sa vie de parisien et
sea occupations habituelles compriment.

Son ardour va naturellement jusqu'a la poesie. Eceutez
cette confidence : a de disais dernierement a un passionne
s commie mai de la vie des champs que, dans le notnbre
a des liévres que j'ai	 it s'en trouve soixante-dix
a quatre-vingts dont je pourrais raconter la fin en vingt ou

trente lignes, corrigeant les moindres details comme s'ils
« dataient d'hier : la couleur du sillon; la troude de l'un
a travers le sainfoin rose; le labour avec les chardons a
• feuilles vert-de gris; la touffe d'herbes blanches d'od a

bondhtel autre; le pelage plus ou moins fence de cha-
t( can et la description nette des decors.

Dans ces dispositions d'esprit on est oblige d'être lisle-
ressant. M. Charles Diguet ne s'en fait pas faute, quand
nous fait penetrer dans l'intimite du rouge-gorge ou du
lapin, quand it nous conic Un dranie dans la neige ou
l'histoire bien plus gale de l'Echarpe de M. le Moire, Par
exemple, s'il se risque, sur la foi d'un de ses amis, a nous
ddbiter l'extraordinaire aventure du Lievre cachete, it nous
previent et nous met en garde.

De la bonne humour, une pointe de sentiment, des tre-
sors e t la fraiche odour des eampagnes aux matins d'att-
toinne, que demandez-vous de plus? Prenez M. Charles Di-
guet pour compagnon. Vous l'ecouterez avec (latices ; dix-
huit gravures hors texte d'apses des dessins de Jules Di-
dier, quarante-cinq gravures dans le texts yeas aiderout a
faire la route,	 -

Voyages pittoresques et techniques en France
et a Pêtranger, par E. 0. LAM?, iDUStee de 203 gra-

vures. Brochê 12 ft. Rene Ili fr.

Dans la preface oh it recommande les Voyages p'ttores-
ques et techniques en France et a l'etranger, par E. 0, La-
mi, M. Leon Say, membre de academie francaise, dit de
l'auteur qu'il a vu, de ses yeux vu, le genie de l'homme
en action. La reside, en effet le grand interet de ce livre
qui mole aux descriptions pittoresques une attention con-
stante pour les manifestations de la vie sociale. Vous par-
courrez avec M. Lami le nord de la France et une partie
de la Belgique. II ne miss fera point grace d'un monument,
Wan homme celébre, d'un souvenir historique, mais it vous
montrera comment les hornmes travaillent et vivent.

La quantite de gravures inserees dans le lexte vous per-
met, a la premiere inspection de vous rendre compte de la
quannte de sujets divers que M. Lami a traitds, et de tout
ce qu'il nous oftre eh connaissance, avec tant de precision :
description d'une machine d'industrie, d'un instrument
agricole, portraits de personnages illustres, recits de ba-
taille, progrés pacifique. Il va chez les patrons, et it va
chez les ouvriers; it nous dit I'histoire du travail, et les
conditions actuelles du travail. Il n'y a pas d'enquete plus
simple, plus claire, plus attrayante et plus utile sun ce
qu'on appelle les questions sociales.

Si M. Lami s'arrete dans une ville, it ne pourra s'empe-
cher de vous dire, apses avoir Merit les rues, les prome-
nades, les monuments, quelle est la prosortion des debi-
tants de yin par cent habitants, quel est Petal des mcenrs, et
quelles sont les ressources de- la population. S'il passe au-
Fes des mines, it vous fera descendre avec lui dans les
pulls, et vous expliquera tout, comme s'il n'avait jamais
fait Mitre chose.

Vous reviendrez, de ces excursions, meilleur et plus in-
struit; et yetis serez surpris de l'infinie varidte d'aspects
que peat offrir Petude d'un groupe humain, si modeste soit-
il en son activite.

Contes des grand'nthres, par XAVIER MARMIER,
56 compositions de MucnA. Broché 12 fr. Relict 15 fr.

Les Contes des grancrnteres sont le dernier ouvrage de
Xavier Marmier, racademicien qui mourut Pautre mois et
dont la memoire reste chore aux bouquinistes,
Its a couches sur son testament, et aux enfants aussi,
puisqu'il a traduit les fictions et les Idgendes populaires
de presque toutes les nations europeennes. quarante-six
images, dessins dans le texte par Mucha, dix grandes com-
positions hors page senluminent les Conies des grand'-_
vieres.

II y a aujourd'hui tout une litterature consacree a la
collection, a l'etude et a l'explication des conies populaires.
On s'est apercu, quoiqu'un peu tard, quit n'y avait pas de
raison pour negliger les mythes gracious, recits chevale-
resques ou religieux, chants de guerre et d'amour, super-
stitions et feeries oh se reflete Paine du peuple et qui sent
la source abondante de toute poesie. Les Anglais ont pousse
tress loin les rechercts s de ce genre et tear ont donne un
nom generique : le Folklore. En France, des erudits ont, au
cours de ces dernieres amides, recueilli avec soin les tradi-
tions de Bretagne, de Gascogne et de Lorraine. Toils doi-
vent saluer en Xavier Marmier un precurseur. -

Sans s'embarrasser de gloses et de commentaires, dont
it a laisse a d'autres l'honneur et Pennui, Xavier Marmier
s'est contents d'ecoules les bonnes histoires dont les grand'
mores de tons les pays bercent ou consolent les enfants; it
les a traduites et notdes. Voyant, un peu partout, hors de
chez nous, de jolies fleurs, et que ces fleurs etaient belles,
it les a transplantees, pour ainsi dire, en noire Isngue, It -
s'est lien garde de les arracher, pour les classes dans un
herbier dessechant, ou pour les empoisonner de ions la-
tins et d'etiquettes pddantes, ou pour les effeuiller avec la



pince lourde et cruelle des savants. Les amaureux ne dis-
séquent pas leurs amoureuses.

Or, ecoutez comme Xavier Marmier est amoureux des
contes. « Alt! je les ai aimees et je les anne encore, ces

candides histoires du bon ,vieux 'temps oil les fees des-
« cendaient de leur char aerien pour assister l'humble et
a le souffreteux, on les an imanx s'entretenaient amicgement
« avec les hommes ri Ainsi parle-t-il au cours de la pre-
fate de ce livre supreme,- on it a rduni quelques a contes
de grand'meres » scandinaves, allemanclesi espagnoles,
russes.

Maintenant, je pourrafs vous conter, d'aprés Xavier
Marmier, le Cheval enchante, ou comment Vasilisa a la
tresse d'or fut delivree par Ivan le pois des mains du dra-
gon. Se pourrais vous dire aussi comment le bon Cendrillet
découvrit le secret du geant, aide parle loup, le corbeau,
le- saum.on,. et surtout par la Belle princesse qui, selon la
tradition de toutes les Dalilas sous toutes les latitudes, sail
toujours arracher les fatales confidences au Maitre terrible
mais peapeu defiant.,-. Mais Lie resiste a ce plaisir pour ne pas
diminuer le vetre.

LES JOUETS NOUVEAUX.

Noel n'aura pas vu cette annee, beaucoup de jouets nou-
veaux, ni dans les somptueux magasins a la riche
clientele, ni _dans les modestes bazars ou daps les hum-
bles baraques — chamPignons sem& par Collet qui pons
sent en une nuit sur les boulevards — et les enfants
n'auront pas la joie de voir des joneti vraiment ingenieux,
vraiment•originaux. C'est-a peine si, precedent nos bads
dans cette tournee, fen treuve dignes:de lour titre signaler`
une demi-douzaine. Passons-les en revue :

SUPPLnMENT AU N° 2
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LES CLOWNS EXCENTRIQUES reproduisent cette.scene cies-
sique dans les cirques « la brouette o un clown tient dans
les mains Peace d'une roue en bois; an second clown tire

_par les pieds son camarade et semble, en marchant, trainer
une brouette. Le jouet reconstitue assez fidelement cot in-
terméde obligatoire. Cold_ des deux - clowns qui « fait la
brouette »_ est un nêgre dont Behauzin serait jaloux_ : son
toupet est d'un blanc d'argent, de memo que son bouffant
costume. Ses mains noires s'appuient surun axe horizontal

-- supportant un volant en plomb. Cet axe frotte sur lesjantes
de deux, roues auxquelles; quand tourne, it communique
par suite son mouvenient. Le PreMier-1 clown est dispose
de facon'cjue le corps soft horizontal. Ses pieds sont dans .
les mains d'un second clown au visage enfariné,-
surmonte d'un vermillonesque toupet, vett d'un maillot cou-
leur- chair et.dont les brodequins mordores sent fixes a de
petites roulettes. Pour fairefonctionner le jouet, on anime
d'un mouvement de rotation rapider au moyen d'une fi-
celle que Pon. enroule sur tine petite poulie fixee a sonex-
trómite, l'axe' horizontal qui supporte , le.volant-Le mouve-
ment se communique aux deux roues qui supportent le
jouet, et celui-ci se met - 'Iterate.' En meme temps les
deux jambes du clown qui traine son-carnare.de Se relêvent
et s'abaissent alternativement comme si le bonhomme defer
blanc marchait reellement. Ce nouveau mouvement est rea--
Ilse par Pintermediaire de_deui bielles qui partent de l'axe
des deux roues motrices rour aboutir auxjambes du clown;,_
et sont disposees de fagon que lorsquime des jambes avance
Pautre recule, glissant sur les petites_roues auxquelles elles
sont fixees. Le Joliet est vraiment coquet.

LA LOCOMOTIVE que void realise un progrês considerable
sur ses devanciéres, car elle est d'un grand format = elle
rnesure environ 30 centimetres de longueor — et reproduit
d'une fagot fort exacte une veritable locomotive. Le moteur
est un ressort d'acier analogue aux ressorts- de, pendule
qu'on monte au moyen d'une clef. Ce ressort, se ddtendant,

actionne les roues de la locomotive, -qui peut parcourir
12 metres, en metne temps que les pistons_ et Ies boites
vapour semblent fonctionner. L'originalite de ce jouet re-
side dans limitation presque scrupuieuse des reelles loco-
motives et dans la modicite de son prix : le fabricant les
vend 2 francs et les petits marchands 2 fr. 95, 59 sous!

COURSES DE BATEAUX. - Une collection de ces petits ob-
jets que l'industrie parisienne-lance surtout a. la fin de cha--
que annee constituerait une histoire des plus completes de
nos habitudes... fugitives. Aussi, en ce temps de sport et
d'education physique outrance, fallait-il, par un jouet,
rappeTer cot engbttement. T-rois. bateaux, monies par des.
rameurs en tenue de canotage. sont fixes a. l'extremite de
tiges horizontales qui convergent vers un axe commun.
Lorsque cet axe est mis en mouvement, res bateaux tour-
rent en sernblant se poursuivre, et comme Pensernble
constitue par ces tiges et ces barques est place au centre d'un
petit bassin qu'on"peut remplir d'eau, on assiste a de yeti-
tables regales. Le Vainqueur sera le rameur dontla barque
arrivera le plus pres	 poteau qu'on pent orner de Pori-.
flamme traditionnelle. Le moteur est ici encore un ressort
qui, en se detendant, actionne une roue qui fait elle-meme
tourner l'axe sur lequeI sont fucks les tiges soutenant les
bateaux concurrents.

Un jouet analogue rePresente la CHASSE : les bateaux sont
,

remplaces par de fringants chevaux montes par des chas-
sours : dans cot ap pareil, le bassin est, bien entendu, sup-
prime.

LA. BIOYCLETTE procéde de ce meme desk de traduire par
un joueiles passionnettes de Pannee. Mais j'estime, qu'il y
a, cello fois exageration. N'est-ce Aerie ras assez de ces bi-
cyclettes, aujourd'hui pullulantes, qui encombrent rues et
routes, dont les trompettes cornent des-sons crispants? et
faut-il revoir, lancees dans nos jambes—sur—les trottoirsspar

-les catnelots, ou dans les -appartements par les enfants ces
disgracieux et obsedents _vehicules? Un industriel l'a voulu
et-a realise une bicyclette	 denomme;o pxieumatique
Pexcés » : « pneumaticine je ne sais trop pourquoi, mais

a l'excés n'est que trop exact. A Pinterieur de la roue
de devant tourne un lourd volant, mis en mouvement an
moyen d'une fice , qui, en deplagant air, ac tonne et

-maintient en equilibre la bicydette, aprés qu'on lui adonne

LE PECHEUR A LA. LIONE est Uri jouet complique : Bur un
bateau est ingalle un pecheur qui plonge et releve sue=
cessiveinent sa ligne. Le moteur est un caoutchouc qui,
tordu et abandonne ensuite a lui-méme, actionne une serie
de roues, d'engrenages et de bielles qui produisent la mar-
the en avant du bateau, Pinclinaison et le relévement du
pêcheur qui semble ainsi plonger et lever sa ligne, et le
deplacenuent du pécheur sur le bateau. Un jouet aussi
complique pour etre vendu bon marche est necessairement
assez' inelegant:

.

S ignalons- enfin l'apparition dans les pones de soldats bon
marche, des cnAssEtms ALPINE dont le defile "A Chambery
devant le President de la Republique a revele l'existence
bien des gens, y compris, semble-t-i1, les fabrieants de
j ou ets

DECOUVERTES ET INVENTIONS

NOTJVELLES

MASTIC POUR REPA.RER LES OBJETS EN CAOUTCHOITC. —Le
Genie C115,11 fait cortiattre la composition d'un mastic per;
mettant dereparer les objets en caoutchouc fendus ou de-
terieres. On nettoied'abord la fence qui s'est produite` sur
,'objet avec un grattoir, de maniere a en, aviver les parois et

en chasser toutes les pous geres et les corps &rangers,
puis on remplit avec une matiere ainsi cornposee : - 	 -



Sulfure de Carbone...... 30 grammes
Gutta-percha ...... . .	 4
Caoutchoue rape . . . . . .	 8
CoIle de poisson ...... 	 2 1••n•n
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On lisse bien ce mastic dans la fente par couches suoces-
sives avec une spatule ou un couteau tress legerement chauffe,
puis on maintient les bords contre le mastic au moyen d'un
fil peu serrd qui reste en place de trente-six a quarante-huit
lieures. Il suffit alors d'enlever avec un conteau bien
le petit bourrelet qui s'est forme au-dessus de la plaie User-
ma's guerie,

LINE NOUVELLE SERINGUE A INJECTIONS HYPODERMIQUES.

— La seringue de Pravaz, si chore aux morphinomanes au-
rait-elle vdcu? M. Brown-Sequard vient de construire une
nouvelle seringue qui ne prdsente aucun des inconvdnients
reprochds aux ssstemes a piston et dont les plus serious
soot le dessechernent du cuir du piston, et l'impossibilite
de pratiquer la sterilisation absolue.

Celts seringue se compose essentiellement d'un anneau
metallique sur laque] eat tendue tine membrane en caout-
chouc qui pout etre enlevie lorsqu'on vent steriliser rap-
pareil. La paroi opposee a l'anneau est formee d'unc
plaque de verse. Une plaque metallique munie d'un bouton
propulseur Bert a cleprimer le caoutchouc auquel est fixe
un petit cylindre. Pour se servir de l'appareil, on aspire
d'abord le liquide, puis, au =yen du propulseur, on dose
to quantite a injecter; enfin on appuie sur propulseur
usqu'it ce quo le caoutchouc rencontre Ia paroi opposde
alors le liquide est tweed. La seringue, facilement demon-
table comme on le volt, peat etre aisement stdrilisde dans
un liquide antiseptique.

STATUES DE L'ANNtE (i)

Quot qu'en pensent eertains esprils chagrins, ]a race des
grands hommes West pas encore pros de s'eteindre en
France; it suffit, pour teen convaincre, de considdrer les
nombreuses statues inaugurdes au cours de cetto annee. II
est vrai que quelques-unes d'entre elles concernent des ed.'
lebritex d'un autre siiscle. N'importel herames illustres et
personages de moindre envergure, sortant de la coulisse
a l'appel de lour nom, sont Venus se placer sur les piddes-
tsux dresses par leurs admirateurs. Les enumerer tousserait
fastidieux; nous nous contenterons de mentionrier ceux qui,
a divers titres, s'imposent plus specialement a l'attention.

Laissez-moi vous presenter tout d'abord, bien qu'elle ne
puisse figurer dans la galerie des grands honintes, une
modeste institutrice, M lle Nancy Fleury, dont le buste a ate
inaugure, en fevrier, au eimetiere Montparnasse. Nous lui
devons de la nommer car c'est elle qui a introduit en
France la method° d'enseignement adoptda plus tard dans
les deoles du gouvernement. Citons encore, pour memoire,
les monuments de l'avocat Denis Dussoubs, a Limoges,
d'Olivier Metro, a Bois-le-Roi; ceux du general Perrier, du
colonel Bourses, du mineur Fontaine, inventeur d'un pa-
rachute protecteur pour la descente dans les mines; du
cardinal de 13onnechose, deem la cathddrale de Rouen (sculp-
teurs Chapu et Cartels); de Leperdit, maire de Rennes
en 1193; du cdramiste Deck, l'ancien directeur de la manu-
facture nationale de Sévres (seulpteurBartholdi), etc).

La peinture est di,enement representde par Claude Lor-
ruin, dont Ia statue, Oeuvre du sculpteur Rodin, a ate inan-
garde par M. Carnot, le 6 juin, a Nancy; par Francois Millet,
par Feyen-Perrin et par Cabanel.

La poesie fait son entree en scene avec Clement Marot, le
d'gne valet de Francois P r et le heros de taut d'aventures.
'Me vive, mail bon eceur. Ses oeuvres se recommandent par
la delicatesse des sentiments et la naiveté de l'expression.
A lui revient, console on sail, rhonneur d'avoir poll la latigue

(t) Voir, amnia eourante, lea monuments do Le Sage (paga 105), et la
statu ado Keller:noun (page 192).

francaise, qui airait grand bosoin de Ce coup de rabot. Son
monument, de style Renaissance, s'eleve a Cahors. Les
sculpteurs Calmon, Tureen, Puech et rarchitecte Rodolosse
y out collabord; la decoration en mosaique a did exeCutee
par la manufacture nationale, sur les modeles de M. Olivier
Merson. C'est une Oeuvre capitale. Un autre aimable fort-
vain, Theodore de Bariville, le poete des Odes furiambu-
lesqueS et de Gririgoire, a, depots quelques jours, son mo-
nument an jardin du Luxembourg.

Plus severe, coulee it convient, est Is monument en mar-
bre blanc, de M. Tony Noel, reproduisant les traits du
magistrat La Beetle, a Sarlat. La Bootie, l'heureux ami de
Montaigne, pie ce dernier traitait de a grand homme de
bien , est aujourd'hui quelque peu oublid. Ce fut pourtaxit
un precurseur de la Revolution, d'afileurs aussi mod0
dans la pratique gull se montrait hardi dans ses opinions.
Au surplus, philosophe irrdprochable et poéte elegant it ses
heures.

Le awls de septembre a a son actif la statue d'Eugene Pel-
baton, inauguree a Royan. Alors pie Royan n'était qu'un
modeste village de peeheurs, it en avail devine le brillant
avenir. Lo buste d'un autre membrc tie la Defense nationale,
Dorian, a donne lieu, I Montbeliard, it des fetes routes
recentes. Celle qui possddait &Vales statues de Cuvier
et de Denfert, rend ainsi, salon les propres paroles d'un
ministre, un triple hommage I la science, a la fiddlitd
militaire eta la vertu civique.

Les males vertus de ceux qui rhonorent ne sauraient tou,
tefois nous faire oublier les charmes de la musique, qui,

plus qu'elle sans doute, adoucit les mmurs. Aussi rendrons-
nous un sincere hommage I Mehul, l'auteur de ces deux
chefs-d'ceu vre si differents : Joseph et le Chant du Ddpart.
Celui-ci concluisit nos Ores 4 la victoire, eelui-la nous ravit
encore par ses melodies. L'inauguration de la statue de
Mehul, si longtemps retardde, a eu lieu a Givet, le 2 octobre;
elle est signde Aristide Croisy.

Est-ce tout ? Non. II est encore une statue, dont :sots°
capitale peut lee-Alinement etre Here : c'est cello de ras-
tronotne Arago, quo Ies Parisiens rencontreront an coin
du boulevard Arago et du faxilsourg Saint-Jacques, Fran-
Bois Arago est une figure partieulière au milieu de cette
pleiade de savants dont les bronzes s'dlevent, aujourd'hui,
uu peu partout. Alors que la plupart d'entre eux s'adres-
saient I un auditoire lui etait, par excellence, le
savant populaire. C'est ainsi qu'en galivant ses admirables
cours de vulgarisation scientifique, ncrnbre de eersonnes,
qui n'avaient pour ainsi dire aucune notion des mstIldma•
tiques, apprirent l'astronomie comme M. Jourdain L s..:t de
la prose sans teen douter. Arago, que ses succes d'astro-
nome dddommagerent des deboires de la politique, avail
ate, dans sa jeunesse, le heros d'aventures extraordivaires,
dignes d'un roman de Jules Verne. Se statue, derniere
oeuvre du regrette sculpteur Oliva, le reprdsente debout et
esquissant une demonstration. Erigee par souscription natio-
nale, elle a figure a l'Exposition nniverselle de 1889.

Et voila noire petit musde des grands homilies fermems-
gal Pan prochain. Saluons, une deritire fois, toes ces
vaillants dp l'epee, de la plume et du pinceau, qui ont con-
tribue I la gloire nationale,

V1OTORIEN MAURY,

ERRATA
Page 133, 28 colonne, lignes 10 et 11, li re : sur les pinrs

da Pierre Dens, au lieu de ; sur les plans de Backelmaes.

Page 188, line 21, lire : bruits d'eaux, au lien de ;
bruits d'eau.

Page 188, ligne '20, lire : au hone dun:rani, an lieu do :
u ion changeant.
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	A LA MER LES TRANSFORMATIONS MODERNES DE L'INDUSTRIE DES PÈCHERIES A L'ÉTRANGER.
	A LA MER. — Les pêcheries modernes à l'etranger. Sur le lieu de pêche (États-Unis).
	A LA MER  Les pêcheries modernes à l'etranger. Coupe d'un shcooner à vivier américain. Glaciere. Morceaux de glace. Vivier. Mats.
	A LA MER. - Les pêcheries modernes à l'étranger. Appatage des engins avant la pêche.
	A LA MER. - Les pêcheries modernes à l'étranger. Débarquement du poisson aux États-Unis.
	L'allaitement des enfants par les ânesses à l'hospice des Enfants-Assistés de la rue Denfert-Flochereau. Dessin de Kautfmann
	NOTRE OFFICIER. NOUVELLE
	Suite et fin.

	CHARLES LOUIS MULLER
	Charles-Louis Muller.
	La lecture. Peinture de JL Müller. Gravure de Clément Bellenger.
	OPTIMISTES ET PESSIMISTES
	L'ÉCRITURE PENCHÉE
	LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME. LE COUVRE-LIVRE
	Couvre-livres en étoffe
	LA PROMENADE AUX TUILERIES 
	La promenade aux tuileries. Peinture de Knauss. Musée du Luxembourg. Gravé par Thomas
	LES CARAÏBES DU JARDIN D'ACCLIMATATION
	Les Caraïbes au jardin d'acclimatation. Femmes.
	Les Caraïbes au jardin d'acclimatation. Hommes.
	Les Caraïbes au jardin d'acclimatation. Enfants.
	Les Caraïbes au jardin d'acclimatation. Scène de combat.
	LES DECADENTS
	LE PREMIER NAVIRE A HÉLICES CENTRALES ET LA FLOTTILLE MARITIME DE PARIS
	Le Louvre, PREMIER NAVIRE à HÉLICES CENTRALES. — Coupe longitudinale du Louvre : 1, Logements arriere; 2, Coqueron a provisions; 3, Cale a marchandises arrière; 4, Chambre du mecanicien; 5, Machine; 6, Chandiére; 7, Tunnel d'une helice; 8, Cale A rnarchandises avant ; 9, Poste de l'equipage ; 10, Cale a vin; 11, Magasin; 12, Coqueron.
	Coupe verticale au maitre couple du premier navire à hélices centrales le Louvre.
	LE PREMIER NAVIRE A HELICES CENTRALES ET LA FLOTTILLE MARITIME DE PARIS. Vue du navire à hélices centrales, le Louvre, amarré au quai du Louvre, à Paris. Dessin de Brun.
	Cathédrale de Cantorbéry. Gravure de Farlet
	OPHELIE Par MARC ANTOKOLSKI
	Ophélie. Bas-relief en marbre. par Antokolski.
	LES P LANTES D'APPARTEMENT
	LES PLANTES D 'APPARTEMENT. - Vallée des environs de Luchon où croissent divers safrans.
	LES PLANTES D'APPARTEMENT. — Jacinthe sur carafe.
	LES PLANTES D'APPARTEMENT. - Vase à crocus avec jacinthe au centre.
	LA BALEINE DE PORSMOGUER
	BALEINE ÉCHOUÉE SUR LA COTE DE PORSMOGUER (FINISTERE). — Dessin de Sauvert, d'après une photographie.
	AMUSEMENTS SCIENTIFIQUES
	JEU DE COURSES HYDRAULIQUE

	LE TOMBEAU DU CARDINAL DE RICHELIEU DANS L'EGLISE DE LA SORBONNE
	TOMBEAU EN MARBRE DU CARDINAL DE RICHELIEU DANS L'EGLISE DE LA SORBONNE, exécuté par Girardon. Gravure de Thiriat
	CHICAGO  - LES FONDATEURS DE LA VILLE. LE QUARTIER DES AFFAIRES. LES AVENUES ET LES BOULEVARDS.
	CHICAGO. - Maison Pullman a dix étages.
	CHICAGO. - Le monument du president Grant sur la place Lincoln.
	Chicago. Randolph street.
	CHICAGO - LES MAISONS EN MARCHE. L'AUDITORIUM. LE TEMPLE MACONNIQUE
	Chicago.  Le temple des francs-maçons.
	CHICAGO. - L'auditorium
	Suite.
	CHICAGO. La chambre de commerce
	CHICAGO. La Rookery
	CHICAGO. - La maison Palmer Potter

	PETITE PAGE D'HISTOIRE LA PRISE DE SIDNEY - SMITH
	Suite.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite.
	Fin

	LE VICE-AMIRAL JURIEN DE LA GRAVIERE
	Jurien de la Gravière.
	LES BORDS DE L'OISE DE KARL DAUBIGNY
	Les bords de l'Oise. Dessin de Karl Daubigny. Gravure de Peulot.
	LE DEVOIR PRESENT
	LA REINE D'ANGLETERRE EN FRANCE
	La reine d'Angleterre en France. Portrait de la reine Victoria.
	LES ACADEMIES DE FEMMES
	Les académies de peinture. Une académie de femmes. Gravure de Deloche.
	La correction du professeur.
	Le grattage de la palette.
	Suite.
	L'étude du modéle.
	Élève fixant un fusain.
	Suite et fin
	Un modèle
	A l'atelier.

	LE TUNNEL DES BATIGNOLLES ECLAIRÉ A L'ELECTRICITE
	L'éclairage électrique du tunnel des Batignoles. Lampe à incandescence 2
	L'éclairage électrique du tunnel des Batignoles. Lampe à incandescence.
	L'ÉCLAIRAGE DU TUNNEL DES BATIGNOLLES. — Vue de l'ensemble du tunnel des Batignolles, cote de la gare Saint-Lazare, représentant I'eclairage projeté des trois voutes pendant et après le passage des trains
	L'HISTOIRE DE L'ART ET LES NOUVEAUX PROGRAMMES DES LYCEES ET COLLEGES
	LES COMBATS DE COQS DANS LE NORD
	Un combat de coq dans un cabaret des Flandres. Dessin de Malher
	L'ESCAMOTEUR - CONTE INÉDIT.
	Une belle voiture, trainée par six chevaux magnifiques, entra dans le village.
	La vieille dénoua les cordons du sac et et en sortit une brebis vivante.
	Suite
	A la vue de ce second corps ils commencerent par se frotter les yeux.
	Suite
	Puis, sautant en selle, il disparut.
	Et hissant le corps du pendu sur ses propres épaules, il avait gravi les degrés
	Suite
	Le maitre d'école et le rebouteux sont au croc dans la cheminée...

	LES COLOMBIERS MILITAIRES A L'ETRANGER
	SUISSE — DANEMARK — SUEDE ET NORVEGE — PORTUGAL ESPAGNE — RUSSIE
	Suite.
	Dispositif d'un colombier espagnol.
	Suite.

	Le renard, le loup & les raisins. Fable de F. Bataille
	COUR D'HONNEUR DU CHATEAU DE LA PENHA
	COUR D'HONNEUR DU CHATEAU DE LA PENHA, A CINTRA (PORTUGAL). — Gravure de Farlet.
	LE CHEVAL BANS L'ART POUR DESSINER LE CHEVAL
	Percheron
	Cheval de course.
	Carrossier
	Cheval de selle.
	Cheval arabe
	Cheval, tête de profil.
	Cheval, tête de face.
	Suite.
	LE CHEVAL DANS L'ART.
	Suite.
	PROPORTIONS
	Le cheval dans l'art, proportions
	LE CHEVAL DANS L'ART.
	CANON HIPPIQUE
	Suite et fin.
	CANON HIPPIQUE. — CAVALIER DE PROFIL.
	LE CHEVAL DANS L'ART.

	M. PIERRE LOTI A L'ACADEMIE FRANÇAISE
	Octave Feuillet. Photo de E. Pirou
	M. Julien Viaud (Pierre Loti). — Phot. de E. Pirou.
	M. Alfred Mezières. Phot. de E. Pirou
	REPAS DE PAYSANS TABLEAU DE L' UN DES LENAIN
	Le repas de Paysans. Peinture de l'un des Lenain. Musée du Louvre. Gravure de Clément Bellenger
	LA DANSE
	LA DANSE - Plafond destiné à la décoration de l'Hotel de Ville de Paris. — Salon des Champs-Élysées de 1892. Peinture d'Aimé Morot. — Gravure de Clément Bellenger
	METHODE NOUVELLE ET SURE POUR CORRESPONDRE SECRÉTEMENT
	Appareil employé pour correspondre secrètement. Le cercle intérieur est mobile et le cercle extérieur est fixe.
	UN JOUR DE MARCHE A TÉTOUAN
	A Tétouan. Fontaine.
	La mosquée de Tétouan.
	La place du marché à Tétouan.
	HENRIQUEL-DUPONT
	Henriquel-Dupont
	LA MORT DE CORNEILLE, PAR M. CHICOTOT
	LA MORT DE CORNEILLE, PAR M. CHICOTOT. Salon des Champs-Élysées de 1892. Gravure de Thomas
	LES ORIGINES DE LA BOUSSOLE
	LE THEATRE FLAMAND D'ANVERS
	LE THEATRE FLAMAND D 'ANVERS. - Gravure de varlet.
	LA TOUR DU CHATEAU DE SAINT-OUEN A CHÉMAZÉ.
	LA TOUR DU CHATEAU DE SAINT-OUEN A CHÉMAZÉ. Gravure de Dargent.
	UNE BATTERIE DE CANONS DE 14 CENTIMETRES A BORD D'UN CROISEUR
	UNE BATTERIE DE CANONS DE 14 CENTIMETRES A BORD D'UN CROISEUR
	LA MISSION DYBOWSKI
	LA MISSION DYBOWSKY. M Chalot, M. Briquez, M. Nebout, M. Dybowsky
	L'HIVER
	L'hiver. Peinture de Puvis de Chavannes destinée à la décoration de l'Hotel de Ville. Salon du Champ-de-Mars de 1892. Gravure de Clément Bellenger.
	LES FIGURES SYMBOLIQUES SUR LES WAGONS A VOYAGEURS
	LE THEATRE PARISIEN AU SEIZIÈME SIÈCLE
	UNE SERVANTE
	UNE SERVANTE. - Peinture de M. Falguière. — Salon des Champs-Elysées de 1892. Gravure de Bellenger.
	LE BOULET D'OR - NOUVELLE
	Un beau jour la directrice du pensionnat présenta à Marie un gentlemen...
	Suite.
	Le BOULET D 'OR. — II y fumait de bonnes pipes, en contemplant ses arbres fruitiers...
	Suite.
	Ces messieurs s'étaient jetés a I'eau et lui avaient sauvé la vie
	Suite.
	Gontran et Frederic ne furent pas peu étonnés de trouver les Morton en compagnie d'un sous-lieutenant du 3e zouaves.
	Ils jouérent au piquet la primauté de la démarche.
	Suite et fin.
	Il plongeait le couteau d'un mouvement raide d'automate, puis le retirait fumant

	LE NOUVEAU PALAIS DES BEAUX-ARTS DE LILLE
	Le nouveau palais des Beaux-Arts de Lille
	COMMENT ON FAIT UN PANORAMA
	Un échafaudage sur les rails.
	Comment on fait un panorama. Les projections lumineuses 
	Comment on fait un panorama. Manoeuvre hissant une palette
	Comment on fait un panorama. Un artiste peignant dans le fossé
	Comment on fait un panorama. Vue d'ensemble du panorama des Alpes actuellement en cours d'exécution. Dessin de David Estoppey. Gravure de Piat.
	Comment on fait un panorama. La confection d'un écran.
	LALO
	Lalo
	LA DEFENSE DU NID
	La défense du nid. Cheminée par Frédéric Deschamps. Salon du Champ-de-Mars de 1892
	LA PHOTOGRAPHIE DES COULEURS
	LES PLANTES D'APPARTEMENT LE LILAS FORCÉ
	Les plantes d'appartement. Vue d'une forêt du Japon ou croît l'Aspidistra
	LES PLANTES D'APPARTEMENT. - Corbeille de lilas forcé dans un salon.
	LA REDDITION D'HUNINGUE
	LA REDDITION D'HUNINGUE. — Peinture de Detaille. — Salon des Champs-Hélysées de 1892. — Gravure de Deloche. Reproduction autorisée par MM. Boussod, Valadon et Cie , propriétaires du droit.
	SUR LE LAC ONTARIO - UNE PÊCHE ORIGINALE AUX ETATS- UNIS
	Sur le lac Ontario. La pêche en hiver.
	A TRAVERS LYON - LA NOUVELLE PREFECTURE
	A TRAVERS LYON. Nouvelle préfecture du Rhône
	LA NOUVELLE FACULTÉ DE MÉDECINE DE LYON
	A TRAVERS LYON. - Nouvelle faculté de médecine de Lyon.
	Suite.
	A TRAVERS LYON. — Vue extérieure de la nouvelle Bourse de Lyon.
	A TRAVERS LYON. — Intérieure de la nouvelle Bourse de Lyon

	UNE MATINÉE
	Matinée. Peinture de Corot. Musée du Louvre. Gravure de Deloche
	CHATEAU DE MONT-ORGUEIL - ILE DE JERSEY
	ILE DE JERSEY. — Le château de Mont-Orgueil. — Gravure de Farlet.
	LES LOPHOPHORES
	Lophophore de Drouin de Lhuys (Male). — Gravure de Mlle Chevallier.
	Lophophore de Drouin de Lhuys (Femelle). — Gravure de Mlle Chevallier.
	LE THEATROPHONE
	Théatrophone.
	RECREATIONS BOTANIQUES DÉCOLORATION D'UN BOUQUET DE VIOLETTES
	Décoloration d'un bouquet de violettes.
	LE MONUMENT DE LE SAGE
	Monument de Le Sage par M. E. de La Rochette. Gravure de Piat
	A PROPOS D'UN AUTOGRAPHE DE THEOPHASTE RENAUDOT
	Fac-similé d'un autographe de Théophraste Renaudot, conservé a la bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier.
	La forêt qui chante
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE, — Coupe longitudinale du croiseur cuirassé Dupuy-de-Lôme.
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE, — Croiseur cuirassé Dupuy-de-Lôme en achèvement à flot. Longueur 114 mètres
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE. — Croiseur-torpilleur Wattignies. — Longueur 70 metres 97.
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE. — Canonnière cuirassée de 1° classe Styx. — Longueur 58 m. 80.
	LE TAMBOUR DE VILLAGE
	Le tambour de village. Peinture d'Adrien Moreau. Salon des Champs-Élysées de 1892. Gravure de Jarraud
	LE RETOUR DU LIEUTENANT MIZON
	LA COIFFURE PITTORESQUE
	Coiffure au casque anglais
	An opera girl
	Coiffure à la Dragonne (XVIII° S)
	COIFFURES PITTORESQUES d'apres des medallions en euivre as dix-huitième siècle,
	LA COIFFURE PITTORESQUE - Les Plumeaux, d'après une gravure du dix-huitiéme
	LES TRAMPS aux États-Unis
	LE CLOS-VOUGEOT
	LE CLOS-VOUGEOT. — Facade principale du château de Clos-Vougeot.
	LE Clos-Vougeot — Sources de la Vouge près du château de Clos-Vougeot. — Dessin de Clerget.
	UNE INVASION
	UNE INVASION. - Dessin à la plume de Matthis
	ANCIENS POIDS DU MIDI
	Anciens poids. Cahors.
	Anciens poids. Carcassonne
	Anciens poids. Arles
	Anciens poids. Cordes
	Anciens poids. Rodez
	Anciens poids. Narbonne
	Anciens poids. Auch
	Anciens poids. Alet
	Anciens poids. Toulouse
	Anciens poids. Caussade
	Anciens poids. Bapaume
	Anciens poids. Castres
	LA ROSE ET LE ROSSIGNOL
	L'AGENCE PINKERTON
	DEFENSE D'UN PONT
	Défense d'un pont. Peinture de Berne-Bellecour. Salon des Champs-Élysées de 1892. Gravure de Deloche
	L'EAU DE LA SEINE
	LE CULTE DU SOLEIL EN ALSACE
	ESCAMOTAGE D'UNE CAGE ET D'UN OISEAU 
	MANON LESCAUT
	Manon Lescaut peinture de Maurice Leloir. Salon des Champs-Élysées de 1892. Gravure de Farlet
	LES CANONNIERS DE VALENCIENNES
	LA CATASTROPHE DE SAINT-GERVAIS-LES-BAINS
	Cue du village de Saint-Gervais-les-Batts.
	Vue generale des Bains de Saint-Gervais.
	Carte de la région de Saint-Gervais-les-Bains.
	Suite
	Plan de la partie du glacier de la Tete Rousse où s'est produit un lac interieur
	Coupe du glacier de la Tete Rouse
	L'AGRICULTURE ET LES SCIENCES
	L'AMIRAL MOUCHEZ
	L'amiral Mouchez
	LA DESCENTE DE CROIX PAR JEAN BÉRAUD.
	La descente de croix. Peinture de Jean Béraud. Salon du Champ-De-Mars de 1892. Gravure de Deloche
	LA MEDAILLE D'HONNEUR DES OUVRIERS ET EMPLOYES DE COMMERCE
	Médaille d'honneur des ouvriers et employes de commerce
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE
	LA MARINE DE GUERRE — Cuirassé d'escadre, Le Brennus, en achévement à flot.
	MARINE FRANCAISE DE GUERRE. - Cuirassé d'escadre, le Charles-Martel, en construction sur cale.
	LA MARINE FRANCAISE DE GUERRE, — Le Marceau, cuirassé d'escadre
	HELENE FOURMENT, SECONDE FEMME DE RUBENS
	PORTRAIT D'HELÈNE FOURMENT. Peinture de Rubens. Musée de La Haye. — Gravure de Clément Bellenger.
	LES ARMES DE FRANCE
	Les armes de France
	L'EXPLORATEUR MIZON
	S'Nabou.
	Le lieutenant de vaisseau Mizon
	Suite
	L'EXPLORATEUR MIZON. - Sources de la Bénoué (d'après une photographie communiquée par M. Mizon).
	Carte de l'exploration de M. Mizon

	CONTE JAPONAIS (Dessin de M. Félix Oudart )
	Baka! Berabo! cria une voix irritée. Voilà mon beau vêtement neuf tout gâté.
	Lorsqu'enfin Yotsu put parler, ce fut pour éclater en imprécations.
	Suite et fin.
	Nézumi à demi pamée vit comme dans une vision la réalisation des promesses de dieu

	ESCAMOTAGE D'UNE DAME - EXPLICATION DU TOUR
	EXPLICATION DU TOUR
	Escamotage d'une dame Fig. 1 
	Escamotage d'une dame Fig. 2 
	Escamotage d'une dame Fig. 3  
	CHATEAU DE SAINT-AGIL
	CHATEAU DE SAINT-AGIL. (Loir-et-Cher). — Gravure de Fadet.
	PARIS L'ETE - COIFFEURS DE CHIEN
	Coiffeur de chiens. La tonte en lion
	INSTALLATION DES COIFFEURS DE CHIENS AU PONT DE SOLFERINO. 1. En amont du pont. — 2. En aval.
	UN PONT SUR LE NIL
	Pont sur le Nil à Embabeh
	RÈVERIE
	Rèverie. Peinture de Heilbuth. Musée du Luxembourg. Gravure de Piat.
	LE DESCENSEUR DE M. HOLTHAUSEN
	M. Holthausen el sa famille descendant de la Tour Eiffel
	Descendeur à spirale.
	LE PARACHUTE DE M. CAPAZZA
	Experience faite par M. Capazza a l'aide de son parachute
	Le singe et l'ours - Fable.
	LE RETABLE D'ARBEVILLE
	Le retable d'Abbeville. Gravure de Deloche
	L ' ATTAQUE DE LA COUPOLE CUIRASSÉE - ÉPISODE D'UN SIÈGE EN 1930.
	L'attaque de la coupole cuirassée. L'intérieur de la coupole.
	Suite et fin

	CROQUIS DES QUATRE SAISONS
	LE PORTRAIT DE M. GLADSTONE PAR M. J. MAC LURE HAMILTON
	Portrait de M. Gladstone. par M. J Mac Lure Hamilton. Gravure de Piat
	LES OBSERVATOIRES DU MONT-BLANC
	Édicule du sommet du Mont-Blanc (4810m.) édifie par M. Janssen
	Vue extérieure de l'Observatoire du Mont-Blanc (4,365m).
	Le Laboratoire des enregistreurs no 2.
	LE MONT-BLANC. — Reproduction directe dune photographie prise du sommet du Mont-Blanc par M. Tairraz,avec un appareil de M. Janssen et sous sa  direction
	AMUSEMENT SCIENTIFIQUE - FONTAINE JAILLISSANTE
	LES TIREURS D'ARBALÈTE
	Les tireurs d'arbalète. Tableau d'Eugène Baland. Musée du Luxembourg. Gravure de Jarraud.
	LE BARQUOT
	LE BARQUOT. — Bientôt l'inondation s'elevait... montait autour des saules
	Suite et fin.
	Gaspard, de temps à autre, retournait la tête...
	Suite et fin
	La fermière et sa fille nous rejoignirent bientôt

	AIGUIERE ET PLATEAU
	Aiguière en étain par Jules Brateau
	Plateau en étain, par Jules Brateau
	LES PECHEURS DE PERLES DU GOLFE PERSIQUE
	BATTAGE DES TAPIS PAR L'AIR COMPRIMÉ
	BATTAGE DES TAPIS PAR L'AIR COMPRIMÉ. - Vue intérieure d'un atelier de battage. — Dessin de Sauvert.
	GRANDE MARÉE DANS LA MANCHE
	Grande marée dans la Manche. Tableau d'Auguste Hagborg. Gravure de Farlet
	LE DUEL
	HISTOIRE D'UNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVON
	HISTOIRE D'UNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVON. - Le Sénégal
	HISTOIRE D'UNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVON. - La Rade de Dakar.
	Suite et fin.
	HISTOIRE D'UNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVON. — Poste de Kaolack, sur le Saloum.
	HISTOIRE D'UNE BOUGIE ET D'UN MORCEAU DE SAVON. - Iles de Los-Konakry.

	LES TRAVAUX ARTISTIQUES DE LA FEMME
	LE COFFRET
	Travaux artistiques de la femme. Le coffret
	LA PANTHÈRE DE DIARD
	La panthère de Diard. — Dessin de Juillerat. — Gravure de Mlle Chevallier.
	LA FORTEZZA, PAR SANDRO BOTTICELLI
	LA FORTEZZA - Galerie des Offices, à Florence. — Peinture de Botticelli
	ORIGINE DES NOMS GÉOGRAPHIQUES
	Suite et fin.

	UNE DÉROUTE
	UNE DEROUTE. - Dessin a la plume de Matthis.
	CROQUIS DES QUATRE SAISONS LA SAMPE
	LA FONTAINE MONUMENTALE DE CHICAGO
	LA FONTAINE MONUMENTE DE CHICAGO. - Fragment.
	La fontaine monumentale de Chicago par M Mac Monnies stataire, vue d'ensemble
	RAMEURS FRANÇAIS ET ANGLAIS
	L'AZOTE DE L'AIR ET LES VEGETAUX
	Suite et fin

	LES JEUX DU FOYER
	JEU DE PATIENCE CHINOIS
	Boite d'ivoire sculpté.
	Tablettes d'ivoire sculpté formant le jeu de patience chinois
	ERNEST RENAN
	ERNEST RENAN, — Peinture de Bonnat. — Gravé par Thiriat.
	LE NOUVEAU PORT DE BIZERTE
	Vue de l'ancien port de Bizerte. — Dessin de Roullet.
	Le nouveau port de Bizerte. Carte de la région de Bizerte avec le tracé des nouvelles jetées et du nouveau canal reliant l'avant-port au chenal naturel qui conduit au lac.
	PARTIE PERDUE
	Partie perdue. Peinture de Fortuny. Photographie de Lecadre, gravé par Fleuret
	LA CREMATION DES MORTS CHEZ LES GAULOIS, LES GERMAINS ET LES SCANDINAVES
	LE CENTENAIRE DU SIEGE DE LILLE
	LE SIÈGE DE LILLE EN 1792. La rue du Croquet après le bombardement. Fac-Similé d'un croquis de Verly.
	LE SIÈGE DE LILLE EN 1792. La rue du Curé-Saint-Sauveur après le bombardement. Fac-similé d'un croquis de Verly.
	LE SIÈGE DE LILLE EN 1792. L'église Saint-Etienne après le bombardement. — Fac-similé d'un croquis original de Verly.
	LE SIÈGE DE LILLE EN 1792. Interieur de l'eglise Saint-Etienne apres le bombardement.
	LE PLAT A BARBE LILLOIS. — Tableau de Watteau. — Gravé par Mme Chevallier, d'après une photographie du tableau original du Musée de Lille qui nous a été gracieusement communiquée par M. le Maire de Lille.
	LES PLANTES D'APPARTEMENT - LE FICUS OU CAOUTCHOUC
	LES PLANTES D'APPARTEMENT. — Le caoutchouc a l'état naturel dans l'Inde. — Dessin de Drouot, d'aprés une planche de la bibliothèque du Muséum
	PRESTIDIGITATION DEVOILÉE - LE VERRE A L'ENCRE
	Le verre à l'encre 
	LE CAFÉ IMPROVISÉ
	Le café improvisé
	ORPHÉE
	Orphée. — peinture de Gustave Moreau. — Grave par Farlet.
	LES SPECTATEURS SUR LA SCÈNE
	Théâtre anglais du temps de Shakspeare (Fin du XVIe siècle).
	Représentation théatrale en Italie au commencement du XVIII° siecle. — Dessin de la collection Rodrigue.
	Théatre parisien en 1550.
	XAVIER MARMIER
	Xavier Marnier
	LE RETABLE DE L'EGLISE DE QUIMPERLÉ
	Retable de l'église de Quimperlé. Gravé par Piat
	A LA CHANDEAU
	COPENHAGUE
	COPENHAGUE. - La place de l'Arnalienborg 
	Copenhague. Vue à vol d'oiseau de la ville de Copenhague
	Suite et fin.
	COPENHAGUE, - Le château de Rosenberg.
	COPENHAGUE, - Le château de Fredensborg
	COPENHAGUE, - Le théâtre royal

	EN RETRAITE - NOUVELLE
	AMUSEMENT SCIENTIFIQUE
	LE DOIGT DIABOLIQUE
	Le doigt diabolique
	LES DÉLICES DE LA MATERNITÉ
	EXPOSITION DES ARTS DE LA FEMME.
	 Les délices de la Maternite. Reconstitution d'une scène du XVIII° siècle d'apres une estampe de Moreau-le-Jeune
	Suite et fin.
	L'EXPOSITION DES ARTS DE LA FEMME. Un salon moderne.

	TENNYSON
	Tennyson.
	COMMENT ON FAIT UN CIGARE
	Comment on fait un cigare. Ensemble des cuves de macération. Elevation de la cuve centrale.
	Comment on fait un cigare. L'emmagasinement des balles de tabac à leur arrivée à Ia manufacture de Reuilly
	Comment on fait un cigare. Cigarières au travail
	Comment on fait un cigare. Machine à couper les cigares à la longueur réglementaire
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